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LIVRE QUATRIÈME
FROTTÉ EN ANGLETERRE (juillet 1796 — MABS 1797)
Frotté père en Angleterre. — Conférences entre les délégués des armées de l'Ouest. — Arrivée de Louis de Frotté. — Nouveaux efforts. — Ouvertures faites à lloche. — Frotté breveté commandant en chef de la Normandie. — Le comte d'Artois voulant passer en France. — Plans. — Correspondances. — Le prince de Condé. — Préparatifs de retour.
Ed Normandie. Forces républicaines. ^ Etat des esprits. ^ Incidents divers. — PéroDoe. — L*abbé Rondel. — Mort de La Roque-Caban.
Nous avons vu queFrolté père avait été envoyé en Angleterre, au mois de mai, pour y solliciter des secours'.
Son voyage ne fut pas heureux. Il fut retenu assez longtemps à Jersey par les exigences du prince de Bouillon, qui aurait voulu qu'il lui soumit par écrit l'objet de sa mission. Frotté s'en défendait, alléguant le caractère de ses instructions qui lui défendaient toute communication de ce genre, et il fut obligé de déclarer au prince « qu'il le rendait personnellement responsable » des conséquences de ces retards ^.
1 II est tout à fait inexact que le général Teût alors accompagné en Angleterre, comme le prétend Séguin (t. II, p. 156 et 211).
3 Papiers Puisaye, 16 et 21 juin 1796.
Ce dUsentiment ne parait pas avoir laissé de traces. Oi retrouve, dans la suite, la même cordialité de rapports entre le prince et MM. de Frotté ; c'est toujours à toi qa'ils demandent d'intervenir auprès du gouvernement anglais dans leurs fréquents besoins d'argent. Le 11 juillet, le général avertissait le prince des projets II. I
A Londres, il retrouva La Roque. Ils eurent des conférences avec les députés de l'armée de Bretagne, Botherel, Jouette et Gollin de la Gontrie ^; Trion, porteur des pouvoirs de Scépeaux; Tabbé Rémaud, l'ancien intendant et l'ami de Gharette ; d'autres encore. Le but était d'obtenir du ^gouvernement anglais soit une expédition nouvelle, soit du moins des secours immédiats et importants pour soutenir les efforts de l'insurrection, sans cela menacée de s'éteindre.
Les chefe étaient mal disposés les uns pour les autres. Le duc d'Harcourt, chargé des ordres du Roi, n'avait point sur eux une autorité suffisante*.
Frotté père et La Roque représentaient dans cette réunion les chouans de Normandie ; mais Frotté parlait seul en leur nom. Il fiit maladroit, cassant, provocateur. Il attaqua indiscrètement Scépeaux et Boisguy : « Hoche aurait dit du premier, à la Prévalaye : « G 'est une bague à mon doigt n ; le second « avait dû offrir (c de marcher à la frontière avec huit cents hommes, et était peut- « être déjà parti. » Rancunes et défiances des chefs normands contre ceux du Maine et de la Bretagne, qui pouvaient être fondées dans une certaine mesure, mais qu'il n'était ni prudent ni convenable d'exprimer en un pareil moment. Les amis de Scépeaux et de Boisguy le firent sentir à Frotté, et il dut rétracter une partie de ses propos. Il fiit moins vif vis-à-vis de Puisaye ; mais les Bretons furent très-froissés de son obstination à soutenir qu'il était autorisé à rendre compte, arrière d'eux, soit au Roi, soit au ministère anglais, de l'état des choses dans leur province. Ils crurent assez naturellement que c'était aux communications de Mandat, récemment arrivé de Normandie, qu il fallait attribuer le changement des dispositions du ministère à leur égard. Frotté
sur Jersey que Ton supposait à Hoche (noo sans quelqae raison). « On dit Jersey menacé.. . Mais quoique Hoche soit très-entreprenant et vraiment bon militaire, il n'a pas toujours eu toutes les têtes qu*il a menacées, et j*espère qu'il n'aura pas plus la vôtre qu'il n'a eu la mienne. » (Record Office.)
1 La Gontrie a laissé et l'on trouve au British Muséum (Papiers Puisaye, t. CIX) un Journal de son voyage et séjour à Londres en 1796, qui renferme d'intéressants détails. M. le comte de CSontades l'a publié en partie, soigneusement annoté. (Revue de la Révolution^ 1884, et tirage à part in-8o.)
* Bbaucbamp, t. IV, p. 250, 302 ; — SÉooiir, t. II, p. 157 ; — etc.
CONFERENCES. — ARRIVEE DE LOUIS DE FROTTE
refusa de signer la lettre qu'ils voulaient adresser à Monsieur, sous prétexte qu'il n'avait pas de pouvoirs suffisants'. Son fils arriva à son tour, mais pour trouver les esprits aigris, divisés, et le ministère singulièrement refroidi à l'égard de l'insurrection par ces soumissions, qu'avec plus de franchise et de générosité il aurait pu conjurer.
Pendant que Frotté quittait la France le désespoir dans le cœur, et que ses officiers discutaient les conditions de ta soumission, le comte d'Artois lui écrivait une lettre où, répondant, selon toute apparence, à l'aveu que la continuation de la guerre allait lui devenir impossible, il s'en remettait, de la manière la plus absolue et honorablement pour tous deux, à sa prudence et à son dévouement :
• Edinbui*gli, ce 26 juin 1796.
u Pai reçu en môme tems, Monsieur, vos lettres du 15 mai, du 12 juin, et je m'empresse d'y répondre.
« Je ne chercherai point à vous exprimer la juste admiration que m^inspire la noble constance de votre dévouement, ni la douleur que j'éprouve de la pénible situation où se trouvent les armées royales. Si vous connoissés mon cœur, vous jugerés tout ce qui le déchire; mais vous sentirés en même tems que rien ne pourra abattre mon âme, et que les circonstances les plus funestes ne me donneront jamais un seul instant de découragement.
u Plus le moment est critique sous tous les rapports, plus je redouble d'ardeur pour obtenir les secours qui peuvent encore prévenir les malheurs dont mes fidèles compatriotes sont menacés. Si mes demandes sont accueillies, et si j'ai en conséquence la certitude ou même l'espérance que ma présence n'aggravera pas les dangers de l'armée où je me porterois, je ne tarderai pas à vous donner mes ordres en personne. Mais dans le cas contraire, auquel je n'arrête ma pensée qu'en frémissant, je ne pourrois que m'en rapporter entièrement à vous sur la conduite que vous croiriés devoir tenir, avec la juste confiance que méritent si bien votre courage, votre fermeté et votre constance. La seule chose que je puisse vous prescrire dans cette cruelle incertitude, c'est de songer que vous devés au Roi de lui conserver des sujets aussi
^ Journal de Collin de La Gontrie*
prétieux et aussi dig^nes de son amour, que vous et vos intrépides compagnons d'armes. Une pareille perte serait fiineste, irréparable, et j'ai trop de confiance dans la justice divine pour ne pas ôtre certain que nos malheurs auront un terme.
a J'approuve avec plaisir la disposition des six croix de Saint-Louis que je vous avois autorisé à donner, et je vous autorise de nouveau à recevoir chevaliers M. le vicomte de Chambrai et M. le chevalier de la Pivardière. Quant à ce qui vous concerne, rapportés- vous en au plaisir que le Roi éprouvera en reconnoissant des services tels que les vôtres.
u Ne doutés jamais. Monsieur, de tous les sentiments d'affection et d'estime que vous m'avés si justement inspirés.
a Charles-Philippe.
« M, le comte Louis de Frotté. »
A. S. (Arch. de Gouieme.)
Frotté ne reçut cette lettre qu'à sa rentrée en Angleterre (premiers jours de juillet). Nous n'avons pas les explications qu'il envoya à Monsieur; mais deux autres lettres du prince nous prouvent qu'elles furent accueillies avec bienveillance :
m Edinburgh, ce 8 juillet 1796.
u Je viens de recevoir votre lettre de Londres, Monsieur, avec les pi^es qui y étoient jointes; je n'essaierai pas de vous exprimer ce que je sens, mais je m'empresse à vous témoigner combien votre noble conduite mérite mon estime, et la consolation que j'éprouve à vous sçavoir hors de tout danger.
tt Je n'entrerai ici dans aucuns détails; le baron deRoll, qui vous remettra cette lettre, a toute ma confiance et vous parlera en mon nom, comme je le ferois moi-môme, et vous pouvés ne lui rien cacher.
« Si vous aviés reçu, comme je l'espère, ma lettre du 26 juin, vous verriés que vous avés complettement rempli mes intentions et justiBé ma confiance. J'ai le plus grand désir de vous voir promptement et de conférer avec vous sur tous les objets qui concernent le service du Roi, mais je m'en*^ rapporte entièrement à vous pour le moment où vous croirés pouvoir venir à Ëdinburgh.
a Adieu, Monsieur, le ciel protégera une cause qui est servie par d'aussi bons François que vous. Ne doutés jamais de tous les sentiments que je vous ai voués pour la vie.
« Charles-Philippe.
« M, le comte Louis de Frotté, n A. S. (Arcb. de Couteme.)
LETTRES DE MONSIEUR
« Edinburgh, ce 2 aoust 1796.
a J'ai reçu. Monsieur, votre lettre du 29, et j'y ai trouvé avec plaisir de nouvelles preuves de votre dévouement à notre cause et de votre attachement. J'approuve de nouveau ce que vous avés fait depuis votre séjour à Londres, et je suis bien sûr que vous ne néi^lÏQés aucun moyen pour obtenir secours et appui pour les braves, fidèles et malheureux royalistes. Mais les lenteurs et les indécisions sont bien funestes, et je crains que les menées (?) de l'Allemagne ne servent à les prolonger. Au surplus, rien ne doit nous rebuter ny nous décourager, et à force de constance nous parviendrons à réparer au moins en partie les malheurs passés et présents. Je ne me permets pas d'en douter, et si nous sommes abandonnés par tout le monde, nous trouverons en nous-mêmes et dans notre patrie des ressources solides et prélieuses.
« J'ai le plus grand désir de vous voir et de conférer à fond avec vous sur la manière de diriger le futur, mais je m'en rapporte à vous seul sur l'époque où vouscroiriés devoir venir à Edinburgh.
o Adieu, Monsieur, ne doutés jamais de tous les sentiments qui m'attachent à vous pour la vie.
« Charles-Philippe.
u M. ie comte Louis de Frotte, — iV* 3, Park sir cet Grosvenor 5^^. (London). n A. S. (Arch. de Gouterne.)
Les officiers royalistes revenus en Angleterre ne furent pas oubliés. La croix de Saint-Louis avait été donnée à quelquesuns d'eux, avant les soumissions; d'autres la reçurent successivement. Une lettre de Monsieur, dont Frotté fit tirer un certain nombre d'exemplaires, leur exprima collectivement la satisfaction et les remerctments du prince, en même temps que ses regrets de ne pouvoir en ce moment utiliser leur dévouement.
Voici cette pièce, conservée précieusement par ces pauvres gens, qui trouvaient dans un pareil témoignage de leurs maîtres exilés la récompense suffisante de leurs sacrifices et de leur sang :
« Edinbiir^b, ce 20 aoust 1798.
« Messieurs, le ciel ne m'ayant pas permis jusqu'ici de pouvoir vous exprimer moi-ménie tous les sentiments que je vous dois, je charge le comte Louis de Frotté d'être encore mon interprète auprès de vous. Ce
courageux chef, si digne de vous commander, vous fera connoitre combien je partage avec le Roi, mon frère, ]a juste admiration que méritent votre zèle inaltérable, votre constance et votre dévouement sans bornes. Votre valeur et votre fidélité n'ont pas besoin d'être excités, mais j'aime à vous assurer que je rechercherai avec soin toutes les occasions de vous prouver la juste estime que m'inspire la manière brillante dont vous serves la cause du Roi.
u Recevés, Messieurs, la nouvelle assurance de tous les sentiments que vous avés gravés dans mon cœur.
tt Charles-Philippe.
« MM, les officiers de Carme'e royale de Normandie ^ »
L'accueil du ministère anglais fut moins favorable. Pitt, qui à l'arrivée de Frotté s'était empressé de lui demander un entretien', cessa de le recevoir, et Wiudham, sans revenir positivement sur ses engagements, essaya de réduire le chiffre de l'ar-
1 A. S. (Arch. de Gouterne); — Copies imprimées dans les archives de madame la comtesse Henri de Frotté et dans ma collection.
Une lettre un peu différente était envoyée aux officiers restés en Normandie.
m Edinburgh,ce SOaoust 1796.
« Messieurs, privé jusqu'ici de l'avantage de pouvoir communiquer directement avec vous, et obligé d'éviter dans les circonstances actuelles tout ce qui pourroit vous compromettre, je charge le comte Louis de Frotté de vous exprimer tous les sentiments dont mon cœur est pénétré pour les preuves de fidélité et de dévouement que vous n'avez pas cessé de donner à la cause sacrée que nous servons. Le chef courageux qui a si bien mérité mon entière confiance ainsy que votre estime, vous fera connoitre combien le Roi, mon frère, sait apprécier la nature de vos services ; il TOUS traDsmettra aussy tous les ordres que la situation présente peut exiger pour le bien et l'avantage de nos intérêts communs. Vous pouvés et vous devés y mettre toute confiance.
• La Providence, n'en doutés pas, secondera votre généreuse constance; la religion de nos pères, l'amour de nos Rois et le pur honneur finiront toujours, quoi qu'on puisse faire, par être la réunion de tous les cœurs françois. Vous aurés l'avantage. Messieurs, d'avoir puissamment contribué à préparer et assurer ce jour glorieux, et la postérité vous en devra une reconnoissance particulière.
« En attendant le moment si désiré où je pourrai m'exprimer avec vous de vive voix, recevés. Messieurs, l'assurance de tous les sentiments que je partage avec le Roi mon frère.
« CaARLBS-PaiLIPPK.
« MM, les Gentilshommes de la province de Normandie ^ui sont restés en France, pour y servir la cause du /foi. ■ A. s. (Arch. de Couteme.) * Billet de rendez-vous, 6 juillet. A. S. (Arch. de Gouterne.)
INSTANCES AUPRES DES MINISTRES. T
riëré dû à Frotté ^ Cet arriéré, toutefois, finit par être soldé et permit de liquider en partie le passé. La vérité est que l'Angleterre, comme nous allons le voir, était fatiguée des sacrifices qu'elle avait inutilement faits dans l'intérêt des insurgés et surtout dans le sien. L'entourage de Frotté à Londres était dans une véritable détresse; il s'en plaignait, et ses plaintes mêmes devenaient un grief contre lui'.
Frotté ne se borna pas à provoquer ainsi en faveur de ses camarades restés en Normandie des témoignages d'honneur de
« Londres, ce 9 juillet 1796.
« MortsiECR,
■ En examinant avec M. Woodford les noies de ma correspondance avec Tintérienr, je croîs {sic) de m*ètre trompé en vous disant, l'autre jour, que vous étiez autorisé à compter sur mille livres par mois, depuis Tarrivce chez vous de M. de Ckambray .
« Il me par oit que la première autorisation que vous avez reçue à cet égard se trouve dans ma lettre du 18 janvier passé, et que vous n'y étiez autorisé que de tirer depuis la réception de cette lettre.
m S*il en est autrement, vous ne manquerez pas sans doute de m*en part (.wc) ; car assurément on tiendra tout ce qu'on a promis.
• Au reste, c'est au cabinet de décider ce qu'on veut faire pour l'entretien du parti pour l'avenir; et sur cet objet vous ferez bien de vous adresser à M. Pilt; mais il faut que le montant de ce qui vous est dû de droit soit auparavant bien constaté.
• J*ai l'honneur d'être...
• L. WlRDUAH.
« Si c'est à la dernière époque que je viens d'indiquer que les paiements par mois doivent commencer à être comptés, il n'y aura que très-peu que vous est dû comaie arrérage ; mais quel que soit l'état du compte, il faut que j'insiste toujours sur le droit du gouvernement de faire tel partage entre les sommes envoyées aux royalistes, que le bien général peut exiger, surtout si tous ceux à qui les envois sont bits peuvent également les réclamer comme dus en arrérage. » A. s. (Arch. de Couieroe.) « FroUé à Woodford,
m 35 octobre 1796.
••• Nouvelle demande de secours. • Les officiers qui sont avec moi n'ont absolument rien re^u du gouvernement; l'un, depuis huit mois que je l'avais envoyé ici; M. de La Roqoe, mon second, et les autres depub quatre. Veuillez donc bien. Monsieur, prendre mes représentations en considération et ne pas me marquer nne défiiveur qui m'afflige encore plus venant de tous, et ne l'ayant pas méritée,. Ma conduite pouvant être mise en parallèle avec celle de toiu ceux que vous avez
s FROTTE ET LES I2ÎSURRECTI0NS NORMANDES.
la part du comte d'Artois, des secours et des encouragements de la part du ^gouvernement angolais. Il devait rester et il resta avec eux en communication aussi personnelle et aussi suivie que possible.
Il y avait des impatients à contenir, des tièdes à réchauffer. Son départ avait laissé chez quelques-uns une impression de méfiance et de mécontentement ' qu'il fallait détruire. Ils pouvaient aussi prendre au sérieux, plus qu'il ne le faisait lui-même, le traité qu'ils venaient de conclure et dont, il faut bien Tavouer, il ne tenait aucun compte, oubliant qu'en refusant de le si{jner personnellement, il avait implicitement reconnu la gravité des engagements qu'il entraînerait pour les signataires et pour leurs soldats : sophismes de l'esprit de parti qui cherche dans les sentiments qu'il suppose chez des adversaires une excuse à l'oubli de la foi jurée, et se croit tout permis vis-à-vis de ceux dont il n'attend rien! Au fond, les républicains ne croyaient pas plus à la sincérité des chefs royalistes que ceux-ci ne croyaient à la leur, et ils violèrent, en nombre de circonstances et dans beaucoup de points, les clauses du traité de pacification, en Nor-
incomparablcmcDt mieux traités, que vous traiteriez sûrement différemment s'ils étaient ici, sans que le public et tous ceux qui connaissent et apprécient nos services aux uns et aux autres, me missent à une aussi grande distance des leurs... »
' Témoin la lettre suivante, curieuse aussi par la signature :
ttÀM.le comte Louis de Frotté,
m 21 octobre 1796.
« Je vous adresse, mon cher comte, une lettre qu'un de vos officiers vient de me faire parvenir pour vous : je profite de cette occasion pour vous dire que votre absence se prolonge au delà de ce que les amis de la cause que nous défendons ne l'auraient désiré; je suis le vôtre; je vous l'ai prouvé, et je vous le prouve encore en vous donnant cet avis. Revenez, mon cher comte, plus tut que plus tard; je causerai avec vous et vous vous saurez bon gré d'avoir suivi mon conseil. Je me rappelle toujours avec plaisir le premier moment où je vous ai vu : votre franchise, votre ardeur, me donnèrent sur votre compte des idées que votre conduite postérieure n*a pas démenties. Souvenez-vous que, lorsque tout n'est pas fini, le jugement des hommes reste suspendu ; nous avons encore tout à faire, puisque nous n'avons pas tout fait ; nos affaires se disposent à merveille ; votre petit pays languit ; vous devez en être l'àme ; ne l'en privez pas plus longtemps.
« Adieu, mon cher comte ; je vous embrasse du meilleur de mon cceur.
« Le comte Joseph de Poisats. ■ Papiers Puisaye (British Muséum).
RAPPORTS AVEC LES INSURGES
mandie comme ailleurs , se donnant ainsi un double tort, puisqu'ils avaient la prétention d'être le gouvernement régulier. Les pires illégalités sont celles qui se commettent au nom de la loi. Il n'en est pas moins vrai que certains officiers de Frotté et que le peuple des campagnes, qui avait horriblement souffert de la guerre, devaient non-seulement subir, mais accepter les conséquences de cette pacification et s'arranger pour en jouir d'une façon définitive; et c'est précisément ce que Frotté ne voulait pas. Il s'employait au contraire à maintenir en haleine toutes les défiances et tous les ressentiments de son parti, aussi bien qu'à conserveries cadres de son ancienne organisation, jusqu'au moment, le plus prochain possible, où il pourrait reprendre luimême les armes. Il mettait donc dans sa correspondance avec la Normandie Tactivité, l'ardeur, l'habileté qu'il avait montrées sur le terrain de l'insurrection. Ce n'est pas un des côtés les moins remarquables de sa nature, que cette double aptitude militaire et diplomatique, que ce don d'organisation qui renoue et rassemble les fils épars d'une vaste conspiration vaincue, qui les dirige de loin avec une sûreté et une autorité incontestables, qui impose l'accord à tant d'esprits divergents ou jaloux, la confiance à des malheureux, victimes une première fois de leur crédulité à des promesses qu'on n'a pu tenir, et du fond de l'exil, l'obéissance, comme sous le feu, à des soldats sans chef et à des chefs sans soldats. Puisaye avait montré des talents analogues, mais avec une valeur moins brillante, — quoiqu'il fût courageux lui aussi, — que celle de Frotté, et plus d'intrigue. En même temps que des brevets, des croix et de l'argent. Frotté envoya donc à ses anciens compagnons des instructions et des lettres très-circonstanciées. Quelques-unes de ses lettres, saisies sur un de ses envoyés, et particulièrement celle qu'il adressait, le V août I79C', au vicomte de Ghambray, qu'il considérait comme son principal représentant en Normandie, nous le montrent également préoccupé de la guerre d'opinion^
* Voir, k TAppeadice, cette lettre et une vive et contidentielle correspondance avec le prince de Bouillon.
qui va s'ouvrir aux élections prochaines', et de la guerre d'ac/ion, dont il faut préparer les nouveaux éléments.
Les projets d'une reprise d'armes occupaient en effet les chefs et les délégués des anciennes armées réfugiés à Londres ; nous l'avons vu. Ils demandaient l'envoi en Bretagne d'un prince de la maison royale. Leduc d'Harcourt, ministre du Roi à Londres^ trouva même leurs demandes exagérées et le ton de leur Mémoire trop impérieux ; on dut lemodiBer*.
L'Agence royale de Paris manœuvrait dans un sens tout à fait opposé.
Mais bientôt une négociation sur des points de la plus haute importance s'ouvrit entre Frotté, le comte d'Artois et le ministère britannique.
Frotté s'obstinait à faire, comme il le disait, la contre-révolution en France par l'intérieur et non par l'étranger seulement. C'était, à ses yeux, le seul moyen de garantir Thonneur et l'intérêt de la monarchie, l'intégrité du territoire'. Sentiment hono-
^ Il écrivait dans le même sens à Plncène : « La République ne peut tenir longtemps. Nous finirons par déjouer toutes les factions antipatriotiques. Engagiez leS' honnêtes gens à entrer dans toutes les branches de l'administration. Ih nous seconderont quand on reprendra les armes. Je reste à Londres d'après les intentions du Roi, et je n'en partirai que lorsque la machine générale sera montée de manière à donner l'espoir de réussir, conformément aux ordres détaillés de Louis XVIH. » (Fauohe-Borrl, Mémoires, t. II, p. 127.)
s Bbadchamp, t. IV, p. 302.
' Il est ceruin que Louis XVIII et même l'émigration se montrèrent intraitables sur la question de territoire, et c'est pour eux un grand honneur. • Non-seulement ils ne voulaient rien céder de l'ancien, mais ils auraient voulu conserver le nouveau.» (A. hEhOVjV Angleterre et les émigrcaions françaises y 1882,in-8%;>assim; — Â. SoRBL, Préface de cet ouvrage, p. xxz.) M. Sorel, dans son remarquable travail, De V origine des traditions nationales dans la politique extérieure avant la Révolution française, 1882, a déjà mis en pleine lumière cette passion traditionnelle de la royauté pour la grandeur et la prépondérance de la nation française, fondées sur l'homogénéité et l'extension de son territoire jusqu'à ses frontières naturelles.
L'abbé Manry, qui se trouvait alors à Rome, dit dans une société nombreuse de ses compatriotes : • Nous avons encore un remède ; ne souffrons pas que la « France soit partagée ; nous avons vu le partage de la Pologne ; il faut nous faire
rable, après tout, calcul exact dans une certaine mesure, et qu'il serait juste de faire entrer en ligne de compte dans l'appréciation du rôle de ceux qui, à toute époque, ont eu le malheur de se jeter dans les guerres civiles, parfois par crainte de dangers plus grands encore. Mirabeau, lui aussi, acceptait Téventualité d'une pareille guerre pour éviter l'invasion étrangère. Frotté redoutait donc l'ascendant tout-puissant et les haines d'une coalition victorieuse, les sacrifices qu'elle se croirait en droit d'imposer à la France. Les armes lui ayant été arrachées des mains, il crut qu'il serait possible de tourner contre la République celles des républicains eux-mêmes , de gagner à la cause royale une des armées et quelques-uns des chefs qui la combattaient. L'armée de Hoche et Hoche lui-même furent son objectif. Puisaye avait nourri de semblables illusions, lors de la paix de la Jaunaye. Le prince de Gondé, au moment où Frotté voulait s'aboucher avec Hoche, était déjà lui-même, et dès le mois d'août 1795, entré en relation avec Pichegru. Mais une pareille entreprise exigeait d'énormes dépenses. L'Angleterre seule pouvait en faire les fonds. Frotté la trouva plus disposée à prolonger les divisions intérieures de la France qu'à les faire cesser, à Taffaiblir au dedans et au dehors qu'à la relever avec la monarchie. Elle n'était pas dupe des intentions des meneurs contrerévolutionnaires; ils se trompaient en croyant la tromper. D'un autre c^té, les hésitations du comte d'Artois, qui craignait que ses pouvoirs ne fussent pas suffisants pour une afifoire de cette importance, l'éloignement du Roi, alors à Mittau, arrêtèrent des négociations dont le succès, s'il eût été possible, aurait exigé une promptitude et une décision extrêmes. En voici le récit emprunté au Rapport de Frotté, et d'autant plus intéressant que l'histoire les avait à peine soupçonnées'. Pour ne pas l'interrompre,
■ tout jacobins pour MUTer notre pays. » (Th. Moorb, Mémoires sur ShéridaHy tradaicspar Parisot, 1820, t. II, p. 137.)
Mêmes sentimenu cliez M. de Vitrolles en 1814. Y. les fragmenU de ses Mé' wtoires pabliés dans la Nouvelle Revue, août 1882.
> Une lettre da comte d'Artois à Bemier, en date, à Edimbourg, du 5 fé- TTÎer 1796, saisie, nous ne savons dans quelles circonstances, le 16 mars suivant, cesi-à-dire dépais la prise de Stofflet, autorisait Bemier et StofHet k traiter avec Hoche : • Je vous aothorise spéciallement ainsi que fidèle StofHet k promettre au
it FROTTE ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
nous rejetons en note les documents officiels qui l'éclairent et le complètent.
u A mon arrivée en Angleterre, je rendis un compte exact de la situation des choses à S. A. R. Monsieur. Je réclamai du ministère ce qui restait dû des sommes qu'il s^étaît eng;ag[é à me fournir par une lettre officielle. Après quelques pressantes sollicitations, appuyées sur mes droits, j'obtins le remboursement, que je fis passer en Normandie pour faire face aux en(][a(j^ements les plus urgents à remplir. Je vis M. Piit et ne voulus point m'ouvrir à lui sur un plan que je désirais soumettre avant à Monsieur, vu l'éloiçnemetit de V. M.; l'espoir qu'on serait frappé de sa simplicité, de son évidente utilité, me faisait croire qu'il serait promptement adopté et qu'on travaillerait à préparer son exécution avant d'avoir reçu la réponse du Roi, auquel Monsieur voulut bien se charger de rendre compte.
« Mon séjour en France m'ayant fait connaître l'esprit de l'intérieur qui est bon et tout ce qu'on peut en espérer dans une grande secousse, mes relations avec le ministère britannique et les résultats des efforts des personnes m'ayant également appris ce que la France devait en attendre, je ne voyais de moyen de rétablir la monarchie que par l'intérieur; mais il faut des ressources d*aiigent dont elle est dépourvue, et l'Angleterre seule pouvait les fournir. Il fallait pardonner aux moins coupables, satisfaire à leurs intérêts et faire entrevoir un avenir heureux pour tous, et je complais sur les sentiments paternels et généreux de V. M. Il fallait une armée, et je pouvais (d'après la connaissance du caractère de Hoche, les relations que j'ai conservées près de lui, muni d'une capitulation de l'Anglelerre et de pouvoirs de Monsieur pour traiter avec lui) entamer cette négociation sur laquelle je n'étais pas sans espoir de succès. Dans ce cas, l'armée de Hoche, forte de plus de cent mille hommes, et les royalistes marchant de concert sous un môme drapeau, n'avaient aucun obstacle à vaincre pour arriver a Paris et se rendre maîtres au moins de tout l'Ouest de la France, tandis que les autres armées républicaines étaient enfoncées au centre de l'Allemagne et de l'Italie. J'eus l'honneur de voir Monsieur*, qui adopta ce plan et
nom du Roy au général Hoche et h tous ceux qui abandonneroient les drapeaux de Terreur pour suivre ceux de la justice, non-seulement qu'ils conserveroient les grades et apoinlements dont ils jouissent, mais que Sa Majesté se réserveroit encore le plaisir de leur témoi{rner son affection par des grâces proportionnées à la ixature des S(>rvices qu'ils pourroienC rendre. » Elle a paru dans le t. VJI de la Revue delà Bévolulion, 2« partie, p. 129.
' Le comte d'Artois écrivit aussi à Frotté :
« Edimbourg, 1*** septembre 1796.
« J'ai reçu votre lettre du 27, Monsieur. J'espère que vous parviendrés incessamment à voir M. Pitt, et j'attends avec une vive impatience le résultat de cettA
me donna une lettre pour M. Pilt, m'assurant qu'il suppléerait à Tab-
Gonvenation. Je n*ai rien à ajouter ù cet é^rard à tout ce dont nous sommes convenus ensemble, et tous connoissés toute l'étendue de confiance que je me suis plu à TOUS témoigner.
« J'avois préparé d'avance les lettres que vous m'aviés demandé, ainsy que le brevet de colonel pour M. de la Roque et les quatre croix de Suint-Louis qui sont indépendantes de celle de M. de Médavy et que vous devés distribuer à des officiers de la (sic) Royale de Normandie qui se sont distingués ou qui ont reçu des blessures.
■ Je joins tout cela à ma lettre. Vous aurés soin seulement d'informer le comte de la Chapelle du brevet que j'accorde h M. de la Roque et du nom des personnes qui recevront des croix de Saint-Louis.
« Je joins encore ici une lettre particulière que je veux écrire pour MM. de Margnerie et de Mandat. Vous me manderés si cette marque de bonté particulière est sufKsante. Vous ne devés pas douter du désir que j'ai de contenter deux offi* ciers aussi méritants. Quant aux pouvoirs que je dois vous donner comme commandant au nom du Roi, je me suis trouvé dans l'impossibilité de les rédiger par plusieurs motifs qui vous frapperont ainsi que moi :
« 1^ Il est nécessaire que je connoisse ceux qui vous avoient été remis par M. de Puisaye, et je vous prie de m'en envoyer une copie;
« 2^ Les dis|iosilions particulières qui ont élé faites par les agents du Roi à Paris et dont vous avés eu connoissance par les papiers qui vous ont été communiqués par M. Dutbeil, m'obligent nécessairement à calculer l'étendue des limites de vos pouvoirs sur celles qui ont été fixées d'après les ordres du Roi ;
• 3» £nfin, j'ai pensé, et je crois que vous penserés comme moi, que le résultat de vos conférences avec M. Pitt et les démarches qui en seront la suite, doivent nécessairement influer sur l'étendue et la nature des pouvoirs que je vous remettrai au nom du Roi.
« Si TOUS avés quelques réflexions à me faire sur les objets que je viens de détailler, vous pouvés compter que je les recevrai avec plaisir et que je les examinerai avec soin.
■ Je puis prononcer hardiment que le bien du service du Roi exige impérieusement que vous restiés à Londres, mais je pense qu'il seroit utile et même convenable que vouschargiés un de vos officiers de se rendre en Normandie et de conférer avec M. de llochecot pour que la partie qui vous est confiée puisse s'accorder avec les ordres que le Roi a fait passer à ses agents.
« Comptés pour la vie, Monsieur, sur la parfaite estime que je vous dois, sur ma véritable confiance et sur tous les sentiments que vous m'avés si jastemeot inspirés.
« Cuarlbs-Pbilippe.
• Je vous autorise à faire des lettres qne je joins ici sous enveloppe, l'usage que vous croirésieplus utile au bien du service du Roi.
• Ce que vous me dites de Tétat des affaires et de la disposition des esprits en Bretagne et en Normandie me fait grand plaisir; mais tout cela demande à être fort ménagé, et je pense entièrement comme vous qu'il faut avoir rédigé et arrêté un pbn général, avant de lever de nouveau l'étendard royal.
• J'espère que vons avez vu l'évêque de Sainl-Pol. Vous connoissez la juste confiance qu'il m'inspire. Je suis également satisfait que vous conferiés avec M. de
sence du Roi autant qu'il le pourrait pour le bien de son service et ce qui pourrait favoriser le succès de cette négociation^ . A mon retour à
Précy sur la situation des choses dans Tintérieur; c*est un brave et excellent serviteur du Roi*.
« À Monsieur le comte Louis de Frotté, »
Une autre lettre du comte d*Artois, revenant sur cette question des pouvoirs à -donner à Frotté, nous montre encore les défiances et les hésitations du prince et de son entourage.
Au comte de Frotté.
m Edimbourg, ce 16 lepiembre 1796.
« J*aî reçu votre lettre du 7, Monsieur, et j*attends chaque jour Tarrivée de la personne (|ui doit m*apporter une décision positive et définitive^ mais je crains k\tB retards et je les trouve bien fâcheux; cependant, ne nous dégoûtons pas et continuons à suivre la marche très-sage et très- nécessaire qui est fort bien développée dans votre lettre.
« J*adopte aussy votre opinion sur les pouvoirs que je suis dans le cas de vous donner. Nous attendrons le résulut de la négociation si importante dont vous êtes chargé, et vous êtes bien sûr du plaisir que j*aurois à vous donner de grandes marques de confiance.
« L'abbé Edgeworlh, auquel vos officiers ont procuré les moyens de sortir de France, m'a apporté une lettre du comte Henry de Marguerie qui sollicite la croix 'de Saint-Louis. Les services que M. de Marguerie a été dans le cas de rendre à M. l'abbé Edgeworth me font désirer de ne pas me refuser à cette demande ; mais avant de rien décider sur cet objet, j'ai voulu connoitre votre opinion sur cette grâce,
« J'attendrai donc votre réponse à cet égard.
■ Adieu, Monsieur, vous connoissés tous les sentiments que je vous ai voués pour la vie.
« Gbarlrs-Pbilippr.
« M. le comte Louis de Frotté; n« 3, Parle street^ Grosvenor square, London. »
A; S. (Arch. de Couteme.)
1 Monsieur à M. PitJt,
m Edimbourg, 19 août n96.
« Monsieur, dans la situation critique où se trouvent la France, l'Europe et particulièrement l'Angleterre, j'ai dû autoriser le comte de Frotté à vous soumettre les projets qu*il m'a communiqués et dont l'exécution seroit si avantageuse au maintien comme à la sûreté de tous les gouvernements.
■ Je n'entrerai ici dans aucuns détails sur les idées qui vous seront développées. Vous en calculerés, vous en apprécierés l'importance, et j'ai trop de confiance
* « M. de Précy, mon aocieu mentor et mon ami, avait là-de«iui avec moi une grande conformité de vues et de principes... » (Frotté, Leure du 5 novembre 1796; Archives de madame la comtesse de Frotté.)
Précy devait diriger, avec d* André et Imberl-Colomès , Tagence royale établie par Louis XVIII dans le midi et Test de la France, et qui comprenait la Franche-Comté, le Lyonnais, l'Auvergne, le Forei et les provinces méridionales. (Bbaucbamp, t. IV, p. 312;— Abbé Dehuu, t. V, p. 610; — L'Angleterre et Vémigration françtnse, pas» sim; — etc.)
A. S. (Arch. de Couteme.)
Londres, je vis M. Pitt seul et ne voulus m'ouvrir qu'à lui. Il sentit d*aatant mieux tous les avantages de l'opération que je lui mis sous les yeux, qu'il craignait une descente sur les côtes de l'Angleterre ou de rirlande. Au premier aperçu, il trouva même les moyens que je demandais fort modérés en raison des résultats ; mais je demandai, avant de faire de démarches, que les articles en fussent signés. Il me les demanda. Je les lui remis semblables à la copie ci-juinte'. Je l'ai vu souvent sur cet objet, mais sans obtenir de réponse définitive, remettant toujours à l'époque du retour du courrier pour porter une lettre à H...*.
daoi Totre sajrcsse, dans l'étendue de vos lumières et dans la noble énergie de votre cabinet, pour ne pas être ceruin que le gouvernement britannique adoptera avec pbisir tous les moyens de terminer cette grande crise d'une manière également noble, solide et conforme à la dignité des souverains.
• La conduite du comte de Frotté, son courage, sa prudence et la manière dont n a su mériter jusqu'à l'estime de ceux qu'il combattoit, me dispensent de faire son éloge. 11 a déjà fort à se louer de la réception que vous lui avés faite, et je vous prie de l'écouter avec la confiance qu'il mérite sous tous les rapports.
• Ne doutés jamais, Monsieur, de tous les sentiments d'estime, de reconnaisttoce et de considération que vous m'avés si bien inspirés.
« Gbarlbs-Pbilippe *• 9
' Note du comte d^ Artois,
■ io Développement de Tidée. S'assurer si elle séduit M. Pitt et s'il en est fortement frappé.
« S* Demander :
■ i<* Ses moyens en aiines et en munitions pour relever tous les royalistes.
« 2* S'assurer d'une somme de 3,000^000 sterling, déposée chez des banquiers et disponible le jour on le général français se sera déclaré avec son armée.
> 3^ Aunrance positive que le roi Louis XVIII sera reconnu publiquement par rAngleterre, le jour où il le sera par le général français.
« V* Assurance positive que le résultat de cette importante négociation est de conduire à faire une paix prompte et solide avec le roi de France.
> 5« Enfin, que le gouvernement britannique annonce d'une manière formelle, ooD-seolement qu'il est décidé à faire une paix également glorieuse pour la France et pour r Angleterre, mais qu'il promet toujours ses bons offices auprès de toutes les puissances, dans le traité définitif qui terminera cette grande querelle. »
A. (Arch. de Coatenie.)
• Copie de la lettre remise le V fructidor (13 septembre) au général Hoche,
de la part de M. de Frotté.
• Nés Français l'un et l'autre, quoique combattant pour différents partis» chacun d'après nos principes, nous ne devons avoir pour but que le bonheur et la gloire de notre patrie ; ni votre parti ni le mien n'ont pu atteindre ce but, sur le chemin duquel il reste encore de trop grands obstacles à vaincre pour que vous puissiez être plus ébloui des succès que vous avez eus personnellement, que je ne sui8 abattu de notre situation actuelle.
« De grands intérêts qui ne peuvent être communiqués qu'à vous seul, et sur lesquels je ne dois pas ici même vous donner une idée, m'engagent à vous deman-
• Copie aux Archi?et de Coateroe.
EnBn, j*ai reçu sa réponse*, où il a mis toute la mesure qu'il devait
der un entretien particulier pour moi et un second moi-même. Près de vous, votre parole d*honneur me suffirait parce que je crois pouvoir y compter, comme le (yénéral Dumesny a pu sans danger compter sur la mienne; mais comme il est important pour le résultat de cette démarche qu'elle ne soit connue que de vous seul ; comme elle intéresse également et peut-être plus votre parti que le mien, je vous demande les pièces nécessaires pour que Ton puisse deux personnes traverser une partie de la France pour arriver auprès de vous, ou Ik un endroit indiqué, où vous enverriez un officier de confiance qui vous les conduirait.
« G*e8t en vain que vous chercheriez h pénétrer Tobjet de cette entrevue. Il me suffit de vous dire qu'elle est plus importante que si elle était personnelle k vous ou à moi, et que je serais fâché que vous puissiez penser que c*est pour vous faire des propositions indigues de vous, et de moi. Je vous ai connu; j*ai suivi vos démarches et votre caractère, et sans prévention, je vous ai jugé n*être pas plus dans le cas de les accepter que je ne le suis de me rendre par intérêt.
« Veuillez bien vous rappeler, dans les dispositions que vous fixerez, que la discrétion la plus exclusive est nécessaire pour Tentretien que je vous demande, et que son résultat peut être de la plus grande importmce au bonheur de notre commune patrie.
« Pour copie conforme,
« Le général Uocbe. » (Arcli. de la guerre.)
* Réponse de Hoche,
« 27 fructidor, 4* aouée républicaine.
« Quels que soient. Monsieur, les motifs de la demande que vous me faites par votre lettre du 18 août, que je ne cherche pas à pénétrer, je mu serais empressé de vous envoyer les passe-ports qui vous sont nécessaires pour parvenir jusqu'aux lieux où je nie trouve, si je n*étais assuré par les lettres que vous adressâtes, le 2 août dernier, au vicomte de Chambray, maintenant dans les prisons de Caen, que vous n*habitez point la France et que mes passe-ports vous sont absolument inutiles pour quitter Southampton.
« Il n*est si grand intérêt. Monsieur, qu*on ne puisse traiter par écrit. Bien que je ne voie pas comment vous pouvez être utile à la République, ni comment, avec des sentiments si diamétralement opposés, nous pourrions jamais concourir ensemble au retour de Tordre intérieur, j'aurais été satisfait de pouvoir vous convaincre de vive voix de Tinutilité de vos efforts pour rallumer la guerre. Votre éloignement ne le permet pas. Veuillez donc me faire connaître par écrit quels sont vos projets et croire que je les seconderai s'ils tendent à consolider le gouvernement républicain actuel. Moi seul aurai connaissance de ce que vous voudrez bien me faire parvenir.
> Pour copie conforme ù Toriginal,
« Signé : L. Hocue. t (Arch. de la guerre.)
Frotté semble bien s*êlre exagéré la portée de cette lettre et y avoir vu une sorte d'acquiescement ^ ses vues, alors qu'elle n'était peut-être qu'un moyen de surprendre ses secrets et de connaître à fond les projets de l'émigration. Hoche, d'ailleurs, soumit au Directoire sa correspondance avec Frotté.
Ni Savary ni Rousselin ne donnent ces lettres, si intéressantes pour l'histoire d» temps. Le second (t. II, p. 405) publie la lettre de Hoche an Directoire (28 fructidor); Savary l'analyse seulement (t. VI, p. 354).
y mettre, haïssant et se méfiant de T Angleterre; mais pour qui peut entendre cette lettre, je ne pouvais rien désirer de mieux, il m'accorde la conférence que je lui demande et me promet de m'envoyer chercher sur le point queje lui indiquerai en France par son premier aide de camp qui est un homme à moi depuis la Prévalaye et entièrement dévoué au Roi^ Les détails que me donne la personne à qui j'avais envoyé mes paquets en France, pour les porter elle-même à H..., et à laquelle j'avais donné des instructions particulières, sont aussi favorables que je pouvais Tespérer. Sentant combien il m'était important de ne pas perdre de temps, les circonstances pouvant changer les différents intérêts à rapprocher, je fus chez M. Pitt et lui demandai l'exécution de sa promesse; nous eûmes un fort long entretien, dont le résumé fut:
a Que d'après de mûres réflexions, il ne pouvait prendre aucun eng^ao cernent signé relativement à l'article 4 concernant l'emprunt, non u que l'ÀDj^leterre n'eût peut-être la possibilité de le réaliser, mais que u ce serait travailler contre ses véritables intérêts en relevant la France u à son détriment, et que si cet article était indispensable, il fallait rea noncer au projet; que, dans le cas contraire, le gouvernement, outre u les 3,000,000 livres sterling, ferait ce qu'il croirait devoir d'après les u circonstances. »
tt Monsieur m'ayantenjointde ne pas tenir à cet article*, je cédai, avec
I Paulii^, dont les sentiments royalistes sont en effet bien connus, quoique Frotté les exagère peut-être ici.
' « Edinburç, ce 28 septembre 1796.
« Je ne m'étois pas pressé de répondre à votre lettre du 17, Monsieur, parce que je m*étois flatté un moment qu'elle en annonçoit une plus décisive, mais cepeodant je vois qu'on ne prendra aucune décision majeure avant la rentrée du Parlement, et il faut bien supporter ce retard avec patience.
« Vous suives une marche très-sage et j'y donne mon approbation. Je m'étois douté qu'on seroit effraie de Tarlicle sur lequel vous avés trouvé de la résistance,, et vous ne devés insister à cet c{;ard qu'avec beaucoup de modération et en s'en rapportant comme vous Tavés fait aux lumières du personnage principal.
> J'ai été aussy affecté que vous du malheur arrivé à M. Picot*, mais vous avés bien fait de vous en ouvrir à Dutheil, et j'espère que ce fâcheux événement n'aura pas de suites fôcheases.
« Si les succès des Autrichiens ne nous conduisent pas à Paris, ils peuvent influer d'une manière très-avantageuse sur nos affaires; et je l'espère.
• Adieu, Monsieur, comptés sur tous les sentiments d'estime et de confiance qui m'attachent à vous.
« CoARLES-PuiLIPPE. «
« Comte Louis de Frotié, n^ 3, Pat-k street, Grosvenor square» London, »
A. S. (Arch. de Couterne.)
* Picot, porteur de dépêches pour le vicomte de Chambray, t'était fait arrêter daos un «aie» à Bayeiui, comme nous l'avoiu va plus hant.
les objections nécessaires et en insistant alors sur la conclusion des autres, sur lesquels on ne m'avait fait aucune difficulté, convenant même qu'ils étaient fort modérés; mais poussé à ce point, et voyant qu'il n'y avait plus moyen de reculer, M. Pitt me demanda encore quatre jours de réflexion pendant que j'enverrais prendre les derniers ordres de Monsieur et ne me fit qu'une réflexion sur l'article 3 qui pût me laisser un doute sur son adhésion. Je dépêchai aussitôt à S. A. R. Monsieur, comme nous en étions convenus, le prince L. de la Trémoillc, mon ami intime depuis dix ans, dans les lumières, les moyens et la loyauté duquel une longue expérience et la connaissance parfaite de son caractère m'ont donné autant de confiance que y. M. doit en avoir dans son dévouement sans bornes et son zèle à servir le Roi, lorsqu'il croira pouvoir lui être vraiment utile. Nous avons ensemble rédigé les mémoires relatifs à ce projet, ainsi que les article» à signer, et il devait également partager avec moi tous les soins de la négociation pour laquelle nous étions à l'instant de passer en France. Le nom de son frère, le prince de Talmond, encore cher aux royalistes des terres de sa maison, à la fête desquels il a combattu et péri, aurait pu le mettre à même de donner à Y. M. de nouvelles preuves de son attachement à ses intérêts.
u Le prince de laTrémoille ne rapporta d'Edimbourg qu'une lettre de Monsieur, lettre pleine de bonté et de confiance pour moi et m'autorisant à traiter avec H..., et une pour ce général*, où il lui en
i Au général Hoche.
« Ediabtirc, 16 octobre 1796.
« La franchise naturelle de mon caractère. Monsieur, et Topinion que j ai conique du vôtre me portent à vous parler sans décour de Tobjec important que je charge le comte de Frotté de traiter avec vous.
■ Vous désirés la gloire, le bonheur et la tranquillité de notre patrie. Le Roi, mon frère, ne forme pas un autre vœu, et il se sacrifieroit avec transport pour purvenir à un but »i ardemment désiré; mais convaincu par les raisonnements les plus justes et les exemples les plus frappants, que le salut de la France et de tousnos concitoïens est essentiellement attaché au rétablissement de la monarchie, son amour pour les François lui fait considérer le maintien de ses droits comme un devoir imprescriptible , et il croiroit trahir les intérêts de la nation, s'il ne consacroit pas toutes ses pensées et tous ses efforts à la prompte et solide restauration de 80D autorité légitime.
■ G*est pour parvenir à un but aussy grand et nussy noble, que je m'adresse à vous. Monsieur, et c'est au nom du Roi que je vous propose d'y concourir avec tous les moyens qui peuvent dépendre de vous.
« Je ne parlerai point ici des avantages auxquels vous auriés droit de prétendre; je ne ferai même pas valoir toute la gloire que vous acquereriés en rendant à l'État un service aussy signalé : un homme d'honneur tel que je me plais à vous croii*e ne compte ses intérêts pour rien; il n'écoute que la voix de sa conscience» et ses actions ne sont dirigées que par elle.
« Je vous demande donc dVntendre et de peser avec la plus sérieuse attention
fait part. S. A. R. me mandait qu'elle n'avait pu prendre sur elle de me donner des pouvoirs tels qu'elle l'avait promis, craig^nant qu'ils ne se trou* vassent pas selon les vues de V. M., mais qu'aussitôt que H... se serait ouvert d'une manière sûre, Ton m'en ferait passer; que, d'ailleurs, il craignait que M. Pitt ne consentit pas à signer dans ce moment une pièce qui, si elle venait à paraître, serait aussi contradictoire avec la mission de lord Malmesbnry, mais qu'il serait toujours bon d'aller ouvrir la négociation >. Effectivement, c'était une réflexion que m'avait
tout ce que le comte de Frotté est chargé de vous dire sur les yéritables et solides iotéréts de la France, sur les intentions pares et uniquement paternelles du Roi et sur tout ce qui peut rendre à notre nation le bonheur dont elle est prirée depuis si longtemps.
« Lorsque vous aurés écouté ces détaîb importants avec tout l'intérêt qu'ils méritent, je vous demanderai de répondre avec franchise et netteté à ces deux questions : Voulés-vous servir la cause honorable du Roi légitime? ou voulés-vous continuer à défendre et à protéger rusurjtation du gouvernement actuel?
« Dans le second cas, je ne pourrai que vous plaindre et gémir sur la prolongation des maux de la patrie. Mais si, comme je veux l'espérer et le croire, votre âme est enflammée du véritable honneur, je ne tarderai pas à vous prouver la confiance que m'inspire votre parole, et le comte de Frotté sera autorisé k conférer avec vous, sans délai, deê plans à adopter d'après la situation des affaires et d'après les moyens que nous pourrons employer de concert avec vous. Enfin, il vous fera connoitre la nature et l'étendue des secours que nous pouvons attendre de l'Angle* terre, le jour oà vous agirés avec vos forces au nom du Roi.
m Je dois ajouter encore que je tiendrai fidèlement toutes les promesses que le Roi a autorisé M. le prince de Condé de faire à tous les officiers qui arboreroient rétendard de b royauté.
« Je termine cette lettre en vous assurant, Monsieur, qu'il me seroit doux de partager avec un brave François comme vous l'honneur et la gloire d'ouvrir à notre Roi les portes de son royaume, et de vous exprimer bientôt de vive voix tous les sentimenuque vous m'auriés si justement inspiré.
« Chaiiles-Phiuppb.
« Je vous préviens que je remets un duplicata de cette lettre au prince de la Trémoille, et que vous pouvés lui accorder la même étendue de confiance qu'au comte de Frotté.
• Le général Hoche, n
A. S. (Arch. de Couicme.)
• Au comte de Frotté.
m Ediaburg, ce 18 octobre 1796.
« J'ajouterai peu de chose, Monsieur, a tout ce que le prince de la Trémoille vous dira de ma part.
• Je joins ici ma lettre pour le général H... Elle renferme tout ce que je puis dire dans les drconsUnces actuelles. Elle vous servira d'une autorisation complette sur tous les objets essentiels, et en môme temps elle évitera les incertitudes, puisque le général H... sera obligé de vous répondre d'une manière définitive.
« Nous ne devons pas espérer d'dbtenir rien par écrit du gouvernement britanniqoe jusqu*^ l'époque du retour de lord Malmesbury ; mais je ne doute pas qu'on iM vous donne de bonnes paroles dans le cas où H... se déclareroit royaliste, et
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jEaUe le ministre. J'avoue à V. M. que, sur des données aussi faibles, qui ne pouvaient donner que de la méfiance à Hocbe, je n'ai pas cru devoir, pour les intérêts de la chose, me rendre à la conférence pro* posée. N'ayant pas toutes les pièces nécessaires pour y transig^er, je ne pouvais espérer qu'un refus d'un homme qui a de la mesure et qu'il faudrait qu'il fût (sic) aussi imprudent pour se livrer sur de simples paroles, qu'il faudrait que je fusse inconséquent pour aller le lui proposer. Le général Monck parut à tous les yeux l'ennemi du roi qu'il
je crois que ces paroles, jointes à ma lettre, pourront produire un bon effet sur cet homme important.
« Je pense donc qu'aussitôt après le retour du prince de la Trémoille, vous pourés aller trouver M. Pitt. Vous lui communiquerés tout ce que tous aurés reçu de H... Vous lui mootrerés ma lettre à ce général, et si vous ne pouvés pas obtenir quelque chose par écrit, vous recevrés au moins des paroles desquelles vous tirerés un bon parti. L'incertitude où je suis sur les intentions de TÂngleterre, les réponses que j'attends du Roi, relatives à ce qui concerne la partie qui vous est confiée, enfin les notions importantes que je vais recevoir de Paris par la personne qui m*est envoiée sont les motifs qui m'empêchent de vous charger de proposer dès à présent un plan tout fait au général H... Au surplus, je suis convaincu que cette mesure seroit inutile aujourd'hui, et qu'il est préférable de concerter d'avance avec lui tous les plans et tous les projets qui devront s'exécuter, si, comme je l'espère, il est enlevé par les ouvertures que vous lui portés de ma part et par l'assurance du soutien de l'Angleterre.
« Vous sentirés comme moi qu'il est indispensable (jue j'attende l'arrivée de la personne qui m'est envoiée de Paris; avant de pouvoir diriger la conduite des agents du Roi pour ce qui vous concerne, et avant de pouvoir fixer l'étendue et les limites de vos pouvoirs, il est nécessaire que je m'entende avec ces mêmes agents.
■ Malgré cela, comme ma confiance en vous est suffisamment connue en Nor^ mandie, comme vous pouvés faire usage des lettres que je vous ai envoiécs dernièrement, et comme je pense qu'il y auroit du danger à retarder l'entrevue avec H..., je crois que vous pouvés partir sans délai avec ma lettre, ^ moins que vous ne jugeassiez qu'un retard d'un mois ne peut avoir aucun inconvénient.
M J'ai mis dans ma lettre ^ H... ce qui étoit nécessaire pour lui prouver que ma confiance dans le prince de la Trémoille étoit égale .^ celle que vous m'inspires.
« J'ai jugé préfcrahle de ne point insister sur les grâces dont le général H..,, seroit susceptible ; mais si l'espérance d'un bâton de m*l de France peut le décider, vous pouvés aller jusque-là pour ce qui le concerne. Quant aux généraux et officiers qui rendroient de grands services, vous pouvés leur assurer le maintien de leur grade ou même un grade en plus, si la nature de leurs services m'en paroit susceptible.
« Je n'écris pas à M. Pitt, parce que j'ai la certitude que cela seroit inutile ; .mais je le ferai presser par une voie particulière.
« Adieu, Monsieur, comptés pour la vie sur ma confiance, sur ma parfaite estime et sur tous les sentiments qui m'attachent à vous.
« Gharlbs-Philippb. >
A. S. (Ârch. de Comer&e.)
remit sur le trône et le soutien du parti contraire jusqu'à l'instant qu'il eût pris toutes ses mesures pour lui rendre sa couronne; et si Hoche ne prenait- pas cette conduite, il se perdrait sans nous sauver. Une grande discrétion peut seule faire arriver au succès, et l'homme capable de montrer son cœur à un gouvernement qui ne peut lui inspirer de oonBance, avant que ce gouvernement se soit lié de manière à ne pas rompre ses engagements, cet homme, dis-je, serait incapable de bien conduire une affaire de cette importance; et d'après le caractère que j'ai quelques motiB de lui supposer, si je faisais vis-à-vis de lui une démarche hasardée de cette espèce, ce serait étouffer sa confiance, lui foire croire qu'on ne veut que le perdre et s'en faire dès lors un ennemi irréconciliable, qui ne se laisserait plus aborder.
a J'ai donc eu l'honneur de répondre à Monsieur, en lui soumettant mes objections, que je ne pouvais partir (abstraction faite de tous dangers, ioconvénients et difficultés personnels d'une pareille ambassade) que lorsque je serais muni des pièces nécessaires pour déterminer et fixer la confiance de H..., traiter avec lui et agir sans délai, chaque moment devenant de plus en plus précieux, et pendant le plus court délai, les intérêts du gouvernement pouvant le faire changer s'il n'était pas engagé, on lui fiaire atténuer l'effet de ses promesses^ voulant plutôt établir en France une guerre civile bien organisée et dont les partis puissent se balancer, que de la rétablir comme nous le désirons; quesi mes maîtres ne m'honoraient pas assez de leur confiance, si le ministère britannique n'y voyait pas son intérêt engagé de manière à me donner les moyens qne je trouvais indispensables, je me bornerais à servir mon Roi de mon épée, lorsque j'obtiendrais les moyens de le faire utilement et avec espoir de succès, me faisant toujours également un devoir de me sacrifier personnellement pour mon Roi et mon pays, et de ne pas employer la confiance que j'avais eu le bonheur d'obtenir dans mon parti, pour y susciter des troubles qui ne favoriseraient que des vues qui leur sont étrangères ; que je ne me permettrais jamais de représentations vis-à-vis de mes maîtres que sur leurs intérêts directs; que pour mon individu, attaché d'une manière inaltérable à leur service, je suivrais toujours avec soumission et aveuglément les ordres qu'ils daigneraient me donner; que j'attendrais ceux de S. À. R. et que j'aurais l'honneur d'en demander à V. M. '
* Réponse de Monsieur,
m Edinb irg, 26 noTembre 1796.
t Vous anrés facilement jugé. Monsieur, le motif qui m'a fait tarder à répondre à YOtre lettre du Î5 octobre. L'importante affaire que vous avé« entamée est dans une dépendance nécessaire des intentions du gouvernement. J'attendois le résultat de la cotiférence que vous devés avoir avec M. Pitt, et je me doutois qu'elle ^eroic différée jusqu'au retour de lord Malmesbury. D'ailleurs, comme je tous l'ai mandé et comme je l'ai dit au prince de la TrémoÛle, j'étois obligé d'attendre des ordres
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a Aussitôt mon arrivée ici, je me suis mis en rapport direct avec M. du Theil, chargé de la confiance du Roi pour la correspondance de l'intérieur. J'y suis également avec les commissaires de V. M. à Paris. Je me suis concerté avec M. de Précy, et toutes nos vues sont d'accord pour le bien du service du Roi. J'ai sollicité du ministre de la guerre, M. Windham, les moyens d'entretenir le parti de Normandie. Je n'en ai obtenu que d'extrêmement faibles, attendu que le peu de fonds qu'on laisse à sa disposition est absorbé par la Bretagne qu'il croit devoir favoriser davantage.
o Tel est, Sire, le compte exact de ma conduite que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de V. M., osant la supplier de m'excuser sur sa longueur; mais j'ai cru devoir entrer dans ces détails pour mettre le Roi à même de juger de quelle manière S. M. pourrait employer mon dévouement le plus utilement pour son service.
u Je n'ai point encore reçu de réponse de Monsieur. Je n'ai point vu M. Pitt depuis le retour du prince de la Trémoille d'Edimbourg. Les négociations de paix entamées ne me permettent plus même d'obtenir la continuation de mes correspondances avec la Normandie, dont on ne paye même pas les agents. J'attends que l'on prenne enfin une détermination. Si la guerre continue, le gouvernement aura besoin de diversion dans l'intérieur et emploiera les royalistes; mais si c'est partiellement, sans accord, et en ne donnant que des moyens précaires, suffisants pour troubler et non pour rétablir; si l'on ne change pas de mesures et que l'on ne donne pas les moyens nécessaires pour avoir au moins la perspective d'une chance favorable; si enfin les choses vont comme par le passé, je crois que le soulèvement des différents partis
du Roi qui ne me sont encore point parvenus. Au surplus, soyés bien sûr que, loin de vous en vouloir de votre insistance sur les objets que je ne pouvois pas accorder, je n*y ai vu qu'une nouvelle preuve de votre zèle et de votre dévouement pour le service du Roi.
■ Je suis donc obligé de laisser dormir pour le moment Timportante négociation que vous aviés entamée ; mais je dois donner quelques ordres au brave commandant de la basse Normandie. La personne que les agents du Roi dévoient en« voier en Angleterre est arrivée, et c'est M. du Veaux(?), l'un de ses agents, qui vous remettra ma lettre. J*ai examiné et approuvé les plans qu'ils ont adopté et je veux que vous vous entendiés avec eux, non-seulement pour établir et maintenir une correspondance suivie avec Paris, mais pour préparer vos compagnons d'armes à recommencer la guerre, lorsque Texplosion sera assez bien préparée pour que les résultats en soient solides.
• Adieu, Monsieur, comptés sur tous les sentiments d'estime, d'affection et de confiance que vous m'avés inspiré.
« Chables-Poilippb. 9 • Mm U comte Louis de Frotte, n» 3, Park street, Grosvenor s<juare.
London, »
A. S. (Arcfa. de Coatcroe.)
royalistes ne produira aucun résultat heureux pour les inlérôts du Roi ni de la France. Alors, je crois de mon devoir de ne pas aller faire reprendre les armes aux Normands qui m'ont donné leur confiance, à moins que le Roi ne m'en donne l'ordre, imaginant qu'il vaut mieux conserver leur précieux dévouement que les épuiser par de vains efforts. Cest à y. M., à laquelle on a sûrement rendu des comptes qui peuvent lui mettre sous les yeux ce qu'elle doit attendre du (jrand ensemble des différentes parties de son royaume, à peser dans sa sagesse les ordres qu'elle doit donner aux chcl^ qui peuvent faire mouvoir chacune •d'elles. Je me soumettrai avec le dévouement d'un fidèle sujet et mettrai tout mon zèle à être utile plus efficacement à mon Roi que je n'ai pu l'être jusqu'à ce jour*, n
Ainsi tomba ce projet, qui ne parait pas, du reste, avoir jamais été bien sérieux, et dont Texécution aurait sans doute rencontré d'insurmontables difficultés. Frotté résumait ainsi ses ennuis : « Il y a ici malheureusement quatre verbes qui ne s'accordent jacnais bien, qui sont voir^ vouloir, pouvoir et faire. » (Lettre du 5 décembre 1796.)
On peut supposer, sans avoir le droit de l'affirmer toutefois, que si Puisaye fut consulté par le ministère anglais sur le plan de Frotté, il ne dut pas l'appuyer ; en fait de plans, il n'aimait <|ue les siens. Il gardait d'ailleurs rancune à Frotté de l'empressement qu'il avait mis à rendre son commandement indépendant du sien. Frotté, de son côté, l'avait en défiance^. Mais le gouvernement anglais n'avait pas besoin d'être retenu par Puisaye pour s'arrêter sur la pente où on voulait l'entraîner. Il était à
> Brouillou autographe, avec quelques correctionB d'une main étrangère. Le mot Roy est partout écrit ou rétabli avec Ja lettre j^.
> ... « Je ne suis pas dupe, mais je me console de ces petites menées qui tendent à donner la grande main au héros de Quiberon. » (Lettre du 5 novembre.)
• N'ayant d'autre ambition que celle de servir la cause à laquelle je suis dévoué, n'atucbant de prix à étendre mon commandement, à force de travail, que pour augmenter la force du parti du Roi, et étant également disposé à céder sur tous les objets, lorsque cela pourra être avantageux au bien du service de Sa Majesté, j'aurais désiré que M. de Puisaye m'eût prévenu des démarches qu'il a faites pour réanir sous ses ordres une partie du pays où j*ai fait la guerre.
... • Il est malheureux qu'il paraisse ne pas y avoir d'intelligence entre les royalistes.
... ■ C'est d'après ce principe que si M. de Puisaye était ici, j'irais lui en parler avec franchise, et nous arrangerions ensemble cette affaire. Vous êtes son ami, et ie désirerais avoir Thonneur d'en conférer avec vous... » (Lettre à Windham, 29 septembre 1796 ; Arch. de madame la comtesse Henri de Frotté.)
bout de confiance dans les insurrections royalistes de l'intërieur, dans les menées de l'Agence de Paris, et peut-être aussi de ressources. Il avait englouti 28 millions dans Texpedition de Quiberon, si malheureusement terminée ; 18 millions dans celle de l'île d'Yen, qui n'avait même pas eu de conclusion. Nous savons qu'il tenait moins à une restauration monarchique en France qu'aux conditions dans lesquelles il la ferait lui-même ou la laisserait faire, mais toujours de manière à y trouver sa part d'avantages.
La République française, débarrassée des guerres intestines, prenait, d'ailleurs, un tel ascendant au dehors, que force était bien à ses ennemis de changer leurs plans. Une légion de jeunes héros, divers de caractères et de talents, pareils seulement par l'âge et le courage et entre lesquels l'œil ne pouvait encore deviner celui qui assujettirait tous les autres à sa fortune, lui formait un rempart. Les men^eilleuses campagnes d'Italie éclataient comme une fanfieire. La retraite du Rhin (septembre et octobre 1796) les égalait presque. Le roi de Naples avait signé la paix (10 octobre). « La moitié de l'Europe, écrivait Mallet du Pan, est aux genoux de ce Divan (le Directoire) et marchande l'honneur de devenir son tributaire ' . » L'Angleterre elle-même, abaissant sa fierté, avait dû envoyer à Paris, pour y négocier un traité, lord Malmesbury (octobre) ; mais ses préoccupations, plus commerciales encore que politiques, qui la faisaient résister quand même à toute mainmise de la France sur les Pays-Bas et prendre vis-à-vis d'une nation victorieuse une attitude qu'eût pu seule justifier sa défaite, rendaient le succès bien difficile. Le calcul, maladroit par trop d'habileté, qui n'avait fait donner à son représentant que des pouvoirs insuffisants, afin de lui permettre de se dérober à toute offre ou demande un peu pressante, tourna aussi contre elle. Le Directoire s'irrita et intima ibrusquement à lord Malmesbury l'ordre de quitter Paris (19 décembre ').
* Correspondance,
* On ne peut 8*eropécher d'admirer, bien qu'elle fut dirigée contre nous, Téner-
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Mais le Directoire, par sa désunion et par le discrédit absolu où il tomba, devait perdre bientôt tous les avantages de cette situation et rallier contre lui, au dehors comme au dedans, les éléments anciens et nouveaux d'une hostilité formidable.
Nous raconterons plus loin ce qui se passa en Normandie à cette même époque.
L'Agence royale de Paris n'avait sur les provinces insurgées qu'une inQuence indirecte et éloignée, mais maladroite et mauvaise comme tout ce qui venait d*elle. La cabale était son seul moyen d'action et peut-être son seul but. Elle aurait voulu tout faire par des intrigues de cour, comme la Vendée tout par l'insurrection, et le prince de Condé tout par Pichegru '.
Les projets d'une reprise d'armes dans les provinces de rOuest furent agités de nouveau à Londres, et Frotté, qui venait de donner tant de preuves de son dévouement et de sa capacité, devint l'homme du moment ; Puisaye, d'ailleurs, restait sur l'arrière-plan.
On commença par lui donner le brevet de commandant provisoire de la basse Normandie et du Cotentin, ce qui réduisait sensiblement les limites de l'organisation qu'il avait déjà faite ou préparée et qu'il poussait jusqu'à la rive gauche de la Seine, frontière assez naturellement indiquée d'ailleurs, en y comprenant Évreux et d'autres portions de la haute Normandie*.
gîe que Pitt montra à cette époque. Ses avances repoussées à Paris, les côtes d'Angleterre menacées par une expédition ' française que Hoche deyait diriger en personne et que dispersa la tempête, le crédit ébranlé à ce point que le trois pour cent tomba plus bas qu'aux jours les plus désastreux de la gaerre avec l'Amérique, une partie de la flotte anglaise travaillée par l'esprit de révolte et de sédition, abandonné par l'Espagne et la Hollande, il ne s'abandonne pas lui-même : il contracte de nouveaux emprunts montant à 31 millions de livres sterling, et trouve moyen de porter les forces de terre anglaises à 194,000 soldats, de maintenir celles de mer à 120,000 soldats et matelou. (Vibil-Castel, t. il.)
' Thiebs.
' Brevet, ik janvier 1797 :
« De par lb Roi.
■ Noos CDARLES-PeiUPPE DE FrAXCE, FILS DE FriXCB, MONSIEUR, FRERE OU ROI, LIBUTEXAKT GÊEIÉRAL DU RoTAUME,
« Voulant pourvoir, conformément aux intentions et volontés du Roi, notre souverain seigneur et frère, et en vertu des pouvoirs généraux et spéciaux «pie nous tenons de Sa Majesté, k ce que le comte Louis de Frotté, maréchal de camp, que
L*Agence royale découpait ainsi sur le papier, pour en partager le commandement entre différents chefs , des pays qu'elle ne
D0U8 avons précédemmcDt et provisoirement nommé et commis commandant en cbef des royalistes de basse Normandie et du Gotentin, puisse mettre k exécution sans trouble ni empêchement, comme aussi sans retardement, les instructions et les ordres que nous venons de lui adresser ; mandons et ordonnons à tous les bons, loyaux et Bdcles sujets de Sa Majesté dans les susdites provinces, de reconnoître ledit comte Louis de Frotté, maréchal de camp, en ladite qualité de commandant en chef des royalistes de la basse Normandie et du Cotentin, de se conformer à ce qui leur sera par lui prescrit de par le Roi, k Teffet de rallier, organiser et entretenir lesdits royalistes en élat de porter les armes, pour les employer au rétablissement de la religion, de la justice et de Tautorité du légitime souverain, de Taider et assister auxdites fins de leurs personnes et de tous leurs moyens, et généralement de le reconnoitre et tenir pour investi de la confiance du Roi et comme Torgane de ses commandements, pour l'exécution tant des instructions que nous lui avons données, que de la présente commission, qui aura son effet jusqu'à ce qu'autrement par le Roi ou par nous, pour le Roi, il en soit ultérieurement ordonné.
« A Edimbourg en Ecosse, sous notre seing et notre petit scel ordinaire, le vingt-quatrième jour du mois de janvier, l'an de grâce mille sept cent quatre-vingtdix-septy et du règne du Roi le second.
i> Signé : Cbarles-Pqilippb, et, par Monsieur, de Rellevillb. »
(Arch. de Coalcme.)
Ce brevet fut confirmé par Louis XVIII, le 16 février suivant : « Aujourdhuy seize février mil sept cent quatre-vingt-dix-sept, le Roi étant à Biankenbourg, sur le rapport qui lui a été fait de la valeur, des talents et de la capacité du sieur comte Louis de Frotté, ainsi que de sa fidélité, de son zèle et de son affection au service de Sa Majesté, dont il a donné des preuves en plusieurs occasions, Sa Majesté bien informée a nommé et établi ledit sieur comte Louis de Frotté pour commander pendant le temps qu^il plaira & Sa Majesté, en son nom, dans la basse Normandie, conformément aux ordres qu'il recevra de Sa Majesté qui m'a ordonné d'expédier leprésent brevet sous son scel ordinaire et que, pour assurance de sa volonté, elle a signé de sa main et fait contresigner par moi duc de Lavauguyon, pair de France, ministre d'État, faisant les fonctions de secrétaire d'Etat de ses commandements et finances.
« Signé : Louis, et contresigné : le duc db Lavauguyon. • (Arch. de Coutcrne.)
Louis XVIII joignait u ce second brevet une lettre des plus flatteuses, mais où ne se révèle nullement le désir de venir se mettre à la tète des insurgés, qu'on lui a prêté quelquefois*. On y remarque plutôt l'absence de toute instruction particulière et même de tout engagement vis-à-vis des insurgés de l'intérieur, en dehors desquels il affectait de se tenir :
■ A Dlankenburg, ce 16 février 1797.
« J'ai différé longtemps. Monsieur, à répondre à vos lettres parce que je voulois
• Bbaucbamp, t. IV, p. 55; — Vicomte de Poli, Louis XVllIy p. 125 ; — Era. DAtn>ET, La Bourbons et la Russie pendant la Révolution française, Louis XVIII cherchait naturel- Icment le «uccèi par les moyeos politiques, où la lupériorité de son esprit pouvait mieux se montrer. Rien ne répugnait davantage à ses qualités intellectaelles, comme à ses infirmités physiques, que le commandement d'une troupe d'insurgés.
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connaissait même pas. Frotté, qui avait probablement compté sur le commandement de la Normandie entière, haute et basse, se
aroir ooe occasion sûre, mais je n*en avoîs pas moins le désir de vous exprimer tons les sentiments que vous m*avez inspirés. Je n'ai pas cessé d*avoir les yeux oaveru sur vous, depuis que vous vous êtes fait si avantageusement connoilre; voire courage ne m*étonne pas, mais votre prudence, la justesse de votre coup d*œil, qualités bien rares k votre âge, m'inspirent la plus grande et la plus juste conBance. Je ne puis vous en donner une meilleure preuve que le pouvoir que je joins à cette lettre. Le malheur qui vient d'arriver peut en rendre l'usage difficile en ce moment, mais je ne puis mieux faire que de m'en rapporter sur cela ^ votre sagesse.
« Votre union avec le prince de la Trémoille me fait le plus grand plaisir; l'âge, les sentiments, l'amour de notre patrie et de la gloire, tout concourt à vous rapprocher, et j'espère un jour vous voir les appuis de l'État que vous aurez tant contribué a relever.
• Soyez en attendant, Monsieur, bien persuadé de tous mes sentiments pour vous.
« LOUIS
• JH, le comte Louis de Frotte'. »
A. S.'(Arch. de Coutemc.)
Réponse de Frotté, « AU ROI.
■ J'ose supplier Votre Majesté d'agréer avec bonté l'hommage de mes trèsliombles remerciements pour le Brevet et la Lettre dont elle a daigné m'honorcr...
« Nous allons retomber dans cet état de discordance dont nos ennemis ont si bien profité, jusqu'à ce que le Boi puisse remettre dans d'autres mains habiles tous les fils nécessaires pour faire mouvoir d'une manière efficace une machine aussi compliquée dans ses détails que difficile à bien conduire.
■ Malgré ces inconvénients, je sens trop combien il est de mon devoir de me rendre à mon poste, pour ne pas h&ter mon départ le plus qu'il m'est possible. N'ayant plus rien à ajouter aux sollicitations réitérées qui ont été faites et aux vérités qui ont été démontrées, ma présence ne peut plus ici être utile aux intérêts de Votre Majesté, et bien convaincu de l'insuffisance et de l'incertitude des secours qui me seront accordés, ne pouvant obtenir rien de plus, je crois que c'est en France que l'on peut réellement bien servir les intérêts du Roi. Je pars donc. Sire, d'après les ordres de Monsieur, pour la Normandie, et je vais partager le sort des braves officiers qni m'y ont précédé, lorsque l'on m'a autorisé à croire à un grand développement et à de grands moyens. Je verrai par moi-même ce que l'on peut attendre de la partie dont le Roi me confie la direction. J'aurai l'honneur de lui en rendre compte et d'attendre ses ordres, soit pour combattre, si elle croit, dans sa sagesse, d'après le compte qu'elle recevra, devoir en donner l'ordre à tous les royalistes dévoués à ses intérêts, soit pour suivre toute autre marche qu'elle lignera me prescrire.
« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de Voti*e Majesté un aperçu de mon travail, pour que Votre Majesté puisse connaître sur quelles bases nous sommes en mesure d'agir en Normandie.
• ...Votre Majesté verra que j'avais pris une plus grande extension de pays que celui qu'elle me confie dans mon brevet ; mais j'ose la supplier de croire que ce n'était nallemeot par le désir d'étendre mon commandement, mais d'augmenter et
permit quelques observations auxquelles il fut fait droit. Mallet eut le commandement de la rive droite'. Ces questions de circonscription étaient entre leâ chefs, dans la chouannerie, comme elles l'avaient été dans la Vendée» une source toujours renaissante de difficultés.
* * Un témoignage de confiance bien autrement délicate accompagnait ce brevet. Le comte d'Artois s'était repris vivement à l'idée de se jeter de sa personne en France. Il cherchait une revanche de cette malheureuse expédition de l'île d'Yeu qui lui avait fait, vis-à-vis des royalistes de l'intérieur et de l'Europe entière, une situation si fausse et si pénible. Mais, cette fois, c'était en Normandie qu'il voulait effectuer son débarquement;
«l'organiser le plas possible de royalistes en Normandie, dans un temps où il n*y avait encore à cet égard aucane limite de filée par Votre Majesté, et, depuis, les agents ne m'nyant donné d*autre borne que la Seine, Lisieuz, Mortagne, Alençon, Mayenne et Pontorson. Mais dès que Votre Majesté daignera envoyer ou nommer un chef dans la haute Normandie, je m*empresserai de lui remettre les divisions qui en font partie, qui étaient sous mes ordres.
c Ce que le Rui daigne me dire, avec tant de bonté, de mon intimité avec le prince de la Trémoille me fait oser prendre la liberté de mettre sous les yeux de Votre Majesté la pénible position où il doit se trouver. Le prince de la Trémoille étant parti d'ici pour se rendre où le bien du service du Roi Fappelait, n'ayant écouté que son zèle et l'assurance des agents qu'il trouverait à Paris tout ce qui lui serait nécessaire pour y servir utilement, s'y est rendu sans pouvoirs et sans argent et ne doit y être arrivé qu'après l'arresution des agents, ce qui doit l'avoir laissé dans un cruel embarras et sans moyens de servir Votre Majesté. J'oserai, de plus, mettre sous les yeux du Roi, d'après l'intérêt qu'il daigne témoigner au prince Louis, qu'il a laissé en souffrance ici des réclamations considérables auxquelles il avait un droit légitime, auprès du colonel Nesbitt, pour le corps qu'il a eu au sei^ vice de Sa Majesté Britannique. Si le Roi daignait faire appuyer ses réclamations auprès du ministère, il accorderait au prince Louis une marque de bonté bien essentielle à »es intérêts.
« N'attendant plus qu'une audience de M. Windham, qui doit me remettre quelques fonds pour quitter l'Angleterre, j'espère rejoindre, sous le plus court délai, les officiers dont j'ai l'honneur d'envoyer le contrôle k Votre Majesté. Ils sont di'jà tous en Normandie... i>
Protestations nouvelles d'un dévouement « qui ne peut avoir de termes que celui de mon existence* i».
> Bourmont avait obtenu, de son côté, la reunion à. son commandement de quelques portions du pays d'Évreux.
* 4 p. in-fol. Bromllon aat., t. d. (Arch. de madame la comtesse H. de Frotté.)
c'était à Frotté seul qu'il confiait le soin de le préparer et d'en déterminer le point précis, l'époque et les moyens.
« Edinburgb, ce 25 janvier 1797.
• Tai reçu, Monsieur, votre lettre du 19 de ce mois, et le baron de RoU m^a rendu compte des conversations que vous avés eues avec loi. Vous connoissés la juste confiance que vous m^inspirés, et je suis bien sûr que vous la justifierés pleinement par la manière dont vous TOUS conduites dans la si tuai ion importante et délicate où vous allés vous trouver. Vous avez raison de penser que je ne calculerai jamais ce qai m'est personnel, et j'ai déjà prouvé que je scavois sacrifier les désirs de mon âme au plus g;rand bien de la cause que je sers ; mais la cir* constance actuelle doit être décisive pour le rétablissement du Roi sur son trône, et nous devons tout tenter, tout entreprendre pour bien profiter des heureuses dispositions de l'intérieur et des favorables intentions de l'Angleterre.
« La mesure la plus importante est sans contredit ma prompte arrivée à la tête des royalistes. Elle produiroit une g;rande secousse en France ; elle assureroit la confiance du gouvernement britannique, enfin elle bâteroit le jour glorieux où le Roi se trouvera au milieu de ses fidèles sujets. Vous devés donc tout ramener vers ce but et y faire concourir dans tout ce qui dépendra de vous l'accord qui existera entre vous et les agents du Roi à Paris. J'approuve tout ce dont vous êtes convenu avec le chevalier du Verne, et j'espère que mes communications fréquentes prépareront et consolideront le développement des projets auxquels j'ai donné mon assentiment. Ne comptés pour rien les dangers que je peux courir, ne vous arrêtés pas davantage à la juste ardeur qui m'anime, et songes seulement que du jour où j'aurai mis le pied en France, je ne puis, ny ne veux, ny ne dois reculer. Au surplus, j'accepte de bon cœur la promesse que vous me donnés dans votre lettre, je sais sûr que vous la tiendrés fidèlement et j'y compte tellement que je sais décidé à partir sans hésiter le jour où vous m'appellerés, et qu'à moins d'événements que je ne puis prévoir, j'attendrai votre signal avant de me mettre en marche.
t Je profiterai sûrement du zèle et du dévouement de votre père, si j'ai des ordres ultérieurs à vous faire passer; mais songes que c'est de 'voas, et de vous seul que je dois recevoir une connoissance exacte de l'état des affaires en Normandie, et que ce sera sur votre rapport que je réglerai ma marche.
« Je vous autorisée conveniravec le baron de Rollet avec M. Dutheil de tous les moyens de correspondance et de tous les arrangements à prendre pour mon arrivée en Normandie, sur le point indiqué, à moins
que des circonstances imprévues ne vous engagent à m'offrir un lieu de débarquement plus sûr et plus avantageux.
tt Le baron de RoU vous remettra en môme tems que cette lettre toutes les pièces que vous m*avés demandé et que j*ai jug^ées utiles au bien du service du Roi. 11 vous expliquera mes intentions sur chacune de ces pièces, et c'est avec plaisirque je vous donne une preuve positive de ma confiance en m'en rapportant entièrement à votre prudence sur le choix des deux pouvoirs que je vous envoie.
tt Adieu, IVIonsieur, fasse le ciel que ce soit bientôt en France où je vous exprime de vive voix tous les sentiments que vous m'avés inspiré !
u Charles-Philippe. »
« M. le comte Louis de Frotté, »
A. S. (Arch. de Gouterne.)
Frotté n'attendait ni ne désirait pas tant. Peut-être avait-il exagéré, comme il arrive naturellement en pareil cas, au prince et à son entourage, les ressources qu'il avait en Normandie ; mais mis au pied du mur par cette proposition soudaine, il en déclina Texécution immédiate, en faisant observer avec raison qu'il avait besoin de constater par lui-même ce que la Normandie serait en état de faire pour recevoir le prince qui viendrait se remettre à sa foi, et de s'assurer de la part de l'Angleterre d'un concours suffisant et sérieusement garanti. Il adressa donc au Prince une lettre respectueuse, où la prudence tempérait l'ardeur du dévouement :
Louis de Frotté à S. A. R. Monsieur.
m Londres, le 4 février 1797.
u Monseigneur, u J'ai reçu de M. le baron de RoU les nouvelles preuves de confiance dont Monsieur daigne m^honorer en me mettant à même de servir la cause du Roi de tout mon dévouement. Y. A. R. Peut excité, s^il était possible d*y ajouter, surtout en m'offrant la perspective d'être assez heureux de travailler pour servir le noble empressement de Monsieur à venir se mettre à la tète des fidèles sujets de Sa Majesté. Si dans les troubles qui déchirent la France, le zèle d'un sujet fidèle qui fait son devoir peut mériter quelque récompense, la plus chère et la plus glorieuse à laquelle il puisse prétendre est d'être assez heureux pour recevoir l'Auguste frère de son Roi et d'avoir à lui présenter des soldats dévoués, dont l'ardeur, le courage et le nombre seraient augmentés à
la vue d'un Bourbon qui pourrait fout attendre de leur zèic. Ce jour, Monseigneur, serait sûrement le plus beau de ma vie, et je paierais de tout mon sang la certitude de le voir arriver; mais je dois observer à Monsieur que plus la confiance dont il daigne m'honorer est étendue, et plus je sens qu'elle m'impose de devoirs à remplir. Si un zèle ardent et un cœur droit pouvaient satisfaire à la lâche dont me charge Y. A. R., je pourrais, sans hésiter, répondre du succès de ses désirs; mais je ne puis ni ne dois lui dissimuler tous les obstacles qu'il y a à vaincre pour organiser, réunir, armer, approvisionner et solder un corps d'armée discipliné, qui puisse recevoir Monsieur et lui donner le temps et les moyens de l'augmenter assez pour faire face victorieusement aux troupes républicaines que les régicides s'empresseront de lui opposer.
a En raison du degré de confiance dont m'honore Monsieur, je me trouverais responsable vis-à-vis de la France entière de l'importante démarche de Y. A. R., si, auparavant môme de travailler à remplir ses ordres pour lui présenter les moyens d'arriver en Normandie, je ne mettais pas sous ses yeux les inconvénients à craindre, dont Monsieur doit être instruit d'avance, afin qu'il puisse prendre ses mesures en conséquence. Le premier succès de l'arrivée de Monsieur en France me paraissant trop important pour l'engager à suivre l'impulsion de son cœur sans avoir quelques bonnes troupes organisées à sa disposition aussitôt qu'il sera débarqué, c'est à cet objet particulièrement que je dois m'attacher, connaissant aussi bien la valeur momentanée que Tinsuffisance permanente des nombreux et tumultueux rassemblements tel» que ceux que produirait certainement l'arrivée de Monsieur; il y aurait à craindre que n'étant que l'effet de l'enthousiasme et du zèle, que ces rassemblements sans ordre ni discipline, dénués de tous les moyens de se soutenir contre des troupes aguerries, ne se décourageassent et ne vinssent à se disperser avec la même focilîté qu'ils se seraient réunis. Il est donc indispensable de prévoir ces inconvénients,. peu difficiles à prévenir si l'on avait beaucoup d'argent, pour que Monsieur puisse remplir ses vues.
tt Je puis avoir l'honneur d'assurer Monsieur que je serai parfaitement secondé par les officiers qui ont déjà fait la guerre sous mes ordres en Normandie et par ceux que j'ai choisis pour les joindre;, qu'également je puis compter sur les effets du zèle de mes anciens soldats qui avaient contracté l'habitude de servir avec régularité, ainsi que sur ceux de la bonne volonté du plus grand nombre des prpprié-^ taires de la province dont le Roi m'a confié le commandement, et que mes relations avec les agents du Roi à Paris m'aideront aussi beaucoup à tirer parti de tous les matériaux que j'ai déjà préparés, si ces messieurs-
sont à même de me tenir toutes les promesses qu'ils m'ont faites sur les Fonds que le gouvernement angolais leur a accordés pour le service du Roi.
u Mais, sans refficacité de ces promesses, Monseigneur, avec les iBEiibles moyens que je reçois ici pour faire travailler sourdement, sous la surveillance de nos plus cruels ennemis que Ton ne peut endormir qu'avec de l'or, je ne puis espérer qu'un succès bien imparfait. Lorsqu'on est dénué de tout, qu'il faut tout acheter pour armer, équiper, approvisionner et payer des troupes, l'on ne peut se flatter de lever une armée dans trois mois et de la mettre dans le cas d'agir, n'ayant d'assuré pour y parvenir que 1,500 louis par mois et des promesses sur lesquelles je ne sais pas jusqu'à quel point je dois compter; avec de pareils moyens, nous ne pouvons que travailler sans relâche à préparer à Monsieur les moyens d'exécuter son noble projet, sans pouvoir affirmer que nous y parviendrons comme nous le désirons et comme cela serait nécessaire à ses vues. Il est encore une autre observation non moins importante : si, à l'époque d'une levée de boucliers, nous n'avonaf pas une caisse assez bien fournie pour assurer la solde que nous promettrons, nous ne pouvons espérer que des mouvements éphémères qui nous conduiront aux inconvénients de la guerre que nous avons déjà faite. Je prévois cependant qu'une commotion indispensable arrivera, que les partis organisés et préparés en conséquence seront forcés de prendre les armes et que l'on n'aura pas les fonds prêts sur lesquels on aura compté pour les soutenir. Je sais, Monseigneur, que cela ne dépend pas du Roi ni de V. A. R., ni des agents de S. M., ni de nous; mais si nous n'y prenons garde, nous nous trouverons encore engagés dans une guerre civile, sans avoir les moyens d'arriver au but que nous nous proposons, et que (sic) celui de ceux qui nous auront conduits à cette fausse démarche sera seul rempli par la diversion que nous produirons, laquelle serait toute à Tavantagc des ennemis de la France, mais non pas à celui des véritables intérêts du Roi *...
u Ce n'est donc qu'après m'être, non-seulement bien assuré des moyens bien effectifs de la Normandie, mais aussi après avoir pris un aperçu des moyens des autres partis royalistes, que je dois suivre l'ordre de Monsieur pour lui donner le signal d'après lequel il désire se mettre ea marche. Si l'on a les moyens que l'on espère, si tous les projets sur lesquels les agents du Roi comptent (sic)^ il n'est pas douteux que V. A. R.
1 On voit qae dans l'émigration €t parmi les insurgés, on persistait à se défier des intentions secrètes d*ane partie des gouvernements européens : on voit aussi que le sentiment de l'honneur et de l'intérêt national était toujours profond daus ces 4:œurs, si aigris qu'ils fussent par le malheur, et qu'ils distinguaient entre le gouvernement français et la France.
ne puisse réaliser ses vœux d'une manière aussi efficace pour le salut de la France qu'avantageuse pour la gloire de Monsieur...
«c Ne connaissant personne qui soit plus dévoué à la personne de Monsieur que mon père et sur la fidélité duquel je puisse plus ezacle* ment compter, un mois après mon départ, il viendra me rejoindre. Je le garderai près de moi jusqu'à l'instant où je croirai que Monsieur peut enfin combler nos vœux en venant combattre, vaincre et pardonner ^ à la tôte des fidèles royalistes ; et alors mon père aura l'bonneur de se rendre auprès de V. A. R. pour lui mettre sous les yeux l'état exact que j'aurai l'honneur de lui envoyer sur la situation des affaires et pour servir de guide à l'Au(p]ste frère de son maître, puisqu'il daigne agréer ses services et son zèle pour être mon interprète auprès de sa personne.
a Avant mon départ, en exécution des ordres de Monsieur, je prendrai avec M. le baron de Roll et M. du Theil toutes les mesures de détail qu'exigeront les circonstances pour feiire parvenir à Monsieur des comptes aussi exacts que multipliés, et pour arriver aux moyens de prévenir et de parer les obstacles que nous avons à craindre et ceux qui pourraient inopinément survenir.
a Je supplie V'. A. R. d'agréer l'hommage de ma très-humble reconuaissance pour les lettres de commandant en chef des royalistes de basse Normandie qu'elle a daigné m'envoyer. Si j'avais l'honneur d'être connu plus parfaitement de Monsieur relativement à mes prétentions, il eût été persuadé d'avance que je ne ferais aucune objection sur le droit qu^il se réserve de nommer un chef principal dans la haute Normandie, voulant toujours borner mes prétentions à ce qui peut le mieux servir la cause du Roi, et n'ayant jamais cru pouvoir établir une limite ao-dclà de la Seine, parce que je crois que ce fleuve ne peut jamais, sans inconvénient, partager un commandement militaire dans les circonstances actuelles. En conséquence, les agents du Roi, chargés de fixer les bornes de chaque commandement, et moi, nous avions déjà fixé la limite du pays que je dois diriger, lequel est compris entre la rive gauche de la Seine, Évreux, Mortagne, Alençon, Mayenne, Saint- Hilaire, Pontorson et la mer; ayant ci-devant partagé ce pays en divisions et ayant placé de mes officiers pour y travailler pendant et depuis la guerre, quelques-uns de ces arrondissements se trouvent s'étendre jusque dans la partie de la haute Normandie, sur la rive gauche de la Seine; mais ayant été amené à céder aux agents du Roi, sans aucune objection de ma part, quelques parties du pays que j'avais feiit travailler dans le pays d'Ëvreux, pour les joindre à un commandement qu^il désirait former pour M. le comte de Bourmont, Monsieur peut
* Soavenir de la Henriade,
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•être persuadé de l'empressement que je mettrai à faire passer sous un autre chef les parties de mon commandement qui peuvent se trouver ^ur la haute Normandie, dès que V. A. R. le croira nécessaire, ayant l'honneur d'assurer Monsieur que le plus ou moins d'étendue de terrain •dans mon commandement ne sera jamais pour moi un sujet de réclamation ni un sujet d'envie; mais dans le cas où Monsieur désirerait ^ue je continuasse à diriger, alimenter et organiser les pays ci-dessus •désignés, je supplie Y. A. R. de le faire savoir aux agents et à moi»
« Je sens trop combien de motift imposants doivent dans ce moment •engager la sagesse de Monsieur à n'accorder des lettres de commandement que d'une manière provisoire, pour avoir pu penser à faire une seule observation à cet égard à M. le baron deRoll; Y. A. R. fixant en 'Ce moment sur moi toutes les preuves de confiance pour la bien servir auprès des fidèles Français, Monsieur ne pouvait mieux remplir selon ^oaes désirs le but unique de toutes mes prétentions.
u J'ai suivi les ordres de Monsieur pour les brevets de chevalier de Saint-Louis qu'il a daigné m'envoyer, et remplirai également ses vues relativement aux brevets en blanc signés de lui, dont il veut bien me confier la nomination. J'ose supplier Monsieur d'être aussi persuadé que je me suis conformé à ses intentions dans la conduite avec M. le duc -d'Harcourt pour lequel (en observant la mesure de réserve et de discré- 4ion que Y. A. R. m'a recommandée vis-à-vis de lui) j'ai toujours eu et j'aurai toujours les égards que je lui dois, non-seulement comme à i'homme ostensiblement investi de la confiance du Roi auprès du ministère britannique, mais aussi comme au gouverneur et commandant •de la province dont je me trouve en ce moment chargé par le Roi de la direction des affaires.
ic M. de La Roque est parti avant que j'eusse reçu les derniers paquets ^e Monsieur. II emmenait avec lui plusieurs officiers dont j'ai cru -devoir lui laisser le choix, et l'ai chargé de porter en Normandie les derniers fonds que j'ai reçus et les instructions dont j'ai l'honneur d'envoyer copie à Y. A. R., lesquelles j'ai faites en raison des projets de Monsieur dont il avait chargé le baron de Roll de me faire part, et des moyens que l'on m'a promis de me fournir pour leur exécution... En les soumettant à Monsieur, j'ose le supplier de me faire passer ses ordres dans le cas où il trouverait quelques articles à y ajouter ou à y retrancher, et j'ose supplier Monsieur de vouloir bien considérer dans ce qu'il en décidera que, n'ayant pour garant des promesses qui m'ont été faites relativement aux fonds que les paroles de MM. le chevalier Duverne et du Theil, d'après lesquels vous m'avez autorisé à prendre mes mesures, elles acquéreraient à mes yeux un plus grand poids si Y. A. R. me répond de leur efficacité et daigne me donner l'assurance que les
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eDgaçements que je prends dans mes instructions aux royalistes de Normandie ne me feront jamais essuyer le pénible reproche que je leur promets plus que je ne pourrai leur tenir.
tt Je n'attends plus maintenant que les fonds nécessaires pour faire partir le vicomte d'Oilliamson, auquel j'ai remis son brevet de major général. Il emmènera avec lui dix-huit ou vingt bons officiers, intelligents, qui ont tous bien fait la guerre et qui seront répartis en Normandie selon l'indication que je lui en donnerai; et quant à moi, je désire partir également accompagné, dès l'instant que j'aurai pu obtenir des ministres les fonds qui leur restent encore en raison de ce qu'ib m'ont promis pour le travail préparatoire...
u J'ai l'honneur de prier également Monsieur d'agréer l'hommage de tous les sentiments de dévouement respectueux que j'aurai toute ma vie pour l'Auguste frère de mon Roi, qui peut avoir des serviteurs plus éclairés et plus habiles, mais qui n'en aura de plus zélé ni de plus fidèle que moi...
u Louis DE Frotté. »
Brouilloa A. S. (Arch. de Couterne.)
Ces observations furent accueillies avec bienveillance et grâce. Monsieur, tout en persistant dans son projet de venir se mettre à la tète des royalistes de Tintérieur, approuvait la ligne de conduite que Frotté se proposait de suivre :
« Edioburgli, ce 15 février 1797.
tt J'ai reçu. Monsieur, votre lettre du 4 de ce mois et l'instruction pour les Royalistes qui y étoit jointe. L'une et l'autre ont été lues et examinées avec soin par moi, et je vois avec plaisir que les sentiments que vous exprimés dans votre lettre, ainsy que les sages instructions que vous avés envoie en ^«ormandie, méritent également mon approbation. Mais plus j'ai lieu de me louer des preuves que je vous ai donné de ma confiance, plus je suis impatient de vous voir promptement à portée de remplir mes intentions. J'approuve cependaat la prudence qui vous engage à ne pas partir sans être averti des moyens qui peuvent seuls assurer notre succès. J'espère que ces moyens ne tarderont pas à vous élre remis et que vous eniporlerés Tassurance d'un secours plus considérable si vos premiers efforts produisent des succès un peu marquants.
B La manière dont vous vous exprimés sur ce qui me concerne augmente encore ma confiance. Souvenés-vous bien seulement qu'en 4alculant les intérêts de mes fidèles compatriotes, vous êtes sûr de ne jamais vous écarter des miens. C'est la seule base que je puisse vous
fixer. D'après cela, je n*ai pas besoin de vous exprimer avec quelle (sic) j'attendrai le retour de votre père.
u Je suis aussy peiné et aussy affecté que vous des tristes nouvelles de Paris ; mais je ne suis point découragé. Je suis sûr, au contraire, qu'il se présentera beaucoup de moyens pour réparer ce malheur, et ma plus grande inquiétude porte sur les dangers qui menacent des hommes aussy courageux que dévoués. Je pourrois craindre aussi que les généreuses intentions du gouvernement britannique ne soient suspendues; mais j'espère que les ministres seront frappés de la nécessité de bien profiter des heureuses dispositions de l'intérieur.
ce Adieu, Monsieur, comptés fermement sur tous les sentiments (sic) et d'affection qui m'attachent à vous.
a Charles-Philippe, n
u J'attends avec impatience de recevoir des nouvelles du prince de la Tr. S'il vous en parvenoit avant votre départ, je vous prie de me les faire passer le plus promptement que vous le pourrés. »
u Comte Louis de Frotté, London. n A. S. (Archives de Couteme.)
Une série de documents importants et inédits nous montrent le jeune chef répondant à cette confiance par un redoublement d'activité dans tous les détails de son commandement.
H commença par rédiger une Instruction pour les royalistes de Normandie^ où il traçait aux officiers et soldats les règles générales de leur conduite, et posait les bases de leur organisation militaire.
Défense expresse, au nom du Roi, de se livrer à aucun acte d'hostilité, de se montrer même ostensiblement armés, avant d'avoir reçu Tordre d'une prise d'armes générale ;
De commettre aucun pillage, aucune exaction, d'exercer même aucune réquisition sur les habitants ;
De pénétrer la nuit dans leurs maisons, sans un ordre des chefs, qui ne devront le donner qu'en cas de nécessité absolue ;
Indulgence et modération vis-à-vis des égarés ;
Encouragements à la désertion des soldats républicainjs, à l'entente avec leurs chefs ;
Respect pour la liberté des élections. « Chaque chef de divi-
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sioD, loin de les troubler et d'y metlre empêchement, doit employer toute son influence et la confiance qu'il s* est acquise, pour encourager tous les bons Français, amis du retour de Tordre, à s*y présenter pour y donner leur voix aux plus honnêtes gens connus dans le pays, qui ne doivent ni ne peuvent se refuser aux vœux de leurs concitoyens, parce qu'il est avantageux, dans tout état de cause, que les meilleurs Français s'emparent de toutes les branches du gouvernement, tel mauvais qu'il puisse être, pour ôter aux méchants les moyens de continuer et d'aug* menter les malheurs de notre patrie^ »
Telle était la première partie de son programme.
Le plan d'organisation militaire était très-détaillé, très-compliqué, trop savant peut-être pour une armée aussi peu nombreuse et composée d'éléments aussi divers ; la préoccupation de calquer la hiérarchie des anciens régiments et de l'armée de Condé s'y montre trop à découvert. Un grand état-major composé de trente-sept personnes, du général en chef au maître cordonnier ; un conseil général chargé de l'administration des finances et des approvisionnements de l'armée, et dans lequel, à cinq ou six dignitaires (y compris l'aumônier général) devaient être adjoints, en nombre à peu près égal, des représentants de la population civile, choisis, deux par département, parmi les propriétaires les plus riches, les plus estimés et les plus royalistes ; des divisions en nombre indéterminé, comprenant deux colonnes ou bataillons, avec un état-major divisionnaire considérable ; chaque colonne ou bataillon, composée d'au moins cinq compagnies de soixante-douze hommes, y compris les officiers ; des compagnies auxiliaires de cavalerie et d'artillerie : tout cela peut paraître excessif, et, de fait, Frotté, ne parvint jamais, malgré tous ses efforts, à organiser sa petite armée sur ce pied. Une concep-
' Frotté écrivait encore dans le même sens à son ami PIncène : « Nous finirons par déjoaer toutes les factions usurpatrices. Engagez les honnêtes gens à entrer «lans toutes les branches de l'administration. Ils nous seconderont quand on reprendra les armes. Je reste à Londres, diaprés les intentions du Roi, et je n*en partirai que lorsque la machine générale sera montée de manière à donner Tespoir de réussir, conformément aux ordres détaillés de Louis XVIH. » (Beaccoamp, t. IV, p. 325.)
lion plus heureuse était la formation de compagnies de grenadiers commandées par des ofBciers solides et expérimentés, composées de Télite des soldats de la division, bien habillés, bien armés et soldés régulièrement, même dans les intervalles des campagnes. Ces compagnies furent en réalité le nerf et la force principale de son armée '.
Les réquisition naires et les déserteurs des armées de la République étaient seuls obligés de s'enrôler dans Farmée royale.
La restauration de la religion figure, dans ces instructions, à côté de celle de la monarchie; une aumônerie régulière complète le cadre des officiers ; c'était un retour aux habitudes de l'ancienne Vendée et de la Bretagne, dont Frotté, pendant la première guerre, ne s'était que médiocrement préoccu])é.
Il avait soin de réserver au général en chef la haute main sur toutes choses. Le conseil général lui-même n'avait point droit d'arrêter l'exécution de ses projets, de se mêler à la direction des mouvements militaires. Cette concentration de toute l'autorité en ses mains se justifiait par de hautes considérations : il était seul responsable ; c'est lui qui avait formé et nommé le conseil général; l'unité de direction au sommet apparaissait d'autant plus nécessaire, qu'il s'agissait d'une guerre pleine d'imprévu et où la soudaineté des décisions et de l'exécution était la première condition du snccès ; mais on comprend qu'en l'absence du commandant en chef, elle laissait ses lieutenants dans un embarras et
' La solde en numéraire des compagnies de grenadiers était ïiinsi établie :
Capitaine 72 livi-es par mois.
Lieutenant 45 —
Sous-lieutenant 30 —
Sergent-major 15 sols par jour.
Fourrier 13 —
Sergent 10 —
Caporal 8 —
Grenadier 6 —
Tambour ou trompette 6 —
Charpentier porte-bacbe 6 —
Dans le projet d'organisation dressé par Frotté en 17^9, et qui n'est guère que fa reproduction liltérole de celui de 1797, il ajoutait :
« Tous les uniformes sont gris, on blancs, ou verts... veste courte à revers ;. parements et colet noirs ; pantalon ; petites guêtres venant jusqu'au mollet ; drapfort ; couleur grise préférable à toute autre. •
PROCLAMATION DE LOUIS XVIII
un décousu extrêmes, et, lui mort ou disparu, le parti tout entier devait disparaître avec lui.
Une autre instruction avait pour objet de régulariser la perception des subsides à verser plus ou moins volontairement par les habitants royalistes, dans l'étendue du pays insurgé, « leur confiance ayant été trop souvent abusée jusque-là par des hommes sans aveu, ou des agents de nos ennemis ». (10 mars ^)
A cette même date du 10 mars 1797, Louis XVIII adressait à tous les Français une proclamation très-mesurée et très-habile. Il s'y prononçait ouvertement en faveur d'un régime modéré. Il attendait des progrès de l'opinion publique, éclairée par les malheurs des dernières années, « le succès qu'elle seule pouvait rendre solide et durable » , et, loin de faire un appel immédiat aux armes des soldats royalistes, il leur prescrivait de n'y recourir « qu'à la dernière extrémité et pour donner à l'opinion un appui juste et nécessaire n : langage peu conforme à celui que tenait le comte d'Artois, aux vues et aux instructions de Frotté, et qui devait remplir d'amertume et de découragement le cœur d'une poignée de vaillants trop avancés pour reculer, et responsables du sort de leurs amis restés en France.
Voici cette proclamation' :
> Ces diverses iastrnciioos sont aux Arcliivcit de Couteme.
11 n'est pas jusqu'à l'envoi d'un M. de Scelles, en qualité de cbinirgien-major général, qui ne soit de la part de Frotté l'objet d'une préoccupation et d'nne vive recommandation au prince de Bouillon. (8 mars; Record Office.)
* Nous ne savons si elle fut en réalité distribuée en Normandie. Nous la publions sur une copie, signée du Roi, qui se trouve aux Archives de Couteme. Elle avait été donnée par Fauche-Borel, Mémoires, t. II, et par Séguin (en partie), d'après un jonmal du temps (t. II, p. 2Î7). V. aussi L'Angleterre et C émigration française , p. 225.
On sait que par lettres patentes données à Miltau, le Roi avait organisé l'/ititituf philanthropique f Taste association embrassant tout le royaume et destinée à réunir en on seul faisceau les éléments du royalisme et ses ressources nombreuses, trop éparses jusqu'alors et dont l'incohérence compromettait sans cesse l'emploi. Mais la> proclamation était la première adhésion officielle du prétendant aux vœux et aux. t du parti constitutionneU
LOUIS XVIÏI AUX FRANÇAIS
u Une douleur profonde pénètre notre âme toutes les fois que nous voyons des Français (^émir dans les fers pour prix de leur dévoûment au salut de la France; mais suf6ra-t-il à vqs tyrans de s'être procuré de nouvelles victimes? Dans cette conspiration qu'ils leur imputent, dans ces écrits qu'ils publient avec tant d'éclat, ne chercheront-ils pas des prétextes pour calomnier nos intentions? N'est-il pas à craindre enfin que, supposant des pièces, ou se permettant de frauduleuses insinuations, ils nes'efforcentdenous peindre à vos yeux sous des couleurs mcnsong^ères?
« C'est un devoir pour nous de vous prémunir contre une perfidie que l'expérience du passé nous autorise à prévoir; c'est un besoin pour notre cœur de vous manifester les sentiments qui le remplissent. Les tyrans s'enveloppent des ombres du mystère, un père ne craint pas les reg^ards de ses enfants. Ceux de nos sujets fidèles que nous avons chargées de vous éclairer sur vos véritables intérôls, retrouveront dans cet écrit les instructions qu'ils ont reçues. Ceux que la pureté de leur zèle et la sag;esse de leurs principes rendront dignes k l'avenir de notre confiance, y liront d'avance les instructions qui leur seront données ; tous les Français enfin qui, partag^eant notre amour pour la patrie, voudront concourir à la sauver, s'y instruiront des règles qu'ils devront suivre, et la France entière, connaissant le but auquel ils tendront de concert, et les moyens qu'ils mettront en oeuvre, jugera elle-même du bien qu'elle en doit espérer.
tt Nous avons dit à nos agents, nous leur répéterons sans cesse : « Ramenez notre peuple à la sainte religion de ses pères et au gouvernement paternel qui fit si longtemps la gloire et le bonheur de la France ; explique/.-lui la constitution de l'État qui n'est calomniée que parce qu'elle est méconnue; instruisez-le à la distinguer du régime qui s'était introduit depuis trop longtemps ; montrez-lui qu'elle est également opposée à Tanarchie et au despotisme, deux fléaux qui nous sont odieux autant qu'à lui-même, mais qui pèsent tour à tour sur la France depuis qu'elle n'a plus son Roi ; consultez des hommes sages et éclairés sur les nouveaux degrés de perfection dont elle peut être susceptible, et laites connaître les formes qu'elle a prescrites pour travailler à son amélioration ; affirmez que nous prendrons les mesures les plus efficaces pour la préserver des injures du temps et des attaques de l'autorité même ; garantissez de nouveau l'oubli des erreurs, des torts, même des crimes ; étouffez dans les cœurs jusqu'au moindre désir des vengeances particulières, que nous sommes résolu de réprimer sévèrement; transmettez-nous le vœu public sur les règlements propres à cor-
CORRESPONDANCE AVEC LE PRINCE DE CONDÉ
riçer les abus dont la répression sera l'objet constant de notre sollicitude; donnez tous vos soins à prévenir le retour de ce rég^ime de sang qui nous a coûté tant de larmes et dont nos malheureux sujets sont encore menacés; dirigez les choix qui vont se faire sur des gens de bien, amis de Tordre et de la paix, mais incapables de trahir la dignité du nom Français, et dont les vertus, les lumières, le courage puissent nous aider à ramener notre peuple au bonheur ; assurez des récompenses proportionnées à leurs services, aux militaires de tous les grades, aux membres de toutes les administrations qui coopéreront au rétablissement de la religion, des lois et de l'autorité légitime, mais gardez-vous d'employer, pour les rétablir, les moyens atroces qui oui été mis en usage pour les renverser; attendez de l'opinion publique un succès qu'elle seule peut rendre solide et durable, ou s'il fallait recourir à la force des armes, ne vous servez du moins de cette cruelle ressource qu'à la dernière extrémité et pour lui donner un appui juste et nécessaire.
« Français, tous les écrits que vous trouverez conformes à ces sentiments, nous nous ferons gloire de les avouer ; si l'on vous en présente où vous ne reconnaissiez pas ces caractères, rejetez-les comme des oeuvres de mensonge ; ils ne seraient pas selon notre cœur.
■ Donné le 10 mars de l'an de grâce 1797 et de notre règne le deuxième.
« LOUIS
Frotté avait déjà envoyé en Normandie, pour reconnaître et préparer le terrain, plusieurs bons officiers, quelques-uns venus de Farinée de Gondé. Il s'adressa même directement au prince pour obtenir, et il obtint en effet, que MM. de Lamberville (tous deux frères de sa belle-mère , et dont l'un devait périr avec lui) vinssent servir sous ses ordres. Il s'était entendu avec eux pour faire cette démarche. La lettre de Frotté au prince de Condé montre la vénération dont les émigrés entouraient le vieux prince, qui combattait à leur tète, à côté de son fils et de son petit-fils, et qui, d'ailleurs, avait mis au service de ses compagnons d'exil, avec un dévouement constant, tout ce qu'il avait de crédit et d'argent. On y voit aussi que Frotté, qui avait servi sous ses ordres, lui soumettait parfois ses vues et ses instructions générales ^
* Nous n*y trouvons toutefois aucune allusiou au projet qu'aurait eu le prince de Condé de se jeter lui-même dans ta Vendée. (Grétiwbac-Joly, Hist, des trois der-
Au prince de Condc.
« Londres, le 14 mars 1797.
<( Monseigneur y
tt Daio^nez permettre qu'ua o^entilbomme dévoué tout à son Roi, qui, en combattant sous vos ordres, Monsei(;neur, s'est pénétré de toute l'étendue des devoirs qu'imposent ces titres dans un cœur vraiment Français, ose se rappeler au souvenir de V. A. Sérénissime.
u Mon zèle n'ayant fait que de vains efforts à la tête des braves royalistes que j'ai eu l'honneur de commander en Normandie, si depuis leur inaction forcée j'avais cessé de pouvoir leur être utile, j'eusse retourné près de V. A. S., la priant de nje recevoir encore sous cette oriflamme sous laquelle j'ai commencé ma carrière militaire, sous cette enseig^ne qui, conduite par vous. Monseigneur, est devenue celle de la gloire, et auprès de laquelle tant de vrais chevaliers français ont soutenu l'honneur de la noblesse française et l'ont fait apprécier et respecter de nos ennemis.
tt Mais S. M. croyant, Monseigneur, que mon dévoûment peut lut être encore utile en Normandie, le Roi a daigné me confier la direction de cette province, où, d'après ses ordres et instructions, je me suis efforcé de réunir les moyens pour y développer d'une manière plus efBcace le zèle de ses habitants, lorsque Sa Majesté daignera donner l'ordre d'agir aux différentes provinces qui lui sont dévouées.
tt D'après les ordres de S. A. R. Monsieur, je vais donc me rendre à mon poste où plusieurs braves officiers m'ont déjà précédé. Le prince Louis de la Trémoille est du nombre, mais ayant une autre destination que la Normandie.
tt Je regarde comme un devoir, Monseigneur, de rendre compte de ma conduite à Y. A. S., comme j'ai toujours eu l'honneur de le faire, et comme j'ose la supplier de me permettre de toujours la lui soumettre.
tt Je pars, Monseigneur, sans méconnaître l'insuffisance et l'incertitude des moyens pécuniers qui me seraient nécessaires et ne pouvant attendre de succès efficaces que parce qu'on peut tout attendre du dévoûment et de l'énergie des bons Français, et que Monseigneur sait qu'il en est de bien courageux parmi nos ennemis qui regrettent de l'être encore. C'est pénétré de ces sentiments, Monseigneur, et animé de tous ceux que votre âme communique à tous les gentilshommes qui
niers princes de la Maison de Condé, t. I, p. 116.) En 1796, il avait clé vÎTement pressé par les insurgés de venir se meUre u leur tête ; TAutriche s'y éuit opposée. (^V Angleterre et F émigration française^ p. 70.)
V. Hugo a dit magnifiquement : « Pour les CondéenSy pour ces fidèles guerriers sans foyer et sans asile, le culte de leur chef sexagénaire, ce grand nom de Condé était devenu comme une patrie. * (Conservateur littéraire^ t. II, p. 271.)
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ont eu rhonneur de combattre auprès de Votre Auguste personne, que mes camarades et moi allons nous mettre en mesure de seconder dans notre partie les efforts du g^rand ensemble, sans le mouvement combiné duquel je croirais imprudent de faire agir mes compatriotes.
a Ne pouvant, Monseigneur, me dissimuler la tâche pénible que j'ai à remplir, ce n'est qu'en invoquant le génie du grand Condé de nos jours et en pénétrant tous les cœurs de l'esprit qui règne près de lui, que nous pouvons espérer de ne pas faire de vains efforts. Si j'osais donc. Monseigneur, supplier V. A. de m'accorder une grâce pour seconder nos travaux, j'aurais l'honneur de réclamer de ses bontés de daigner permettre à deux compagnons de mon enfance, deux amis de tous les temps, deux bons et fidèles ofBciers qui servent depuis cinq ans, avec honneur, auprès de V. A. S., de venir se réunir aux compatriotes, aux royalistes de leur province. Ils sont dignes. Monseigneur, de propager cet esprit héroïque de l'armée de Condc. Ce sont Messieurs de la Foutelaye et de Lamberville, officiers au régiment de Beauvoisis,. que j'ose demander à Monseigneur, et s'il daigne accueillir avec bonté cette demande, j'y trouverai un double avantage, en ce que V. A. S. pourra me faire passer directement des ordres, des instructions, des avis, dont j'ose la supplier de daigner éclairer mon dévoûment pour me guider dans la carrière difficile que j'ai à parcourir.
tt J'ose prendre la liberté de présenter à Monseigneur l'hommage de mon travail, pour qu'il puisse juger sur quelles bases l'on peut agir en Normandie, et avoir sous les yeux le nom des officiers qui y ont combattu avec moi, ainsi que celui de ceux qui s'y sont réunis depuis. Tous, Monseigneur, ont Thonneur en recommandation et en ont donné des preuves. Plusieurs ont eu l'honneur de combattre dans votre armée,, et tous ensemble, unis de principes et de devoir, si nous ne pouvons surmonter les obstacles que nous avons à vaincre, nous parvien* drons du moins à prouver que nous sommes dignes d'y appartenir. Nous mettons notre gloire à faire connaître à nos ennemis que nous y avons servi et à leur persuader que nous sommes un poste avancé que y. A. S. a envoyé en Normandie ; mais ils no pourront s'y tromper, n'y voyant pas Mgr le duc d'Anguien (sic) à notre tête. Nous serons heu* renx, du moins, si V. A. S. daigne nous envisager sous ce point de vue et en conséquence diriger notre dévoûment aux intérêts du Roi et de notre pays, et agréer avec bonté l'hommage aussi vivement senti que respectueux de l'admiration et du plus profond respect
u Avec lequel je suis....
u Louis DE Frotté. »
Brouillon. A. S. (Arcliîret de Conterae.)
La réponse du vieux prince, aimable pour lui et ses amis, ne parvint à Frotté que longtemps après :
« A Merlingen, ce 3 juin 1797.
u Je VOUS envoie, Monsieur, MM. de Lamberville et de la Foutelaye« comme vous le désirez; ces deux officiers sont d'excellents sujets et si les circonstances n'enchal noient pas nos efforts pour le moment, ceseroit avec regret que je les verrois partir; jevous les recommande; je vous ferois vraisemblablement la même recommandation en faveur des officiers de mon armée que vous avez déjà, si vous m'aviez fait connoltre leurs noms. Vos principes et votre intelligence sont certainement beaucoup plus utiles au Roy, où vous êtes, que vous ne le seriez ici, et je ne doute pas que les constants travaux des royalistes purs et courageux comme vous, ne soyent enfin couronnés de succès ; Tlnstruction dont vous m^envoyez copie est parfaitement bien faite, et je vous remercie de m'avoir fait connottre votre organisation, ainsi que les noms des braves gens qui vous secondent ; je suis très sensible aux honnêtetés que vous me dites pour l'armée, pour mon petit-fils et pour moi; nous n'avons fait que notre devoir; je vous prie d'être bien persuadé. Monsieur, de l'intérêt que je prendrai toujours à vos succès et de la parfaite estime que m'inspire la pureté de vos sentiments et la suite que vous mettez à vos projets.
u Louis- Joseph de Bourbon. »
A. S. (Archives de Couterne).
Nouvelles instances de Frotté pourobtenir son renvoi en France. La raison qu'il avait objectée au comte d'Artois pour l'empêcher de s'y jeter, était précisément celle qui l'y rappelait lui-même : le besoin de ranimer et de compléter l'organisation du parti royaliste en Normandie. Il avait seul Tintelligence, l'autorité et le dévouement nécessaires. Il devait d'ailleurs à ses camarades, et il se devait à lui-même de venir partager leurs dangers, comme il le leur avait promis, du moment où il avait épuisé les moyens de les servir plus utilement en Angleterre.
Puisaye étant toujours en crédit auprès des ministres anglais',
^ Après la soumission de tous les autres chefs royalistes, Puisaye était resté .caché en Bretagne, attendant toujours le moment de reprendre les armes. Il ne rentra en Angleterre qu*au mois de mars 1797. (Oeaucuamp, t. IV, p. 329.) 11 était en butte à l'hostilité ouverte de 1* Agence royale de Paris et d'une pai de de ees
il cherchait h s'autoriser auprès d'eux des bons rapports qu'il avait eus, de ceux qu'il aurait toujours avec Tancieu général en chef de la Bretagne :
« .••• Je m^étaîs déterminé, avec l'autorisation et même Tordre du Roi de France, à aller en Normandie, sans me faire illusion sur Tinsuffisance de moyens pour y faire beaucoup de bien. J'eusse tâché au moins par mon travail et mes soins d'y suppléer autant qu'il eût été dans mon pouvoir, en rapprochant les esprits, en conciliant ceux qui doivent les diriger et enfin en cherchant à faire disparaître ces dissensions qui semblent avoir lieu. Du moins, j'étais déterminé pour y réussir, à foire tous les sacrifices et les démarches qui auraient dépendu de moi, et pour commencer, à rétablir entre M. de Puisayeet moi une correspondance active, sûic et franche, telle qu*elle a eu lieu avant la pacification, et qui a cessé sans que j'en pénètre le motif, m'étant seulement aperçu que Ton avait cherché à nous éloigner. Je devais envoyer mon père près de lui, pour lui prouver, ainsi qu'à vous, mon sincère désir d'agir de concert avec lui et de ne laisser glisser entre nous rien qui pût y mettre opposition. Mon père connaît M. de Puisaye. 11 a été déjà auprès de lui; ils se sont convenus l'un et l'autre, et j'espérais, par ce moyen, établir l'accord qui nous est si nécessaire dans tous les cas.
« L'arrestation de M. de Puisaye ajouterait beaucoup à la désorganisation du parti, parce que personne ne serait dans le cas, malgré tout ce que l'on peut dire, de reprendre les fils qu'il tient, ou du moins cela serait fort long; mais cette nouvelle ne se confirmant pas, je n'y puis croire, et cela ne change rien à la marche que je désire suivre. Le motif du retour de MM. de Botherel et de La Jaille parait un mystère que je ne cherche pas à pénétrer, s'il est inutile au bien do la chose que j'en aie connaissance; mais je crois, Monsieur, que mon départ y (sic) est absolument nécessaire, non-seulement pour les raisons que j'ai Thouneur de vous mettre sous les yeux, mais pour plusieurs autres directes pour la cause générale et ayant en cela rapport, et dont je ne vous ferai point mention, parce qu'étant l'ami de M. de Puisaye, vous pourriez croire que c'est un moyen que je prends de vous intéresser à accélérer mon départ, et ce n'est pas dans mon caractère. Mais m^étant dévoué au ser-
officîprs, brftuillé inortellement avec le comte d'Avaray, le cunfident intime du Roi, en fîroidavec le comte d'Artois et son entourage; une partie de son commandement, le pays de Laval, notamment, avait été attribuée à Rochecot par TAgence royale. Il en était résulte des dissentiments violents et jusqu'à des propositions de duel. (Le même, p. 313-315.) Au milieu de toutes ces difficultés, il montrait une indomptable téoacicé.
vice de ]a cause générale, ne calculant point les considérations personnelles ni particulières, je ferai toujours tous les sacrifices et démarches qui seront à ma disposition pour la bien servir, connaître ceux qui servent le mieux le Roi et les seconder de tous mes moyens'. Mais voyant mon départ retardé, qui paraissait d'abord déterminé ; ne pouvant obtenir ni l'honneur de vous voir, ni d'avoir de réponse, ni de connaître les motib de ce délai, et ne sachant même plus sur quoi je dois compter, j'ose vous supplier. Monsieur, si vos affaires ne vous permettent pas de me voir, de vouloir bien me répondre, ne pouvant, d'après les arrangements que l'on m'a fait prendre, rester dans cette incertitude sur mon sort et sur celui de ceux qui doivent partir avec moi... Veuillez donc bien. Monsieur, vous pénétrer un instant de ma position, prendre en considération la situation d'un gentilhomme franc et loyal, qui désire de toute son âme faire le bien, qui n'a pas cessé de ^chercher les moyens d'y parvenir, et qui, animé par son seul devoir, sollicite d'aller se dévouer, malgré qu'il sente fort bien qu'il ne peut avoir d'autre espoir que de faire le sacrifice (encore |)eut-être inutile) de toutes ses peines, peut-être de son existence, sans y envisager rien de plus qui puisse l'y déterminer'.... »
* * Mais le départ de Frotté, une fois arrêté en principe, fut retardé par de cruelles difficultés d'argent. En vain multipliait-il ses appels aux différents ministres anglais pour tâcher d'en obtenir^; en vain remontrait-il combien son honneur de chef et de gentilhomme avait à souffrir de l'impossibilité où il se trouvait de tenir ses engagements vis-à-vis de ses amis, par suite de l'inac-
1 Brouillon assez incorrect; aut. s. d. (Archives de madame la comtesse Henri <le Frotté.) — Destinataire inconnu (Windham, probablement).
3 4 mars 1797. Demande d'audience à l'un des ministres.
5 mars. A M. Pitt.... « Daignez permettre que, d'après les relations que j'ai eu l'honneur d'avoir avec vous, j'ose prendre la liberté de vous demander d'aller recevoir vos ordres et prendre congé de vous, avant de quitter l'Angleterre pour aller rentrer dans une carrière qui a quelques droits à votre intérêt, faisant partie du grand ensemble d'afFaires que vous dirigez.... »
17 mars. A M. Windham. « Il entend dire que M. de Puisaye est à Londres ou en Angleterre, mais il ne peut y ajouter foi, croyant que M. de Puisaye n'aurait aucune raison de lui faire mystère de son séjour ici, et pourrait croire utile de le voir, ce «jue M. de Frotté désire vivement. Si cette nouvelle est vraie, dans ce cas, j'ai l'honneur de prier M. Windham de vouloir bien en assurer M. de Puisaye.
« Il ne peut profiter d'un bâtiment qu'on lui offre, avant d'avoir réglé la note remise à M. Windham. •
21 mars. Il exprime de nouveau son désir de voir M. de Puisaye.
complissement de ceux qu'on avait pris vis-à-vis de lui-même. Il s'adressa tour à tour à Windham, à Pitt, à lord Grenville. La lettre qu*il écrivait a ce dernier, le 23 mars, mérite d'être reproduite; on y trouve Texpression, à peine contenue par le respect, de ses chagrins, de sa tristesse et de son découragement : il ne lui restait plus qu'à aller se faire tuer dans les rangs de ceux que, malgré ses promesses, il n'avait pu secourir.
A Mylord Grenville,
tt Mylord,
•* Depuis longtemps j'aurais eu Tbonneur de solliciter une audience de Votre Seigneurie, si je m'étais cru des droits à Tobtenir. Mais sachant, Mylord, que vous dirigez seulement le grand ensemble des afi&îres dont je ne fais qu'une partie, j'ai craint de vous paraître importun en mettant sous les yeux de Votre Seigneurie les détails qui me concernent. Cependant, Mylord, à la veille de repasser en France, étant chargé par le Roi de la direction d'une grande province où j'ai l'bonneur de commander les royalistes depuis deux ans, cette partie pouvant offrir des ressources de toute espèce pour coopérer utilement au développement général de tous les royalistes de l'intérieur, j'ai cru, Mylord, qu'elle pouvait avoir des droits à votre intérêt. J'ose donc demander à Votre Seigneurie la permission de mettre sous ses yeux la situation actuelle de cette province. J'ose la supplier de vouloir bien m'accorder un de ses moments.
u Votre Seigneurie n'ignore pas l'indispensable nécessité d'entretenir ces partis pour être à même de les faire agir quand on en aura besoin, et vous l'avez prouvé, Mylord, en contribuant à leur faire accorder des secours; mais si la répartition de ces secours n'est pas faite, le but que vous vous êtes proposé ne sera pas entièrement rempli. La confiance entière que ces partis ont dans leui-s chefs respectifs, ayant été jusqu'à présent la principale base de leur autorité, rien ne peut y porter plus d'atteinte que de les mettre dans le cas de la perdre en ne remplissant pas les engagements qu'ils ont pris vis-à-vis de leurs partisans, et c'est cependant, Mylord, la cruelle position où je vais être réduit, position aussi pénible pour un homme d'honneur que fâcheuse et contraire aux intérêts de son parti. J'ose donc vous supplier, Mylord, de vouloir bien m'entendre et me permettre de réclamer de votre justice, de votre droiture et de votre intérêt pour le bien de la cause générale, de vouloir bien vous intéresser à me faire toucher avant mon départ la portion des fonds que vous avea daigné accorder pour le parti que j'ai l'honneur de
commander. Je devrais déjà être en Normandie, Mylord, pour en faire la distribution à laquelle je me suis engagé, croyant pouvoir compter, d*une manière sûre, recevoir ce secours, y étant attendu par les partisans du Roi qui m'ont accordé leur confiance et même par beaucoup d'autres, dont l'opinion chancelante n'a besoin que d*ètre déterminée par l'espoir de n'être pas abandonnés. Mes amis sont étonnés de ne pas encore m'y voir arrivé et me démontrent combien ma présence y devient nécessaire....
u Si de nouveaux motifs, Mylord, sur lesquels je ne me permets pas de réflexions, m'interdisent la rentrée des mille livres sterling par mois sur lesquelles je crois pouvoir compter et que Votre Seigneurie croit peut-être que j'ai dû toucher, et d'après laquelle somme, tout insuffisante qu'elle est, j'ai établi les bases de mon travail depuis le mois de janvier ; si je ne puis plus compter sur ce secours, Mylord, que je ne puis plus solliciter qu'auprès de Votre Seigneurie, d'après les refus positifs que j'ai essuyés, malgré que ce ne soit, cependant, qu'une partie bien modeste des fonds accordés par le ministère pour la Bretagne et la Normandie ; si je ne dois recevoir que les cinq livres par mois que m'a remis M. Windbam , en me prévenant que désormais je ne devais compter sur rien de plus, il m'est impossible de soutenir et de maintenir les excellentes dispositions de la partie dont le commandement m'est confié, et je ne puis qu'aller me réunir à mes amis pour leur prouver par ma présence que je ne suis pas moins malheureux qu'eux de ne pouvoir leur tenir ce que j'avais cru pouvoir leur promettre, et que pour qu'ils n'en puissent douler, je veux partager leur sort tel qu'il puisse être....
u Mon zèle ayant toujours suivi une seule ligne, celle de la droiture, Mylord, je lui dois dans ces temps orageux l'influence dont je puis servir la bonne cause et que j*ai été assez heureux pour acquérir dans un âge qui n'est pas toujours celui où Ton accorde le plus de confiance. Je ne dois qu'à une conduite suivie et à ma persévérance dans le véritable désir du bien de mon parti, celle que j'ai obtenue de mon Roi et de mes compatriotes. M'appuyant de mon seul zèle, de la vérité, d'une abnégation (sic) de tout intérêt personnel à celui de la cause générale, de l'utilité et des droits du parti que j'ai l'honneur de commander, je croyais n'avoir besoin que de ces moyens pour obtenir; mais, Mylord,. éprouvant maintenant toute leur insuffisance, j'ai osé prendre la liberté, avant mon départ, de réclamer les bontés de Votre Seigneurie; déterminé a me dévouer sans réserve à mon parti et aux devoirs que je me suis imposés, j'ose vous supplier, Mylord, de daigner appuyer mon zèle pour que ma démarche ne soit pas inutile au bien de la cause générale. Mon Koi et mes compatriotes vous en devront, Mylord, une égale
reconnaissance, et je me trouverai bien heureux d'être un jour à portée de prouver à Votre Seig^neurîe toute l'étendue de la mienne, si en servant les intérêts de mon maître je me trouvais à môme de servir ceux de TAng^Ieterre, ce qui parait probable dans la situation actuelle des affaires, et ce que je ferais, Mylord, avec la même loyauté et d'autant plus de zèle que je vous devrais les moyens de servir l'un et l'autre, u Je suis en attendant vos ordres...
a L. DE Frotté. »
■ 3, Park street, Grosvenor sq.
> 23 mars 1797. »
Broaillon. A. S. (Archives de maJame la comtesse Henri de Frotté.)
Lord Grenville ne répondit pas ; Frotté^ du moins, n'obtint pas les audiences qu'il sollicitait, car quelques jours après il ëcri- Tait encore (à Windham, sans doute) :
« 27 mars 1797.
a Monsieur,
« Permettez que j'aie l'honneur de vous rappeler la promesse que vous avez bien voulu me faire que je pouvais compter, avant mon départ, sur les traitements que vous avez fixés et dont la rentrée m'est indispensable pour payer les eng^agements dont j'ai répondu d'après cette autorité. Vous aviez également en la bonté, Monsieur, de m'assurer que vous vous occuperiez de me procurer les ordres nécessaires pour mon passage, et j'ai eu l'honneur de vous mander, il y a huit jours, que j'étais tout prêt à partir. D'après le billet que vous me fîtes l'honneur de m'écrire, j'ai altendu vainement vos ordres. Monsieur, pour prendre congé de vous et recevoir vos instructions, ainsi que les objets que vous avez bien voulu me promettre. Croyant, comme vous m'aviez fait l'honneur de mêle mander, que mon départ ne dépendait plus que de moi,j*ai eu celui de vous prévenir que j'avais pris tous mes arrangements pour vendredi dernier, 24 mars, et que j'attendais vos ordres pour avoir l'honneur de vous voir ; n'ayant reçu aucune réponse de vous, Monsieur, j'ose vous prier de me faire l'honneur de m'instruire si quelque changement inattendu m'empêche de partir, ou si je puis espérer que vous voudrez bien m'expédier.
a Dépendant directement de vous, Monsieur, pour mon départ et les affaires dontje suis chargé, j'ose prendre la liberté de vous réitérer mes sollicitations pour me mettre à même d'aller à mon poste, n'étant retenu ici absolument que par vous, et vous suppliant de daigner me répondre pour que je puisse savoir si vous me permettrez de partir ou si vous croyez que je dois rester.».
BronilIoD. A. (Archives de madame la comtesse Henri de Frotté.) n. A
Tant d'efforts et de supplications n'aboutirent qu'à la remise d'une somme de trois cents louis, véritablement dérisoire en un pareil moment.
Mais la résolution de Frotté était inébranlable : il avait an* nonce son retour à ses amis, il savait qu'on l'attendait.
Avant de partir, il écrivit une dernière fois au Koi^ pour lui
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« J*ose supplier V. M. de vouloir bien afp*éer M. le vicomte d'Oilliamson pour major général du parti que j*ai Thonneur de commander. Ses talents militaires, son activité, son dévouement sans bornes aux intérêts de V. M. et son influence en Normandie, doivent lui obtenir la confiance dont il est digne de la part de ses compatriotes et ajouter infiniment aux moyens que nous avons d'être utiles au Roi...
• Sans In Révolution et les circonstances actuelles, M. le vicomte d'Oilliamson, par son âge et son grade, devait naturellement toujours me commander. Son zèle pour le service du bien du Roi et Tamitié qu'il m*a toujours témoignée l'ont engagé il accepter de servir sous mes ordres; mais j'ose supplier V. M. de croire que je sais apprécier son abnégation et le regarderai toujours plus comme un ami, dont l'espériencc peut me diriger, que comme un subordonné. L'union la plus parfaite a toujours régné dans le parti du Roi en Normandie, et le vicomte d'Oilliamson ne pourra que la cimenter...
• M. le comte Charles de la Roque, gentilhomme normand et cafpitaine au régiment de Navarre cavalerie, m'a toujours servi de second, ayant commandé avec moi les fidèles sujets de S. M., et par sa conduite s'est rendu digne de la confiance de son pays comme il l'est d'obtenir celle de V. M. par son dévouement et .sa loyauté...
« J'ai pris tous les moyens que j'ai rru les plus prompts pour réunir et rapprocher du parti du Uoi les gentilshommes de la province ayant de l'influence et qui sont restés à l'intérieur...
« Le mécontentement augmente chaque jour en Normandie... Je l'ai encore appris par nouvelles du 25*.
« On désire, avec raison, un plan général, bien concerté, et l'espoir de voir un prince de l'auguste maison de Rourbon venir se mettre à leur tète, lorsqu'ils seront sous les armes...
N H est bien essentiel que V. M. donne des ordres à ceux qui lui sont dévoués pour que, dans ce moment où les peuples désirent revenir à elle, ils ne soient pas égarés, et aux cris de Vive le Roi/ entraînés dans des factions royalistes usurpatrices qui cherchent à s'élever et seront peut-être alimentées par une politique étrangère, sinon entièrement opposée au rétablissement de V. M., du moins intéressée à faire naître en France de profondes sources de discussion. Des factions
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demander le brevet de major général, autrement commandant en second, en faveur du vicomte d'Oilliamson. Le vicomte, beaucoup plus âgé que Frotté, ayant avant la Révolution un grade très-supérieur au sien, avait cependant consenti à servir sous ses ordres. C'était un noble caractère, plein décourage, de modestie et d'abnégation. Aussi , Frotté ajoutait-il avec délicatesse : « Je le regarderai toujours plutdt comme un ami, dont l'expérience peut me diriger , que comme un subordonné. » Toujours dévoué à ses camarades, il signalait au Roi les services du comte Charles de La Roque, son second depuis le commencement de la guerre, et ceux du chevalier de Mandat, comme il lui avait récemment rappelé ceux du prince de la Trémoille. On pourrait supposer, d'après quelques passages, d'une réserve calculée, de cette lettre, qu'il avait entrevu le commandement en chef de l'insurrection de l'Ouest comme la récompense possible de ses services personneb. Ce rôle avait pu, en effet, flatter son ambition. Tous les chefs constataient les déplorables résultats du morcellement du commandement et la nécessité d'une direction centrale et ferme, mais sans rien abandonner de leurs prérogatives personnelles. Leurs soldats, d'ailleurs, l'eussent- ils souffert? Et dans ce défaut d'entente si souvent reproché aux chefs de la grande Vendée et
dangereuses seront suacitées dans l'intérieur, par cette maâse nombreuse de coupables, dont le cri de la conscience leur fait craindre de ne point obtenir de pardon dB soaTerain légitime, et par l'ambition de ceux qui croiraient avoir tout à espérer de rnsurpatrar qu'ils appuieraient. Déjà M. de Mandat, un de mes adjudants, a dissipé on rassemblement de quinze cents bommes sur une de mes divisions, qu'un M. de pyiemont avait fait au nom de la Royauté, en se disant chargé d'ordres secrets pour agir... Il les a trouvés très-dociles aux ordres qu'il leur a donnés pour rentrer €ka. eux et n'agir que lorsqu'ils recevraient mes instructions.
• J*ai engagé les royalistes de Normandie à remplir les branches de l'administntîoD, telle défectueuse qu'elle puisse être, d'hommes dévoués...
ft ... Quelque place que V. M. m'assigne dans son travail général, et quelque charge qu'elle me donne, si elle le croit utile dans sa sagesse, je la servirai toujours arec le même zèle, donnerai l'exemple de la subordination, emploierai tous les Boyens qui seront en moi pour satisfaire k ses instructions, et la place que j'aimerai le mieux occuper sera toujours celle où elle croira et où je pourrai la servir le plus utilement, n'ayant d'autre but, d'autre ambition, que la gloire de prouver à «on maître mon dévouement absolu*, t
Brocdllon très-corrigé. A. avec quelques corrections d'une main ëtraogèie. (Archives de BMHlaaie la comtesse Henri de Frotté.)
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de la chouannerie, ne faut-il pas voir moins encore le jeu de rivalitës égoïstes que l'expression des intérêts, des passions, des préjugés de la population, qu'ils suivaient en ayant l'air de la conduire, d'autant plus forts et plus puissants qu'ils se circonscrivaient dans un pays plus étroit? Quelle eût été l'influence de Charette ou de Georges sur les paysans du Bocage normand; celle de Frotté sur les gars du Morbihan ou les cahaniers du Marais? Chateaubriand a comparé la Vendée à ce géant de la Fable qui reprenait sa force en touchant la terre maternelle; une pareille force est aussi une feiblesse. Toujours est-il que Frotté, tout en regrettant que sa situation ne fût pas plus nettement déterminée dans l'organisation du parti royaliste à l'intérieur, se résignait avec noblesse et grâce à celle que lui assignait la conBance du Roi.
Un détail à relever dans cette correspondance est relatif aux soulèvements qui, tout en proclamant la monarchie, se seraient proposé de la rétablir^ soit au proBt du duc d'Angouléme, qui n'y pensait guère, soit au proBt de la branche d'Orléans et non pas de celle de Bourbon. Ce dernier projet avait, surtout à l'étranger, un certain nombre de partisans; les mémoires de Dumouriez en font foi. Puisaye se défend d'y avoir trempé, avec une vivacité qui prouve que les accusations dirigées contre lui à ce sujet avaient trouvé un certain crédit parmi ses compagnons d'exil. Frotté lui-même était disposé à croire que l'Angleterre n'était pas étrangère à ces intrigues. Il craint de voir une partie de la population contre-révolutionnaire « égarée et, aux cris de Vive le Roi! entraînée dans des factions royalistes usurpatrices qui cherchent à s'élever et seront peut-être alimentées par une politique étrangère » . Il ajoute même : « Déjà M. de Mandat, un de mes adjudants, a dissipé un rassemblement de quinze cents hommes sur une de mes divisions, qu'un M. de Philemont avait fait au nom de la royauté, se disant chargé d'ordres secrets pour agir. » Nous avons peine à croire qu'il y eût dans cet incident, fort exagéré d'ailleurs, autre chose que l'impatience ou l'indépendance de certains chefs subalternes. Les mouvements royalistes en Normandie n'eurent assurément rien de commun avec les me-
nées attribuées au parti d'Orléans, vers la fin de la Révolution, avec plus de passion peut-être que de justice'.
Il est remarquable que dans ces documents ne se rencontre pas la moindre allusion aux circonstances particulières qui agitaient alors la France, à l'attitude du Corps législatif vis-à-vis du Directoire, ni à la conspiration dont le général Pichegru était le chef plus ou moins avoué et dont le coup de foudre de Fructidor devait bientôt renverser le chancelant échafaudage. On en peut conclure qu'au moment où écrivait Frotté (printemps de 1797), on savait peu ou mal en Angleterre ce qui se tramait en France . La conspiration de Fructidor ne fut donc pas, comme on Ta dit quelquefois, soudoyée par l'or de l'étranger ni dirigée par ses conseils. Il est hors de doute que Frotté rentrait en France sans instructions relatives aux événements prochains. Il venait simplement rejoindre ses officiers, inspecter et réorganiser les éléments de son parti, en vue d'une reprise d'armes que l'on regardait comme inévitable.
Un rapport de Frotté à Monsieur, rédigé au retour de son voyage en France, nous montre dans quel dénûment, non-seulement de ressources matérielles, mais d'instructions propres à diriger sa conduite, on l'avait laissé partir. Dans l'entourage des princes, il n'y avait qu'incertitude, intrigue et confusion.
■ ... Dès rinstantoù je repartais pour la France, j'avais prévu les inconvénients qui m'y attendaient, comme j'avais eu l'honneur de le mander à Monsieur dans ma lettre du 6 mars, où je le suppliais, d'après les événements fâcheux qui étaient arrivés, de daigner me donner des ordres et me prescrire ma marche. Monsieur, comme le Roi, daigna s^en rapporter à mon dévouement pour agir comme je le croirais le plus con\'enable au bien de leurs intérêts. J'avais défense alors de m'ouvrir entièrement à M. le duc d'Harcourt, hîen plus encore à M. de Puisaye. C'était avec MM. du Theil et de Roll que Monsieur m'avait recommandé de me concerter, lorsqu'il daigna m^acoorder une étendue de confiance qui m'imposait encore de plus grands devoirs à remplir et, s'il eût été possible, eût ajouté à mon dévouement pour sa personne. Je dis à M. du
' Let t. XXV, XXVI et XXVII de Psltibr renferment sur ce point d*intéressants documents. — Voir aussi V Angleterre et Cémigration française, p. 181- 188, etc.
Theil, en partant, que, puisque je n'avais aucun chemin de tracé, je serais obligé d'agir suivant les circonstances, mais que d'après la modicité des fonds que j'emportais, en raison des dépenses que j'avais à faire, qu'il était impossible que je soutinsse pendant plus de six semaines ou deux mois les moyens militaires que j'avais préparés, puisqu'il ne pouvait me dire ceux que je trouverais en France pour me seconder, ou si je devais diri(jer mes ressources pour soutenir, propag^er l'opinion et appuyer la marche des conseils, ou si je devais les concentrer uniquement à préparer un point sur lequel Monsieur pût descendre, tandis que l'on préparerait ailleurs les moyens d'ensemble qu'il eût été indispensable de faire mouvoir en pareil cas. D'après la catastrophe arrivée aux premiers agents du Roi sur lesquels on avait fondé ses espérances, malgré les moyens multiples que l'on m'assurait exister encore à Paris, M. du Theil m'afBrmant que leur arrestation n'avait rien changé au cours des affaires, le zèle me conduisit en France bien plutôt que la confiance, et je convins avec M. le baron de Roll que, d'après mes observations sur l'état de Paris et de mon pays, s'il n'yavaitaucuns mouvements militaires avantageusement possibles, il mettrait sous les yeux de Monsieur mon désir d'être rappelé, ne désirant être employé que militairement. M. du Theil me promit des secours d'argent suffisants, des însiructions de S. M. et un plan d'après lequel je devais régler ma conduite. Osant douter de ses promesses, parla difficulté que je voyais de les remplir, mais comptant sur celles de M. de Roll, sans m'aveugler sur les inconvénients et sur le peu de succès que je devais attendre de ma démarche, je partis et je me jetai au travers des événements pour prouver au moins mon dévouement au service de mes maîtres, si, comme il était facile de le prévoir alors, je ne pouvais les servir aussi efficacement que je le désirais. Je regardai ma démarche comme un devoir sacrée d'après une lettre de Ja main du Roi et la confiance dont Monsieur m'honorait, S. M. daignant me dire qu'elle s'en rapportait, dans ces circonstances difficiles, à ma manière de voir et à mon zèle pour le bien de son service, sur lequel je me concerterais avec le prince de la Trémoille, et Y. A. R. voulant bien s'en rapporter à ma loyauté pour déterminer l'époque où elle pourrait arriver en France avec le plus d'utilité. N'osant espérer pouvoir faire tout le bien que j'aurais voulu, j'avais au moins pour but de connaître la vérité, qu'il est difficile de pénétrer dans l'éloignement et que l'on a souvent dénaturée aux yeux du Roi et de Monsieur... »
* * Nous allons voir ce qui se passa en Normandie, après le dépari
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€t pendant l'absence du général, jusqu'à son retour au printemps de l'année suivante, 1797.
L'armée des cdtes de l'Océan fut supprimée par décret du 22 septembre 1796 (1*' vendémiaire an Y) ; elle n'avait plus de raison de subsister, puisque l'Ouest était pacifié. Cette armée avait rendu de grands services à la République : ni l'habileté n'avait manqué à plusieurs de ses officiers, ni le courage à ses soldats ; mais composée d'éléments de toute sorte et sans cesse renouvelés, mal commandée sur beaucoup de points, pillarde et indisciplinée, il avait fallu tout l'ascendant du caractère et de.s talents de Hoche pour la contenir, la diriger, et finalement lui assurer la victoire en Normandie, comme dans les autres provinces insurgées.
Elle comptait encore à ce moment 58,166 hommes, quoiqu'elle en eût déjà envoyé 57,355 aux autres armées. 15,000 hommes furent dirigés sur l'Italie, le reste réparti dans les divisions voisines.
Hoche gardait le commandement supérieur des 12% 13% 14% 22* divisions militaires composant l'arrondissement de l'ancienne armée. La 12* avait pour commandant Grouchy, quartier général à Montaigu; la 13% Hédouville, quartier général à Rennes; la 14% Dumesny, quartier général à Alençon. Dumesny avait sous ses ordres Gambray dans l'Orne, Baillot dans le Calvados et La Rue dans la Manche.
Dugua fut envoyé à l'armée d'Italie ; mais les administrateurs du Calvados réclamèrent son maintien dans ce département, • où sa présence était encore si nécessaire » . Hoche rendit de sa conduite le témoignage le plus flatteur; il resta*. D'autres généraux se firent également réclamer par les populations^.
' Dumesny, lettre du 23 juillet (Arch. de M. Bord); — Arcb. de la guerre, 3 et 17 juillet, 16 octobre, 16 novembre : « Il a, disait Hocbe, par 8on caractère ferme •et loyal, maintenu la tranquillité dans le Calvados. J*ayais demandé pour lui la 14* <liTisîon, qu*il conduirait parBaiiiement. » 11 y a ici quelque exagération.
* • Les babiunts de nos campagnes essuyaient les vexations les plus atroces : pil!és, volés, maltraités et battus, en butte aux forcenés et aux bandits de tous les partis et de toutes les classes, ils souffraient les plus cruels outrages... Digonnet ooos a arrachés de Tabime où nous allions périr. La sévérité de ae* principes, la pureté de fe« intentions, la sagesse de ses dispositions, le bon ordre et Texacte
Après de si glorieux succès, le jeune général songeait à faire une descente en Irlande et à reporter sur le sol même de l'Angleterre le feu de l'insurrection qu'elle avait si longtemps entretenu chez nous. C'était chez lui une vieille idée : dès 1792, il l'avait proposée au Comité de salut pubhc. Il y revenait avec le prestige de lagloire acquise et l'autorité des services rendus. L'Angleterre, abandonnée de presque tous ses alliés, aux prises avec une crise financière effroyable *, eut peur; Pitt, qui la gouvernait, fit fece à tout.
Le 13 septembre. Hoche écrivait au Directoire :
o Si Ton renonce à toute expédition, s'il arrivait un nouvel événement malheureux, je demande de partir avec quinze mille hommes d'élite pour venger Tbonneur français, comme divisionnaire ou partisan, peu m'importe. Je ne demande rien que le triomphe de nos armes. C'est à Vienne qu'il faut aller. Il faut finir cet hiver la campagne ; elle ne doit finir qu'à la paix... ' »
L'expédition d'Irlande fut décidée; Hoche, qui l'avait organisée, la commandait. Il s'embarqua le 15 décembre; mais sa flotte, battue et dispersée par la tempête, ne put aborder.
Il passa alors au commandement en chef de l'armée de Sambre^et-Meuse, désormais étranger à ces contrées de l'Ouest qu'il avait purgées de la guerre civile.
La 14* division, comprenant les départements de la Manche, du Calvados et de l'Orne, se trouvait réduite à un effectif, véritablement illusoire, de cinq à six mille hommes, y compris les
dUcipline qui régnent dans la troupe qu*il commande, ont opéré une reTolution subite dans l'esprit public et produit les plus heureux effets... » (Administrateurs du district de Mortain, 19 juillet; — Municipalité de Barenton, 5 août; — Etc.: Arch. de la guerre.)
> Le 3 pour 100 descendit à 50 centimes •
* Arcb. de la guerre.
Quelques jours après, le 17 octobre, en sortant du spectacle, à Rennes, il fut manqué d'un coup de pistolet, presque k bout portant, par un ouvrier maréchal nommé Guillaumot. De graves soupçons signalèrent comme Tinstigatenr de cet attentat un oflit-ier chouan, Charles Martial.
Savary (t. VI, p. 359) insinue que ce Martial aurait servi sous les ordres de Frotié : erreur; c'était un ancien officier de Rochecot. (Dbkiau, t. V, p. 613; — BfiAUCUàMP, t. IV, p. 320 ; — Etc.)
GooQlè
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caDonniers g^ardes-côtes, les vétérans et la-gendarmerie '. L'Eure et la Seine-Inférieure n'étaient pas mieux traitées et ne gardaient que deux mille hommes^. La Mayenne n'en avait que douze cents, an lieu de trois mille qui lui auraient été nécessaires ; le district de Domfront, trois cents au lieu de huit cents ^. De vives réclamations furent faites par les généraux et par les administrations civiles, à raison de l'insuffisance de cet effectif pour combattre. une insurrection nouvelle, si elle éclatait, ou un débarquement d'Anglais, et du service trop lourd qu'elle faisait peser dans certaines villes sur la garde nationale^. Le ministre de la police les
1 Ministre de la guerre à Direct, eiéc, 5 décembre 1796.
* Le même, 12 février. (Arcli. de là guerre.)
' « Le soutenir des réquisitions ec des dévastations en tout genre, les passions, les kaioes, les vengeances agitent encore ce district, situé d'ailleurs sur les confins du Calvados, de la Manche, de la Mayenne et de la Sarthe. » Il en faudrait sept à boit cenu ; • sagement conduits et à propos répartis, ils suffiraient pour contenir tous les ennemis de la chose publique, sous quelques couleurs et quelques masques qu'ils «e présentent, surtout s'il est mis à la disposition des administrations municipales des armes. ■ (Administrât, centr. de l'Orne ik min. de la police, 7 février 1797.)
♦ Général Dumesny à min. de la guerre, S3 novembre 1796; -^ Arch. de la guerre, 22, 25 novembre; 5, 19, 28 décembre 1796; 10 janvier; 9, 11, 17 février 1797.
A Cherbourg, le service du port et des magasins ne pouvait être assuré qu'en réquisitionnant par jour quatre-vingt-dix hommes de garde nationale. C'était d'ailleurs la seule place dans ce cas, mais on voulait étendre la mesure à tous les chefs-lieux importants; le ministre de la guerre s'y refusa.
Dans les campagnes, on voulait remplacer le système des sentinelles de clocher par des patrouilles nocturnes. (Février 1797.)
Ces difKcultés amenaient des conflits entre les généraux et les administrations civiles, quelquefois même entre eus. Ainsi, Hoche avait donné à Dumesny Tordre d'envoyer en Italie la 13* demi-brigade ; Dumesny fit auprès des ministres de la guerre et de la police tonte sorte d'efforts pour la garder. Hoche, peu habitué à «ne pareille résistance, se fâcha et écrivit à Dumesny une lettre fort dure :
• Brest, 19 frimaire 5* aonée (9 décembre).
• Je vois, citoyen général, que, malgré l'ordre impératif que vous avez reçu de, faire partir la 13* demi-brigade pour l'Italie, vous l'avez toujours retenue dans votre division, sur des prétextes qui ne sont pas admissibles. Vous seul étiezcapable d'apporter de pareils délais aux ordres du gouvernement. Je vous préviens que je ne puis m'empêcher de lui rendre compte de cette désobéissance.
« L. Hoche. • Le pauvre Dumesny, fort blessé, se plaignit au ministre de la guerre :
• AlcDçoQ, 29 frimaire (19 décembre).
• ...Je sers ma patrie depuis quarante-deux ans, et c'est la première fois que Ton me taxe d'une désobéissance aux ordres du gouvernement.... Je ne puis vous dissi-
appuyait volontiers, mais celui de la guerre, obligé de faire tétç à l'étranger en Italie et sur le Rhin, n'y pouvait satisfaire que dans une très-faible mesure. Il refusa toutefois à Dumesny la permission d'organiser momentanément des compagnies d'élite de gardes nationaux ^ C'est seulement au printemps que, par l'envoi de trois mille hommes de la 94' demi-brigade, l'effectif de la 14* division fut remonté à neuf mille cinq cent vingt-deux hommes.
Le peu de soldats laissés à la disposition de l'autorité militaire était encore éclairci par de fréquentes désertions, et ces désertions étaient excitées par la misère honteuse où ils étaient plongés, sans solde, sans vivres, sans vêtements '.
Voici le tableau, véritablement navrant, que traçait de leur situation l'administration municipale du canton de Domfront. On sent, en le voyant, que les traits en sont trop exacts de tout point :
muler que je suis très-sensible à ce reproclie que je ne mérite pas, et je vous prie de vouloir bien me rendre la justice qui m'appartient...
« DUMESXY. N
Le ministre le calma avec quelques paroles bienveillantes.
Hoche, de son côté, avait à subir parfois de rudes assauts. Duguéd*Âssé, n*ayant pu obtenir Tenvoi à Bellème d'un petit corps de troupes que sollicitaient instamment les habitants, lui adressa une lettre brutale :
« Citoyen général,
M J'avais demandé pour ces cantons un renfort de troupes à Bonnaud; il me Tavait promis ; rien oe s'est effectué.
« Je vous en ai demandé; vous ne m'avez répondu qu'en retirant le peu d'hommes qui y étaient tant en infanterie qu'en cavalerie.
N II y a ici une foule de chouans détenus. Il faut uu conseil militaire, et il n'y a pas de quoi le composer.
« Je ne veux plus être dupe, et je vous préviens que, si, au reçu de ma lettre, vous n'envoyez ici quatre compagnies d'infanterie, je vous estime et vous peint comme traître à la patrie.
« DuGUÉ d'Assb. n
Ce fut au tour de Hoche de se plaindre au ministre de la guerre et d'en obtenir quelques compliments, qui le calmèrent, mais sans le réconcilier avec l'ingérence des parlementaires dans les affaires de guerre.
1 Arch» de la guerre, 19 et 28 décembre 1796.
^ Général Dumesny k ministre de la guerre, 21 décembre 1796 ; — Général Uédouville au même, 17 mars 1797.
MISERE DES TROUPES
L admîmstralion mwiicipalc du canton de Domfront au Directoire exécutif y au président du conseil des Cinq-Cents et au ministre de ta guerre.
« DomfroDt, 3 frimaire an V (23 novembre 1796). « Citoyens, a Nous savons à n^en pouvoir douter que le Corps législatif met à la disposition du ministre de la guerre les sommes nécessaires pour le service de son déparlement, et nous sommes convaincus que celui-ci ne négligera rien de ce qu'il faut pour que ce service se fasse comme il convient. Mais nous avons tout lieu de croire que la malveillance s^occupe à entraver les paiements, et nous voyons qu'on laisse les volontaires dans la pénurie, la misère, pour les dégoûter, leur faire haïr le service militaire et les obliger à déserter, et on ne parvient que trop efâcacement au but qu'on se propose. Dans cetle vue, la moitié du temps on les laisse manquer de pain, de viande et de tout. Les misérables deux sous qu'ils doivent recevoir par jour, on ne les leur donne pas et il leur en est souvent dû cinq décades, dix décades, sans qu'ils puissent obtenir un sou pour faire blanchir leur chemise qui, faute de cela, leur pourrit sur le corps, pendant que la gale et les poux leur dévorent la peau, et que la faim les ferait périr, si ceux qui les logent ne partageaient avec eux une misérable subsistance qu'ils ont bien souvent de la peine à se procurer par des travaux continués jour et nuit. Le cœur saigne de voir arriver dans une commune des bataillons de volontaires, les uns en sabots de bois, les autres sans aucune chaussure, les pieds nus et saignants dans la boue, la neige et la glace, parce qu'on ne peut leur fournir une paire de souliers qu'on n'a pas. Cet abus n'est point par la faute des fournisseurs. On ne les paie point, et leurs facultés sont épuisées par les avances qu'ils ont faites et {sic) ne peuvent payer, n'étant point payés, et ne trouvant plus aucun crédit pour subvenir à la détresse du jour. Ce n'est point notre faute si nous ne trouvons pas de remède au mal, nous faisons ce qui est en nous; ce n'est point la faute des administrateurs de département, ils donnent des ordres qui ne sont pas suivis. Les receveurs refusent de solder, disant n'avoir pas d'autorisation, et le soldat reste sans paye et dans la misère *•.. »
L'ëtat de siège, qui pesait lourdement sur les populations ' et dont nombre de communes avaient demandé le retrait', est sup-
1 Ardi. de la guerre.
* « Il est dereDu abusif et intolérable. • (Dép. de la Manche à Direct, exécut., 25 juin 1796.)
' Footeoai-le-Peuple, 15 janv«, 29 férr. 1796; — • Letneven, k avril ; — Brest,
primé (30 juillet); toutefois le Directoire attendit longtemps pour en proclamer dans TOuest la levée définitive ^
Le licenciement des compagnies franches et leur désarmement étaient une condition de la tranquillité publique ; « composées en grande partie d'aventuriers et de mauvais sujets, elles commettaient autant de vols et de brigandages que les chouans » y de l'aveu des patriotes eux-mêmes*. Hoche le sentait bien, et une de ses premières mesures fut d'ordonner ce désarmement; mais elle ne fut exécutée qu'incomplètement^.
La tranquillité, rétablie en Normandie, comme dans le reste des provinces insurgées, ne fut guère troublée pendant la fin de Tannée 1796 et le commencement de 1797, c'est-à-dire pendant l'absence de Frotté *• Les paysans jouissaient du bonheur de cultiver leurs champs pour eux-mêmes ; les églises se rouvraient sur divers points ; les insermentés se montraient, soufferts plutôt que protégés ; les autorités civiles, sous la pression de Tesprit royaliste, qui gagnait de plus en plus, laissaient en général dormir ces lois révolutionnaires, si terribles aux mains d'un pouvoir persécuteur, qui n'étaient pas encore abrogées. Quelques actes d'imprudence ou de brigandage d'un côté, de répression cruelle ou de provocation maladroite de l'autre, prouvaient toutefois que le feu des discordes civiles n'était pas entièrement éteint et qu'il pouvait suffire d'un accident malheureux
6 avril ; — Falaise, 15 juillet; — Le Sap, 19 juillet; — Goupilleau (de Monuiçu), 15 et 16 février 1796; — Etc. (Arch. Je la guerre.)
* La minute (Arch. de la guerre) est de la main de La Réveillère-Lépeaux.
* Desfbcx, Anecdotes et souvenirs, mss.
* • Le général Hédouville écrit que le général en chef exige que le licenciement des compagnies franches s*opère sans choc, et le désarmement ; il le dit presque tout has. Nous avons donné des armes aux gardes forestiers, k quelques gardes champêtres; on en a fait donner aussi à quelques fonctionnaires publics; mais il y a un abus singulier dans tout cela. Les fusils sont prêtés aux uns et aux autres, et la campagne est couverte de chasseurs. Voilà Tahus qui résulte de ce que nous avons eu la main forcée. » (Oumesny à Dagua, quartier général d*Alençon, 24 septembre 1796; Arch. de la guerre.)
^ Journal de Caillebotte aîné, mss. ; — Id. de Caillebotte jeune, mss.
pour le rallumer. Le danger tenail surtout h la présence dans les pays précédemment insurgés d'un certain nombre d'anciens chouans qui, trop compromis, ou par goût pour leur ancien métier, n'avaient pas voulu poser les armes. Sans ressources, comnâe sans frein, ne pouvant demander au travail régulier leur pain de chaque jour, ils rôdaient par petites bandes', pillant
' Des bandes de chouans avaient infesté le district de BcIIème. Cinq furent condamnés à mort, sept furent relaxés par une décision de non-lieu du 16 fructidor an IV (2 septembre 1796), malf;ré la (*ravité des soupçons qui pesaient sur eux; dans le nombre, un ancien greffier de paix. Douze autres, parmi lesquels deux officiers de santé, seront mis en accusation. (Heg. du trib. crim. de TOrne.) On Toit que le personnel de la chouannerie se recrutait un peu dans toutes les classes.
Après la pacification, en 1797, des bandes de brigands « qui s'étaient servis du prétexte de la chouannerie pour assouvir leur basse cupidité et accomplir, dans ce but, les plus horribles forfaits » , avaient jeté la terreur dans les environs deMarigni et de Saint-Jean de Daye (Manche). Non contents de piller et de voler, ils avaient torturé leurs victimes, leur brûlant les pieds avec de la paille enflammée ou même avec de Thnile bouillante, pour les forcer à remettre leur argent caché, à ce point qn*ane malheureuse femme du Désert avait succombé deux jours après à ses horribles blessures. Ils ne furent jugés qu*en 1798. Un arrêt de la cour criminelle de la Manche (8 ventôse — 26 février) condamna Mousel, dit La Madeieine, leur chef, et six de ses complices à la peine de mort, qu'ils subirent à Coutances. D'autres furent condamnés aux fers ; d'autres, enfin, curent le bonheur d'être acquittés.
Une autre bande, à la même époque, acquit un sinistre renom, du côté de Perci. Elle prenait le nom de Chasseurs du Roi ec rançonnait les acquéreurs de biens nationaux dans ses expéditions nocturnes. Son chef, Grente, dit Sans chagrin , de Perci, était un ancien chouan de la compagnie de La Rivière, qui avait fait sa soumission et ne prenait pas la peine de se cacher; il se montrait ouvertement dans les marchés du pays. Indignés de son audace, les gardes nationaux l'arrêtèrent à la foire de Beaucondrai, le 10 juin 1797. L'instruction dirigée contre lui et contre ses complices, parmi lesquels un ancien chouan devenu instituteur, et un ex-curc constitutionnel, puis ■ réfracta ire w , de Chevri, révéla à leur charge un certain nombre de vols et l'assassinat, .^ Villebaudon (mars 1796), de Bossard-Maugerie, patriote farouche, à qui son exaltation avait valu des poursuites antérieures. Le curé fut condamné h vingt-quatre ans de fers « pour s'être associé à divers vols, en ayant de continuelles relations avec leurs auteurs qui trouvaient même constamment chez lui un point de ralliement et un refuge après leurs méfaits , par loi de la sorte ainsi encouragés, vu surtout le caractère sacerdotal du susdit». (Sarot, t. III, p. 145.) La vérité est qu'il connaissait les accusés ; l'un d'eux, Guillaume Crespin, dit Brisetout, était même son neveu : son rôle dans l'affaire avait été plus passif qu'actif.
Nous possédons une lettre de Provost, président du tribunal criminel de l'Orne, Alençon, 12 thermidor (30 juillet 1797)^ adressée à Grisart, avocat à Paris, pour lui recommander nn nommé Chemin, condamné par ce tribunal.
Elle prouve quels entraînements subissait parfois le jury. « Je ne connais pas da tout Chemin, et je ne l'avais jamais vu avant le jour que je l'interrogeais. Je ne
pour vivre, commettant trop souvent des actes odieux de vengeance et de cruauté, compromettant leurs anciens chefs et les honnêtes gens du parti qui, par sympathie ou par pitié, ou même par peur, étaient bien forcés de les protéger et portaient la responsabilité de leurs attentats, sans les avoir partagés. Ils étaient d'ailleurs tenus en haleine par les ordres, les instructions et les agents venus d'Angleterre. Frotté parle toujours de la nécessité de « maintenir l'organisation de son parti » ; et cette A organisation » y qu'il ne pouvait ni diriger ni contenir à distance, devait engendrer, pendant la paix, des excès d*un caractère plus odieux encore que ceux de la guerre elle-même.
Les autorités militaires, et surtout les autorités civiles, n'osaient croire à leur situation nouvelle. Après tant de mois passés dans des luttes et des périls de toute sorte, leur imagination restait obsédée par le souvenir ou par les fantômes des ennemis disparus. C'était Frotté surtout, le terrible Blondel, dont partout et à chaque instant on annonçait le retour en basse Normandie ou dans la Mayenne. Il allait arriver; il était même arrivé en compagnie de Puisaye, et les ordres étaient donnés pour la reprise d'armes : vingt mille hommes allaient se lever à son appel ^ Les moins effrayés ajournaient cette reprise au printemps*.
prends u lui que rintérèt qu'inspire le sentiment el l'opinion de l'innocence. J'avoue que, depuis six ans bientôt que je fais les mêmes fonctions, je n'ai jamais prononcé de condamnation avec autant de regret que la sienne. Il est cependant vrai que deux témoins déclarent unanimement l'avoir parfaitement reconnu pour l'un des brigands qui ont volé Fromage; mais ces témoins, domestiques de Fromage, accusateur, m'ont paru plus que suspects. D'ailleurs, j'ai été informé depuis le jugement, que Fromage était venu à Alençon huit jours avant et qu'il avait eu quelque conférence particulière avec les jurés, dont la plupart sont de ces patriotes exaltés qui s'irritent et s'enflamment au seul nom de chouan et jugent souvent sur la qualiHcation. »
* Min. de la guerre à Direct, exéc, 7 nov. (Arch. de la guerre.) 3 Commiss. près trib. de la Mayenne à min. de U just., 18 sept.; — fiergeron, comm. de place à Caen, à min. de la guerre, 13 oct. ; — Admin. du Calvados à Direct, exéc, 26 oct. ; — Gén. La Rue à Dumesny, Domfront, 13 noy. ; — Général Guyot-Durepaire à min. de la guerre, 7 déc. ; — Etc. (Arch. de la guerre. )
Turreau, retiré dans ses propriétés aux environs de Conclies et jaloux de grossir son importance, prétendait être l'objet de menaces particulières de la • part du général royaliste. « Je ne sais, écrivait-il à un de ses amis, quels rapports peuvent
La présence aux tles Saint-Marcou d'une petite escadre an* glaise, composée de trois frégates» une corvette» une bombarde et plusieurs bâtiments moindres» entretenait ces craintes*.
Un rapport, adressé au Directoire par le commissaire près radministration centrale du Calvados, traçait de la situation» à la date du 26 octobre» un tableau fort sombre :
••• «Le çouvernement anglais entretient des intelligences à Brest et dans un autre port qui doivent lui être livrés sous peu. Son agent a gagné des chefs subalternes, môme des militaires, qui n'attendent que le moment du signal pour agir...
« Beaucoup de chefs chouans doivent être en ce moment à Paris.
a On a volé beaucoup de chevaux à Vire et dans les autres cantons...
tf Frotté, Mandat, Malherbe, Griffon, etc., doivent se mettre sous peu à la tête des compagnies qui ne doivent opérer d*abord que par^ tiellcment.
« Le rendez-vous des chefs qui commandent dans la ci-devant Normandie sera deux ou trois jours après la Toussaint (V. S.), dans les
exister entre M. de Frotté et moi. Je sais seulement qu*il partage, au nom de Loaif XVIII, le commandement de ma province avec nos gouvernants. Depuis quelques mois, il a étendu »e$ cantonncuicnts, et la bonne conduite (jsic) de la petite ville près de laquelle je réside lui a fait obtenir quelques recruteurs pour Tarmée rovale. J*ai été désigné à ces Messieurs comme un perturbateur du repos public, et le commandant pour le Roi m*a recommandé et mis à Tordre. Les royaux n*ont pas osé se charger de Texécution et j*ai appris que ce serait un détachement envoyé de Rouen qui pénétrerait dans ma maison pendant la nuit, mêm'e par la force, si elle était nécessaire, et me sacrifierait aux mânes des preux chevaliers de TOuest. Je n*ai fait aucune démarche auprès de nos autorités du moment, cela eût été inutile. J*ai mis mon arsenal en état. Cinq fusils à deux coups, deux paires de pistolets et un fort chien sont mes moyens de défense; et je dors sur Tune et Tautre oreille, en attendant le siège... Je ne croyais pas mériter une attention si particulière de la part de M. de Frotté, que je n*ai jamais vu. Si c*e?t comme agent royal qu*il veut se défaire de moi, il joue un assez vilain rûle. Si je suis l'objet de ses ressentiments personnels, et qu*il confie sa vengeance à une des bandes noires qa*il commande, il me semble que cela n*est pas très-loyal. » Thermidor an IV« {Rev. de laBéu., t. III, p. 83-84.)
Tnrreau de Grambouville (le baron Louis-Marie). Né à Evreux, 1756; — capitaine d'infanterie avant la Révolution ; — général de brigade, puis généralissime dans la Vendée; — créateur ou du moins impitoyable exécuteur du système atroce des colonnes infernales; — poursuivi à raison de ses ciiiautés dans TOuest et acquitté par un conseil de guerre;— campagnes en Suisse; — ambassadeur aux Euts-Unb; — chevalier de Saint-Louis, 1814; — auteur de Mémoires; — mort à Conches, 181C. {Biographie Michaud ; — Qcérard, la France littéraire; — Revue de la Bévolution, 1885-86 ; — Etc.)
> Arch. de la guerre, 17 sept.
environs du château de Rochefort, commune de Yierville^ afin de s'aboucher avec plusieurs émigrés arrivant d'Angleterre» qui doivent s'y rendre à cette époque. C'est aux environs du château d'Englesqueville, canton de Touques, que doit s'opérer le débarquement. Les signaux partiront du château de Rocfaefort.
« Une prodigieuse quantité d'armes ont été achetées par les chouans, ils se sont procuré toutes les munitions nécessaires. Partout ils trouvent de la poudre et des armes.
a On lève les mômes contributions que l'année dernière sur les partisans de la chouannerie. Déjà des sommes considérables ont été déposées à la caisse. Ce que je puis assurer, c'est que des individus bien vêtus, montés sur de superbes chevaux, se sont rendus le jour chez plusieurs particuliers pour les contraindre de verser leur contingent. Je sais aussi que quelques-uns s'y sont refusés.
« L'argent se distribuée pleines mains pour corrompre la troupe, et par un excès de perfidie on répand parmi le peuple que l'intention du gouvernement est de protéger le changement qui doit s'opérer.
ti La terreur est à Tordre du jour dans les campagnes. Les fonctionnaires publics attachés à la Révolution et menacés s'abstiennent de toute fonction et cherchent à faire accepter leur démission.
u Des listes de proscription sont de nouveau arrêtées. Des assassinats ont eu lieu ces jours derniers en plein midi, à la vue de plusieurs habitants des campagnes occupés à leurs travaux agricoles. Les assassins ont poursuivi leur chemin sans avoir l'air de craindre d'être inquiétés. Effectivement, personne ne s'est présenté pour les arrêter.
« La gendarmerie est mal composée. Beaucoup de gendarmes vivent journellement avec les amnistiés et leurs affidés... Les coupables sont avertis à temps; aucun d'eux n'est saisi...
a Les déserteurs abondent dans le département... La crainte d'être chouanné ferme toutes les bouches...
u Le fanatisme se réveille avec une sorte de fureur...
« Les journaux qui prêchent Tanarchie, le mépris des autorités constituées, l'assassinat des meilleurs citoyens sont répandus avec profusion dans les campagnes...
a Les mécontents se multiplient. Les plaintes augmentent, et comme c'est l'ordinaire, on s'en prend à ceux qui gouvernent, à ceux qui administrent. Les malveillants ont soin d'entretenir ces sentiments dans la multitude qui croit trouver le mieux dans un changement....
ti La plupart des administrations municipales sont mal composées,
' Canton de Trévières, air. de Rayeux^ Ce château appartenait aux Marnuerye. (De Gaumont, Statist, monum. du Calvados, t. IIJ, p. 667.)
presque toutes conduites par un ou deux intrigants vendus à la faction...
u La justice est craintive, muette ou malintentionnée. Les vols se commettent dans tous les lieux, et tes ju(jes de paix ne font aucunes poursuites. Chacun appréhende les fureurs d'un parti qu'on croit être assuré du succès.
u D'abord, je n'avais pas fait grande attention à ces renseig^nements donnés par des personnes initiées dans les secrets des chouans , mais ils me sont confirmés par mes correspondants et tout ce que j'ai pu recueillir personnellement'... »
Le TÎeux général Dumesny, assez crédule pourtant, ne partageait pas ces effarements ; il voulut voir les choses de près : il fit une tournée dans la Manche, il consulta La Rue, qui commandait à Domfront, et se convainquit que la masse des paysans était peu disposée à recommencer la guerre ; sa correspondance journalière en fait foi ^. Hoche partageait sa confiance ; il aurait même voulu qu' « on prit les mesures convenables pour démentir tous les bruits que certaines personnes faisaient courir que les Vendéens et les chouans étaient prêts à renaître, ce qui sûrement n'arriverait pas, quoiqu'il y eût bien des intrigants intéressés à organiser de nouveau la guerre civile ' » • Avec sa perspicacité ordinaire, Hoche dévoilait ici la tactique secrète de certains restes du parti jacobin qui s'agitaient sourdement pour entre-
> Arch. de la guerre.
Peinture analof,ue de l'état de l'opinion au Havre et dans les environs (Hocbe aa Directoire, 14- septembre 1796) ; — dans l'Avranchin (Lettre à de Fermon, AvraDches, 24 janvier 1797; — autre lettre de l*administ. de Saint-Sauveur à min. de la guerre, 16 septembre 1796 ; t^.).
s A Dogun, 29 sept. ; — à min. de la guerre, 23, 27 oct. ; 2, 14 nov. ; 2t décembre 1796; 11 mars 1797 : • L*esprtt des campagnes est bon; les habitants veulent le gouvernement républicain elle soutiendront; le pays est tranquille et le sera encore davantage par la confianceque le peuple, se sentant protégé et soutenu, prend dans le gouvernement. »
• Le« habitants des campagnes commencent k donner la chasse à ceux qui veulent les faire contribuer au nom de la religion et du Roi. Ils ont arrêté, notamment k Tessi, plusieurs de ces messieurs et les ont conduits dans les cantonnements. Ils demandent qu'ils soient jugés par les militaires parce qu'ils craignent que les tribunaux criminels ne les renvoient. « (Gén. La Rue à Hédouville, 24 sept.; Arch. de la guerre.)
* A Direct, exéc, 9 nov. (Arch. de la guerre.)
tenir des désordres où ils pouvaient trouver, par surprise ou violence, l'occasion d'une revanche.
Sa confiance était sans doute excessive, puisque, trois ans après, la guerre civile se railuina avec fureur; mais elle pouvait être conjurée , soit , en un sens , par le triomphe pacifique et progressif dans les Conseils de l'opinion royaliste, soit, en l'autre, par la pratique d'un gouvernement plus honnête, plus juste, plus ferme, plus conforme aux idées de Hoche lui-même, que celui du Directoire.
Les faits de chouannerie qui se passèrent en basse Normandie durant cette période (juillet 1796 — mars 1797) ne sont ni nombreux ni importants ; encore faudrait-il, dans le nombre de ceux qui en présentent l'apparence, faire leur part aux cupidités privées, aux vengeances particulières et même aux passions révolutionnaires ^
Au mois d'août, des meurtres, dont le caractère véritable restait incertain, étaient commis à Lonlai-l'Âbbaye ; à peine l'état civil les enregistrait-il. — A la fin du même mois, on signalait dans les environs de la forêt de Cinglais (Calvados) des arrestations qui n'avaient peut-être rien de politique, et l'enlèvement de tous les fusils déposés à la mairie de Moutiers', — En décembre, quelques troubles ducôté de Mortain ^ et de Saint-James, dont les administrateurs, terrifiés par le retrait de la petite garnison de vingt-cinq hommes qu'on leur avait laissée jusque-là, menaçaient de s'expatrier^.
1 Un arbre de la liberté avait été abattu près de Laval. « Je suis persuadé, malgré tout, écrit à cette occasion le général Guyot-Durepaire, que s'il eût écrasé dans sa cbute un des abatteurs, nous lui aurions trouvé un bonnet rouge... Je n*ai point la même opinion que les administrations sur les auteurs de ces abatis ridicules. * (A min. de la guerre, 26 janv. 1797; Ârch. de la guerre.)
A Roman, canton de Damville (Eure), des vols sont commis aux cris de Vive Marat! Vive Robespierre! que les victimes sont forcées de répéter. (Admin. mun. de Damville, 21 fév. 1797; Arcb. de la guerre.)
•-• Arcb. d^ la guerre.
* Ib.f 7 décembre, à min. do la guerre.
ETAT DE LA NORMANDIE. 6r
Au commencement de janvier 1797, quelques désordres ont lien dans le département de TOrne.
Le 5, arbre de la liberté abattu à Ménil-Erreux; — le 1 1 , percepteur d'Echufflei pillé et volé par sept brigands ; — le 12, au Bouillon, armes enlevées, rôles des contributions brûlés, curé constitutionnel menacé de mort s'il continue à dire la messe ; — dans la nuit du 13 au 14, à Gandelain, vols et assassinat d'Aillard et de Vaugon *. — A Néci, assassinat d'acquéreurs de biens nationaux^. — 1 2 mars, affaire de Saint-Fraimbault-surPisse, canton de Passais (Orne), dont les détails ont été très-diversement racontés.
Une vingtaine de chasseurs de la garnison de Domfront étaient depuis quelques jours à la recherche de Turcan (Belle-Humeur) •, et leur présence dans le pays, leurs patrouilles sur le territoire de la Mayenne avaient été signalées par des excès de tout genre ^. Le 12 au soir, ils se présentent à la porte d'un cabaret où Belle-Humeur devait se trouver en compagnie de plusieurs personnes. Ils font feu sur elles indistinctement ; la chandelle s'éteint ; on la rallume. Horreur ! deux hommes, mortellement atteints, se débattent dans leur sang, et une troisième victime, une pauvre petite fille de douze ans, a été tuée dans son lit; les brigands se sont échappés par la fenêtre.
La douleur et l'indignation furent générales dans le pays. L'autorité militaire se partagea dans ses appréciations^.
1 Le Boyer de laTournerie, coinm. du goav. près le trib. crim. de l*Orne, à min. de lajiut., 18 janvier. (Arch. de la guerre.) Dumesny aUrîbue la plupart de ces attentats à des vengeances paKiculicrcs. (17 du même mois, à min. de la ^erre.)
> Arcli. nat.
* De Niort-^sous-Lassai ; — transfuge d'un régiment de dragons; — officier de Frotté; — partisan résolu. (Abbé Pavlouik, t. III, p. 273.)
^ Gén. Goyot-Durepaire à min. de la guerre, 21 mars. (Arch. de la guerre.)
s Guyot-Durepaire, qui commandait dans la Mayenne, est très-sévère pour les soldau; il qualitie l'affaire de «scène abominable, d'borrible attentat «. {Ibid.)
Domesny prit le parti des chasseurs : « Leur moralité, leur probité, leur fer- ■leté sont reconnues... Ils n^ont montré que du zèle et de Tardeur à purger le pays d'un monstre dont la férocité était portée à son comble... Si on les traduit devant on conseil de guerre, je me rendrai leur défenseur officieux... • Il prétendit que Fremais, un des hommes tués, buvait habituellement avec Belie^Ilumeur, qu'on aurait trouvé sur lui deux montres et des éperons en argent; qu'il y avait des pistoleu sur la table du cabaret, circonsUnces dont les premiers rapports ne disaient pas UD mot. (Arch. de la guerre, 21, 27 mars.)
Belle-Humeur fut tuë à peu de temps de là , dans des circonstances restées inconnues.
Autres désordres dans le Calvados et notamment à Saint- Engerbold et à Saint-Germain du Crioult; on accuse de ces attentats les frères Marguerye, les frères Cantrel» Liard et d'autres habitants de Vassi ' .
Le Pont-d'Ouilli est gardé par un fort détachement. — Assassinats de fonctionnaires à Amblie et à Crépon, « pays infâme » ; ce ne sont peut-être que des vengeances particulières^.
Dans la Manche, La Mariouze {Moustache) ^ ancien capitaine de chouans, promène « une vingtaine de gueux » du côté de Saint-Hilaire, Saint-James, Mortain ; pas de détails'. — Des drapeaux rouges^ attachés aux arbres de la côte, servent de télégraphe entre Jersey et les pêcheurs français. On redoute toujours un débarquement des Anglais. — Assassinat du commissaire près l'administration municipale à la Haye-Pesnel à DiguUeville ^ (avril 1797); de trois femmes à Mon tcuit (avril).
Dans l'Eure, soixante réfractaires delà première réquisition se tiendraient cantonnés dans la forêt de Breteuil ; deux fonctionnaires ont été tués , d'autres sont journellement insultés *.
Partout, le bruit du retour prochain de Frotté, le séjour dans le pays de quelques-unsde sesanciens officiers tiennent les esprits en éveil. On parle de réengagements avec des primes de 300 fr. ® ; en réalité, la caisse delà chouannerie est vide.
Plusieurs cantons de la Sarthe voisins d'Alençon, Mamers, La Fresnaie et Marolles, sont infestés de gens qui désarment et pillent les habitants paisibles ''.
1 Davoulc, coaim. près admin. munie, de Cunilé, à comm. centr., il févr. 1797. (Arch. de la puerre.) > Pezet^ p. 447.
* Dumcsny à min. de la guerre, Alençon, il mars 1797. (Arch. de la (guerre.)
* La commune fut condamnée à vingt mille francs d'indemnité au proBt de la famille.
s Admin. de TEiire à gén. fiethencourt, 17 févr. et 27 avril 1797. (Arch. de la guerre.)
® Arch. de la guerre, 18 janvier.
"^ Magnin, comm. du Dir. près dép., à min.de lapol., 25 janv. 1797; Arch. de la guerre. • Un chouan rendu, nomme Guillemet, natif de Hené (Sarthe), maçon, au*
• Le système de Temprunt force sur les royalistes continuait d'être mis en pratique ' .
Quelques vols de diligences sont signalés, notamment entre Alençon et Mayenne ^,
Certaines manifestations de la jeunesse normande, sans se confondre avec la chouannerie proprement dite, prouvent qu'il y avait toujours au fond des esprits un levain réfractaire, et l'on était également embarrassé pour les tolérer et pour les réprimer.
Ainsi, les jeunes gens de la compagnie franche de Condé-sur- Noireau refusent absolument de se rendre à Bayeux, prétendant qu'ils ont des congés définitifs et qu'un décret du Corps législatif pourrait seul les arracher à leurs domiciles. Leurs femmes, leurs parents, leurs amis les soutiennent dans la résistance. Le commissaire du gouvernement élève la voix, Fait des menacer, et n'obtient rien ; mais le ministre de la police, qui craint que la
trefoU tambour-major dans le régiment de Condé et déserteur, qui cliercliait h rallier la compagnie de chouans dont il est capitaine, vient de partir pour l'ile de Ré, bien escorté. Il s'est vanté d*avoir assassiné quatre-vingts patriotes pour sa part, et que quatre-vingts voitures ne porteraient pas les cadavres de ceux qu'il a fait immoler. C'est an Hercule pour la taille et la force, et un nouveau Cacus pour la soif du sang et des dépouilles. >»
* Lettre au baron deTanques (près Arj^entan) dans les mêmes termes que celle à madame de Caulaincourt, et revêtue des mêmes signatures, 17 novembre 1796* La plupart des signataires n*éiant pas en France à ce moment, il faut supposer qu'une ceruine quantité de ces lettres, avec les dates et peut-être le chiffre des contribotions en blanc, étaient restées aux mains, soit du trésorîer Placène, soit de quelqoes-uns des cke£s,avec autorisation de s'en servir à Toccasion.
* Au commencement de décembre, le courrier de Paris à Brest est dévalisé, à une lieue et demie d'Alençon; on lui prend son argent; on cherche les oiandats dont on le supposait porteur; les gendarmes d'escorte sont contenus, mais Don maltraités. Des jeunes gens d'Alençon sont soupçonnés de ce coup. (Dumesny à min. de la guerre, 5 décembre; Arch. de la guerre; — Arch. nat.) — Quelques semaines après, le 18 janvier 1797, la même voiture est attaquée sur la même roule, entre Pré-en-Pail et le Ribai, sans que les cinq chasseurs d'escorte, le conducteur et le postillon essayent la moindre résistance ; ils ont vu ou cru voir autour d'eux cinquante brigands. (Le même au même, 18 janv.; Arch. nat.) — Le 14 mars, à Coupe-Gorge, nom de sinistre augure, près de Lisieux, la diligence de Caen a Paris est arrêtée par quatorze brigands bien armés de fusils et de pistolets ; soixante mille francs appartenant à l'État et vingt-cinq mille à un particulier sont enlevés. Le receveur du département et le directeur des messageries avaient eu l'imprudence de ne pas demander d'escorte. (Gén. La Rue à min. de la guerre, Alençon. Arch. de la guerre.)
résistance ne se gënëralise, le blàme de son imprudence, et l'affaire est étouffée *•
A Orbec, autre inquiétude : une compagnie de cent cinquante volontaires du canton refuse le serment de haine à la royauté, à la fête du 21 janvier. Grand scandale, dénonciations à Paris; finalement on les laisse tranquilles, sous prétexte que trente seulement d'entre eux auraient dû figurer officiellement à la cérémonie et qu'on ne sait pas leurs noms ; le procès-verbal officiel, d'ailleurs, n'a pas mentionné l'incidente
Le chevalier de Péronne était arrêté, le 28 janvier, sur la grève, près de Granville, par le préposé des douanes Roulland. Il avait sur lui quarante-cinq louis. Il offrit la moitié de cette somme à Roulland pour lui rendre la liberté. Roulland repoussa sa proposition ; aussi fut-il recommandé très-instamment par le tribunal criminel de la Manche à la générosité du Directoire, qui renvoya l'affaire au ministre des finances '.
Péronne trouva moyen de s'évader de prison ; son évasion coûta fort cher : trois cent trente-cinq louis qu'il dut emprunter de divers. Le gouvernement anglais se refusait à répondre de cette somme ; les chefs royalistes lui objectaient que Péronne était son agent plutôt que le leur; il finit par s'exécuter. Mais l'aventure de Péronne avait fait trop de bruit et son signalement était trop connu désormais sur la côte, pour qu'il essayât d'y reparaître de sitôt; d'Hugon fut chargé de la correspondance à sa place. D'Hugon était avec Garbonel chargé de toute la partie comprise entre Villedieu, Saint-Sever, Granville, Pont-l'Abbé et Goutances. Du Poërier de Portbail remplaçait le chevalier de Gourville dans son commandement *. Péronne reparut en France au moment de la conjuration de Georges^.
1 A Dir. eiéc, 8 janvier 1797. (Arch. de la guerre.)
* Daufresne, commiss. du Dir. près Tadm. munie. d'Orbec. 4marsl797. (Arcli. de la guerre.)
* Arch. de Ja guerre, 30 janv. et 27 févr.
* Frotté au prince de Bouillon, Î4 avril 1797. (Record Office.)
* Péronne (Charles, chevalier de). Né à Saint-Nicolas de Granville, vers 1778. 11 avait servi dans la marine royale, puis dans la marine marchande ; — capturé
ABBÉ BONDEL
Un autre incident» l'arrestation de Tabbé Rondel, amena une grande émotion et presque une insurrection dans les environs de Roullours. Les femmes voulurent le délivrer ; elles déchirèrent les uniformes et égratignèrent les mains des militaires qui l'emmenaient. A Juvigni, à Mortain, à Vire, à Saint-Lô, où on le traîna successivement, il attendrissait la foule qui se pressait sur son passage par le spectacle des fers dont il était chargé, des mauvais traitements dont on l'accablait; il la passionnait par l'exaltation de son langage : « Ayez pitié d'un chrétien qui ne « prêche que la loi de Dieu et de Jésus-Christ, qui est martyr « pour la religion, qui cherche à faire rentrer en lui-même un « peuple égaré et voudrait sauver tout le monde!... Peuples, u faites pénitence! vous êtes tous damnés si vous vous soumettez • à la République... Anathème à ceux qui persécutent les mi- K nistres du Seigneur! J'ai les ordres et les pouvoirs du Saint- « Père Pie VI... J'entre en prison. Je suis comme saint Pierre » aux liens. Quel honneur, quelle gloire pour moi d'être martyr « pour mon Dieu, pour mon Sauveur! » Il fut condamné à la réclusion et enfermé au Mont Saint-Michel, d'où il ne tarda pas à sortir pour recommencer ses travaux apostoliques et mourir à trente ans, épuisé de travaux, de zèle et de souffrances^.
en 1792, par an croiseur anglaix, sur un bâtiment destiné à Ja pèclie de la morue; -— rentré en France et agent de correspondance entre les royalistes de Normandie et l'Angleterre; — arrêté en janvier 1797; — arrêté de nouveau et acquitté du double cbef d'émigration et d'espionnage, en juin 1802; — personnage fort médiocre. (Arch. nat», série i, 395; — Billard, t. T, p. 194 ; — Arch. de madame la comtesse de Frotté; — Sahot, t. I, p. 391; — FonstEnON, Le prince de Bouillon, p. 15.)
' Il éuit né à Tallevende-le-Grand, près de Vire, en 1768. Après avoir refusé le serment, il était resté dans le pays, habituellement caché dans la paroisse de Roullours, au moulin des Monts, avec plusieurs autres prêtres. Sa force physique, son agilité, son austérité, son courage et surtout Tardent dévouement avec lequel, au milieu de périls sans cesse renaissants, il remplissait tous les devoirs de son ministère, Tavaient rendu cher aux populations. C'était par centaines, par milliers qu'elles assistaient à 9eê messes, à %e% prédications. Les chouans y allaient aussi» en armes. Il avait même osé, sur la bruyère de Monlevou, entre Saint-Poix et le Ménil-Gilbert, organiser une véritable mission qui dura plusieurs jours : tente servant de chapelle et qu'on voyait de fort loin , réunion de prêtres réfractaires y rétractation solennelle de leur serment par d'autres qui avaient juré ; plumeu et dra-
Une perte sensible pour le parti royaliste fat celle de LaRoque- Gahan.
Nous avons vu qu'il était revenu dans le pays pour tâcher d'y entretenir l'esprit de résistance et d'union parmi ses anciens compagnons. Déguisé en paysan, il parcourait les environs de Tinchebrai. Il y avait plusieurs retraites, particulièrement chez la veuve d'un ancien lieutenant de Roi, fort liée avec un fonctionnaire qu'elle épousa depuis. La Roque était caché chez elle. Elle vint à Tinchebrai pour y acheter des objets dont il avait besoin, et dans une visite à ce fonctionnaire, elle laissa échapper, par inadvertance sans doute, certaines indiscrétions sur la présence de La Roque dans sa maison. Le soir même, un détachement de quarante hommes était dirigé sur cette maison, à Saint Jean-des- Bois, La Roque, par hasard ou par pressentiment, la quittait ce même soir, pour venir chercher un asile plus sûr chez sa propre mère, à la Devinière, aux portes de Tinchebrai, conduit par le fils de son hôtesse et par un chasseur de la Couronne, du nom de DeFresne. Le détachement républicain les entendit causer dans
peaux blaDcs, tambours et trompettes, rien ne manquait à la cérémonie. Dans l'excès de sonzèl^il attaquait également toutes les institutions révolutionnaires. Ainsi il ne voulait pas qu*on portât la cocarde tricolore ni qu'on se servit des assignats, qu'il disait être «le signe de la béte ». Il déclarait que si le Pape transigeait avec la Convention, on devait désobéir au Pape. Plus tard, sans nul doute, il se serait attaché, absolu, ardent et obstiné comme il Tétait, k îa Petite Église. Les patriotes étaient furieux contre lui et le poursuivaient avec acharnement. Une fois même, ils l'avaient cerné dans une église, au milieu d'une grande foule : une cape de femme sur la tête, il traverse leurs rangs sans être reconnu. La lettre de Duménil, commandant de l'arrondissement de Mortain, au général Cambray, commandant du département, qui annonce son arrestation (19 mars 1797; Arch. de la guerre], est pleine d'invectives, d'injures grossières. « C'est un scélérat... un coquin... un monstre exécrable. » Il ne lui reproche cependant que ses exhortations et ses supplications à ses auditeurs pour les ramener à l'antique foi. Dumesny n'est pas moins violent: «L'abbé Rondel connu par ses forfaits» , écrit-il au ministre de la guerre (27 mars) en se réjouissant de cette importante capture. L'abbé Rondel, poursuivi de nouveau, s'était réfugié dans une grotte inaccessible, sur la commune de Rouffigni. Il y mourut d'une attaque d'apoplexie foudroyante, en 1798* (SÉGUIN, t. II, p. 275 et suiv. ; — Victor Brunel, !a Révolution de 1793 et l'abbé Rondel, Mortain, 1870, in S^; — Communications de MM. V. Brnnet et Tirard.)
MORT DE LA ROQUE-CAHAN. T
Vobscuritëy s'embusqua sur le bord du chemin et les saisit sans peine. L*hôtesse fut arrêtée, elle aussi, mais elle s'en tira avec assez de fieicilitë. Quant à La Roque, les autorités de Tinchebrai ordonnèrent son renvoi devant le directeur du jury de Domfront, Mais, a une demi-lieue de Tinchebrai, l'escorte, composée de six gardes nationaux, soit qu'elle obéit à un mot d'ordre donné à l'avance, comme on le crut généralement, soit qu'elle n'écoutât que la haine politique, surexcitée encore par le souvenir de l'incendie de Tinchebrai, le fusilla sur le bord de la grande route, dans l'avenue du château des Bourdeaux. On simula une attaque du convoi en tirant quelques coups de pistolet en l'air ; c'était une tactique assez commune en ces tristes temps. La Roque périt ainsi misérablement. On assura que parmi les assassins s'étaient trouvés des cousins de ce malheureux qui n'avaient pas été des moins empressés à se partager ses dépouilles sanglantes. C'était le 24 mars 1797'.
> Comte de M..., Journal, ross. ; — Séguin, t. II, p. 315; — Moulin, A/e'moires, mss.; — Beauvais, Aperçu de la guerre de la Vendée, p. 77 (récit controuTé}; — abbé Dumaire, p. 316 (il fixe à tort la mort de La Boque au mois de jnîllet 1797) ; — Rapport de La Noë, commandant de la garde nationale de Tinckebrai (Arch. de la guerre); — Etc.
Cette dernière pièce suffirait seule pour démontrer la réalité de Tassassinat, bien qu'elle ait pour but de disculper Tescorte. Aucun des hommes qui la composaient ne signe le rapport, leur nom n*est même pas indiqué ; le caporal seul a fait la déclaration qui sert de base à ce document î il prétend qu'ils auraient été rejoints sur La route par trois individus armés de gros bâtons qui auraient fait route avec eux; ane fusilbde ayant éclaté, ces individus auraient cherché à délivrer La Boque, sur lequel alors Tescorte aurait tiré. S*étant ensuite dirigée vers le point d'où la fusillade é(ait partie, elle aurait vu une dizaine d'individus armés s*enfuir vers un bois où elle n'avait osé les suivre. Dans ce mouvement, elle avait perdu les pièces qu'elle était chargée de porter à Domfront. Pas un garde national n'a été blessé! On ne sait ce que sont devenus les trois voyageurs ! Le général Dumesny, en transmettant le rapport, omet la présence de ces individus. H suppose une collision directe entre les tirailleurs et les soldats. H conclut ainsi : * Voilà quelques exemples où les volontaires sont forcés à cette funeste mesure de rigueur envers ces brigands. Mais si on les laissait s'échapper, combien de maux ne répandraient-ils pas dans le pays? Une autre fatalité détermine encore ce moyen : c'est que les prisonniers ne sont point bien gardés et que les scélérats trouvent le moyen de se sauver. Les conciei^es sont gagnés, il y a tout lieu de le croire. » (Lettre au min. de la guerre, 2 avril.) G*est, comme on le voit, l'assassinat des prisonniers à peu près érigé en système. Les égorgeurs de septembre ne tenaient pas un autre langage. Le ministre de la guerre fut moins indulgent que Dumesny. « Il est malheureux, lui répondit-il le 10 avril, que le détachement ait été contraint d'en venir à cette extrémité. C'est ainsi que l'on perd la trace des éclaiiH-issements que, par
des voiei légales, on pourrait se procurer sur les complots que Too poursuit, et qu'on donne aux malveillants des motifs pour accuser la troupe d'indiscipline et d'actes arbitraires. Je vous invite \ hire sentir à la troupe que vous commandez les inconvénients d'une semblable conduite, et à donner des ordres pour que les détacbements qui conduisent des accusés soient assez forts pour prévenir toute» attaques ou les repousser avec avantage. » Nous reviendrons sur ces trop fréquents massacres de prisonniers par leurs escortes.
LE 18 FRUCTIDOR
AiTÎrée de Frotté en France. — Séjour en Normandie. — Instructions et proclamations. — Préludes du coup d'Etat.
Le 18 Fructidor.
Suites. — Retour en Angleterre.
Frotté ne se faisait donc aucune illusion sur le résultat de son voyagea II partait sans argent, sans instructions, ne pou* Tant compter ni sur les sympathies du cabinet britannique, qui De lui témoignait que de la froideur, ni sur les promesses de Roll* et de du Theil', intrigants subalternes qui jouissaient, l'un auprès de Monsieur, lautre auprès de Louis XVIII, d'un crédit dà seulement à l'excès de leur complaisance, s'il n'était même pas, de la part de leurs maîtres, un moyen calculé pour tenir à distance des dévouements plus utiles, mais aussi plus exigeants ou plus compromettants. Tous deux étaient de ceux
' Rapport a Monsieur et Mémoire au duc de Berry, 1798.
* Roll (le baron de). D'une famille suisse du canton de Soleure; — capitaine des gardes et favori de Monsieur ; — suspect de lui avoir donné constamment, par un déyonement maladroit, des conseils d*une prudence excessive et inopportune ; — > disgracié vers 1798; — détesté des insuiigés de TOuestf — « tracasfier et dissolvant. • (Forbebor, t. I, p. 327; — t. Il, p 91, 132, 138, 143, 146; — MovTLOSiBR, cité dans la Bévue des Deux Mondes^ 15 déc. 1874).
' Du Theil (Nicolas-François). Né vera 1760; -« employé à Tintendance de Paris avant la Révolution; ^ émigré; — attacbé au comte d* Artois dans TexpédiiioQ de l'île d'Yen; »- agent des Princes auprès du gouvernement anglais; ^ fort dédaigneux des Vendéens; — suspect de duplicité et de trahison aux yeux d'une partie de l'émigration ; — comme Puisaye, trop disposé à soupçonner et à calomnier tous les royalistes, et abandonné par tous le jour où il tomba ; — rentré en France à la Restauration et demeuré sans emploi ; — mort dans l'indigence en 1822. (Fobhbbon, t. II, passim; — CnATBAVBRiAND, Mémoires d^outre^tombe, U III, p. 251; — PuisiTE, fort hostile, t. III, p. 289; t. V, p. 64; — Biogr. de Leipxig; — des Hommes vivants; — Etc.)
qui, en s*eD{jageant à fond, n'engagent jamais qu'à demi ceux qui les emploient. Enfin Frotte ne pouvait rien attendre du concours de l'Agence royale, dont l'incapacité n'avait d'égale que sa prétention de tout conduire et son entêtement. 11 semble donc qu'il se livrât lui-même à Tinconnu, moins avec la perspective d'une reprise d'armes, dont rien, ni dans l'état des esprits, ni dans les ressources mises à sa disposition, ne permettait d'espérer le succès, que par découragement et par dégoût de sa situation en Angleterre. Les dangers auxquels il allait s'exposer personnellement acquitteraient du moins une partie de sa dette envers son parti et ses amis. L'idée d'un coup d'État parlementaire, d'un 18 Fructidor monarchique ou d'un mouvement contre-révolutionnaire h Paris, n'entrait point dans ses prévisions. Personne n'y pensait encore, pas plus dans l'entourage des princes que dans celui des ministres anglais.
« * Parti à la fin de mars ou au commencement d'avidl. Frotté arriva facilement en Normandie, d'où il fit plusieurs voyages à Paris'.
> Ni Seguin, ni Billard, ni Moulin lui-même, son Hdèle ami, ne parlent de ce voyage de Frotté. M. de Larcy, auteur d*une intéressante étude sur Le 18 Fruc» tidor {^Correspondant, 1875), parait l'avoir ignoré.
La police de Caen eut quelques soupçons de sa présence. Elle crut qu'il se cachait à Mon ci, près dcTinchebrai, où Marguerye (Gri///>OM) avait des propriétés. Elle fut avisée, d'un autre côté, qu'il se promenait tranquillement à la foire de Caen. Le juge de paix Allain décerna même à cette occasion un mandat d'arrêt contre lui et ses complices. (Municip. de Condé-s.-Noireau, 3 avril ; — Rapport de police, Caen, 17 mai ; Arch. du Calvados.)
- Le brun se répandit d'une prochaine reprise d'armes, et les nouvelles les plus étranges recommencèrent à circuler, accueillies et propagées par les administrations républicaines. Elles croyaient connaître l'organisation des nouvelles divisions prêtes à se lever quand le moment, incertain encore, de la reprise d'armes serait venu. « Celle du baron d'Ilugon comprend le terrain à droite de la route de Villedieu à Granville jusqu'à Carentan, en passant par Saint-Sever; Coutancesse trouve dans cette division. Celle de Caen doit être commandée par M. d'OiUiamson ; celle de Bayenx, par M. Bruslart, aide de camp du duc de Bourbon; cet émigré est jeune; il est d'une activité et d'une intelligence rares. Il a fait la guerre des insurgés et a reçu la croix de Saint -Louis à dix-huit ans. Il est dans les environs de Bayeux. Picot est dans ce moment à Caen, d'où il doit passer en Bretagne. • (Admin. centr. de la Manche à Dumesny, 18 mai; Arch. de la guerre.) La chouannerie à pied et à cheval s'organise sur les rives escarpées et sauvages de l'Orne, du
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Le secret de sa présence fut gardé avec soin. Nous ne savons même pas où il se cacha. Il vit cependant quelques-uns de ses officiers et visita ses divisions ; il ne cessait de presser Tenvoi des secours que d'Hugon et le chevalier de Carbonnel étaient spécialement chargés de recevoir etqui n'arrivaient pas.
Ce n*estpas qu'il songeât à une reprise d'armes immédiate, comme le supposaient ses ennemis; il était, au contraire, trèsfrappé de la transformation qui s'opérait dans les esprits, et tout porté qu'il fût par tempérament et par situation à la guerre, c'était surtout « sur la modération, la prudence et le vœu général qu'il voulait s'appuyer» . Selon lui, « les royalistes devaient suivre la marche de l'opinion, sans l'interrompre par des levées de boucliers inconséquentes ^ » • Il défendit donc tout mouve-
c6téd*tlarcourC, d*OuilIi-le-Basset et du Rois-Halbout, dans ces recoins prrdus et ces castels délabrés où, dix ans plus tard, Le Chevalier et madame Aquet prépareront l'attaque de la diligence de Caen. Même théâtre et, pour partie, mêmes personnages : l'abbé Moulin, dit Sans^Pew; recruteur insinuant et infatigable; Jean Ledrrc, dit La Feuillade y ancien garde-chasse des Combray, très-adroit et très-influent, chargé de la correspondance avec le dehors ; Louis Hébert [César)^ du Vei; Le Seine, autre garde; PierreBtte, émigré rentré; Hébert, cuisinier; Madeleine, agent municipal, de Saint^Omer; Bayeux; Renard. Tout ce monde intrigue et s'agite. Les chefs, « superbement montés, » courent la campagne. On les arrête, et 1 on ne trouve rien contre eux; on est forcé de les remettre en liberté. (Kapport sur la situation du Calvados, 19 juillet; Arch. de la guerre.)
• Frotté au prince de Bouillon.
« 24 avril 1797.
« Prixce,
• Je suif bien fâché d'avoir quitté l'Angleterre sans avoir eu l'honneur de vous ▼oir , mais les circonstances m*en ont empêché, et j'ignore quand je serai ù même de m*en dédommager ; mais je profiterai toujours aver. empressement de tous les moyens de vous donner des nouvelles qui puissent vous intéresser.
• Il est impossible d'imaginer ù quel point Topinion fait des progrès rapides. Le Tora général parait se manifester par la nomination des députés qui vient d*avoir lieu. Il parait que dans toute la France, ils sont aussi bien choisis que nous pou- TÎons le désirer, et nous devons tout en attendre s'ils sont installés sans troubles; maU il ne £aot pas s'endormir, car le crime veille toujours et pourrait en profiter. La marche actuelle, basée sur la modération, sur la prudence et le vœu général des Français qui sentent enfin leui*s malheurs et veulent les finir, doit nous donner de grandes espérances, mais en suivant la marche de l'opinion, sans l'interrompre par des levées de boucliers inconséquentes, dénuées de moyens et pernicieuses sous tous les rapports. Nous devons cependant prendre nos mesures pour résister va catastrophes que pourraient nous préparer les scélérats.
■ ...Il y a peu de troupes en Normandie. J'espère que les gardes nationales
menty toute manifestation sans un ordre exprès de sa part. Il fut obéi : la Normandie haute et basse resta tranquille ^ Inquiétudes sur les côtes, causées par les croisières des Anglais ; à l'intérieur, quelques crimes isolés et plutôt individuels que politiquesi surtout dans la Manche^; arrestations de diligences'; conflits
vont y être réorganisées, et que l'on remettra les armes qui sont en mauvaises mains dans celles des propriétaires et gens intéressés au maintien de l'ordre. Les campagnes sont parfaitement disposées, et nous n'avons qu'à modérer l'ardeur d'une grande partie. Heureusement, nous sommes là pour y tenir la main, car sans rien calculer, il y aurait des êtres qui feraient tapage, ce qui, sous tous les rapports, serait aussi contraire à l'intérêt du pays qu'à celui du Roi et des particuliers...
« Louis i>B Frotté. •
^ Béthéncourt, 14 avril 1707 ; — Dumesny, 19 : « Le peuple est bien las de la vexation des brigands ; il est bien porté à rejeter toutes les propositions contraires au gouvernement. — Dumesny à min. de la guerre, 25 mai ; — Béthéncourt, 7 sept. ; — Dumesny, 8; — Béthéncourt, 9; — - Dumesny, 18. (Arch. de la i«uerre.)
' Nouveaux assassinats du côté du Teilleul, de Mortain, de la Haie-Pesnel, de Saint-Sauveur-Lendelin et plus particulièrement de Saint^ames, sur la frontière de Bretagne ; réapparition de Fleur-de^Eose, « connu par ses atrocités et décoré de Saint-Louis ■• (Sarot, passim; -^ Gén. Cambray, proclamât, impr. du 5 mai; — Commiss. centr. à Dumesny, 26 août; Arch. de la guerre.)
Le 16 août 1797, condamnation et exécution, à Rennes, d'un nommé Jean Mariage, de Saint-Jores (Manche). Ce misérable, ancien déserteur, avait commis avant et après l'amnistie nombre de crimes dans les environs de Saint-Sauveur-Lendelin, et ce furent les habitants du pays qui le chassèrent eux-mêmes comme une bête féroce et finirent par l'arrêter. Aucun avocat n'osa le défendre. Les crimes de droit commun qu'on lui reprochait, antérieurs à l'amnistie, avaient-ils été couverts par elle? Ses juges le crurent et l'acquittèrent de ce chef. Les crimes postérieurs ne suffisaient que trop, bien qu'il les rejetât sur la nécessité de se défendre contre les attaques dont sa vie était l'objet et qui étaient demeurées impunies. (Sarot, t. III,
La bande de Dauguet, dit Francœur, de Saint-James, ancien soldat de Boisgny, se signala par une succession de crimes horribles. A la fin de 1794, c'était l'assassinat de Gauchet, maire de Vergoncei, auquel on avait, au préalable, fait faire trois fois le tour de l'arbre de la liberté ; en mai 1796^ celui de la femme Boudent, de Saceî, que sa grossesse ne protégea pas contre la férocité de ses meurtriers, et celui d'une autre femme, de Carnet, coupable d'avoir reçu la pâqne du curé constitutionnel de l'endroit* en juin, en juillet, en octobre, d'autres meurtres en divers lieux ; en janvier 1796, regorgement, dans la rue même de Saint-James, d'un malheureux volontaire; enfin, en mars 1796, l'assassinat à A rgouges du citoyen Lochet. Détails horribles : un des meurtriers « lécha le sang » qui coulait de ses plaies, et sur la tombe creusée pour leur victime, ils eurent la cruelle hypocrisie de réciter un De profundis. Ces misérables ne furent arrêtés qu'à la fin de 1797 ; on les renferma au Mont Saint-Michel ; ils furent condamnés à mort par le tribunal criminel de la Manche et exécutés an nombre de quatre, en octobre 1798* (Sarot, t. III, p. 173; — Arch. de la guerre, 2 décembre 1797.)
* 4 mai 1797> vol, auprès d'Évreux, des fonds de la recette générale envoyés de
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d'un caractère fort aigre entre Tautorité militaire et l'autorité civile, qui, bien différente de celle qui Tavait précédée, demandait, en beaucoup d'endroits et sur beaucoup dépeints, le retour aux mesures de modération et de légalité ^ Les fêtes de Pâques amenèrent naturellement des réunions religieuses dans les trois départements; on les dissipa sans peine ^. L'exercice public du culte avait recommencé à peu près partout.
Frotté profita de sa présence en Normandie pour s'entendre avec Mallet, chargé, comme nous l'avons vu, du commandement en chef sur la rive droite de la Seine, et avec Bourmont, à qui, sans qu'on s'en exphque bien la raison, avait été attribué celui du pays d'Évreux, sur le règlement de leurs frontières respectives.
Après l'arrestation des chefs de l'agence royale, Rochecot, qui tenait d'eux sa nomination, essaya de se rendre indépendant, mais leurs partisans ne voulurent pas reconnaître son autorité. Il partit pour l'étranger, afin d'en demander la confirmation à Louis XYIII lui-même. Il aurait voulu voir auparavant
Verneail : • six brigands, montés sur de superbes chevaux et munis d'excellents fusils à deux coups, s'étaient précipités à bride abattue sur les quatre hommes d'escorte, qui n'avaient pas eu le temps de se mettre en défense. • — 28 mai, une voi-' tare allant de Bayeux à Caen, sans escorte, est arrêtée par quinze brigands; ils enlèvent 31,500 francs envoyés de Bayeux à la recette générale, et rendent au conducteur son argent personnel. Les voitures portant des fonds n'avaient pas toujours des escortes et ne pouvaient même toujours compter sur celles qu'elles avaient obtenues. C'est ainsi que l'escorte de la malle de Brest, entre Mayenne et le Ribai, menaçait le postillon de tirer sur lui, s'i! marchait autrement qu'au pas. (Min. des fin. à min. de la pol.; 27 juin.) — il juillet, arrestation, en plein jour, au Lorei, sur la route de Goutances à Saint-Lô, du carabas (diligence de GranviUeà Caen), par dix brigands en costume de volontaires; ils désai^ ment les quatre soldats d'escorte, enlèvent 20,000 francs de fonds et respectent 4,000 francs appartenant à des particuliers; en se retirant, ils offrent un louis de pourboire au conducteur et à chacun des soldats ; aucun d'eux ne fut poursuivi , mais un jugement du tribunal civil déclare la commune responsable. (Sabot, u III, p. IM.)
1 Y. à l'Appendice une Note sur ces conflits.
* Lettre du gén. Dumesny. (Arch. de la guerre.)
Frotté et s'entendre avec lui; ils se cherchèrent et ne purent se rencontrer ' .
La situation du général était toujours fausse et pénible : il ne recevait ni les instructions ni Tar^jent qu*on lui avait promis à son départ. Il se désespérait de rester ainsi les mains liées, à la veille d'une crise qu'il commençait à prévoir prochaine. Il multipliait les appels au comte d'Artois et a ses agpents ; il avait cessé toute correspondauce avec le ministère ang[Iais. Cne lettre, adressée de Paris à Du Theil, le 2 juin, peint vivement son embarras. Elle est triste et presque amère. Elle montre aussi le désarroi, dans ce moment critique, du parti royaliste, où tout le monde prétendait avoir reçu des pouvoirs et voulait donner des ordres, où personne ne savait ni commander ni surtout obéir : confusion et indiscipline qui préludaient fatalement a l'échec du 18 fructidor.
« 2juio 1797.
« A force d'attendre en vain, je perds enfin patience, sans cependant perdre Tespoir ni le courage, et je dis plus, sans être étonné de cet abandon auquel j'ai dû m'attendre. Mais pourquoi nous bercer d'un chiinénque espoir, lorsqu'il ne nous procure aucuns effets ? Il me semble que vous m'avez donné le droit d'en espérer, lorsque je suis parti, et, depuis deux mois passés, malgré les détails circonstanciés que je vous ai donnés d'après votre demande, où je vous ai dépeint l'indispensable nécessité de me faire passer des fonds pour maintenir mon travail, je n'ai rien reçu de vous, mais absolument rien. Car vous savez qu'en affaires je ne compte pour rien des phrases qui ne sont aimables qu'en société. Sans argent, sans instructions, sans point central d'autorité auquel je puisse m'adresser, que veut-on que je fasse, ainsi que tous les miens ? Si mon ami vient ici sans argent, son pouvoir et son dévouement ne seront que de peu de valeur pour les résultats, et comme moi il fcra de vains efforts. J'ai soutenu mon organisation jusqu'ici, malgré les inconvénients que j'ai trouvés et la nullité des ressources que j'attendais de vous; mais à présent, sans ressources, je vais être obligé de la dissoudre si vous ne pouvez m'envoyer des fonds et si une organisation centrale n'est pas promptement établie... £t dans quel moment, grand Dieu ! nous laisse-t-on dénués de tout? Dans celui qui nous est de tous le plus favorable, dans l'instant où le vent souffle à
> Frotté, Note. (Arcli. de Couteme.)
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plein dans nos voiles et où tous les Français, pénétrés du même sentiment, n'ont pins besoin d'être achetés, mais seulement animés ou dirigés. Elst-il donc possible que, lorsque tous les rayons cherchent un centre pour s'y réunir, ce centre n'existe sous aucune forme et qu'on paisse laisser sans direction ce dévouement généreux qui n'a besoin que d'être conduit et alimenté? Je conçois votre position; elle est pénible, et vous n'avez avec moi que le tort de ne pas me dire franchement : a Nous n'avons rien ; je ne puis plus rien, n Dans cette extrémité, nous prendrions d'autres mesures; mais cette continuelle incertitude décou* rage les âmes faibles et nuit , sous tous les rapports, à la marche des aFFaires. Voilà deux voyages que je fiais ici depuis un mois, et je n'y ai trouvé aucun bon fondement des chimériques idées dont on nous a bercés. Je n'y ai trouvé d^espoir fondé que sur l'opinion prononcée en général, et sur le besoin que tous les Français sentent d'en revenir à nos principes et nos idées. Le seul travail des élections, quoique trèspartiel, a été très-utile. Le reste n'est qu'un tissu de rêves (pour ne pas dire mensonges) qui n'avaient pas le sens commun. J'ai tout vu, tout examiné dans ce dédale central. Je n'y ai rien remarqué que beaucoup de petites passions et de grands diners, des scissions incroyables entre gens qui devraient marcher ensemble. Voyant tout le monde, écoutant tout le monde, étant bien avec tout le monde, parce que je n'ai pris parti pour personne, j'ai donné tort à fout le monde, sans cependant en fftcber aucun, parce que les torts ne sont que dans la forme et non dans le fond, attendu que tout le monde a le désir de bien faire, mais qo'on ne s'entend pas, et qu'il suffirait d'un bon régulateur chargé d'aune autorité directe, pour faire disparaître toutes les prétentions (ou plutôt les mettre d'accord), et des fonds indispensablement nécessaires pour rétablir, dans ce chaos de matériaux excellents, une base solide et bonne, sur laquelle seule on élèverait bientôt l'édifice de la monarchie sur les décombres qui tombent en ruines et dont chaque main tous les jours démolit une pierre. L'homme dévoué à 3 (sic) qui me parait le plus fort dans notre parti est l'ex-eonsti tuant provençal*. Il est excellent sous tous les rapports, si, comme on l'assure, ses principes sont les
' Note marginale : «Dandré. ■ — Dlundré (Antoine- Balthazar-Josepli). Né à Aix, i759; — conseiller au parlement d'Aix;— dépoté de la noblesse de Provence aux états généraux, 1789 ; — un des chefs du parti constitutionnel ; — chargé par Louis XVllI de la direction de »ti affaires et de ses correspondances avec l'intérieur de la France; — suspect aux royalistes purs ; — venu en France, en 1797, pour travailler au rétablissement de la monarchie par les voies pacifiques et constitutionnelles, mais n'ayant pu réussir à se faire nommer aux Cinq-Cents; — fugitif après le 18 fructidor ; — ayant conservé sous TEmpirc la confiance de Louijt XVIII et sa qualité de correspondant avec Tintérieur ; — créé baron par Tempereur d'Autriche ; — rôle considérable an commencemeot de la Restauration ; — directeur de la police, puis II. 6
nôtres. G*est un homme à grands moyens et accoutumé aux aflaires. Nous avons vu, chacun de notre côté, des individus importants qui ont la main dans le sac de la Constitution, et nous les avons trouvés parfaits. Mais le résultat de ces longues et très-intéressantes conférences, après le développement le plus satis&isant des principes et l'assurance la plus positive du dévouement, c'est de nous dire : «Mais que veut-on? tt Que l'on donne une marche satisfaisante, et nous emploierons tous u nos moyens pour arriver au but. » A cela, ne voulant rien prendre sur moi, je ne puis que donner des réponses vagues, retenir la bonne volonté que Ton oCfre, attendre l'armement du Poitou, et encourager des mesures excellentes que l'on prend pour l'acheminement vers le bien. Nos gazettes, là-dessus, vous en diront beaucoup plus que moi. Nos amis ici, dénués de tout, se désespèrent, se rongent, et finiront par s'éparpiller. Ceux qui sont sous ma dépendance vont être bientôt dans le même cas, et je serai obligé de les rendre à eux-mêmes. Si cette Louise que vous me promettez arrivait, chacun s'empresserait de lui remettre ses moyens, et cela pourrait marcher si elle est chargée de trancher ; mais, je vous le répète, elle ne tranchera rien si elle n*a pas des louis d'or, attendu qu'il faut une organisation civile générale, appuyée d'une organisation militaire. La dernière peut-être servira peu, mais elle est indispensable pour la confiance, et la première est indispensablement nécessaire. Ce n'est que lorsque cela sera bien établi partout, que nous pourrons profiter et nous approprier les ressources intérieures. L'on va, l'on vient vers 3 : on lui écrit beaucoup et tout cela n'aboutit pas à grand'chose. Je le plains d'avoir tant à répondre à bien des idées et des demandes qui sûrement ne cadrent pas ensemble. Je vais aussi lui écrire pour la première fois depuis mon retour pour lui faire passer les idées et le développement qu'un personnage très-intéressant désire lui faire passer.
u Je n'écris pas à vos ministres. Comme ils m'ont dit que je n'avais plus rien a espérer d'eux, je n'ai plus rien à leur dire, ne pouvant et ne voulant avoir aucune relation avec eux qu'autant qu'ils nous appuieront. Dès qu'ils cessent de le faire, ils ne sont plus pour moi que des Anglais, quelquefois nos alliés, mais qui nous ont abandonnés et qui, presque toujours, ont été nos ennemis. J'en excepte quelques hommes vertueux qui sont entrés de bonne foi dans la coalition de l'honneur contre le crime, tel que celui sous l'enveloppe duquel je vous écris. Je le plains et respecte sa loyauté, mais il en est d'autres encore plus à plaindre par les reproches qu'ils ont à se faire de la manière dont ils nous ont servis, et des malheurs qui les menacent eux-mêmes. Depuis
intendant général des domaines de la couronne, — mort, 1827; — homme d*af<foires habile ; caractère flexible ; sûreté douteuse.
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loo^iups j'ai osé le leur prédire. Les Français seuls sauront sauver la France; d'eux seuls elle doit réellement attendre son salut. Elle est dans le bon chemin pour finir ses malheurs; elle marche à grands pas ?ers le bat que nous désirons ; mais que ceux qui gouvernent TAngleterre ne se fassent pas illusion et sachent donc enfin bien sentir que plus tôt nous serons rétablis, et plus tôt Téquilibre et la tranquillité renaîtra dans tous les gouvernements, car chaque moment de retard que maintenant nous éprouverons creusera Fabime qu'ils ont à craindre. Cestà vous de leur développer ces idées avec tous. les moyens persuasifs qui sont eo vous.
« L'ami Cadet est ici et n'a fait que passer dans ma partie pour y venir. Il m'a fait toucher le complément de la somme qui me restait à percevoir d'après les bons que je vous ai envoyés ù faire solder et sui' lesquels vous ne me répondez rien. J'eusse cependant bien désiré apprendre qu'ils éuient remplis, pour l'assurer à ceux qui m'ont remis leur argent. Les deux G> à R* et à E% y ont fort bien pris. J'ai cédé m premier tout ce qui pouvait être à sa disposition, ne pouvant le confier en de meilleures mains, et 3 peut compter que nous ne ferons tons les trois qu'un seul, et serons parfaitement unis de vues et de sentiments. Nous sommes parfaitement unis et fort contents les uns des antres. Je m'occupe, et j'espère avec un succès prochain, de faire rendre à tons mes camarades une liberté et sûreté utiles; moi seul veux et dois rester sous la proscription jusqu'à ce que la royauté cesse d'y être.
« Les prêtres qui rne sont passés recevront de quoi vivre et je leur ai assigné un traitement ; mais je cesserai nécessairement de les payer avant le mois prochain, ainsi que tous les autres, si je ne reçois pas de fonds. Si vous m'en faites passer, vous pouvez aussi m'envoyer des prêtres en quantité. Le gouvernement n'en sera pas fâché, le culte devant être incessamment rétabli et la rentrée des émigrés devant suivre partiellement cette mesure. Mais si vous ne pouvez me fournir de moyens, je ne puis recevoir qui que ce puisse être à ma charge, ni continuer à payer les correspondances, etc., etc., etc. Avec quinze cents lonb par mois, je rne charge de toute la Normandie et d'en remettre cinq cents à M* et B^, mais cette somme est absolument nécessaire, et l'eBsemble que je viens d'établir avec tous les individus de cette partie
' « Commandants • .
• ■ Roaen ■•
• ■ Érreux • •
4 Mallet, commandant de la haute Normandie.
• Boormont, qui réunissait an commandement du Maine celui des environs iTBvreox.
qui ont mis la main à la pftte peat la rendre bien plus intéressante que iamais, d'autant mieux que parmi eux il y a des hommes,
u II serait d'autant plus fâcheux à TAnçleterre de nous cesser ses secours, qu'avec moins d'arg^ent que jamais on fera bien plus, d'après la position avantag^euse des choses; mais entendons-nous et agissons avec mesure.
u Si de sots folliculaires ont fait parvenir jusqu'à vous des mensonges dénués de tout fondement, vous pouvez les démentir formellement, car il n'y a de mouvements dans ma partie que ceux qu'y forment les jacobins, et j'étais ici à me concerter avec les meneurs, tandis que l'on me plaçait calomnieusement et bêtement à la tête de rassemblements qui n'ont point existé.
u Le petit homme de R., qui s'est promené si longtemps sur les côtes de Norvtrége, se marie et ne pense guère qu'à sa belle. Je ne doute cependant pas qu'au besoin il ne fasse ce qu'on requerra de son zèle.
tt Adieu, mon cher surintendant général de toutes les Bnances présentes et à venir; malgré ma colère contre la nullité de ce que vous m'avez envoyé, je vous prie de me croire votre ami à la vie et à la
mort.
a Ferdinand.
u Mon nouveau plan n'est pas compliqué, et, ce me semble, peut cadrer avec toutes les circonstances et leur être également avantageux, si Ton me met à même de l'exécuter. Je vous en envoie l'idée sommaire.
a Mandez-moi, je vous prie, si vous pouvez payer une somme de dixhuit mille livres tournois que l'on me propose de faire passer, mais, ne pouvant y toucher, dans l'incertitude où je suis, j'attendrai que vous me donniez mainlevée et la certitude qu'elle sera remboursée comme, j'espère, Tont été celles dont je vous ai fait passer note.
tt M. de Gonneville vous enverra deux petits bons de dix louis pièce, que l'on me prie instamment de Faire toucher promptement, et que je vous prie instamment de vouloir bien solder, ainsi qu*un de quatrevingts louis au comte d'Oilliamson. Espérant que ces sommes ne souffriront pas de difficultés, je les fais verser à la caisse.
u Je vous envoie des dépêches de l'abbé d'Esgrigny, qui est bien un loyal serviteur du Roi, qui gémit de toutes les petites intrigues qu'il est essentiel qui cessent bientôt (f/c), mais pour cela il faut les ordres et instructions après lesquels nous attendons, et de l'argent pour les mettre à exécution, car jusque-là tout le monde se dit chargé de pouvoirs, et cela ôte la confiance aux bons députés que cela importune.
u Ëcrivez-moi, je vous prie, par Blosseville, quand vous ne pourrez
CORRESPONDANCE AVEC MONSIEUR
mieux faire. Si le gouvernement ne veut pas payer mon agent et mes pilotes à Saint-M., je ne puis plus y avoir de correspondance. Si vous m^envoyez de Targent, je continuerai à les entretenir'. »
Une lettre du comte d'Artois, écrite quelques jours après, en apportant à Frotté des compliments et des protestations de confiance, n'éclaircissait nullement les difficultés de la situation. Il est trop certain que le prince, à qui Louis XVIII, suspendu entre l'imminence d'une crise violente et ses secrètes sympathies pour les voies constitutionnelles et pacifiques, ne donnait pas d'instructions précises, n'en pouvait transmettre lui-même à leurs amis de France. L'initiative qu'il ne prenait pas personnellement, Louis XYIII n'était ni homme ni roi à la laisser prendre par d'autres.
« Edinburgh, ce l^i* juillet 1797.
« J'ai reçu, il y a environ un mois, Monsieur, votre lettre du 25 avril. Je n'y ai pas répondu plus lot, parce que vous devez trop bien ooropter sur mes sentiments pour que j'aie besoin de vous écrire inutilement, et parce que je sçavois que votre ami devoit vous porter les ordres du Roi, auxquels les circonstances ne me laissoient rien à ajouter.
« Votre ami vous aura instruit des motifs qui ont retardé son départ, et du peu de succès de mes efforts pour obtenir les moyens qui seroient si nécessaires. La reprise des né(j^ociations nous fait retomber dans Tincertitude sur ce que nous avons à attendre de TAng^lelerre. J'espère encore que celte puissance pourra nous ôtre utile, mais c'est de l'intérieur que nous devons tirer nos principales ressources, et c'est sur lui que nous devons fonder nos véritables espérances.
a Je viens de recevoir votre lettre du 5 juin, et je proBte du retour de la personne qui l'a apportée, pour vous répondre.
a Je n'ai rien à ajouter, pour ce qui concerne les affaiires générales, à tout ce qui vous sera dit et communiqué par notre ami ; les plans du Roi doivent être la base et la règle de notre conduite; mais quoique vos lettres ne me prouvent que trop la foiblesse des moiens d'action et quoique je sois fermement convaincu que le véritable intérêt de notre cause est d'éviter soigneusement toute explosion partielle, je dois calculer que l'époque d'une crise violente paroit s'approcher. Dans ce cas,
> Aut. de Frotté. (Collection Lefebvre ; vente, mars i880«)
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que nous devons prévoir, il faut que les fidèles Normands se tiennent prêts à foire éclater leurs sentiments et à concourir, sous votre direction, au rétablissement solide de Tautorité lég^itime.
a Je vous connois trop bien pour qu'il me soit nécessaire de vous rappeler ce dont nous sommes convenus avant votre départ. Vous sentes combien ma présence seroit nécessaire au moment de la crise; mes vœux, mes désirs, ma volonté, sont toujours présents à votre souvenir; je suis donc tranquille sur tout ce que vous ferés de concert avec votre ami pour bâter une époque à laquelle j^attache un prix si excessif.
a Dutheil m'a rendu compte de toutes les lettres que vous lui avés écrites. Votre conrag^e, votre zèle et votre constance méritent mesj ustes éloges.
u Adieu, Monsieur, comptés pour la vie sur tous mes sentiments d'affection, d'estime et de confiance.
(( Charles-Philippe.
« Comte Louis de Frotté, » A. S.
Frotté correspondait aussi avec la Bretagne : Chalus y avait remplacé momentanément Puisaye'. A la veille de la crise de Fructidor, et même au lendemain, on les voit échanger les rapports les plus^courtois par l'entremise d'un certain Roger Ducos, qui n'était en réalité qu'une femme, assez intrigante, ce semble, et trop disposée à mêler ses vues personnelles à celles des deux chefs*.
Frotté à Chalus.
(Parts) • 22 aoAt 1797.
a Votre paquet, en date du 26 juillet. Monsieur, ne m'est parvenu qu'hier. Je m'empresse d'avoir l'honneur de vous en accuser réception et de vous prier de recevoir mes remerciments d'avoir bien voulu me
1 Chalus (René-Augastin, comte de). Ancien officier ; — émigré ; — réuni aux cliouans de Bretagne après Quiberon ; — major général de Rennes et Fougères, 1706 ; — un moment général en chef ; — remplacé par Béhague ; — retourné en Angleterre après la pacification ; — colon au Canada, avec Puisaye ; — i-entré en France, 1815. {Biogr, univ, des Contempor. ; — F0R!CEn02f, t. II, p. 153 ; — PuiSATE, Mémoires, passim.)
^ y. sur ce singulier personnage, dont le véritable nom n*estpas encore connu, mais que nous croyons avoir é(é madame d*Agon, la Bévue de la Bévolution, 3* yoK, Documents inédits, p. 55 : « Roger Ducos est un commissionnaire femelle qui a « rendu les plus grands services à la cause. » (Frotté père à Puisaye ; lettre s. d. [1797], au Bristish Muséum.)
CORRESPONDANCE AVEC CHALUS
&Ire part des lettres honorables que M. le comte de Puisaye a eu Thonneur de recevoir de Sa Majesté et de Son Altesse Royale Monsieur. Le Roi et son auguste frère m'ayant témoigné leurs bontés en m'bonorant de lettres et de pouvoirs pour commander les royalistes de la basse Normandie, je ne cesserai jamais de faire mes efforts pour chercher à justifier leur choix, en faisant exécuter tous les ordres qu'ils me feront parvenir pour le bien de leur service.
« Veuillez bien être persuadé, Monsieur, du plaisir que j'aurai toujours à communiquer avec vous et que j*en saisirai toujours les occasions avec empressement, ayant été à môme, par notre voisinage, d'apprécier combien votre réputation de courage, de loyauté et de dévouement à la cause que nous servons vous est justement acquise.
tt J'ai rhonneur d'être, Monsieur, avec l'estime et la considération qui vous sont dues à tant de titres...
u Le comte Louis de Frotté, a Général en chef des royalistes de basse Normandie, n
Copie d'un billet inséré dans une lettre de A/, le comte de Frotté à A/, le comte de Chalus.
m Du 7 septembre.
« Je mets ce billet. Monsieur, dans la lettre que je vous envoie, qui m'est arrivée hier. Gomme les événements arrivés à Paris apportent de grands changements dans les affaires depuis qu'elle est écrite, je crois devoir vous instruire que l'intention générale de la Normandie est de marcher, la Constitution d'une main et un fusil de l'autre, pour défendre les représentants de son choix. Sous cette bannière, nous réunirons tout le monde. Nous comptons. Monsieur, sur la Breta(jne, et nous espérons que les braves et loyaux Français tels que vous, prendront les mesures nécessaires pour nous seconder puissamment. Intimement lié avec celui qui vous écrit et beaucoup de ses amis, connaissant leurs intentions, j'ai cru devoir ajouter ce billet à sa lettre. J'ose vous prier, Monsieur, de me répondre un mot et me dire si nous pouvons compter sur votre aide. Notre union fera notre force ; c'est pourquoi je me hâte de vous assurer que vous pouvez compter sur nous. Adressez-moi votre réponse ainsi : A Roger Ducos, sans autre chose; en la renvoyant par la même voie qui vous porte la mienne, elle nous parviendra. Si vous voulez répondre à celui qui vous écrit, vous pourrez mettre une lettre pour lui sous mon enveloppe ; je la lui ferai passer comme j'ai déjà fait d'un gros paquet qui m'a été envoyé pour lui et qui venait, je crois, ou de vous ou de M. le comte de Puisaye, et je
présume que celte lettre en est la réponse, car je suis la voie intermédiaire entre vous et lui. Diaprés cela, Monsieur, vous pouvez en toute confiance m^nvoyer ce que v(»us voudrez pour lui, mais je vous prie bien de nous dire si nous pouvons compter sur votre province; je puis vous assurer que Tesprit de la nôtre est excellent et vous y pouvez compter. Recevez, Monsieur, l'assurance de la parfaite estline et de rentier dévouement avec lequel je suis...
« Roger DuGOs. n
Chalus à Frotte,
• 17 septembre 1791.
u J'ai reçu, Monsieur, avec la plus vive joie votre lettre en date du 22 août; elle me confirme dans la conviction où j'étais que nous agirions de concert pour soutenir la cause de Tautel et du trône.
f On a introduit dans votre lettre un billet en date du 9 septembre signé Roger Ducos, auquel je ne veux m'altacher que pour vous en prévenir. Il ne contient pas les principes que professe le général comte de Puisaye, qui sont ceux que tous les officiers de son armée s'efforcent de maintenir en dépit des colporteurs des faux ordres au nom du Roi. 11 me dit dans son billet qu'il espère que nous seconderons le dévouement delà Normandie u qui est prête à marcher, la Constitution d'une main et le fusil de l'autre, pour soutenir les représentants que le peuple a choisis». Nous sommes en Bretagne les défenseurs de l'autel et du trône, et non les défenseurs de la Constitution ; nous voulons, avec tous les royalistes bretons, rétablir Louis XVIII dans toute sa splendeur et avec toute son autorité. Convaincu que votre opinion est la nôtre, je suis persuadé que vos royalistes la partagent, et je ne vous envoie copie du billet inclus dans votre lettre que pour vous prévenir des dispositions de votre correspondant qu'il est intéressant que vous connaissiez.
« J'attends incessamment des ordres du général commandant de Puisaye sur l'événement qui vient d'arriver. Je prends avec grand plaisir l'engagement de vous prévenir de suite des ordres que je pourrai recevoir. Si vous en receviez avant moi de nos princes, qui regai^ deraient la cause générale, je vous prie de me les communiquer. Ce sera par cet accord et ce concert, qu'il me sera très-flatteur d'entretenir avec vous, que nous pourrons travailler utilement à faire triompher la cause du Roi.
tt Je vais établir des courriers fixes pour que mes lettres vous parviennent promptement. Je vous prie de les faire établir de môme dans
votre pays, afin que nous puissions correspondre avec toute la célérité désirable au besoin.
u Jai l'honneur d'être avec tous les sentiments de respect et de considération qui vous sont si justement dus,...
« De Chalus^ maréchal de camp^. »
Frotté père, resté en Angleterre, ne cessait, de son côté, d'insister auprès du prince de Bouillon, et même de Puisaye, afin d'obtenir, par leur entremise, en faveur de son fils, les secours qui lui étaient indispensables^.
Pendant ce même temps, la contre- révolution faisait son chemin par d'autres hommes et par d'autres moyens. La République, il faut bien le dire, avait trouvé dans ses propres amis des ennemis plus redoutables que les royalistes eux-mêmes ; elle devait mourir de ses excès et de ses fautes, des déceptions et des haines qu'elle semait sur son passage, plutôt que des efforts réunis de ses ennemis de l'intérieur et de l'extérieur.
Le canon du 13 vendémiaire an IV (5 octobre 1795) avait pu mitrailler et disperser les sections de Paris armées contre les décrets, aux termes desquels deux tiers des nouveaux conseils seraient pris parmi les membres de la Convention ; mais il n'avait pas étouffé la révolte de l'opinion. Cette journée avait même envenimé l'antagonisme que la Convention avait créé entre l'esprit pubUc et le gouvernement par ses malheureux décrets; le parti pris de n'appeler au poste de directeurs que des r^icides, y avait mis le comble;
Toutefois, le parti de l'extrême modération avait fait triompher dans le choix des conventionnels ainsi appelés à composer les deux tiers des Conseils, et surtout dans celui du dernier tiers,
' Papiers PuÎKiye. (Bri^tish Maaeum.)
< ik mai 1797, aa prince : ■ l*ar votre naissance, vous êtes un des chefs de la noblesse française... C'est rame de Turenne qui vous a inspiré la bienveillance que TOUS nous avex montrée ; vous nous avez prouvé que son sang coule dans vos ▼cioet... « — 22 août 1797, à Puisaye.
pris en dehors de la Convention, bon nombre d'hommes éminents, qui devinrent le noyau d'une opinion d'autant plus redoutable qu'elle était plus sage et plus contenue. « Quel contraste entre ces hommes sérieux, estimés, instruits, et la bande (on dirait denos jours la bohème) révolutionnaire, dont la domination avait, depuis trois années, humilié autant qu'opprimé la France ! .. . Ce n'est pas seulement un parti différent, c'est un autre monde \ » Us inclinaient sans doute vers la monarchie; mais la plupart d'entre eux n'avaient ni engagements ni préjugés absolument monarchiques, et, comme l'avoue le républicain Thibaudeau, leur collègue, a ils avaient été nommés en haine de la Convention, non de la République n. Par leurs talents et leur adresse, ils conquirent une grande influence et purent, soit adoucir, soit même écarter beaucoup des mesures tyranniques et vexatoires que proposait le Directoire, appuyé dans les Conseils et au dehors sur l'ancien parti révolutionnaire.
La découverte d'une conspiration royaliste ourdie en dehors d'eux par des intrigants ou des aventuriers, habilement encouragée par des agents du Directoire auxquels ils avaient eu la naïveté de se confier, et l'arrestation des chefs* (1 4 mars 1797) ,
» Thoriau-Dargin, Royalistes et Républicains, p. 76.
* La Ville-Heumoy, ancien maître deg requêtes; — très-dévoué et très-léger; — déporté au 18 fructidor et mort à Cayenne.
L'abbé Brottier, mathématicien distingué; — très-étranger à la pratique des hommes, honnête d*atlleurs.
Duvernes de Presles (dit Dunan). Ancien officier de marine ; — affidé de» princes; — lâche dénonciateur; — agent de police sous TEmpire.
Dans les révélations qu*il fit pour racheter sa vie et qui, fabifiées peut-être,, servirent de manifeste au Directoire dans la journée du 18 fructidor, ce Dunan rendait à Frotte un témoignage d'autant plus précieux qu'on le détestait davantage dans tout ce monde :
« ... On devait faire passer par nos mains des fonds dont la quantité n'était pas déterminée, pour les transmettre à MM. de Puisaye et de Frotté, dont la position exige des dépenses plus considérables que celles de nos antres arrondissements.
« M. de Puisaye, qui se croit en mesure de faire seul la contre-révolution, veut depuis longtemps se déclarer; nous l'en avons empêché jusqu'à ce moment. Il étend it% intelligences depuis IJrest jusqu'à Laval : je crois qu'il compte sur plusieurscorps employés dans cette partie.
« M. de Frotté était encore à Londres lors de mon départ, mais il comptait se rendre immédiatement en Normandie, on il a laissé les officiers qui servaient jadis sous ses ordres. A en juger par leurs lettres, les dispositions du pays étaient trèsfavorables. Ils demandaient le retour de leur chef; ils le pressaient vivement, car
vinrent fournir au parti révolutionnaire les prétextes qu'il cherchait pour s'armer contre cette minorité, devenue majorité par TelTet des élections de mars 1797, qui renouvelèrent un tiers des Conseils^. Cette « manigance contre-révolutionnaire » , comme l'appelait dédaigneusement Mallet du Pan, Téminent publiciste, sauva peut-être ceux qu'elle avait pour but de renverser.
Les modérés, malheureusement divisés entre eux sur beaucoup de points, surtout dans les Conseils, où les Clichiens et les constitutionnels ne s'entendaient guère que dans leur haine com» mune contre le Directoire et dans leur commune réprobation des idées et des procédés révolutionnaires, l'emportaient sur toute la ligne. L'opinion publique leur était partout favorable, excepté dans les armées; la presse presque tout entière les soutenait, les excitait même. Pichegru^ présidait les Cinq-Cents, et Barbe-
lés royalistes qui sont assurés d'un canton croient tous qu'ils n*ont qu*à se déclarer et que la contre-révolution est faite. M. de Frotté a du jugement, du talent; c*est an de nos meilleurs cliefs. M. de Rocfaecot est chargé de préparer le Maine, le Percbe et le pays cfaartrain. M. de Bourmont ne fait que commencer ses fonctions,, de liorient jusqu'à Caen*. M. Mallet, ancien aide-major de Cfaâteauvieux, est chargé de b haute Normandie et de riIe-de-France jusqu'à Paris; car nos arrondissements, jusqu'à cinquante lieues, forment un triangle dont un angle s'appuie sur Paris... » (D'Alloutillb, Mémoires secrets, t. IV, p. 192.)
Un jugement du conseil de guerre de la dix-septième division militaire, du 22 ventôse an Y (12 mars 1796), condamna Brottier et Duvernes de Presles à dix années de réclusion, et La Yille-Heumoy à un an de la même peine.
Parmi leurs complices, accusés comme eux « d'embauchage exercé sur des officiers supérieurs et autres des troupes de la République, au profit de StanislasrXavier, ci-devant Monsieur, frère du dernier rot et émigré, se qualifiant de Louis XVIII »,. qui furent acquittés, figurent Jean-François Béranger, père de l'illustre chansonnier, et madame Lecointre, née Anne Lindet, d'Alençon (contumace). Madame Lecointre a laissé dans sa famille et dans sa ville le souvenir d'une grande énergie et d'un rare mérite. De concert avec sa sœur, mademoiselle Lindet, elle donna aux militants et surtout aux proscrits de la cause royaliste, pendant toute la durée de la révolution, les preuves du plus généreux dévouement.
' Fauche-Borel {MémoireSy t. II, p. 113) prétend que le gouvernement anglais fcDmit des sommes énormes pour l'organisation des élections, lesquelles restèrent aux mains des « spéculateurs de royalisme » . Il ajoute que les départements qui avaient coûté le plus donnèrent les pires résultats. Cette allégation aurait besoin d'être appuyée par d'autres témoignages que le sien. Tout nous parait, au contraire, manifester dans les élections de Fan Y une spontanéité véritable.
* Pichegru avait noué précédemment avec le prince de Condé des relations dont le caractère véritable n'a point été et ne sera probablement jamais bien défini.
* Esagiératton évidente et qui prouve combien TAgeoce était mal renseiçoëe.
Marbois les Anciens, nommés tons deux avec une écrasante majorité. Barthélémy ' avait remplacé, dans le Directoire, Fancien conventionnel Letourneur. Des mesures d'indulgence envers les prêtres insermentés et les émigrés préludaient à une réintégration plus complète dans leurs anciens droits.
Le Directoire, qui sentait que les élections futures achèveraient sa ruine, feignait de se croire menacé; il excitait les armées à lancer des adresses séditieuses contre les Conseils ; il leur faisait franchir le rayon constitutionnel de six myriamètres, et Hoche lui-même se prétait à cette violation de la Constitution. D'autres généraux, les uns avec violence comme Augereau, d'autres plus discrètement comme Bonaparte, l'excitaient à attaquer sous prétexte de se défendre. Dans les Conseils, quelques hommes, de caractère impatient et d'opinion ardente, poussaient, en effet, à un coup d'Etat contre-révolutionnaire, seule ressource contre celui dont ils étaient menacés, mais sans trouver dans les chefs du parti, dans Pichegru notamment, une conBance et une énergie de résolution qui répondissent à la gravité de la situation. Ces Conseils s'agitaient donc, en proie à ce vertige et à cette irrésolution dont les assemblées délibérantes ont donné tant d'exemples dans des situations analogues. Us ne savaient que dénoncer les plans de leurs ennemis, sans rien fiiire pour les déjouer*.
On doit jiiger très-sévèrement le rôle d'un (jénéral d'armée tournant contre un gouvernement les pouvoirs qu'il en a reçus, mais il serait injuste de ne pas lui tenir un certain compte des mobiles de sa conduite. « Les projets de Pichegru n'étaient point inspirés, comme on l'a allégué calomnieusement, par son intérêt personnel ; il ne conspirait pas au profit de l'étranger et contre les libertés de »a patrie. • Telle est du moins l'appréciation de son rôle par M. de Larcy, qui l'a mieux étudié que personne. (Le 18 Fructidor.) Cf. Forheron, Correspondant, 10 juill. 1887.
Picbegru (Chai les), né à Arbois, 1761; — soldat; — sous-officier, 1790; — général en chef de l'armée du Rhin, 1793; r— mort étranglé dans sa prison,
' Neveu de l'auteur du Voyage d'Anachanis; — diplomate; — d*opinions modérées; — vice-président de la Chambre des pairs sous la Restauration.
> La nuit du 5 au 6 thermidor (23-24 juillet), dans une réunion des comités, Willot voulait qu'on enlevât de force Barras, Rewbell, Larevellière , et qu'on les poignardât. La majorité fut d'avis d'ajourner. Il prédit leur perte à ses complices. (Anecd. secr. de ia fin du XVJil* siècle, par Serieis et ardre.) Ce sont là des rumeurs propagées par le Directoire, qui y avait trop d'intérêt.
Â.U dehors, les impatiences étaient plus vives, les résistances^ ou les menaces plus nombreuses; mais il y manquait un centre d'action : la grande masse restait spectatrice entre deux partis également disposés à agir révolutionnairement l'un à Tégard de l'autre.
C'est dans ces circonstances que Frotté se rendit a Paris avec son jeune frère, le prince de la Trémoille, Bourmont, d'Autichamp, Brusiart, La Rocliejaquelein, Rivière, Polignac, Puyvert, le colonel suisse Pillechody, d'un extrême dévouement, Badouville et beaucoup d'autres royalistes' attirés comme lui par l'imminence d'une collision, ne sachant pas trop s'ils attaqueraient ou s'ils se laisseraient attaquer, mais disposés à profiter de la première occasion pour renverser le Directoire d'abord, et ensuite, s'il était possible, frayer le chemin à la royauté^. Ces hommes vaillants et aventureux auraient été des chefs tout trouvés pour la jeunesse de Paris, dont un contemporain a tracé ce portrait piquant : « Nouveaux Décius à collet noir, prodigues de serments, bruyants au spectacle, royalistes dans les toasts de leurs festins, braves individuellement, croyant effrayer l'ennemi par l'étalage de leur force, et par leurs seules menaces éviter la peine de frapper et la fatigue de combattre ; ayant, d'ailleurs, le goût dominant du plaisir bien plus encore que l'amour de la vie^. » Le Directoire s'entourait, de son côté, d'officiers réformés, de soldats choisis et déguisés qu'il appelait secrètement à Paris et auxquels il prodiguait l'argent et les promesses^.
C'est encore Frotté qui, dans un récit malheureusement inachevé, va nous retracer, à son point de vue, le tableau de la
< FâCCDB-BoRBL, t. II, p. 131; — La Rue, Histoire du 18 Fructidory S* partie» p. 288.
* La réalité de cette conspiration royaliste ne saurait être contestée ; MM. de Larcy et Victor Pierre n*en ont pas tenu assez de compte : le témoignage positif de Frotté confirme absolument le peu qa*OD en savait,
* Faucoe-Boril, t. Il, p. 140.
* La Rcb, p. 279 ; — Tdiem, t. IV, p. 179.
situation politique à la veille du 18 Fructidor, et en nous racontant son rôle personnel dans les événements, nous montrer^ non plus comme juge, mais comme témoin, combien restèrent audessous du leur ceux qui devaient donner le mot d*ordre. Il est intéressant de constater avec lui, homme de guerre et homme d'ancien régime, que les idées modérées, parlementaires, auxquelles le dernier mot finit toujours par appartenir, en dépit ou peut-être en raison même des contradictions violentes qu'elles soulèvent, prédominaient dans tout le pays à mesure qu'il reprenait possession de lui-même. C'est, d'ailleurs, avec une rare intelligence qu'il pénètre les mobiles secrets des diverses agences et les causes particulières qui les condamnaient à un échec à peu près certain'.
u ... Je partis donc dans les premiers jours d* avril 1797. J'emmenai avec moi, outre plusieurs bons officiers, M. François qui venait alors d'auprès du Roi et dont M. duTheil me pria de me charger, me le recommandant comme un homme qui méritait la plus grande confiance et qui avait celle du Roi, m'ajoutant qu'il était destiné à remplir auprès de moi la place de commissaire de l'armée sous mes ordres. Je vis tous mes officiers, parcourus toutes les divisions. Je distribuai à peu près quatorze cents louis dans les quinze ou vingt premiers jours pour faire face à une partie des engagements les plus exigibles et ranimer la confiance eu fournissant aux besoins les plus pressants de nos partisans. Après avoir vu par mes yeux et m'ôtre fait rendre compte de tout, je trouvai Torganisation bien établie et fort étendue, les correspondances bien servies, grand nombre de déserteurs rentrés et classés dans nos divisions, et enfin tous les éléments sur lesquels j'avais compté assez disponibles pour être employés avec succès comme partie d'un plan général, si l'on avait un prince pour le diriger et des fonds pour le soutenir; les troupes républicaines en partie bonnes, si Ton eût eu de quoi les payer; quelques villes excellentes; la possibilité de se rendre maîtres de Cherbourg avec quelques sommes d'argent pour y travailler; les administrations républicaines parfaitement [disposées pour nous, et enfin l'opinion générale fortement et presque généralement prononcée contre la République, mais aussi en général prononcée contre toute mesure violente, craignant de voir recommencer la guerre civile et ne voulant arriver à la royauté que par des secousses douces et les décrets des deux Cionseils auxquels on mettait alors toutes ses espérances*
1 Fragment joint à son Mémoire au duc de Berry, 1798.
tt Je n'avais, je le répète, aucune instruction qu'une lettre du Roi où S. M. avait la bonté de me dire de faire pour le mieux, s'en rapportant à ma sagesse et aux observations que je ferais sur les lieux, pour agir selon le bien de son service. De la part de Monsieur, je n'avais d'autre ordre que des instances réitérées pour lui fournir les moyens de descendre en Normandie afin de s'y mettre à la tête des royalistes. M. Françob, de plus, me remit une lettre circulaire du Roi dont je conserve ^original et qui désavouait comme ses agents ou cbargés d'ordres de S. M. quiconque emploierait quelque mesure violente en son nom et soi-disant pour le bien de son service*
«M. du Theil, en partant, m'avait aussi donné l'assurance que je recevrais incessamment des instructions très-intéressantes du Roi pour servir de base à ma conduite, et que le prince de la Trémoille serait chargé de me les transmettre. Le Roi avait eu la bonté précédemment de me mander à ce sujet qu'il trouvait très-heureux et très-avantageux pour ses intérêts qu'une amitié intime liât deux hommes auxquels il avait autant de confiance, etc., etc.
tt J'avais bien six ou huit mille hommes' que j'étais sûr de pouvoir faire réunir et mouvoir passivement d'après mes ordres, soit pour tenter de se rendre maîtres d'un point de la côte- ou d'un port; mais c'eût été contre l'opinion générale qui m'eût condamné et desservi. Je n'avais ni argent ni munitions, et les instructions du Roi, quoique énoncées assez indirectement à ce sujet, m'y paraissaient aussi contraires que les vues des Conseils qui dirigeaient le vœu général. J'eus l'honneur de rendre compte à Monsieur de cette position et de l'impossibilité de remplir ses désirs dans l'état actuel des choses, et je cherchai à m'ideniifier à l'opinion, en assurant que, loin de venir recommencer la guerre, mon seul but et les seuls ordres que j'eusse étaient de faire cesser tous les troubles.
a ... Une autre raison me donnait le désir de connaître les hommes et les choses dont on pouvait attendre d'heureux résultats à Paris, celui de faire part au prince de la Trémoille chargé par le Roi de la direction générale de ses affaires et l'aboucher comme tel avec des hommes que j^étais à même de voir et qui pouvaient contribuer par leur position aa travail dont il était chargé. Plus connu que mon ami dans le parti royaliste de l'intérieur, y ayant combattu et travaillé trois ans avec loyauté, je crus servir les intérêts du Roi en appuyant M. de la Trémoille de la confiance qu'une conduite droite m'avait méritée, même de la part de mes ennemis, et ajouter aux pouvoirs du Roi au nom de mes amis et à ses moyens personnels, les témoignages que je lui devais...
m ...Des individus qui auraient dû respecter le choix du Roi cher-
> Exagération.
chaient dès lors à donner des impressions défavorables contre celui qu'il avait chargée de la direction de ses affaires, et ils pouvaient être d'autant plus nuisibles que M. François, qui en était un, devait tra* railler sous ses ordres.
«Avant d'arriver à Paris, j'étais en droit de douter de la vérité de l'existence des grands moyens d'ensemble qu'on m'avait annoncé devoir y être, et je n'eus besoin que d'un court séjour dans cette ville pour changer mes doutes en conviction. Je n'y trouvai point d'agence, mais une foule d'agents divisés en trois fractions qui se détestaient et se déchiraient mutuellement. Tous se plaignant de cette désunion et en sentant les inconvénients, me firent part de leurs griefs les uns contre les autres; chacun désirait un rapprochement en pensant à son insuffisance pour rallier les moyens nécessaires de confiance, mais ne voulait y consentir qu'en en dictant exclusivement les conditions, et chacun nie prenant pour juge tour à tour me récusait dès que je n'entrais pas avec passion dans sa petite guerre particulière.
Les agents du Roi qui étaient prisonniers, malgré leur détention, voulaient tout diriger despotiquement du fond de la Tour du Temple. Cependant, sentant qu'il fallait plus de liberté pour vaquer aux soins de cette direction, ils avaient délégué provisoirement leurs pouvoirs à l'abbé d'Ësgrigny pour être leur homme. Celui-ci, de concert avec M. de Rocbecot, d'après cette délégation et la conduite dès lors suspecte des agents prisonniers, devaient (sic) diriger tout exclusivement et commencèrent par rompre tous deux avec ceux dont ils tenaient leurs pouvoirs et leur existence précédente dans le parti royaliste, ce qui fit naître une grande animosité entre eux, dans laquelle entrèrent avec chaleur toutes les personnes qui étaient particulièrement attachées d'intérêt ou de confiance à chacun d'eux.
« L'abbé d'Ësgrigny et M. de Rocbecot, en vertu de leurs pouvoirs, désirant véritablement le bien du service du Roi de très-bonne foi, voulurent diriger les af^ires à Paris et dans les provinces organisées militairement, mais ils s'aperçurent promptement que, sans argent, sans prépondérance reconnue, sans accord avec les chefs militaires, n'ayant point de partis à eux et formés par eux pendant la guerre, et n'ayant joué qu'un rôle très-secondaire pendant la paix, ils ne pouvaient réunir la confiance, ni la commander d'autorité. Ils durent sentir que, connus et soutenus seulement par les agents du Roi, il ne leur resterait que bien peu de moyens de servir lorsque ces mêmes agents les désavoueraient et ne leur céderaient pas les fils nécessaires qu'ils conservaient encore entre leurs mains. Ils voulurent commander au lieu de chercher à rapprocher par le sentiment de l'intérêt commun, et ils furent peu écoutés. Ils crièrent à l'insubordination, etc., etc., et
ne firent q amaigrir davantage contre eux. Ils voulaient plus le bien qu41 n^était facile de Popérer, surtout de cette manière. Ne pouvant Topérer, M. de Rocfaecot résolut alors de se rendre auprès du Roi pour lui représenter les inconvénients de sa position.
M. Despommelles^ ancien acolyte des agents du Roi et chargé prin-< ci paiement de la Philanthropique, se trouvait brouillé avec eux lors de leur arrestation, immédiatement après laquelle il se déclara le seul agent principal du Roi qui fût dans le cas de diriger les autres et de leurdonnerdesordres.il forma une troisième secte qui ne laissa pas qued'ôtre assez nombreuse, parce qu'il donnait souvent et fort bien à dîner sur les fonds destinés à réunir les esprits de Paris.
a Ces trois sectes, bien distinctes, avaient leurs partisans chacune, lesquels étaient naturellement les détracteurs de tous ceux qui n'étaient pas de leur côté.
a Ces schismes multipliaient naturellement le nombre des agents. Chacun disait faire partie de la véritable agence et travaillait de son côté contradictoirement. Cependant, il est constant que chacun voulait le bien; mais chacun voulait avoir la gloire de le faire à sa manière, malgré qn'il n'en eût pas les moyens, parce que chacun voulait conduire au port que l'on croyait déjà entrevoir, lorsqu'il était bien éloigné et presque impossible à atteindre, quand les inconvénients ci-dessus n'auraient pas même existé dans le parti, car cette désunion qui feisait retomber, à Paris surtout, la méfiance, le ridicule et le mépris sur les moyens politiques des royalistes, avait un grand nombre de ramifications dans les provinces et même dans les relations extérieures. L'on peut ajouter même, sans vouloir nuire à aucun des individus les plus franchement attachés aux intérêts du Roi, qn'il n'y en avait pas un qui eût à Ini seol assez de moyens personnels pour suppléer au manque de consistance politique, qu'aucun d'eux ne pouvait avoir assez acquise en France pour y réunir la confiance, ne se trouvant parmi eux, ni réputation bien établie généralement, ni argent, ni connaissance parfaite des rapports extérieurs et intérieurs, ni autorisation directe du Roi ; enfin rien de ce qui peut remplacer un grand génie qui sait aplanir les obstacles et entraîner après lui, par une supériorité que l'on rencontre bien rarement, surtout parmi les Français depuis que tous se aaélent plus ou moins des affaires politiques, que tous en raisonnent bien ou mal, et que tous se croient de l'esprit, du jugement et des connaissances, sans que l'on ait encore trouvé personne qui réunit dans sa
* Despommelles. Agent dont rhabiletê parait avoir consisté surtout à se tirer personnellement d'affaire dans tous les dangers du parti. (Fornerom , t. II, p. 63, 251.) Il aTait été employé au recrutement. Très*yaniteui et se qualifiant de «major général de l'infanterie française*. (Poisate, t. YI, p. 363.)
tête et dans son cœur toutes les qualités essentielles pour obtenir de grands succès et faire disparaître la foule d'obstacles hétérogènes qui existent parmi la quantité prodigieuse de matériaux qu'il yaà employer au rétablissement de la monarchie.
« Ce fut après l'inspection de ce tableau que je reçus l'invitation formelle et très-pressante de la part des agents prisonniers de vouloir bien me charger de leurs pouvoirs qu'ils retireraient à leurs premiers délégués, m'assurant qu'ils me remettraient en même temps tous les fils de leurs relations qu'ils n'avaient encore communiqués à personne, persuadés que qui que ce fût à Paris n'était plus propre que mol à
réunir, etc Mais sentant mon infériorité pour diriger utilement les
affaires du Roi dans une telle situation, ayant déjà un aperçu d'obstacles plus sérieux que toutes ces petites dissensions, connaissant la nomination du prince de la Trémoille et, d'ailleurs, ne voyant dans la démarche des prisonniers vis-à-vis de moi qu'un moyen de satisfaire leurs petites vengeances et de me faire déclarer leur champion, je me gardai bien d'accéder à leur demande, en évitant cependant de les choquer et en leur offirant, puisque (disaient-ils) ils n'avaient de confiance qu'en moi, d'être le dépositaire secret et fidèle des secrets qu'ils voulaient confier et dont je n'informerais que celui que le Roi choisirait, me bornant à suivre la conduite mesurée des autres chefs royalistes qui n'avaient pris parti dans aucune de ces petites querelles de coterie, et en cherchant à rapprocher et à concilier les esprits. J'eus bientôt lieu de m'apercevoir que tous les inconvénients existant dans le parti du Roi, quoique très-fâcheux, ne pouvaient cependant être considérés qu'en troisième ligne dans le nombre des obstacles qui devaient empêcher la réussite de l'espèce de plan que l'on suivait alors, chacun avec des idées et une marche discordantes.
u Pour atteindre le but le plus sûrement probable et dans la nécessité duquel pouvaient être compris les véritables intérêts du Roi, du gouvernement anglais, de la partie des Conseils se disant bien pensante, et enfin de la très-grande majorité des Français, il suffisait d'abattre et vaincre le Directoire; mais il eût été nécessaire de s'en préparer la force avant de lui en faire apercevoir clairement la volonté.
a Le Directoire, malgré les deux dissidents existant au milieu de lui, était toujours assez uni d'action, souvent d'intérêt, et quelquefois même de peur. Tous ses ennemis étaient divergents. Le Directoire avait des troupes, de l'argent et les moyens de se faire obéir; mais son plus puissant allié était sans contredit le désaccord inouï qu'il y avait parmi les ressources de ses innombrables ennemis. D'une part, le ministère britannique, et^ de Tautre, les Conseils voulaient employer leurs
moyens contre l'ennemi commun^ et chacun dirlg^er exclusivement tout ce qui était hors de la portée de chacun, voulant se servir mutuellement des moyens les uns des autres, de Topinion générale contre le Directoire, des forces réelles dévouées au ftoi et de celles qu'il eût été ^ile d'y rattacher, pour exécuter chacun leur plan selon leurs idées et lenrs intérêts aussi mal calculés les uns que les autres, sans réfléchir nnllement qu*en servant mieux ceux du Roi, ils serviraient plus efficacement les leurs; mais la folie de vouloir diriger et l'insuffisance de moyens pour bien conduire rendirent nulles les forces multipliées qu'il eût été si facile de mettre victorieusement en action avec de l'unité, de la bonne foi, plus de sagesse que de jactance, plus de raison que de petites intrigues.
« Il y avait donc, outre les inconvénients provenant du peu d'accord qa'il y avait à Paris parmi ceux qui voulaient vraiment servir le Roi, ontre le dénûment absolu des pays qui avaient fait la guerre et le peu d'ensemble qui pouvait y exister, chaque chef restant sans instructions et sans argent, et encore le vague où on laissait la bonne volonté de la grande majorité des départements et des troupes qui en étaient au point de nous demander : u Que fsiut-il faire? Nous « sommes prêts à faire tout ce qui peut renverser le Directoire. » M. Wickham avait ses agents particuliers qui seuls avaient la disponibilité du peu de fonds que l'Angleterre voulait bien accorder, sans avoir ou sans profiter des moyens d'en faire un emploi utile. M. Wickham et ceux qui avaient sa confiance ne voyaient et ne voulaient se servir que des faibles fils qu'ils avaient sous leurs mains, calculant bien moins s'ils étaient suffisants pour réussir, que le désir de conserver la facilité de les diriger selon leurs vues pendant la crise et se rendre le plus possible maîtres des affaires après la catastrophe, soit selon les intentions du gouvernement britannique, soit selon leurs intérêts particuliers. De même, les députés, déviant plus encore de la seule route raisonnable à tenir en se réunissant d'action, d'opinion et d'intérêts, se divisaient en plus de trente petites actions, dont chaque nuance politique était différente, mais dont la volonté de primer toutes les autres sans consulter ce que dictait la raisoUv la nécessité et leurs intérêts, était égale, ainsi que la présomption de vouloir ramener tout à ses idées, à sa direction et à ses mesures toujours sans exécution... C'est au milieu de ce dédale rempli de dissentiments qu'arriva le prince de la Trémoille pour ramener à un centre commun tout ce qui en était si fort divergent ^.. ))
11 était naturel que Frotté profitât du conflit qui allait éclater
^ loacberé, 16 p. aut. (Arcli. du duc de la Trémoille.)
à Paris, du rappel des troupes, de la désorg[anisation- des services administratifs et de l'inquiétude qui en serait la conséquence dans tous les départements, pour faire reprendre les armes à ses hommes. Jamais l'occasion n'aurait pu s'offrir plus favorable, en supposant que le conflit se prolongeât et que le coup d'État, dont on croyait que le Directoire prendrait l'initiative, ou du moins dont on voulait le rendre responsable, provoquât sur toute la surface du pays des agitations publiques. Restait toutefois un grand embarras : au nom de quel gouvernement se ferait la révolution contre le Directoire? On ne pouvait espérer, du côté des royalistes, que les constitutionnels, les républicains modérés, qui soutenaient la lutte d'accord avec eux et dont l'appui leur était indispensable, passeraient à la royauté et déploieraient ou même accepteraient le drapeau blanc. Les soldats, habitués a la cocarde tricolore, ne l'arracheraient pas pour la remplacer par celle qu'ils avaient si souvent combattue dans la Vendée et sur la frontière. De là, la nécessité de certains ménagements. Vainqueurs, les ennemis du Directoire auraient dft former une sorte de gouvernement provisoire, composé d'éléments disparates, comme on le fit en d'autres temps, comme Mallet voulut le faire en 1812; mais ces sortes de gouvernements n'ont guère la chance d'enlever les foules.
Frotté adressa à ses officiers un ordre du jour détaillé par lequel il leur recommandait de préparer leurs hommes et de les tenir en main, dans toute l'étendue de son commandement, mais sans foire aucune manifestation avant d'en avoir reçu l'ordre exprès.
Voici cette pièce ; il est probable qu'elle fut distribuée :
M ORDRE DU 14 AOUT
u Le major général et MM. les deux adjudants généraux voudront bien prendre les mesures les plus actives et les plus secrètes pour Texécution du présent ordre qu'ils transmettront à MM. les chefs de division auxquels sont recommandées Texaclitude ei la discrétion nécessaires pour que la présente instruction soit aussi ponctuellement exécutée qu'il sera possible; recommandant également à chaque chef de division de
INSTRUCTIONS AUX CHEFS
te coQfbrmer exactement aux ordres que M. le major g^énéra) et MM. les adjudants sont chaînés de lui communiquer de vive voix, ou du moins )e plus directement possible, après quoi, MM. les chefs de division devront être respectivement responsables, chacun dans Parrondissement qui lui est confié, de l'exécution du dit ordre.
« 1* MM. les chefs de division se rendront dans la partie de leur arrondissement où ils sont sûrs de trouver le plus d'hommes dévoués, bien déterminés et en état de marcher. Us feront rejoindre les officiers et les hommes les plus braves qui sont sous leurs ordres, sMls se trouvaient éloîg^nés.
tt 2* Chaque chef de division rendra un compte bien exact du nombre dont il peut disposer. Il rendra compte également du nombre de ceux que l'on pourrait choisir comme hommes d'élite pour l'accompagner, si on les commandait pour une expédition. Il ajoutera à ces comptes l'état de ses armes et de tous les moyens qu'il peut se procurer par ses connaissances particulières parmi les royalistes de son arrondissement, et ses intelligences avec les cantonnements républicains à portée de lui.
K 3^ Chaque chef de division tiendra ses hommes prêts à se rassembler sons le plus court délai possible, et particulièrement ceux sur lesquels il compte le plus, mais il ne les rassemblera pas sans avoir reçu de nouveaux ordres.
« 4* Chaque chef de division gardera le plus profond secret sur les mesures qui lui seront indiquées, et s'il est obligé pour leur exécution de s'ouvrir à ceux qui sont sous ses ordres, il communiquera h ceux qui seront les plus dignes de sa confiance, la substance de l'avis, suivant qn^il lui sera transmis.
« 5* 11 est surtout recommandé à MM. les chefs de division d'éviter tout ce qui pourrait réveiller la surveillance de nos ennemis ou leur donner le moindre soupçon, jusqu'à l'instant où ils recevront de nouveaux ordres, afin que, dans le cas où les circonstances exigeraient que nous restassions dans l'inaction, nos ennemis n'eussent aucun prétexte de tourmenter le pays.
« 6* Tous MM. les chefs de division auront un officier de confiance an lieu qui leur sera indiqué, afin d'être à portée de recevoir promptement de nouveaux ordres, pour qu'il n'y ait pas de retard dans leur exécution ; mais ils auront bien l'attention, pour éviter toute méprise et suivre une marche uniforme, de n'agir d'après aucun avis que les ordres de M. le major général et de MM. les adjudants.
« 7* Regrettant de n'avoir de fonds qu'au moment où l'on serait près d'agir, je ne pourrai envoyer d'argent à MM. les chefs de division qn'i Tinstant où je leur donnerai l'ordre de rassembler leurs hommes.
G©o5le
et je les eng^ag^e à prendre leurs mesures pour que Texécution du présent ordre en souffre le moins possible.
u Louis DE Frotté.
u Dans le cas où ces mesures deviendraient inutiles pour ce momentci, j'en instruirai aussitôt. Mais les Jacobins veillent; ils aiguisent leurs poig;nards ; ils tremblent, et nous devons nous tenir prêts. »
A la même date, Frotté rédigeait une proclamation aux Royalistes de Normandie pour les appeler aux armes. On y trouve de violentes attaques contre le Directoire, l'éloge, plus froid, du Corps législatif, a qui veut prévenir le retour affreux des jours de Robespierre ». On y sent surtout l'embarras d'un chef habitué à déployer son drapeau et forcé de le dissimuler momentanément, inquiet des dispositions de ses aHiés d'aujourd'hui, hier ses ennemis, peut-être ses maîtres demain, sentant fort bien que le rude bon sens et les passions grossières de ses paysans et de ses soudards s'accommoderont mal des finesses et des temporisations diplomatiques auxquelles il voudrait les plier. « Royalistes constants, toujours courageux et persécutés, leur dit-il, cette guerre pourrait nous paraître étrangère, puisqu'aucun parti n'y soutiendra la cause de la royauté. » C'est le vrai de la situation, et tout ce qu'il ajoute, ses appels à leur patriotisme, à leur soumission aux volontés du Roi, n'auraient certes pas eu le pouvoir de les retenir longtemps sur la ligne indécise où il les place ; ils seraient retournés à leurs travaux, à leurs caches^ où ils auraient recommencé la guerre pour leur propre compte, même contre leurs nouveaux amis, à leur vieux cri de : « Vive le Roi! » Au reste, cette proclamation ne (ut pas lancée ; elle resta dans le portefeuille du général ' .
AUX ROYALISTES DE NORMANDIE
« Le l*" août 1797.
<c Braves et fidèles royalistes, vous que votre patriotisme et vos sacrifices honorent autant que votre courage, votre chef et votre ami, qui a
^ Nous en avons trouvé deux versions^ différentes seulement par certaines nuances de rédaction, dans les papiers de Frotté ; ce qui prouve assez la gène qa*îl ressentait en l'écrivant.
PROCLAMATION AUX CHOUANS
partagé vos souffrances et vos succès, s'adresse à vous dans ce moment important, avec la confiance que vous méritez à tant de titres.
a Une guerre à mort est déclarée par le Directoire au Corps législatif. Ces tyrans régicides et barbares, qui gouvernent pour le malheur des Français, ne pouvant souffrir auprès d'eux des représentants qui ont le pouvoir et la volonté de veiller leur conduite et de punir leurs forfaits, dirigent déjà le poignard des assassins contre les députés du peuple qui soutiennent avec le plus de courage ses intérêts. Les Directeurs , non moins coupables vis-à-vis des Français qu'ils ontégarés, que vis-à-vis de ceux qu'ils ont combattus, veulent également les opprimer, et sont outrés de fureur d'avoir rencontré dans les Conseils une barrière à leur trop coupable tyrannie. Déjà ils proscrivent tout Français qui n'est pas Jacobin et désignent comme victimes tous les ennemis du crime. Ces lâches oppresseurs, gorgés de sang et de richesses, ont eux-mêmes prononcé leur arrêt ; car tout Français, quelle que soit son opinion politique, s'il aime son pays, s'il chérit sa famille, ses propriétés, s'empressera de combattre contre le Directoire pour la défense du Corps législatif qui veut prévenir le retour affreux des jours de Robespierre par la chute des hommes atroces qui destinent encore la France au meurtre et au pillage.
u Royalistes constants, toujours courageux et persécutés, cette guerre pourrait nous paraître étrangère, puisqu'aucun parti n'y soutiendra directement la cause de la royauté ; mais non, mes amis, le Roi légitime que nous servons est aussi le père de son peuple, malgré que son peuple l'ait méconnu, et ce Roi, grand et généreux dans son infortune, nous saura gré de nos efforts pour sauver la France d'un surcroit de malheurs dont les suites seraient incalculables. Pour nous, mes braves compagnons, royalistes jusqu'à la mort, nous sommes aussi Français, et sans chercher à pénétrer ou à combattre dans ce moment les opinions des autres, conservant dans nos âmes les sentiments qui nous caractérisent, volons au plus pressant danger. Notre place est dans tous les rangs où l'on combattra pour sauver la France de l'anarchie et pour punir le crime. Marchons-y donc, braves et fidèles royalistes, et qu'on ne nous y reconnaisse qu'aux coups que nous porterons aux plus implacables comme aux plus coupables ennemis des Français, de l'honneur et de l'humanité, et peut-être, un jour, notre pays devra-t-il son salut à ceux qu'il a proscrits et le plus persécutés!
tt Louis DE Frotté, w
Des instructions complémentaires destinées à d'Oilliamson, major général, nous montrent Frotté, non-seulement préparant autant que possible tous les moyens du soulèvement prochain,
mais livré à de douloureuses préoccupations, eu présence de rinsufBsance et de l'incohérence des mesures projetées par les meneurs des deux Conseils. Il semble qu'il eût besoin de se rendre compte à lui-même de certaines difficultés, ou qu'il cherchât un confident qui pût plus tard lui rendre témoignage ; il veut bien être vaincu, mais il ne voudrait pas avoir l'air d*uue dupe^
Enfin, dans son ardente et inJBdtigable activité, il dressait l'état des secours à fournir par l'Angleterre. Indépendamment de la continuation de la guerre sur la frontière et des croisières sur les côtes, de soulèvements simultanés dans tout l'Ouest, de l'arrivée de plusieurs des princes pour se mettre à leur tète, il demandait pour la seule Normandie, qui fournirait une armée de six mille hommes, vingt mille louis pour les équiper et les approvisionner, et mille louis de solde par mois et par mille hommes', pendant six mois; pour la solde des déserteurs, des compagnies d'élite et pour l'entretien des divisions, trois mille louis par an. Il entrait, à cet égard, dans des détails très-précis. Le chiffre de sa demande n'en était pas moins effrayant : plus de trois millions *.
Le 17 fructidor. Frotté et les principaux chefs royalistes dînaient ensemble dans un restaurant placé à l'entrée de la rue du Bac, en face du pont Royal. Ils s'entretenaient des moyens de sortir de cette crise dangereuse, aussi peu d'accord entre eux qu'on Tétait au dehors dans le parti contre-révolutionnaire. Â la même heure et à l'étage supérieur, dînait, avec tout son étatmajor, Augereau, arrivé d'Italie pour se mettre à la tête du complot directorial *. Singulier rapprochement, qui livrait également au hasard d'une surprise l'état-major des deux armées!
' Arcb. deCouteme.
* Soit à peu près un franc par jour et par homme ; on compte aujourd'hui trois francs au moins par homme et par jour dans Tarmce régulière.
' Arch. de Couterne.
* Faucbe-Rorbi., t. II, p. 145*146.
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Mais les royalistes ne savaient quel parti prendre, et celui d'Augereau était bien arrête.
Le lendemain matin, en effet, la force armée envahissait les Tuileries, arrêtait les députés des deux Conseils et accomplissait, sans résistance, un des attentats les plus odieux contre les lois <pi'un gouvernement ait jamais commis, ouvrant ainsi la voie aux coups d'État qui devaient le suivre. Le 18 Brumaire et le 10 Décembre, si maudits par les révolutionnaires, procèdent directement du 1 8 Fructidor.
L'usage que les vainqueurs firent de leur victoire suffirait pour prouver qu'aucun scrupule de légalité n'était entré dans leur détermination. Après avoir violé la Constitution, sous prétexte de la défendre, ils la foulèrent aux pieds sans la moindre pudeur. Bans les mesures de proscription qu'ils prirent, secondés par la majorité servilement révolutionnaire des Conseils, l'arbitraire le disputait à l'odieux ^
On cassa les élections de quarante-neuf départements et no» tamment celles des cinq départements de l'ancienne Normandie, théâtre de notre récit. Aucun de leurs nouveaux députés, touteibis, ne fut compris dans la condamnation à la déportation qui atteignit en masse deux directeurs, onze membres du conseil des Anciens, quarante-neuf du conseil des Cinq-Cents, plusieurs journalistes et plusieurs particuliers'. Beaucoup de ces
1 • Un pea plus de compromission ne doit |)as nous arrêter au point où nous en •ouïmes» , disait avec une impudence naiVe le ministre de la police Sotin, en parlant de Tarrestation d'hommes abi>olnment irréprochables, tels que fiarbé-Marbois et L>afont-Ladébat. (La Bue, Hist. du 18 Fructidor,)
* Il y avait eu, pendant cette année 1797, un réveil de Topinion jacobine et de ropinion royaliste très-prononcé. La fête du 10 août et S(u*tout les élections aux Cooseils avaient donné lieu à des manifestations violentes, sanglantes même. A Moilagne, les opérations de l'assemblée électorale furent troublées; le scrutin fut renversé. Les royalistes ou conservateurs, attaqués k coups de chaises dans l'église 19.-D., qui servait de salle de vote, se défendirent avec les mêmes armes; il y eut des deux côtés des morts et des blessés. Les premiers toru étaient du côté des terroristes. Desgronas, ancien conventionnel, énergumène forcené, et quelques fonc* tKHUUÛres, en avaient été les instigateurs. Les élections n'en donnèrent pas moins la majorité à leurs adversaires ; mais elles furent annulées par les Conseils. (Mo*
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malheureux périrent sur les plages malsaines où on les avait jetës ; d'autres se dérobèrent par la fuite aux recherches de la police ou trouvèrent moyen de s'évader de leur exil. Les autorités administratives furent destituées ou suspendues; certains généraux révoqués ou changés de résidence, notamment Quesnel, que RouUand remplaça dans la Manche. Les prisons se rouvrirent, les spoliations recommencèrent. Au bannissement sur la terre étrangère des prêtres rentrés en France, on substitua la déportation à la Guyane, qui ne devait être qu'une longue mort. Les émigrés rentrés furent chassés de nouveau , les exnobles exclus des fonctions publiques et privés de l'usage des droits politiques; et ce fut presque delà clémence, car on voulait d'abord lés bannir tous, femmes et enfants compris, s'emparer de leurs biens et les vendre, sauf à leur envoyer, sous forme de pacotille de marchandises, une partie du prix. Enfin, TÉtat fit banqueroute à ses créanciers des deux tiers du capital, à ses pen-
niteur universel, an V, n"* 194, 198, 201, 205; avril 1797.) Leur tactique consista alors à faire placer à Morta{;ne un délacliement de quarante ou cinquante hommes qui pât comprimer l'opinion, et qui fut en effet envoyé dans cette ville, retiré, envoyé de nouveau jusqu'au jour où les terroristes, grâce au 18 Fructidor, redevinrent les maîtres, destituèrent leurs adversaires ec voulurent même lea faire poursuivre criminellement. Le pauvre Dumesny, très-favorable jusque-là aux modérés, se hâta d'écrire à son ministre : « Le parti royaliste est aujourd'hui anéanti. ... Le 18 fructidor, il disposait de grands moyens. Il avait tout attiré à son projet; les autorités civiles, les tribunaux, les administrations, la garde nationale, tout était pour lui; le militaire seul lui manquait, et il faisait toutes les tentatives possibles pour le séduire. Il avait imaginé, en effet, de placer des soldats, au moyen d'une paye comme gens de la campagne, chez des fermiers ; il n'avait pas réussi. Il y a eu vingt déserteurs dans le bataillon qui stationnait à Pont-l'Evèque, mais ils sont retournés dans leur pays, près de Valenciennes, où ils travaillent aux mines ; pas un seul n'est avec les chouans. >» (18, 23 septembre; Arch. de la guerre.) Le gouvernement cherchait à établir qu'il n'avait fait que se défendre, le 18 fructidor, contre une vaste conjuration près d'éclater, et ne se gênait pas pour presser ses généraux de lui envoyer des renseignements en ce sens (Ibid., 23 sept.) ; suivant l'usage, ils n'y étaient que trop disposés.
« Le sang n'a pas coulé • , disait le Directoire dans sa proclamation ; « on a prévenu l'effusion du sang n, ajoutait l'adresse du Corps législatif; « il n'a pas coûté une goutte de sang » , répétait Augereau dans son compte rendu à Bonaparte , et Larevellière employait la même formule, en ajoutant que « c'était un point de vue bien doux h considérer! » Nul n'ignorait pourtant que la déportation à Cayenne équivalait à un arrêt de mort ; mais, par une hypocrisie qui a quelque chose de plus odieux encore que les cruautés de l'époque précédente, on Tonlait avoir les bénéfices du crime et les honneurs de la vertu. Jamais le style pastoral n'avait été plus à la mode. (Lanfret, Hist, de Napoléon, t. I, p. 312.)
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sionnaires des deux tiers de leurs pensions, et Ton appela ce qu'on leur laissait le tiers consolidé!
Dans les départements ', « le mouvement de compression qui se manifesta reprit toutes les allures de la Terreur de 1793*», dit un écrivain justement autorisé'. Il en reprit aussi parfois le langage : témoin cette proclamation du général L... :
« Misérables royalistes, prêtres sacrilèges, si le 18 Fructidor ne vous a pas tués ou vomis du territoire de la République, la loi vous a jugés. J'arrive aujourd'hui; demain, vous ne vivrez plus' ! »
La rupture violente, par le Directoire, des conférences qu'il avait ouvertes à Lille avec le représentant de la Grande-Bretagne, lord Malniesbury, fut une autre conséquence de la proscription
' Dans la Sartlie notamment, beaucoup de suspects, nobles, prêtres, journalistes, anciens chouans, furent arrêtés ou activement recherchés; parmi eux, Tilly(£5carboville), (Arch. de la guerre, novembre, décembre 179T.) A ces rigueurs, les chouans répondirent par Todieux assassinat du commissaire central Maguin, dans une rue du Mans, le 11 novemCre, à dix heures du soir ; par des arrestations de diligences et par d*autres attentats. La Volvène, officier chouan, a été accusé, sans preuves, de l'assassinat de Maguin. D'autres individus, de la ville du Mans, poursuivis à cette occasion, furent relaxés. (Reeiouahd, Essais historiques et littéraires sur la ci-devant province du Maine, t. II, p. 294; — Peschb, Précis historique.)
• V. Du Cbatellier, le Finistère et la persécution religieuse après le iS fructidor an F, Angers, 1882, in-S^. Cette intéressante brochure est écrite tout entière sur des documents non moins décisifs qu'authentiques, extraits la plupart des Archives de Remuz. Elle donne un démenti irréfutable aux fadeurs de Larevellière, qui prétend qu' • après la liste de proscription close par le Corps législatif, la justice reprit toutes ses formes et que qui que ce soit ne fut inquiété » . {Mémoires,') Larevellière cherchait à excuser son rôle dans ces tristes événements. Il parait certain que la façon dont cette situation l'avait conduit à apprécier celui de Carnot, qui avait eu, lui, l'honneur d'être proscrit, a été le principal obstacle à la di* vulgation de ces Mémoires, qui, pourtant, sont imprimés. M. Port n'a rien dit de sa participation au 18 Fructidor dans son Dictionnaire de Maine-et-Loire; Beugler (Biographie des députés de t Anjou, t. II, p. 214) l'a jugée sévèrement. M. Victor Pierre, dans un très-bon article sur la Déportation a la Guyane après Fructidor {Revue des questions historiques, avril 1882, et tirage à part), fait aussi justice des sophismes doucereux de Larevellière.
^ Siouin, t. II, p. 232; il renvoie à tort h la Gazette de France du 15 septembre 1835.
àu parti modéré et pacificateur'. C'était un rude échec pour Pitt qui voulait la paix, quoi qu'on ait pu dire, et qui allait la conclure en dépit des résistances de ses collègues, Windham et Grenville, ministre des affaires étrangères. Ce dernier surtout, par orgueil autant que par patriotisme, ne se prétait aux négociations qu'avec une roideur qui multipliait les difficultés au lieu de les aplanir'. Les principaux obstacles étaient levés cependant, et l'on touchait à une conclusion. Elle eût été désastreuse pour les royalistes de l'intérieur, et un coup de grâce pour les chouans ; la rupture leur rendit quelque espérance.
Frotté et ses compagnons eurent le bonheur de se dérober aux poursuites de la police directoriale.
Il se réfugia à Caen, puis au château de Coupigni, où Bruslart et lui demeurèrent prudemment cachés pendant quelques semaines.
Coupigni, dans la commune d'Âiran (Calvados), à quelques lieues de Caen, est un joli château de la fin du dix-huitième siècle, qu'habitait alors M. de la Haye d'Ommoy, oncle par sa femme de MM. Ricœur de Bâmont, du Champ de la Pierre. Il n'avait point émigré ; il était fort pacifique d'allures et très-aimé dans le pays. Il avait déjà donné ThospitaUté à ses neveux de Bâmont, rentrés de l'émigration, à des officiers chouans, notamment à Got de la Rosière, qui, un peu plus tard, épousa sa fille*. Il accueillit Frotté et Bruslart avec la même générosité et
1 A peine lord Malmesbury eut-il quitté Lille, que Pitt reçut une ouverture secrète de la part de Barras. Il offrait la paix aux conditions demandées par 1* Adgleterre, pourvu qu*on lui payât une somme énorme — deux millions sterling — à lui et 11 ses amis. Si odieuse que paraisse une pareille vénalité et si monstrueuse que soit cette demande, il est difficile de les révoquer en doute en voyant, dans la correspondance même de Pitt avec le Roi, combien elles furent prises au sérieux. (L. Stasidops, t. III, p. 59 et 431.) On ne sait pour quel motif échoua ce projet.
^ « Je ne sais pas traiter avec les bommes, disait-il ; je ne Tai jamais su, et la fatigue et les soucis m*y rendent de moins en moins propre. ■» (L. Stavbopb, WU' liam Pitt et son temps, t. II, p. 119; — Viel-Castbi., t. II, p. 194.)
> BiLLAno, t. I, p. 39, 60.
les cacha avec le même bonheur. C'est de Goupiçni qu'ils préparèrent leurs moyens de repasser en Angleterre ; leur voyage, croyaient-ils» ne durerait que six semaines ; ils comptaient sur une reprise d'armes prochaine ^
Avant de s'embarquer. Frotté adressa, de Gaen, à d'Oilliamson une dernière instruction, ou plutôt un manifeste où il expliquait assez bien, par l'incertitude et les hésitations qui se mêlent toujours aux résolutions des assemblées délibérantes', l'échec qui Tenait d'avoir lieu ; mais il supposait trop facilement que le coup d'État allait dessiller les yeux de tous les bons citoyens et les forcer à chercher un point d'appui chez les royalistes militants, seul parti qui restât debout. Il comptait sans le prestige que le succès, quel qu'il soit, donne toujours aux vainqueurs, sans la pusillanimité des honnêtes gens. Enfin, il expliquait son départ par la nécessité d'aller préparer les moyens d'une insurrection générale et prochaine ; indomptable dans ses projets, il promettait de revenir bientôt. Cette pièce, datée du 27 septembre. De devait être communiquée qu'aux officiers de l'état-major, aux membres du conseil supérieur et aux chefs de division'.
Très-peu de jours après, il reprenait la mer, et, avec le bonheur qui jusque-là avait toujours favorisé ses périlleuses entreprises, il arrivait en Angleterre.
Les défenses de Monsieur, l'absence de leurs principaux chefs et la prostration générale qui suivit le 18 Fructidor, condamnaient les chouans de basse Normandie à une inaction complète. Ils u*en sortirent guère que par des coups isolés, ou des crimes de droit commun^.
* Notes de M. le curé Macé, qui s'appuie sur celles do MM. de Bâmont.
* ■ ... Daat les assemblées nombreuses où il y a éf^alité de pouvoirs enÉ>e tous les membres, jamais il ii*est possible d'y faire prévaloir avec succès une résolution vi^ooreuse qui exige une grande unité, de la discrétion et de lu célérité. Il se trouve tOQJours des traîtres, des hommes timides et irrésolus, et d*autres qui, avec de boDoes intentions, peut-être par prudence mal raisonnée, entravent Ténergie... »
' Copie s., aux Archives de Couterne.
* Assassinat à Danvon (Calvados) du commissaire Filoche. (Dumesny à min. G., S novembre.) — Arbres de la liberté abattus ^ Vemeuil, 19 au SO novembre. (Gé-
Les officiers restés au milieu d*eux s'employaient tout à la fois à les mainteoir dans leurs anciens cadres ' et à conjurer des manifestations dont leurs auteurs auraient été infailliblement les premières victimes.
L^arrestation des anciens chefs et des soldats les plus compromis fut d'abord ordonnée, même de ceux que couvrait Tamnistie et auxquels on ne pouvait reprocher de nouvelles attaques contre la République. Le ministre de la guerre et celui de la police y firent procéder chacun de son côté, sans s'être même concertés et avec une sorte de rivalité^. Puis vint le tour de tous les parents d'émigrés et même de « toute personne d'opinion équivoque'»; c'était le rétablissement de la loi des suspects! Le vieux parti jacobin , prenant* sa revanche , encourageait ces rigueurs en exagérant outre mesure les dangers de la situation^.
néral Bétbencourt à mîu. G,, 25); — Â Valognes, 22 novembre. (Dumesny à min. G., 28 novembre); — BeUe-humeur et d'autret brigands arrêtés près deDomfront (octobre), condamnés et exécutés. — Pillages et tentatives d'embauchage dans TEure. « La ligne qui sépare ce département de ceux d'Eare-et-Loir, de TOme et du Calvados, couverte de forêts et coupée par de grandes routes qui conduisent dans le département de TOrne, et^t infestée de brigands. « (Bétbencourt k min. G., 25 novembre ; — Gommand. de l'Eure à Bétbencourt, 8 octobre ; — Administrateurs du départ. Jk min. G., i2octobi*e.)
I SÉGUIN, t. il, p. 232.
> 3 novembre. (Arch. de la guerre.)
' Dumesny à min. G., 8 novembre 1797 (Ârcb. Guerre); — Cire, du min. de la pol. aux com. du pouv. exéc., 26 octobre ; — Admin. centr. du Calvados; — Etc.
^ Ainsi les partisans de Lecarpentier dans la Manche. (Dumesny à min. G., 28 novembre : Arch. de la guerre.)
Les émigrés sont bien reçus du côté de Mortain et bien cachés. La Mariouze, -dit Mouslache, de Clinchamps, près Vire, et du Rosel 61s, ex-chefs dans les cantons de Villedieu et de Perci, ont été vus dans les environs de Juvigni et Isigni, à la tête d'une quinzaine de chouans porteurs de cocardes blanches. Ils cherchent à réorganiser la chouannerie. Ruays, dit Gérard, se retire du côté de Mortain ; « il veut persuader aux habitants que le gouvernement actuel est despotique et anarchique et qu'on ne peut trop tôt le secouer, m II y avait à Mortain même un dépôt de cinq cents fusils. (23 oct , de Saint-L6, à Dumesny; Arch. de la guerre.)
m Quntrescélérats viennent de partir deCaen pour Bayeux, emportant (et ils s'en sont vantés au postillon qui les conduisait) un brevet de capitaine pour un frère ou un parent de David la Terreur, > (Coquille-Deslongchamps, commissaire central, Caeuy 6 novembre 1797; Arch. de la guerre.) Nous reviendrons sur ce personnage.
« J'ai été sur le pohit d'être assassiné, le 2 courant, en plein jour. On a feit différentes tentatives pour me rencontrer dans la maison où je me retire ordinairement. Personne ne veut me retirer désormais. Je ne puis habiter ma maison, puisque je n'ai pas le moyen de la faire réparer et que le ministre a empêché que
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En rëalité, la Normandie, haute et basse, resta assez calme pendant les derniers mois de 1797 et les premiers mois de 1 798. Il y eut une certaine détente dans les relations entre la troupe et les paysans, même du côte de Glianu, le foyer le plus opiniâtre de la rébellion, et les soldats envoyés chez les contribuables arriérés y étaient vus plus favorablement que les autres garnisaires^
Les demandes des renforts pour les départements de l'Ouest se succédaient sans relâche (octobre, novembre) . Le Directoire y avait d'abord répondu par un refus catégorique ; il supposait qu'il y avait dans l'Ouest quarante mille hommes, chiffre en effet bien suffisant, mais plus apparent que réel '. A la fin de novembre, il se décida à les renforcer par quelques bataillons détachés de l'armée d'Allemagne.
Le 15 janvier 1798, un arrêté du Directoire exécutif com-
moo jugement contre les liabitanU de Martragni soit exccaté. Je ne puis désormais sorreiller que de loin, et si cette surveillance ne suffit pas, je donne ma démission et indique à ma place un citoyen moins détesté des chouans. Je suis ruiné sans ressource pour avoir servi la République. » (Le même, ibid,)
• Les trois quarts de la ville de Gaten pleurent les victimes de Fructidor. ■ (31 oct.; Arch. de la guerre.)
■ Poisaye et Frotté vont rentrer avec dix-huit mille hommes au moins. • (Com. ceott. de la Manche, 17 novembre; Arch. de la guerre.)
' Arch. de la guerre, 15, 23, 25, 31 oct.
' Tableau et répartition des forces réelles au !«' brumaire an VI (22 oct.).
1*» division . Manche 2,989
— Orne 1,890
— Calvados 1,873
12« division. Vendée 1,852 \
— Deux-Sèvres 817 ( 5,609 hommes présents.
— Loire-Inférieure 2,940 )
13» division. Côtcs-du-Nord 3,185 \
— Finistère 6,103 [ 15,963 hommes présents.
— Morbihan 6,675 )
22* division. Maine-et-Loire 1,617 ]
— Sarthe 1,015 ! 3,362 liommes présents.
— Mayenne 730 )
Total 31,686 hommes présents.
La 15* division, comprenant TEure, la Seine-Inférieure et la Somme, avait, vers la même époque, 300 hommes de cavalerie, 2,000 d'infanterie, et une compagnie de gendarmerie nationale par département. (Arch. de la guerre, 15 décembre.)
6,752 hommes présents.
pose rarrondissement de rarmëe d'Angleterre des 13% 14% 15', 16* et 22* divisions. La 13% comprenant 21 bataillons et 4 escadronSy comptait 15,215 hommes'; la 14* avait 8 bataillons, 4 escadrons et 5,410 hommes ; la 22*, 6 bataillons, 4 escadrons et 4,575 hommes. Desaix eut le commandement en chef, en Tabsence du général Bonaparte, alors chargé d'une mission diplomatique.
1 Sur le papier et non sur le terrain, car Dugua, le ÎO février, se plaint de n'avoir dans sa division que 6,289 hommes en état de servir : infanterie, 5,051 ; compagnies franches^ 401 ; canonniers de ligne, 754 ; cavalerie, 183.
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1797, — Frotté en Anfylelerre, — Né{',ociations. — Voyage à Édiinbourg. — Lettre collective au comte d'Artois* — Disgrâce de Puisaye.
Ërénementâ en Normandie.
1798. — Nouveaux efforbi de Frotté. — Intrigues. — Découra(Tement. — Comptabilité, — Sydney-Smith. — Voyage de la ïrémoille à Mittau. — Incidents de famille. — Frotté écrivain.
La Normandie en 1798. — Détails. — Diligences. — Arrestations d'anciens chouans. — Mort de Mandat. — Saint-Louis, — Les îles anglaises.
1799. — Rôle de Frotté en Angleterre, — Correspondances. — Plans divers." — Nouveau voyage à Edimbourg.
En Normandie. — Situation générale. — Calvados. — Manche. — Destouches. — Orne. — Reprise d'armes partielle. —* Billard. — Affaire de la forêt d'Andaine; — de Montsecret. — Autres.
Louis de Frotté arriva directement à Londres le 30 septembre sans avoir touché à Jersey. Son père fut tellement saisi en le revoyant, qu'il en tomba malade'.
* Frotté père à Puisaye: « Le plaisir c|ue j*ai eu à le voir m'a rendu malade.
tJne choite inattendue et désirée fait du bien et du mal. Je suis fort aise qu'il soit ici à portée de vous rendre ses devoirs. Il en a le plus grand désir. Vos lumières, mon cher général, et voi bontés nous sont intiniment utiles. 11 a laissé notre pro- Wnce dans de bonnes dispositions. Tout le monde est à son poste, mais la situation est pénible. Dieu nous aide! Aidons la Providence. Vous êtes un de Ses instruments dans lequel j'ai bien de la confiance. Agréez, mon cher général, mon tendre respect... • (British Muséum.)
Frotté père entretenait à cette époque avec Puisaye des relations très-cordiales, du moins en apparence; il l'invitait à dîner avec MM. de la Thuilleric, Guillot, Daval et le marquis de Sainl-Aulaire, et recevait de lui de semblables invitations. Dans d'autres lettres, écrites vers le même temps, il lui disait : » Vous avez pour gage de mou respectueux attachement vos bontés pour moi. J'y suis et j'y serai toute ma vie sensible franchement et loyalement. Je sens tout le prix de votre bien- Teillance. Je vous aime pour vous, pour le Koi. Mon cœur n'a jamais exprimé ce
qa'il ne sent pas » Ou bien encore: « Je vous respecte, parce que vous êtes
Sans perdre un seul jour, il va s*empresser de renouer ses relations avec les différents personnages dont le concours lui est nécessaire. Périls, fatigues, déceptions, il a tout oublié ; il est tout à ses projets, anciens et nouveaux.
Une reprise d'armes générale est possible. On s'était laissé surprendre par l'ennemi, mais à son tour on pourrait le surprendre dans l'enivrement de sa victoire et la lui foire payer cher. Si le parti royaliste avait été frappé dans ses chefs parlementaires, il ne l'avait pas été dans ses éléments insurrectionnels, qui venaient d'être réorganisés en vue d'une action prochaine et se tenaient tout prêts à entrer en campagne. A la stupeur causée par le coup d'État, avait succédé un vif mécontentement dans tout le pays, dont il importait de tirer parti, mais il fallait de l'argent, beaucoup d'argent. Le manque de fonds avait enlevé aux tentatives projetées contre le Directoire leur point d'appui, l'enlèvement de quelques régiments gagnés d'avance à la cause de l'insurrection, et laisserait encore se dissoudre misérablement tous les éléments réunis avec tant de peine depuis plusieurs années.
11 adresse à lord Grenville un tableau de la situation de la France. « ...Le prince de la Trémoille est resté à Paris, suivant toujours également les affaires, malgré le danger évident qu'il y courte »
Il écrit au prince de Bouillon pour lui expliquer les motifs de son retour*. Surtout, il le presse, il le conjure d'envoyer à de Ruays (Gérard), à La Fruglaye et à d'Hugon, chefe de correspond dance pour la Normandie, des armes et des munitions. On leur
respectable, et je voas aime de tout mon cœur, parce que vous arez des qualités attachantes. « (13 novembre.)
Le général lui-môme se croyait oblifjé envers Pulsaye k des égards infinis.
1 30 septembre, « jour de son arrivée » . (Archives de madame la comtesse de Frotté.)
< m Vous me connaissez trop bien pour croire un moment que je sois venu ici chercher un asile pour m*éloigner des troubles qui déchirent mon pays. La néces«> site de m*éclairer sur la marche générale de FEurope et sur les moyens qne nous pouvons espérer de votre gouvernement sont les seuls motifs qui ont pu me déterminer à quitter un moment mes compagnons toujours courageux et persévérants, malgré les événements que je suis bien éloigné d'envisager comme malheureux pour la cause que nous servons... »
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expédie, en effet, des fiisils et deux cents livres de poudre. Quant aux hommes, le prince ne laissera passer que ceux qui lui seraient expressément recommandés par d*Oilliamson, major général, d'Hugon, ou les adjudants généraux Mandat et Bruslart. Les signaux qui dirigeaient la correspondance des ties ayant été surpris par les républicains, on les change; mais la correspondance, elle aussi, est à la veille de manquer de fonds '.
Recommandation en foveur de Belfond au sujet de son traitement^.
A Puisaye, remerctments pour les marques d'intérêt qu'il en a reçues par l'entremise de son père, et demandes réitérées de conférences*.
> 4 et 10 octobre; i*' novembre. (Archives de madame la comtesse de Frotté; — Record Oflice.)
Chiffres extraits de la comptabilité du prince de Bouillon :
■ Séjour en France de M. de Labbesse 15 louis.
■ Retour de MM. Sunrille et de la Fruglaye, prix fait avec le
batelier 25 louis.
« « 11 octobre 1797.
> Je vous envoie, mon cher Belfond, une lettre que je vous prie de lire et de porter à M. Wiodham vous-même. J*ai vu ce matin M. Woodford pour vous obtenir un traitement. Il m'a dit que les officiers anglais blessés n'avaient que deux schillings par jour, et que les Français ne pouvaient avoir le même droit que par la bonne volonté du ministre de la guerre, et qu'il ne pouvait accorder ce traitement pour des blessures légères qu'on renvoyé aux secours du comité. Vous ne pouvez, mon cher Belfond, ne pas obtenir en vous présentant, vos blessures ne vous y donnant malheureusement que trop de droit. N'ayant pu voir M. Win... ce matin, je lui écris pour qu'il n'y ait pas de retard. Je ne lui parle pas des deux •ck. par jour, espérant que peut-être il fera plus ; sinon, ce sera toujours trois looîs d*assures par mois ; et si vous voulez tirer de chez vous quelques ressources, je vous offre à cet égard comme sur tout autre les moyens dont je puis disposer, rious avons été amis et camarades, mon cher Belfond ; je désire que vous me considériez comme tel et en agissiez (sic) en conséquence. Vous trouverez en moi les mêmes sentiments que vous m'avez connus pour vous et que je vous ai voués pour toujours.
(Arch. de M. Bord.) ' 1, 21 oct., etc. (British Muséum.)
« Si novembre.
■ Vous m'avez promis franchise et confiance, général, et je suis sans dissimulaûoo. Veuillez donc me dire sincèrement si vous croyez qu'il ait été envoyé des ordres à Portsmouth et à Saint-Marcouf pour entraver et suspendre ma correspondance et m'empêcher d'envoyer en France. M. de Mandat, parti depuis six jours avec ses papiers en règle et l'assurance de M. Woodford que les ordres étaient donnés pour son passage, n'a pu encore l'obtenir, malgré qu'il y ait à Portsmootli
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Une note est remise au ministère anglais. Nous en avons retrouvé le brouillon original ; le voici avec ses incorrections. Elle est prolixe et déclamatoire, et il est douteux que des gens aussi calculateurs et aussi positifs que ceux à qui elle s'adressait l'aient fort goûtée. Elle renferme, d'ailleurs, un blâme rétrospectif de leur conduite ; mais elle dépeint sous des couleurs vives et vraies, bien que d'un ton un peu forcé, la situation des esprits en France, au moment du 18 Fructidor et dans les jours qui le suivirent. Frotté avait eu le temps de l'étudier, et il a parfeitement raison quand il montre l'opinion générale hostile au Directoire, mais attendant des royalistes l'initiative et l'impulsion pour se soulever, et les royalistes les attendant eux-mêmes en vain des princes et de l'étranger. Ses vues sur l'impuissance des partis désarmés à lutter contre le gouvernement qui a les troupes dans sa main, même sous un régime de suffrage et d'opinion, ne sont pas moins dignes d'attention. L'homme d'action dans Frotté était véritablement doublé d'un homme politique.
• 12 octobre 1797.
« Si l'on eût eu des fonds disponibles pendant la lutte qui a existé entre Topinion générale et unanime mais désarmée, et l'autorité directoriale, méprisée, détestée, mais armée et disposant seule des troupes; si l'on eût acheté les corps qui demandaient à Têtre, l'on eût eu des armes et des munitions, et l'on eÙLt pu organiser militairement les départements. Alors, le corps législatif, au lieu d'être dissous, eût satisfait au vœu de la nation entière en accusant le Directoire et en le renversant ; mais les députés, n'ayant pu prendre que de fausses mesures par les entraves que les bonnes ont éprouvées, n'apercevant que trop tard le danger de leur position, n'ont eu de ressources, pour prendre quel-
des bâtimeots des îles qui sont prêts à partir quand on voudra. Vous conviendrez qu'il serait affreux que, malheureux et privés de tout secours comme nous le sommes en France et ici, nous n'eussions pas même la consolation de pouvoir correspondre avec nos amis. J*avoue que cette position serait cruelle et fournirait carrière à bien des réflexions pénibles que la loyauté du gouvernement et les sentiments que vous m*avez témoignés peuvent seuls écarter.
• Veuillez donc bien, Monsieur le comte, me dire ce que vous pensez à ce sujet et recevoir l'assurance de mon respect.
M Loub DE Fbottb. ■
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qaes mesures répulsives, aussi tardives qu'insuffisantes, que dans le mince produit de leurs appointements. Leur prudence les oblig^eant au secret, ils ne pouvaient s'adresser à leurs commettants, et le peu d'argent que le ministère britannique avait destiné à cet objet, n'étant pas à la disposition de ceux qui pouvaient l'employer utilement, le manque total de secours pécuniaires a procuré au Directoire une victoire facile en lui offrant un ennemi sans défense.
tt S'il y eût eu des fonds déposés à Paris, immédiatement après la journée du 4 septembre que l'on devait prévoir, attendu que le Directoire ayant une ressource assurée dans ses baïonnettes, puisque personne ne tentait pas même de les tourner contre lui, devait nécessairement s'en servir comme il a fait pour arrêter le torrent de l'opinion qu'il voyait, dont il jugeait les progrès et auquel il était de son grand intérêt d'opposer les armes qu'on avait bien voulu lui laisser pour perdre ses ennemis et éviter de l'être ; si après ce jour où le Directoire brisa tout ce qui pouvait entraver son despotisme; si les députés énergiques et les chefs royalistes qui ont le plus la confiance eussent trouvé où puiser des secours d'argent, plus de cinquante départements se seraient soulevés sur-le-champ. Le travail qui y avait été établi et suivi depuis longtemps en donnait la certitude. Des villes intéressantes s'offraient ; des ports s'ouvraient à nous ; le peuple, mû par l'indignation et rinfluence réunies des députés et des chefs royalistes, demandait à se soulever ; la plupart des troupes répandues dans les départements ne demandant qu'une solde et un point de ralliement, elles étaient disposées à se joindre aux insurgés, et alors, parlant de tous les points de la France, une masse imposante marchait sur Paris. Le Directoire divisé et tremblant pour les suites du coup qu'il venait de porter, était perdu, ne pouvant opposer qu'une très-faible résistance, car la majeure partie des troupes qui l'avaient servi et qui l'entouraient, manifestait hautement son mécontentement, n'attendant qu'un mouvement pour s'y réunir, et tout Paris le désirait et le demandait.
tt L'on ne peut calculer très-juste quelles eussent été les suites d'un bouleversement si général et précipité, dont le principe eût été de renverser l'ennemi commun et d'éviter le terrorisme que chacun voyait déjà sur sa tête prêt à l'écraser; mais ce qu'il y a de bien certain, c'est que ceux qui régnent aujourd'hui auraient péri; la masse des bons Françaiset des propriétaires légitimesaurait pris ledessus, et en dirigeantavec prudence et énergie cette masse imposante, les neuf dixièmes de la France, si cette révolution ne se fusse {sic) pas opérée sous les couleurs de la royauté, un prince n'eût eu qu'à paraître pour les faire prendre, puisque c'eût été partout les sujets fidèles et avoués par le Roi qui eussent excité, dirigé, payé et entraîné le peuple et les soldats. 11 est peu de
départements où Ton n'ait pas eu la preuve de Pindig^nation exaltée que causa la journée du 4 septembre parmi même les républicains qui n'étaient pas jacobins, et qui of^aient de se rallier sous les ordres des chefs royalistes connus, contre lesquels, il y a un an, ils eussent marché avec ardeur.
« Les fonds manquant, l'on n'a pas pu profiter de cet enthousiasme précieux. Les escadrons et les bataillons, bien disposés, n'ont pu être ralliés ni payés. Chacun d'eux, isolément, a dit : « Nous fie « pouvons rien faire; nous nous soulèverions peut-être seuls, et alors a serions écrasés, » Chaque département en a dit autant. Chaque individu interdit et désespéré de ce que Ton n'employait pas son dévouement, s'est retiré consterné, et tout le monde a gardé le silence^ Ceux qui pouvaient le faire rompre d'une manière unanime, qui, par leur influence et leurs relations, pouvaient enlever les départements, les faire agir de concert, rallier les troupes éparses et bien disposées, n'ayantpoint d'argent, ont dû seservir de tous leurs moyens pour empêcher toute espèce de secousse, puisqu'ils n'avaient pas la faculté d'en faire une générale. L'uniformité de ce silence dans un moment où chacun brûlait de courir aux armes, doit servir de preuve des moyens que l'on avait d'en mettre, si l'on eût été en mesure de profiter de ce moment d'enthousiasme, et bien certainement c'est la plus belle occasion que Ton ait eue et que l'on ait manquée depuis sept ans, de finir heureusement la révolution de France, d'arrêter ses progrès en Europe et de terminer une guerre malheureuse.
u Aujourd'hui, tous ces éléments existent encore, mais chaque jour en rend la disponibilité plus difficile, la crainte et l'effroi, le désespoir qui fesaient désirer à tous les Français de voler aux armes pour se soustraire à la Terreur renaissante, perdant chaque jour de leur force ; les esprits alarmés de cette secousse terrible, en regrettant de n'avoir pu s'y opposer, gémissent encore de n'avoir pas les moyens de se rallier pour en faire une contraire, mais cependant se refroidissent insensiblemet en voyant que les effets qu'ils avaient tant redoutés d'abord, ne sont pas aussi violents qu'ils le craignaient. Le Directoire, étonné de sa victoire, mais sachant juger les suites funestes qu'elle peut avoir pour lui, sent fort bien qu'il doit affermir son autorité avant de se livrer aux mesures despotiques dont il a besoin pour faire la guerre, et si on lui en laisse le temps, si on laisse se rasseoir cette exaltation qui se propageait par l'action et qui s'use chaque jour dans l'oisiveté, si l'on veut recommencer la guerre dans l'intérieur, l'on en sera réduit aux anciennes provinces insurgées, et encore n'en tirera-t-on pas tout le parti qu'on en eût tiré le 19 fructidor, ni les avantages qu'on y trouverait aujourd'hui si elles avaient l'assurance de recevoir un prince et de
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Tard^eat ; mais si viug;t millions eussent été suffisants le 19 fructidor, quarante sont nécessaires aujourd'hui. Dans trois mois, des sommes plus considérables ne produiraient plus les mêmes effets, et en tardant plus longtemps, en employant, comme on a déjà fait, un temps précieux à temporiser et à voir venir les événements, au lieu de remployer à en profiter, personne ne peut calculer si une puissance pourrait suffire à en réparer la perte, môme en y employant tous ses trésors. En révolution, souvent l'occasion est tout. L'on doit se mettre en position de toujours profiter de celle qui se présente, et si on la manque, on ne la retrouve plus. /
« Ce n'est pas une partie, ce n'est point un point, ce n'est pas un port, ce n'est point un homme qui doivent fixer l'attention, lorsque la France entière offre des ressources. Sortons des localités et des plans particuliers; ne nous livronspas à des illusionschimériques, lorsque nous avons des réalités dont suffit de savoir profiter. Ce n'est pas à faire et à discuter des projets sur le papier qu'il faut s'occuper, c'est à préparer les moyens d'a(jir présentement; voyons juste, voyons bien, profitons de ce qui est, sans reg^retter ce qui n'est plus ou ce qui n'existe pas; que la confiance, la volonté, le coura^je, les talents et l'intérêt se réunissent en faisceau pour arriver au but; employons pour y parvenir, non pas les moyens, ni les plans, ni les hommes auxquels on tient le plus, ni que l'on préférerait peut-être, mais ceux qui seront le plus propres pour y faire parvenir*. Chacun peut sans doute présenter un plan différent qui offre des avantages, parce qu'il y a en France d'abondants matériaux partout que l'on peut employer de diverses manières avec succès, mais je crois connaître assez la position de la France, le caractère des Français et leurs rapports extérieurs et intérieurs pour affirmer que le plan que Ton discuterait aujourd'hui ne serait pas celui qu'on pourrait suivre peut-être dans un mois, attendu que chaque jour peut chang^er les circonstances, ôter les moyens sur lesquels on croirait pouvoir compter et en former d'inattendus.
a Que l'Empereur recommence la guerre, ne la continuerait-il que trois mois; que l'Angleterre donne au Koi quarante millions, dont le paiement soit bien assuré; que le ministère britannique s'engage à descendre Monsieur en France le jour où il le lui demandera pour sa personne seule, s'il n'y a pas de troupes à lui donner; que le gouvernement anglais iasse mettre en dépôt des armes, des poudres et des canons à Jersey et à Saint-Marcouf, en donnant des ordres pour que les royalistes puissent profiter de tous les moyens qu'ils auront de se les
> iVbfe marginale: «Qaelques changemenu. »
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procurer sans inconvénients, et alors c'est en France qu'il faut aller faire et exécuter des plans'. »
Celte lettre n'aboutit qu'à une audience de Windham sur des points de détail, et cette audience elle-même n'aboutit à rien*.
Démarches dans le même sens auprès de Monsieur :
« !•' octobre 1797.
a Monseigneur,
u Nous sommes arrivés, M. de Bourmont et moi , et nous serions partis ensemble aussitôt, pour aller rendre compte à Y. A. R. de la situation où nous avons laissé la France; mais j'ai cru mieux interpréter le désir de Monsieur, en restant ici pour voir les ministres et remettre au lord Grenville une lettre de M. de la Trémoille, dont je suis chargé de donner l'interprétation et qui me met à même de solliciter près du ministère britannique les secours que jusqu'ici il nous a refusés ou dispensés d'une manière bien désavantageuse aux intérêts du Roi.
u La situation actuelle de la France et celle des individus qui y dirigent les affaires du Roi exigeant plus que jamais une certitude prompte et claire sur ce que voudra faire le gouvernement anglais, j'ai
> A., 4 p. în-fol., mss. (Arch. de Couteme.)
' Frotté s*était tracé à lui-même le programme détaillé de son entrevue avec le ministre.
Objets a traiter avec M. Wihdbam (2 norembre 1797).
« i^ Insister sur le départ de M. de La Itoquc, si Ton donne de l'argent.
« 2^ Demander que Tabbé d'Oilliamson soit payé de cinq cent trente livres qu'il a avancées pour son passage.
H 3*^ Un sauf-conduit pour son frère pour six mois.
« 4<* Le paiement au moins des à-comptes pour les pilotes et agents employés dans la correspondance de Saint-Marcouf.
m 5* S'il n'y a pas d'argent, un passeport pour renvoyer l'abbé.
« 6* Faire part des lettres que j'ai reçues de Jersey, du manque d'approvisionnements, de munitions en Normandie ; de la nouvelle correspondance qui s'y ouvre; de la nécessité d'y envoyer, s'il n'y a pas de fonds, au moins trois on quatre cents louis par ce côté, avec injonction au prince et au commandant de Saint-Marcouf de délivrer toute la poudre que l'on viendra chercher.
m 7^ Demander des passeports pour MM. de la Rosière, Crepel, pour se rendre à Jersey et passer; demander que leur voyage soit payé et qu'à l'avenir ces messieurs soient défrayés, ne pouvant se faire à mes frais.
m S'* Si toutes ces demandes sont rejetées, comme je reste sans moyens, représenter que je vais en faire part à tous mes agents, pour que leurs espérances ne soient plus trompées, et alors ne pouvant continuer mes relations de cette manière, annoncer mon voyage à la campagne, ne pouvant plus être utile ici à rien.
CORRESPONDANCE AVEC MONSIEUR. lîl
cru indispensable, Monseigneur, de commencer par m' occuper des moyens de pouvoir l'éclairer. M. de Bourmont, chargé d'une lettre du prince de la Trémoille pour Monsieur, aura Thonncur de mettre sous lesyeax de Y. A. R. la copie de la lettre de lord Grenville et tous les détails que je pourrai donner moi-même sur ce qui s'est passé en France etsar les excellentes dispositions qui y rè(jnent d'une manière presque {[énérale. Dès le moment où j'aurai vu les ministres, j'aurai l'honneur d'aller rendre compte. à Monsieur des dispositions où je les trouverai et de ce que les royalistes peuvent en attendre.
a II faut une circonstance aussi pressante pour que ma première démarche n'ait pas été de me rendre auprès de Monsei^eur; mais la situation extrêmement dang^ereuse et difficile où se trouvent en France les plus fidèles serviteurs du Roi demande une prompte solution sur le parti qu'ils peuvent prendre. Dévoués sans réserve, s'ils peuvent l'être utilement, ils sont résignés à tout souffrir pour servir leur maître et leur pays; mais si malg^ré l'expérience du passé, les ^ndes espérances de succès qu'offrent aujourd'hui les dispositions favorables des Français malheureux et l'influence qu'une persévérance inaltérable a acquise au parti royaliste, si le gouvernement anglais se refuse encore à fournir les moyens nécessaires pour le développement de ceux de l'intérieur, il est plus urgent que jamais de s'en assurer pour en instruire le Roi et Monsieur, afin que, prenant en considération la situation de leurs plus dévoués serviteurs, ils daignent leur donner des ordres en conséquence. Ce n'est point un plan que je viens offrir au ministère, parce qu'il suffira de s'en occuper lorsque ce ministère aura donné la certitude de fournir les secours nécessaires pour en suivre un. Alors, comme les matériaux sont abondants, on pourra lui présenter nn ou plusieurs plans, qui seraient également bons à suivre, selon les circonstances qui changent journellement en France, mais toujours d'une manière favorable au Roi, dont la dernière secousse ne fait qu'augmenter les partisans.
€ N'ayant point reçu de Monsieur les ordres qu'a daigné m'annoncerS. A. R. dans la lettre qu'elle m'a fait l'honneur de m'ccrire, en date du 18 août, et la position actuelle des affaires en France ne me laissant plus la possibilité d'exiger des officiers que j'ai l'honneur de commander de rester à leur poste, dans l'espoir incertain de pouvoir y être utiles, ne pouvant suppléer par des espérances, comme je l'ai fait depuis longtemps, au dénûment et au manque de secours de toute
« Surtoot ne pas proférer une plainte, ni un reproche, mais se retirer si Ton ■i*entrave et me refuse tous les moyens, »
Note aut. de Frotté, s. t. n. d. ; une page în-4<». (Apch. de madame la comtesse Bcnri de Frotté.)
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espèce où je suis resté depuis mon retour en France, j'ai cru devoir venir moi-même prendre les ordres de Monsieur et acquérir une certitude sur les secours que nous pouvons attendre du gouvernement. Ne m'étant absenté de Normandie que pour ces deux objets, je suis prêt à y retourner dès Tinstant où Monseigneur me l'ordonnera, pour y porter et exécuter les ordres de S. A. R. Pouvant parler avec plus de connaissance de cause des dispositions de la province dont le commandement m'a été confié, j'ai l'honneur d'assurer à Monsieur que jamais «lies n'ont été meilleures, jamais elles n'ont offert plus de moyens militaires ni plus d'ensemble. Tous les officiers qui me secondent sont à leur poste et y maintiennent ces dispositions. Toutes les divisions sont organisées. La confiance et le dévouement de la noblesse restée ou rentrée sont susceptibles de tout ce que peut en désirer Monsieur, et Monseigneur verra par la copie de l'instruction que j'ai donnée à tous les principaux officiers l'esprit dans lequel ils travailleront pendant mon absence et l'engagement que j'ai pris vis-à-vis d'eux pour les tirer d'une incertitude dont j'ai trop senti le péril pour ne pas chercher à la leur éviter dans la situation difficile et dangereuse où ils sont restés. Monseigneur trouvera toujours en eux, comme en moi, la même persévérance, le même dévouement, mais il n'est plus possible de temporiser ; toute mesure semblable à celle que l'on a suivie dernièrement et à laquelle je m'étais résigné, tout en faisant mes observations sur mon peu de confiance dans ses résultats, toutes mesures semblables sont devenues plus impraticables que jamais. La guerre, la guerre. Monseigneur, peut seule nous sauver! voilà le cri de tous les Français royalistes ou mécontents, et c'est dire presque tous. Nous avons su nous soumettre aux intentions du Roi ; nous avons tu respecter Topinion, et nos épécs ont cédé aux plumes, comme nous aux orateurs de tribune, le droit de terrasser nos ennemis et de servir le Roi. Placés derrière eux, ne pouvant agir alors que par eux, nous les avons secondés de tous nos efforts; nous les avons avertis et nous eussions voulu les sauver; et nous l'eussions pu, s'ils avaient su se défendre eux-mêmes. Aujourd'hui, ils sentent leurs fautes et surtout leurs malheurs, et l'opinion générale, qui avait placé en eux toute sa confiance, n'en a plus maintenant que dans les armes, et le cri général est : a Un prince, tt de l'argent, des armes et de l'ensemble ! » Connaissant les intentions de Monseigneur, j'ai répondu comme le désire V. A. R. et comme la confiance qu'elle a daigné m'accorder me donnait le droit de répondre aux Normands desquels Monsieur peut tout attendre; mais il faut de l'argent; j'en ai toujours manqué pour avoir des armes et des munitions ; j'en ai manqué même pour la subsistance et l'entretien du parti dont les besoins se sont augmentés en raison du plus grand
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développement que j^y ai donné. J'ai été réduit au point, Monseigfneur, il y a deux mois, d'être à Tinstant de laisser se dissoudre mes éléments et mon oi^anisation, le parti n'ayant aucun espoir de moyens de pouvoir se soutenir, par l'abandon où l'on nous a laissés depuis mon départ de Londres, dont je n'ai reçu alors que trois cents louis et un renvoi sur le prince de la Trémoille qui n'a eu qu'une très-petite et insuffisante somme à sa disposition. Encore n'a-t-il pu en disposer que peu de temps avant la catastrophe, et jusque-là il a été réduit, pour tout son travail, tant des départements que de Paris, etc., etc., à douze cents louis seulement qu'il a trouvés en arrivant en France. Lorsque j'aurai l'honneur de voir Monsieur, j'aurai celui de mettre sous ses yeux d'une manière plus détaillée les inconvénients de notre position.
« J*ai fait part a MM. le baron de Roll et du Theil des motifs qui m'amenaient ici, et leur ai communiqué la lettre pour lord Grenville; connaissant la plénitude de confiance que leur accorde Monsieur, j'ai cm devoir leur faire part de mes démarches, et c'est d'après leur réponse que je',.. »
(Interrompue ici.)
La réponse du prince était nécessairement évasive :
« Edinburgh, ce 10 octobre 1797.
0 J'ai reçu avec un vrai plaisir. Monsieur, la lettre dont vous aviés chargé M. de Bourmont, ainsy que la copie de l'ordre que vous avés laissé à vos officiers. Vous avés très-bien exprimé aux fidèles Normands mes sentiments et mes désirs. Maintenant, il faut réunir tous nos moyens pour hâter l'époque où mes vœux seront remplis.
o M. de Bourmont est chargée de plusieurs commissions verbales pour vous, et le baron de Roll, en vous développant mes intentions, vous fera connoitre le moment où vous viendrés recevoir mes ordres pour la province que j'ai confiée à vos soins. La situation des esprits dans Tintérieor nous offre les chances les plus favorables, et l'intérêt réel du çonvernement britannique doit l'engag;er à nous donner les moiens d'utiliser la bonne volonté de nos compatriotes.
tt Adieu, Monsieur; comptés sur tous les sentiments qui m'attachent à vous pour la vie.
a Charles-Philippe, m
« Comte Louis de Frotté, n Adresse :
a Â Monsieur le cotnte Louis de Frotté, u à Londres *. n
' 3 p. in-fol. A. (Brouillon aux Arch. de Couteme.) * A. S. (Arch. de Coucerne.)
Une démarche personnelle auprès de Monsieur pouvait avoir des résultats plus décisifs ; Frotté insista pour obtenir la permission de la faire. Il fut, en effet, autorisé à se rendre à Édimbour{]f, et là, ses instances, les détails dans lesquels il entra , l'ardeur de ses convictions parvinrent à toucher Monsieur. Le prince était sincère et animé de bonnes intentions, disposé à subir les influences, même loyales comme celles de Frotté ; il parut se rendre à ses raisons.
Frotté obtint même une lettre pour le vicomte d'Oilliamson , renfermant, avec des compliments et des promesses bien vagues, à Tordinaire, de subsides et aussi de concours personnel, des instructions pour l'organisation de l'armée royale.
D'Oilliamson était nommé commandant en second, en remplacement de La Roque; le grade de major général restait provisoirement vacant.
Mandat et Brusiart passaient colonels, et pouvaient ainsi commander chacun deux colonnes.
Les chefs de division (de Ruays, Saint-Paul-Lingeard, Marguerye, Picot, La Pivardière, d'Hugon) seraient l'objet de grâces particulières.
Les officiers et soldats de Normandie pouvaient compter à l'avenir sur un traitement au moins aussi favorable que ceux des autres provinces : promesse faite pour calmer leurs justes plaintes d'avoir été jusqu'ici trop négligés.
On songeait à envoyer un évéque en Normandie pour y diriger le mouvement religieux , et il était question de confier cette délicate mission à celui de Lisieux, M. de la Ferronnays^
Mandat allait en Normandie : la présence de Frotté était indispensable à Londres pour y suivre auprès du gouvernement anglais les affaires de l'insurrection normande. •
1 Ferronnnys (Jules-Basile Ferron de la). Ne en 1735; — évêque de Saint- Brieuc, 1769; — de Rayonne, 1774; — de Lisieux, 1783; — mort à Munich, 1799; — prélat distingué; — homme de courage et qui avait failli venir partager avec révèquc de Dot, son ami, les dangers de l'expédition de Quiberon, où ce dernier perdit la vie. (L. Du B015, Histoire de Lisieux, t. I, p. 463 et suiv.)
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Lettre de Monsieur, frère du Roi, au vicomte de Williamson, major général de Formée royale de Normandie.
m Édîmbouri;, le 30 octobre 1797.
tt Les derniers événements qui ont eu lieu le 4 septembre, Monsieur, devant faire sentir de plus en plus aux malheureux Français opprimés, combien le joug^ sons lequel ils sont asservis est insupportable, j'ai désiré que M. le comte de Frotté vint me rendre un compte direct des dispositions particulières du pays confiée son commandement, ainsi que des moyens nécessaires pour pouvoir le mettre le plus promptement possible en état de coopérer efficacement aux mesures générales qui font Tobjet de tous mes soins dans ce moment.
« J'ai vu par le résultat des différentes conférences que je viens d'avoir avec ce gfénéral, que non-seulement le /èle des fidèles royalistes en Normandie n'avait point été refroidi par les derniers attentats des tyrans qui dominent sur la France, mais qu'au contraire les nouvelles persécutions n'avaient (ait qu'accroître l'énergie des braves défenseurs de la véritable cause de l'honneur.
a M. de Frotté ne m'a point dissimulé que le. plus grand embarras serait de contenir leur courage indigné de tout ce que, dans l'inaction, il pourrait encore avoir à supporter.
tt Ces considérations ont pénétré facilement jusqu'au fond de mon âme, et s'il ne s'agissait que du dévouement de ma personne, elle eût été bientôt placée au premier rang de vos intrépides compagnons d'armes.
« Mais je dois à eux-mêmes, je dois à la France entière et à mon Roi de pourvoir d'avance aux besoins les plus indispensables pour que les premiers moments d'une résolution aussi décisive ne soient pas rendus sans effet, faute des éléments nécessaires à une attaque soutenue.
« 11 serait superflu de dire que tous mes soins les plus actifs sont tendus vers ce but. Vous sentirez facilement, Monsieur, que je ne saurais en exposer ici le détail. Je me bornerai à vous dire que j'ai bien des motifs pour espérer un prompt succès, soit d'une manière, soit d'une antre.
« Non-seulement je fais repartir sur-le-champ M. le comte de Frotté pour Londres, avec des lettres et des instructions propres à accélérer cet important objet; mais comme il est sensible que de pareilles sollicitations peuvent entraîner des résultats plus ou moins étendus de la part de ceux dont il faut obtenir les moyens essentiels qui vous manquent, j'autorise M. de Frotté à vous envoyer provisoirement M. de Mandat, qui vous portera cette lettre.
Itô FROTTE ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
a Je vous l'adresse particulièrement, Monsieur, parce que, dans le cours des détails que j'ai eu à parcourir avec M. de Frotté, le g^énéral m'a confirmé non*seulement dans la très-bonne opinion et l'estime particulière que j*avais déjà conçue pour vous, mais qu'il vous a désigné à moi comme celui qu'il désirait le plus et qu'il croyait le plus capable de remplacer M. le comte de La Roque dans la commission de commandant en second de la Basse-Normandie.
u Je vous envoie les lettres qui vous sont nécessaires à cet effet. C'est avec beaucoup de satisfaction que, dans celte importante circonstance, je vous marque ainsi ma confiance et le prix que je mets à la distinction de vos services.
u Je suis convenu avec M. de Frotté qu'il ne serait point procédé encore à votre remplacement dans l'emploi de major général que vous occupiez ci-devant. Je me réserve de nommer ultérieurement à cet emploi parmi ceux qui me seront présentés par M. le comte de Frotté comme les plus capables de le bien remplir.
a J'ai accordé le brevet de colonel à MM. deBruslart etde Mandat, tant à cause de leurs anciens, braves et loyaux services, que pour les mettre à portée par ce grade supérieur de prendre le commandement en chef de chacun deux colonnes dont M. de Frotté jugera convenable de leur confier la direction.
« Quant à MM. les chefs de division, j'espère pouvoir bientôt leur faire éprouver l'effet des intentions bienveillantes du Roi. Ce retardement tient à un travail qui est maintenant sous les yeux de S. M. Je vous charge, en attendant, de faire connaître à MM. de Ruays, de Saint- Paul-Lingeart, de Marguerie, de Picot, de la Pivardière, d'Hugon, que je ne perdrai pas un instant de vue tous les rapports favorables que M. le comte de Frotté m'a fait de leurs excellents services. Ils peuvent être parfaitement tranquilles sur l'obtention des grâces qu'ils méritent. Vous pouvez même ajouter avec confiance que tous ceux qui se sont distingués ou se distingueront par la suite, tant par des faits de guerre que par des formations nombreuses, au moment delà reprise desarmes, seront traités au moins aussi favorablement que pourront l'être tout ceux des autres armées royales qui auront mérité les grâces du Roi, dans quelque autre partie du royaume que ce soit.
a M. de Frotté m'a aussi rendu compte de l'utilité dont pourrait être au maintien si essentiel delà religion» la présence d'un évêque en Normandie et le désir que les ecclésiastiques les plus reeommancUbles dans cette province auraient d'y voir arriver M* l'évêque de Lisieux* J'en sens toute l'importance , et je vais écrire sur-le-champ au Roi, mon frère. M. l'évêque de Lisieux n'étant qu'à quelques lieues de S. M., pourra plus promptement recevoir ses ordres*
lîîSTRUCTIONS DE MONSIEUR» lt7
« Je me suis empressé en même temps de mettre sous les yeux du Roi le rapport qui ui'a été fait par M. ]e comte de Frotté de la conHance (;énéra]e quePabbé de Williamson a fixée sur lui par son mérite et ses vertus.
a Je bornerai ici cette instruction que je charge M. de Frotté de vous faire parvenir. Il me resterait sans doute beaucoup de choses à y ajouter, mais il me faudrait, pour la rendre plus étendue, quelques notes principales qui me manquent encore. M. le comte de Frotté y suppléera lui-même aussitôt que le bien le plus essentiel de la France lui permettra de satisfaire Tempressement qu'il a de se rendre à son poste. J'ai jugé d'une nécessité absolue qu'il suivit à Londres l'effet des sollicitations que je considère comme les plus urgentes. Si elles ne peuvent se compléter toutes aussi promptement qu'il est désirable^ je voudrais au moins qu'il pût emporter avec lui le plus indispensable.
tt Ce que je désire surtout, c*est de pouvoir bientôt franchir la barrière qui me sépare encore des braves et fidèles serviteurs du Roi; c'est de voir arriver le moment où, servant à S. M. de précurseur, je pourrai, sans craindre d'exposer inutilement le sang précieux des intrépides défenseurs d'une aussi noble cause, répandre tout le mien s'il le faut^ pour lui rendre son trône et le bonheur aux Français.
tt Soyez mon interprète. Monsieur, auprès des chefs qui vont être sous vos ordres. Consolez-les autant qu'il vous sera possible d'un délai qui, j'espère, ne sera plus long; je ne surchargerai pas cette lettre de la peine qu'il me cause à moi-même. Ce n'est que lorsque je serai parmi vous que je me permettrai d'en parler, les armes à la main.
tt Je vous renouvelle avec plaisir, Monsieur, l'assurance de tous mes sentiments pour vous et de ma parfaite estime.
o Signé : Charles-Philippe.
« Certifié copie conforme à l'original envoyé par moi au vicomte d'Oilliamson, en Normandie.
« Louis DE Frotté, a Général en chef des royalistes de Kormandie*. n
Cette lettre était un yëritable succès pour Frotté. De retour à Londres, il se hâta de l'expédier à d'Oilliamson ; mais sa satis^ faction ne fut pas de longue durée : le baron de RoU vint le
> Le certificat est de la main de Froué. (Ardi. de Ck)uteme.)
prëyenir que Monsieur avait change d*avis et qu'il fallait surseoir au départ de Mandat et aux autres mesures prescrites. Une lettre de Monsieur suivit de près. D*où venait ce changement? La lettre du prince ne le dit pas ; mais il semble qu*il y ait eu en ce moment une sorte de complot ourdi contre Frotté pour lui faire perdre tout à la fois la confiance de Monsieur et celle du gouvernement anglais.
Monsieur à Frotté.
• Edinbnrgh, ce 7 novembre 1*791.
tt Le baron de RoU vous a déjà informé, Monsieur, de mes intentions relativement à la suspension momentanée de la remise des lettres dont je vous avois chargé et des autres ordres que je vous a vois donnés.
« Des lettres que j'ai reçues du Roi le surlendemain de votre départ, m'obligeront peut-être à changer quelque chose dans la marche que je vous avois tracée; mais je crois pouvoir répondre que ce retard ne sera nuisible en rien, et je chargerai le baron de Roll de vous instruire le plus promptement possible de mes intentions.
a Dites de ma part au prince de la Trémoille que je le prie d'attendre de nouvelles instructions de ma part avant de voir M. de Harcourt.
tt Je vous renouvelle avec plaisir, Monsieur, l'assurance de tous mes sentiments pour vous.
tt Charles-Philippe. »
u M> le comte Louis de Frotté >. »
Il n'y avait qu'à s'incliner ; Frotté le fit avec une douleur respectueuse.
« Si M. de Puisaye, écrivit-il à Monsieur, a réussi dans les affaires importantes qui l'ont retenu ici, pendant notre voyage auprès de V. A. R., le moment devient plus pressant que jamais d'en profiter des effets, car l'armée de TOuest, dite d'Angleterre, une fois organisée, paralysera entièrement tous les éléments royalistes qui existent dans cette partie.. • Plus je le vois, plus je suis porté à remplir les vues dé Monsieur en me rapprochant de lui, plus même je le trouve utile aux intérêts que nous servons. Tous les hommes marquants sont exposés à faire des fautes et à avoir des ennemis; mais lorsqu'on a comme lui les moyens de réparer les premières et l'esprit nécessaire pour pénétrer les
' Arch. de Couterne.
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seconds, on peut en espérer de grands services. M. de Puisaye est un des hommes qui savent le mieux apprécier la valeur des choses et des hommes'. »
Et dans une autre lettre :
«... Daignez excuser l'horreur de ma situation qui va me rendre responsable, aux yeux de mes amis aigris par le malheur, de tous ceux qai les menacent et auxquels je ne puis rien opposer, n'ayant aucun moyen de les prévenir.
« Si je ne suis pas un de ceux à qui il soit réservé de contribuer à relever le trône des Bourbons, d'autres mains plus heureuses, quoique moins pures, y travailleront peut-être un jour avec plus de succès, car jamais en France il n'y eut plus de mécontentements, ni de divisions dans les gouvernants, ni de désertions dans les troupes, et jamais les républicains n'eurent plus besoin du Roi.
« J'attendrai les ordres de Monsieur avec ma soumission ordinaire. J'ose le supplier, en se rappelant de la position pénible où je suis, d'être persuadé que, quels que puissent être les événements présents ou à venir, je mettrai toujours le dévouement qui m'a mis à la tête d'un parti, à servir la cause du Roi, comme chef ou comme soldat, lorsque mon zèle pourra lui être utile*. »
Une décision du 1 7 novembre, provoquée sans nul doute par du Theil, vint imposer aux chefs des armées royales l'obligation de rendre compte de toutes les sommes par eux reçues, tant des agents du Roi directement, que du ministère anglais. En principe, rien de plus naturel. Outre que c'était un devoir de leur commandement, il était important pour la répartition ultérieure des dépenses, dont les unes devaient rester à la charge du gouremement anglais, les autres à celle du gouvernement royal français, de bien fixer la nature et le chiffre de ces dépenses, en même temps que le montant des versements faits concurremment des deux parts. Mais, dans la pratique, on devait rencontrer d'insurmontables difficultés. Nous verrons plus loin quels ennuis nouveaux étaient réservés à Frotté sous ce rapport.
> Brouillon aat. (Arch. de Couterne.) « ibid.
Plus malheureux encore du côté du ministère anglais, il vint se heurter au parti pris par Windham, non-seulement de repousser toutes ses demandes, mais de le forcer de résigner son commandement, ou du moins de ne l'exercer que sous les ordres de Puisaye, directeur unique et suprême. Puisaye l'encourageait-il dans cette conduite et abusait-il ainsi contre Frotté de son ancienne liaison avec Windham ? Celui-ci n'obéissait-il qu'au ressentiment que lui causaient les instances et les importunités parfois hautaines du jeune général, ou même au désir que son gouvernement avait, en ce moment, de ménager la France'? Toujours est-il qu'il eut beau rappeler ses efforts et les promesses du gouvernement anglais ; invoquer la levée, sur une population d'un million trois cent mille âmes, de douze divisions représentant chacune un régiment, et quelques-unes deux ; la présence à leur tête de quatre-vingts officiers, presque tous émigrés rentrés; le chiffre de six mille combattants groupés autour de lui ; mon* trer ses camarades réduits à la dernière extrémité, et leur organisation prête à se dissoudre^, et, finalement, se rabattre sur la demande d'un subside provisoire de mille ou deux mille louis, indispensables pour maintenir ses cadres, il fut repoussé sur tous les points. Il dut même comprendre que M. Windham refusait de le reconnaître comme chef de la Normandie ou de lui rien accorder en cette qualité.
Il songea alors à donner sa démission de son commandement, ou même, ce qui eût été plus pénible encore, à le subordonner à celui de Puisaye. Si loyale qu'eût pu être une pareille soumission, aurait-elle désarmé les défiances et les ressentiments de son rival ? Dans son désespoir, il écrivait à l'évêqiie de Saint-Pol de
' A. Le Bon, p. Î34 ;— • William Pin et son temps, i. III, p. 58.
Malgré tout ce qu*on a pu dire, Pitt, à ce moment, désirait la paix, dont le traité de Campo-Forinio (18 octobre 1797), conclu par l'Autriche arrière de TAngleterre, iaisait pour cette dernière puissance une nécessité yéri table.
* Brouillon s., novembre 1797. (Ârch. de madame la comtesse de Frotté.)
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Léon 9 de Lamarche^ qui jouissait en Angleterre d'un certain cre'dit, pour lui demander tout à la fois conseil et appui auprès da marquis de Buckingham, père de Gren ville. Sa lettre était noble, discrète et touchante :
A i'évéque de Saint-Pol.
• 23 novembre 1797*
a Monseigneur,
u J'ai besoin des conseils de l'honneur calme et éclairé, de l'expérience et de l'amitié. Votre droiture, votre caractère et l'intérêt que vous m'avez toujours témoigné me font espérer les trouver en vous* Vous connaissez ma conduite. Monseigneur, et mon cœur ne craint pas de se montrer à découvert aux yeux de l'homme juste. Je n'ai fait que mon devoir, mais je l'ai fait en vrai gentilhomme, et ce titre, selon moi, en impose de très-étendus, surtout dans une révolution semblable à celle qui cause nos malheurs.
tt Ma douleur, aujourd'hui. Monseigneur, est de craindre de ne plus pouvoir me dévouer d'une manière aussi utile que trois ans de travaux et Testime de mou parti m'avaient mis à même de le faire, si le Roi n^abandonne pas tout espoir, et ce serait moins le moment que jamais, si TAngleferre écoute son intérêt et celui de l'Europe. Je vous ai ouvert mon cœur sur ma position difficile envers M. Windham et sur celle où je suis avec M. de Puisaye. Quelques succès en Normandie que je dois à la valeur et au dévouement de mes compatriotes, une conduite droite mais simple, vis-à-vis des ennemis de mon souverain, qui a été remarquée, la confiance dont m'ont honoré le Roi et Monsieur, la manière pleine de bonté dont ont bien voulu me voir M. Pitt et lord (Grenville?) dans les différentes affaires que j'ai eu à leur mettre sous les yeux, sans les faire passer par M. Windham, voilà les véritables griefs qu'a ce ministre contre moi et les seuls motifs de sa malveillance. Vous sentez bien, Monseigneur, qu'on ne me les a pas énoncés ; mais son caractère de loyauté est connu ; je lui ai toujours rendu tout ce que je devais à un ministre, malgré toute la défaveur qu'il m'a toujours marquée; et sa passion pour M. de Puisaye, qu'il veut, malgré tout, rendre absolument arbitre du destin des royalistes de l'Ouest, et même de la France, ne peut me laisser de doute sur le sujet de son méconten-
' Lamarchc (Jean-François de). Né en 1729 ; — évéque de Saint-Pol de Léon, 1772; — mort à Londres, 1806. Il se signala par la vivacité de son opposition h la Constitution civile et même au Concordat. Pendant la révolution, il adressa plusieurs maoifestes aux insurgés de Bretagne pour soutenir leur courage. Plein de charité, d'ailleurs, et de dévouement, et ayant rendu à ses compatriotes pendant rémigratioD les plus grands services. (Biographie de Leipzig; — Etc.)
tement contre un jeune homme qui, avec moins de talents et de moyens que M. de Puisaye, a eu plus de bonheur et a reçu plus de marques d'estime. M. Windham se persuade et répète que j'ai des prétentions démesurées et une ambition excessive, parce que le Roi et Monsieur, n'ayant pas cédé jusqu'ici aux demandes de M. de Puisaye d'être le ^généralissime et le directeur absolu des partis royalistes, m'ont spécialement char^j^é de la Normandie où je n'ai jamais reçu les ordres de ce g^énéral, et pour laquelle ils m'ont donné des lettres de commandant en chef. Si j'avais l'honneur d'être bien connu de M. Windham, il me rendrait plus de justice en connaissant le peu d'ambition que j'ai, qui est de mériter l'estime de mon prince, de mon parti et de tous les .hommes d'honneur. Quant à mes prétentions, je ne m'en départirai qu'avec la vie, car elles se bornent à me dévouer sans réserve à la cause que je sers, et à la servir de tous mes moyens, de la manière qui me sera indiquée comme devant le mieux réussir, et sous les ordres de celui qui sera choisi comme devant lui être le plus utile ; il y a longtemps que moi-même j'ai mis sous les yeux du Roi la nécessité d'un chef suprême qui ralliât tous les chefs des différentes armées sous ses ordres, et je ne puis être soupçonné de prétention à cette place, car je sens toute mon insuffisance pour l'occuper.
« J'ai vu M. de Puisaye depuis que je suis ici, d'abord avec toute la déférence que je dois à son âge et au grade qu'on lui a conféré pour l'expédition de Quiberon. Il a beaucoup d'esprit; il me montre de la franchise, le désir de m'amener à la confiance, et j'avoue qu'elle a commencé à s'établir entre nous, en me faisant revenir sur une fiartie des préventions qui existent fortement contre lui, plus encore en France qu'ici. Si le Roi me témoig;ne le désir que je me miette sous ses ordres et que le ^gouvernement angolais lui donne les moyens si indispensablement nécessaires aux royalistes, j'obéirai sans réplique, mais cela ne dépend pas de moi, et vous savez les vues particulières de Monsieur sur la Normandie.
a Dans cette position critique, où la misère affreuse et les dangers sans cesse renaissants auxquels mon parti est en proie, retombent sur mon cœur et ma responsabilité, n'ayant reçu aucun secours depuis huit mois, et ayant toujours soutenu et même étendu mon organisation par l'ordre de Monsieur, sentant, et tout le monde en France me représentant combien elle pourrait être utile, je me trouve accablé delà malveillance de M. Windham, qui vient de m'en confirmer la preuve, en lïie faisant, en réponse à une réclamation de M. le duc d'Harcourt pour moi, écrire par M. Woodfbrd que, d'une manière très-précise, je ne devais espérer aucun secours, qu'il ne voulait plus entendre parler des affaires de Normandie tant qu'elles seraient entre mes mains, et que je
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n'avais rien à prétendre sur les eng^ag^ements antérieurs pris par le g^ouremement avec le Roi, à moins que je ne me regardasse moi-môme comme faisant partie de l'armée de Bretagne, et qu'alors je devais m'adresser directement à M. de Puisaye.
tt Dans une cause où ma partie est mon juge, et où je ne ferai que rendre ma cause plus mauvaise, en lui prouvant davantage la validité de mes droits, je ne peux ni ne dois m'élever contre la malveillance de M. Windham ; il ne me reste d'autre parti à prendre, d'après ses sentiments pour moi et la lettre que j'ai reçue, qu'à observer un respectueux silence vis-à-vis du ministère de S. M. Britannique, qui, d'ailleurs, peut bien servir les intérêts de la cause générale et ceux de mon pays. Mais, Monseigneur, je ne peux me dissimuler que ma province et mes amis seraient victimes de ma persévérance à en conserver le commandement, et, comme je désire leur bien-être avant tout, comme je me dois sacrifier aux intérêts du Roi et aux leurs, je crois devoir supplier Monsieur de vouloir bien recevoir ma démission et nouimer au commandement des royalistes de Normandie quelqu'un qui n'ait pas les mêmes obstacles à vaincre auprès de M. Windham pour adoucir la position cruelle où sont ceux qui se sont dévoués comme moi, dans cette province..,.
« En faisant cette démarche. Monseigneur, je n'abandonne pas une si noble cause, et mon zèle et mon bras seront toujours prêts à la servir de tons leurs moyens. L'estime de mon parti, mon dévouement et mon épéeme resteront encore, et peut-être pourront lui être utiles; mais, Monseigneur, avant de faire cette démarche, dont je n'ai fait encore part à personne, je désire avoir votre avis. Je désirerais plus, je vous Tavoue : connaissant l'inaltérable loyauté de lord Grenville, si je ne savais pas combien les affaires importantes dont il est occupé lui permettent peu d*en écouter une particulière, je lui aurais mis ma position sous les yeux, avec toute la mesure que je dois à M. Windham; mais je l'importunerais en lui demandant une audience, car cela lui est facile en raison de sa position. Mais j'ai pensé, Monseigneur, d'après le caractère connu de M. le marquis de Buckingham, d'après son attachement à la cause de l'honneur et l'intérêt qu'il témoigne à ceux qui s'y dévouent avec utilité; j'ai pensé, dis-je. Monseigneur, que peut-être il ne refuserait pas d^entendre la vérité, d'en être l'appui, et, sans contrarier M. Windham, de me faire obtenir sur les affaires étrangères, les ressources indispensables au maintien de mon parti que je ne puis plus attendre d'ailleurs, et le motif en serait d'autant plus plausible que je m'étais réuni à l'Agence de Paris. Il ne me reste que ce seul et unique moyen, Monseigneur, pour que je puisse, en honneur, conserver la direction d'un pays dont j^ai travaillé à mériter la confiance en
le préservant de tous les maux que j'ai pu éviter et en y &îsant le bien qui a dépendu de moi, pour que je reste avec des amis qui me sont attachés et des compagnons d'armes qui ont lié leur sort au mien, enfin pour que je n'abandonne pas de longs et pénibles travaux et des él^ ments que j'ai formés et qui, d'après les dispositions de l'intérieur, peuvent contribuer d'une manière si avantageuse au salut de mon pays, d'après les moyens dont je pourrais encore disposer pour combattre les vues de nos ennemis, mais dont le moment de parler n^est pas encore arrivé.
a Vous connaissez M. le marquis de Buckingham, Monseigneur; il vous estime ; mon nom ne lui est peut-être pas inconnu ; veuillez bien lui demander la permission que je me rende chez lui, afin de lui mettre sous les yeux ce que je dirais à son frère, si je ne craignais pas d'être indiscret en lui demandant une audience, surtout dans ce moment^... »
Quelle fut la réponse de l*évéque ? Nous Tignorons. Il est probable que ses démarches auprès du ministère furent sans résultat*
La rigueur témoignée aux insurgés normands s'étendait, d'ailleurs, aux insurgés des autres provinces, et, du malheur commun, du mécontentement unanime des chefs réunis à Londres, naquirent le besoin et roccasion d*un rapprochement entre eux.
A cette époque, en effet, se place un incident important et peu connu, du moins dans ses détails * : la démarche collective faite
1 Brouillon aut., avec quelques corrections d'une main étrangère. (Arcli* de Gouteme.)
* Beauchamp seul en donne quelques-uns (t. IV, p. 353). Les autres historiens, Grétineau-Joly (t. III, p. 525), Muret (t. V. p. 25), les auteurs de la Biographie des contemporains (Suppl.^ y^ Pdisate), de celles de Leipzig, deDidot, des Hommes vivants, de la Biographie nouvelle, Séguin, du Chatellier, ne parlent pas de la fameuse lettre. L*abbé Deniau, par une étrange distraction, la suppose adressée à un nommé « Mouli • ; c'est « Monsieur » qu*il aurait dû lire et dire. Puisaye, dans ses Mémoires (t. YI, p. 673), ne cite pas cette lettre, qui fut pourunt la cause ou l'occasion de sa démission et de son départ pour le Canada. Le marquis Antoine, dans sa Notice apologétique, loue les conseils que son frère aurait donnés au comte d'Artois , sans indiquer la forme sous laquelle ils auraient été présentés (p. 12 et 13).
auprès du comte d'Artois par les chefs royalistes qui se trour vaient à Londres, afin d'obtenir qu'il donnât le sig[nal d'une reprise d'armes et qu'il vint la dirig[er en personne ; la réponse hautaine du prince à cette espèce de sommation ; la disgrâce de quelques-uns d'eux, et particulièrement de Puisaye.
Leur situation, et celle de Frotté entre toutes les autres, était véritablement intolérable. Non-seulement on leur avait défendu de dissoudre leur organisation, comme on disait, mais ils avaient dû la renforcer par l'envoi de nouveaux officiers. Ils n'avaient quitté leurs hommes qu'en leur promettant de les rejoindre bientôt; c'était par l'annonce d'une reprise générale et prochaine qu'ils avaient pu comprimer leur impatience trop légitime. Leur responsabilité était donc engagée au plus haut degré vis-à-vis de ces malheureux qui ne pouvaient ni se montrer, ni se retirer, ni attaquer, ni presque se défendre, décimés par la misère, la fusillade ou la guillotine, sans ressources, puisque l'Angleterre supprimait ses rares et maigres aumônes, que la bourse et la huche de leurs partisans étaient épuisées et qu'ils ne pouvaient même travailler. Sans doute, la guerre devait attirer sur ces contrées, dëjà si éprouvées, de nouveaux fléaux, mais pour la partie de la population engagée dans rinsurrection, les maux de la trêve étaient plus cruels encore : cette guerre n'offrait que peu de chances de succès, mais ceux qui la provoquaient en partageraient du moins les périls, et en France le sang qu'on verse pour une cause politique absout aisément de celui qu'on a fait verser. L'impatience des chefs réunis à Londres était donc extrême, et leur irritation contre les courtisans qui entouraient le Roi, blâmant la guerre, n'ayant que du dédain pour des efforts aux» quels ils n'avaient pas eu le courage de s'associer, devait les
pousser a un uinsi dire
der au
leurs vue
ire ^^5*
lespéré. Ils auraient voulu enlever pour **i^i sans lui laisser le temps de deman- • ■ ils n'attendaient rien de favorable à
trait peut-être trop malveil-
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lant, après lui avoir témoigné trop de confiance» prit l'initiative. Il n*avait plus rien à ménager. Il se sentait compromis auprès du Roi; il accusait le comte d'Avaray, capitaine des gardes, favori du monarque et son ennemi personnel, d'employer pour le perdre les procédés les plus déloyaux, au point de dénaturer les pièces qui passaient par ses mains, d'avoir souffert ou même encouragé les complots ourdis en Bretagne contre sa vie '. Peutêtre même ne cherchait-il qu'à faire naître cette occasion de se démettre d'un commandement qu'il ne pouvait plus garder. Il réunit chez lui, dans un grand diner. Frotté, le comte de Ghâtillon, le prince de la Trémoille, le comte de Bourmont, le comte de Suzanuet, avec Beaupoil de Saint-Aulaire , Allègre, Gottin de la Thuillerie et quelques autres officiers de Tarmée de Bretagne. Les premiers ne l'aimaient guère; quelques-uns même, comme Frotté, croyaient avoir à se plaindre de lui ; mais tous sentaient la nécessité de se rapprocher pour une action commune et décisive, et de s'assurer au préalable de leurs dispositions respectives.
* * Deux questions, pour ainsi dire préjudicielles, furent soulevées par Puisa ye et les officiers bretons, et durent être répondues par écrit par chacun des assistants ; elles se rattachaient à un point délicat de Tancienne Constitution française, agité parmi les politiques lors de la captivité du roi Jean en Angleterre et de celle de François V en Espagne : l'exercice du pouvoir royal à l'intérieur, pendant l'absence du monarque captif ou exilé.
1<* Quels sont les droits et les devoirs des chei^ royalistes de France envers le Roi et les princes hors du royaume?
S** Quels sont les droits et les devoirs desdits chefs royalistes envers leurs partis respectifs en France?
Voici la réponse de Frotté ;
tt Les droits des chefs royalistes envers le Roi ne peuvent être que
1 Mémoires, t. VI, p. 668 et suiv. Le comte d'Avaray protesu viTement coDtre ces inculpations* (V*, sur ses querelles avec Puisaye, un très-intéressant article de M* le cointe de Gontades dans le Correspondant (10 octobre 1883).
ceaz de tout sujet fidèle qui remplît son devoir avec dévouement envers ton souverain, lequel, dans quelques circonstances que ce puisse être, ne peut jamais perdre aucune de ses prérogatives dans Topinion de ceux qui le reconnaissent hautement pour leur Roi lé(]^itime.
« Les devoirs des chefs royalistes envers leur Roi sont donc absolument les mêmes à remplir que si S. M. était en France; car, dans ces temps difficiles, les chefs royalistes n'ayant levé leurs partis qu'au nom du Roi, ces partis n'appartiennent qu'au Roi et ils doivent d'autant plus l'exemple de la soumission à tous ses ordres, qu'ils ne seraient plus vraiment royalistes et ag^iraicnt contre les principes qu*ils exi(jent dans leurs subordonnés, s'ils agissaient autrement^ et le seul droit que puissent avoir les chefs royalistes envers le Roi éloigné de ses États, rentre même dans la ligne de leurs devoirs, puisqu'ils n'en ont d'autre que celui d'éclairer respectivement la reli(jion de leur prince, dans le cas où ils la croiraient surprise par l'éloignement qui ne lui permet pas toujours de bien distinguer la vérité de tous les rapports qui lui sont bits.
« Quant anx droits des chefs royalistes sur leurs partis respectifs, c'est de tâcher par leur conduite et leur exemple d'en obtenir la même soumission qu'ils doivent eux-mêmes au Roi.
« Leurs devoirs sont de donner, dans toutes les circonstances, à leurs partisans Texemple du dévouement et des sacrifices de tout genre que peut exiger la cause de l'honneur et de la royauté, et se regardant à juste titre comme l'intermédiaire-né entre le Roi et les royalistes qu'ils ont réunis, ils doivent rendre un compte juste à S. M. de la conduite de ses fidèles sujets, lui faire connaître ceux qui le servent le mieux, lorsque c'est possible directement, sans compromettre ces derniers en divulguant leur nom, et enfin recevoir et transmettre aux royalistes tons leurs ordres tons les ordres qui émanent de S. M., avec la seule restriction dans leur exécution de lui représenter respectueusement, mais avec le courage et le zèle de la vérité, tout ce qui pourrait être contraire ou utile essentiellement au bien du service du Roi et à celui des intérêts des royalistes, lesquels doivent être inséparables de ceux de S. M. Mais ce droit ou devoir rempli, dans tous les cas, les chefs royalistes doivent être les premiers à obéir et à servir avec zèle selon les ordres que leur donne le Roi et s*il se trouvait quelque circonstance oà, pour le plus grand bien des intérêts de leur souverain et du pays où ils commandent, ils croiraient devoir prendre sur eux d'outre-passer ou de rester en arrière des ordres qu'ils ont reçus, ils doivent en répondre et en rendre un fidèle compte au Roi. Mais on ne peut ni on ne doit prévoir pareil cas, et pour des militaires comme nous, il est toujours dangereux d'analyser de pareilles questions, car nous devons nous rappeler
sans cesse dans quels malheurs ont plongé la France toutes les discussions des États g[énéraux sur les droits et les devoirs respectifs du Roi envers ses sujets et des sujets envers leur Roi. En discutant et en analysant de pareils sujets, notre esprit pevcfi s'ég^arer. En obéissant exactement à notre souverain et en servant notre Roi et notre pays avec dévouement, notre cœur est toujours sûr de remplir son devoir.
u Louis DE Frottée n
Cette réponse évasive semble calculée pour ménager les susceptibilités du comte d'Artois, dans le cas où elle tomberait sous ses yeux. Peut-être Frotté tenait-il à ne pas lier en tout sa cause a celle de Puisaye et à se placer sur un terrain d'autant plus absolument monarchique, que celui-ci penchait davantage vers les tempéraments constitutionnels. Mais, au fond, il sentait aussi vivement qu'aucun des autres chefs la nécessité d'une reprise d'armes prochaine et de l'apparition en France du comte d'Artois, toujours et si vainement annoncée^.
La lettre collective suivante fut donc adressée au comte d'Artois * :
Lettre de MM. le comte de Puisaye, le comte de Frotté, le comte de Châtillon, le comte de Bourmont, le comte de Suzannet et d^ Allègre, à Son Altesse Royale Motuieur.
• Londres, ce 5 décembre 1797.
a Monseigneur,
« Parler à V. A. R. et à S. M., au nom des royalistes français, c'est éveiller dans leurs âmes les sentiments les plus chers ; mettre à leurs pieds la vérité, celte vérité sévère que les déceptions de la flatterie s'efforcent trop souvent de tempérer ou d'obscurcir; c'est se montrer digne du titre consolant et glorieux d'amis fidèles de leur souverain, que leurs lon(>s et pénibles travaux leur ont mérité. Douter delà confiance
» A. S. 28 novembre 1797.
^ Nous en avons la preave dans un long Mémoire qu'il avait préparé pour être communiqué aux chefs royalistes, peut-être au comte d'Artois lui-même, et qui est aux Archives do Couterne On y voit combien il redouuit rintervention de Louis XV III et de son Conseil.
^ Cette lettre n'avait pas été publiée en entier. Elle fut rédigée par PuÎ8aye«
sans bornes du Roi et de celle de Monsieur envers nous, ce serait outra^^er votre sensibilité^ ce serait ne pas croire à votre justice.
« Pénétrés de ces vérités, les chefs de ces nombreuses armées royalistes de rOuest de la France, tant ceux qui sont restés aux postes périlleux où leur dévouement les rattache, que ceux qui, chargés de veiller au dehors sur les intérêts communs, sont venus en Angleterre pour remplir ce devoir, instruits par les malheurs passés à calculer les fautes de TaTonir, jaloux de conserver, pur et entier, le dépôt d'honneur et de confiance que la foi d'un peuple généreux leur a remis, se réunissent aujourd'hui pour former un tout dont rien désormais ne sera capable de rompre l'ensemble, et pour soumettre à S. A. R., et par elle au Roi, le résultat, d'autant plus solennel qu'il est unanime, de leurs vœux, de leurs craintes, de leurs espérances et des résolutions que la Religion, rhooneur et la nécessité leur commandent.
a Nous ne nous occuperons point ici de tout ce qui a provoqué les malheurs du parti royaliste; nous ne nous attacherons point à signaler les êtres insouciants, ineptes ou pervers qui, placés entre le Roi et nous, ont, avec une ténacité dont le crime seul est capable, entravé à chaque pas les efforts prodigieux d'un peuple entier pendant cinq ans pour sa Religion et pour son Roi : nous frémissons de (lenser que cette recherche appartiendra peut-être un jour à l'histoire des causes qui auront empêché l'auguste famille, pour laquelle nous avons répandu tant de sang, de remonter sur le trône de ses pères : nous sommes prêts encore à verser tout celui qui nous reste pour prévenir ce malheur.
u Cependant, lorsque le temps et la mort auront imposé silence aux petites passions, lorsque la vérité aura dissipé les nuages de la calomnie et que sa voix tardive aura fait taire les illusions du mensonge, la postérité, qui juge les hommes et les Rois, en donnant des larmes à nos malheurs, n'apercevra pas les conseillers perfides que le mépris de la génération présente et leur obscurité lui auront dérobés; mais elle se glorifiera de l'abandon sublime et de la fidélité héroïque des armées royalistes ; et en lisant les annales de cette horrible Révolution, à travers cette longue série de forfaits et de bassesses, d'audace et de lâcheté, d'atrocités et d'intrigues, si les mots de Vertu, de Religion et d'Honneur frappent quelquefois l'oreille de nos descendants, leur esprit effrayé de tant d'horreurs, se portera avec quelque soulagement sans doute sur les champs du Poitou, de la Bretagne, de l'Anjou, et d'une partie du Maine et de la Normandie.
« Ainsi, placés entre notre Roi et ces hommes vertueux dont nous savons apprécier la confiance, nous remplirons les devoirs que nous impose ce double intérêt; nous le remplirons avec le respect, le zèle que des sujets dévoués doivent à leur Roi, à leur Roi malheureux! mais
avec la prévoyance, les soins fraternels qu^ont droit d'attendre de noua ceax qui ont mîs leur sort entre nos mains ; notre conscience sera notre jnge et notre conduite aura pris soin de notre gloire. Au milieu de la crise actuelle dont l'issue parait devoir fixer irrévocablement les destinées de l'Europe, lorsque la moitié du globe en révolution menace de bouleverser l'autre; lorsque les puissances coalisées sont réduites à tenter d'obtenir par la voie des négociations ce que le sort a refusé à leurs armes; au moment où tous les intérêts publics et privés se réunissent et se pressent pour saisir un moyen quel qu'il soit d'arrêter, de suspendre, du moins, des ravages qui vont croissant, en raison de l'audace des vainqueurs et de la faiblesse des vaincus, ne nous le dissimulons pas : la cause du roi de France n'est plus dans ses premières proportions, lorsqu'elle se trouve placée à côté de lacause de l'humanité ; le principe de la querelle qui agite l'Europe a totalement changé, et l'intérêt qu'inspirait le sc/rt du Roi et celui de ses sujets fidèles a successivement décru, à mesure que le danger, en s'étendant d'une manière effrayante, a averti par ses progrès tous les autres États de songer à leur sûreté. En vain, depuis sept ans, tout le monde répète que la cause d'un Roi est celle de tous les autres, qu'il n'est pas de souverains, de nobles, de propriétaires même, qui ne soient intéressés à replacer dans leurs droits ceux que ce système monstrueux et menaçant en a dépouillés, et qu'enfin Tunique moyen deTarrêter est d'aller l'éteindre dans son foyer: ces vérités sont devenues des lieux communs que la raison, d'abord, avait employés, mais que l'adulation a fait servir ensuite à paralyser les plus nobles efforts. Ce n'est pas sur ce qui devrait être, c'est sur ce qui est effectivement qu'il est bon de former des projets et régler la conduite qu'on doit tenir : or, il nous est démontré, il est démontré à tout homme qui n'a pas renoncé à l'usage de sa raison, que les puissances étrangères ont repoussé toute idée de se servir du parti du Roi, qu'elles ne le seconderont désormais en rien, qu'il n'a aucune espèce de secours à attendre d'elles, aussi longtemps du moins qu'il n'aura pas acquis l'importance que son chef naturel seul peut lui donner; que jusque-là, le projet de remettre la couronne de France sur la tête de Louis XVIII, n'entre plus dans aucun des plans qu'on sepropose pour rendrela paix à l'Europe; que le nom de notre Roi ne sera peut-être pas prononcé an congrès qui va s'occuper de ce grand objet, et que, par conséquent, les puissances étrangères sont convaincues qu'il est pour elles des moyens plus sûrs et plus prompts d'y parvenir.
u Si nous tournons nos regards vers les dispositions intérieures de la France, dispositions qu'il a été de notre intérêt comme de notre devoir d'étudier, de saisir dans leurs principes, dans leurs moindres détails, elles ne nous offrent rien de plus rassurant, si l'onnesehâtedechanger
de manière de les envisager ou de les diriger. Sans doute, des observateurs superficiels, g;uidés par de petits intérêts d'ambition et de for* tune, ou trompés eux-mêmes par des apparences dont ils n'ont pas su approfondir les causes; de ces hommes qui, lorsiju'ils sont forcés de dire la vérité, croient devoir la dég^uiser sans cesse par des ménagements qui lui donnent tous les inconvénients du mensonge, ont pu &ire partager au Roi et à Monsieur des erreurs d'autant plus dangereuses qu'elles ont été et sont peut-être encore la base de tous les plans qui ont été adoptés jusqu'ici, au détriment des moyens immenses que le parti royaliste offrait à S. M*
« La France, ont-ils dit, en attribuant à leurs prétendus travaux le changement naturel qui a dû s'opérer dans l'opinion publique, la France est toute royaliste; il eût été plus exact de dire : les Français, ou presque tous les Français sont mécontents. On n'en aurait pas couda avec autant de légèreté qu'on le fait, que presque tous les vœux se réunissaient pour le retour du Roi; on n'aurait pas trompé son esprit en attaquant son cœur, et on ne serait pas parvenu à le faire renoncer aux moyens de force pour se livrer exclusivement à la chimère de l'opinion et des mesures de modération.
a n est vrai que tous les Français supportent avec impatience un jong qu'ils abhorrent ; mais lorsque la plupart se voient placés dans l'alternative, ou de se soumettre au Roi légitime qu'ils redoutent, ou de rester courbés sous le pouvoir tyrannique qui les opprime, et qu'ils ne font aucun usage des moyens qu'ils ont de s'affranchir, on en conclura bien plus justement que, si l'opinion incline vers le gouvernement monarchique, elle est encore bien éloignée d'être aussi favorable à la cause du Roi qu'on se plait à l'en assurer.
« Cardons-nous de nous aveugler sur les causes de l'inertie dans laquelle parait assoupie une nation dont l'éneiigie et le courage ont surmonté tous les obstacles qu'on a opposés à sa volonté; ce n'est pas par lâcheté sans doute que des généraux qui avaient appris a vaincre à tant d'intrépides soldats ont préféré porter leur tête sous le fer des bourreanz, plutôt que d'embrasser un parti qui ne leur inspirait pas la confiance dont ils avaient besoin pour se décider ! ce n'est pas par lâcheté que des bataillons entiers se sont laissé décimer et traîner en silence à une mort honteuse! ce n'est pas par lâcheté que des armées victorieuses ont souffert dans leurs rangs l'instrument du supplice, et à leur tête des représentants qui disposaient à leur gré de la vie des officiers et des soldats! Celui qui connaîtra le cœur humain, le cœur français surtout, cherchera ailleurs la cause de la facilité avec laquelle Robespierre et ceux qui lui ont succédé jusqu'ici sont parvenus à faire tomber les têtes de leurs innombrables victimes. La nation française,
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deveane plus belliqueuse encore qu'elle ne Tétait avant la Révolution, a ajouté à la fierté de son caractère. Un Français brave la morl, il ne brave pas les humiliations et les mépris ; rien jusqu'à présent n'a suffi pour les (sic) rassurer sur les intentions du Roi. Ceux qui ont usurpé les pouvoirs du gouvernement ont eu trop de moyens de répandre, d'accréditer les calomnies nombreuses qui eotretiennent l'effroi qu'inspire l'idée du retour des princes lég^itimes, et les trois agents qui ont tait un si mauvais usage de l'autorité que le Roi leur avait remise sont bien loin d'être parvenus à les détruire : ajoutez à cela que les royalistes eux-mêmes, qui ont vu tomber parmi eux les victimes de l'horrible abus de confiance dont ceux-ci se sont rendus coupables, qui voient dans ce moment encore se renouveler un système construit sur les mêmes bases et sujet à d'autant plus d'inconvénients que les hommes énergiques, sur lesquels ils avaient compté d'abord, leur ont été enlevés, sont livrés aujourd'hui à des inquiétudes, à des craintes et à des méfiances dont il est difiBcile de prévoir et de calculer les suites, si l'on ne s'empresse pas d'y remédier.
u Dans cet état de choses et d'après ce que nous avons dit des dispositions de l'extérieur, il n'est pas un homme de bonne foi qui nés" avoue à lui-même qu'un Roi, quel qu'il soit, pris hors de la branche régnante de la maison de Bourbon, sera considéré par les puissances étrangères, comme un moyen de paix pour l'Europe, et par la majorité des Français, comme un bienfait du ciel apaisé, qui mettrait un terme à leurs souffrances et qui leur permettrait de respirer.
u Que serait-ce, si comme on le dit, si comme il est plus que probable qu'on le pense, la petite-fille de Henri IV, si l'unique rejeton des augustes martyrs qu'ils ont assassinés, si cette princesse intéressante par ses malheurs autant que par ses grâces et ses vertus, était offerte, comme le sceau du pardon, et à l'Europe entière, comme le gage de la paix du monde !
u On se flatterait inutilement de faire tourner celte mesure au profit de la Maison royale; ni la volonté d'un père, ni d'anciennes promesses, ni les liens du sentiment, quelque chers et quelque sacrés qu'ils puissent être, ne prévaudront point sur ce que la politique appellera le salut des nations. On peut se repaître d'illusions qui caressent l'espoir et qui flattent les désirs ; le torrent de la nécessité entraîne tout dans son cours rapide, et il faut que le Roi renonce à sa couronne et ses fidèles sujets au dessein de la lui rendre, si l'on n* emploie pas des moyens plus directs et plus efficaces pour la replacer sur sa tête.
u En un mot, si l'archiduc Charles, ou tout autre, est jamais assis sur le trône à côté de la princesse de France, il est de notre devoir de dire au Roi et à Monsieur, que parmi les royalistes même il ne s'élèvera
pas une voix, il ne s'armera pas un bras pour Ten faire descendre.
tt D'après ce tableau trop véridîque et dont le respect et la sensibilité ont encore adouci les traits, quelle perspective déchirante se présente dans l'avenir aux fidèles serviteurs de S. M.! des milliers dUiom* mes dévoués, dont les cicatrices attestent la valeur, comme la profonde misère dans laquelle ils languissent, prouve l'étendue de leurs sacrifices, errants sur le sol dévasté de leurs propriétés pour fuir l'odieuse tyrannie qui chaque jour viendra choisir parmi eux de nouvelles victimes, accusant dans l'excès de leur désespoir les chefs qui les ont conduits à cette çuerre sainte, d'avoir é(]^aré leurs sentiments et d'avoir trompé leur confiance ; le Roi, le Roi lui-même, il n'est plus temps de se le dissimuler, fug[itif et persécuté par un usurpateur inquiet, forcé d'accepter un asile incertain et peu durable de la pitié, au lieu du premier Irène de l'Europe, où nos efforts secondés par sa présence ou par celle d'un des princes de sa maison l'auraient sans doute replacé.
« L'armée de Gondé, cette pépinière de héros, ou plutôt ce recueil glorieux des débris de la chevalerie française, réduite à aller, sous un ciel étranger, servir un nouveau maître; les restes de votre noblesse et les hommes vertueux qui ont suivi son exemple, vieillards, femmes et enfants, dispersés sur toutes les parties du globe, y traînant une lan« puissante existence, et dans l'abandon, dans la misère, dans les humiliations, donnant au monde le spectacle de la fidélité la plus sublime envers le Roi, punie par les Rois mêmes !
a A travers ces désastres presque inévitables, il se présente encore une lueur d'espérance; il dépend de S. M. et de S. A. R. de la saisir! Elfes seules, peuvent, d'un seul mot, enchaîner le malheur qui les poontiit et sans d'autre secours que celui de leur courage, se rendre maîtres des événements, et dompter la fortune acharnée jusqu'ici à contrarier leurs projets.
tt Les dispositions, le nombre et la force des armées royalistes sont encore les mêmes; nous avons dit aux braves guerriers qui ont placé en nous leur espoir :
u Nous ne tromperons pas votre confiance : au moment où tous les (« efforts des armées républicaines peuvent se réunir contre nous, les (. nôtres seraient vains, s'ils n'étaient pas secondés par des moyens ^ extraordinaires. Ou nous obtiendrons des secours pécuniers dans la a proportion nécessaire à la grandeur de notre entreprise, ou nous t^ viendrons vous rejoindre avec un prince de l'auguste Maison pour u laquelle vous avez fait tant de prodiges. Si l'un et l'autre sont refuû ses à nos vives sollicitations, nous n'abuserons pas de votre dévouea ment ; nous ne vous exposerons pas de nouveau à tous les maux 0 que nous avons bravés ensemble tant que nous avons eu quelque
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« espoir de succès ! Nous saurions encore périr avec vous, mais ti votre san(j[, celui de vos pères, de vos femmes et de vos enfants, ne u retombera pas sur nos tôtcs! Nous vous avons toujours dit la vérité, u nous vous la devons, nous vous la dirons t n
u II n'y a donc plus un instant à perdre : dans la position incertaine et trop prolongée dans laquelle se trouvent les armées myalistes, sans réunion et sans défense, depuis la reddition simulée qui les a disper* sées^ nous ne pouvons pas même, vu l'éloig^nement actuel du Roi, demander que Sa Majesté se rende à nos vœux ; chaque jour dans nos provinces amène de nouveaux malheurs ; nos officiers et ceux de nos partisans qui, sans avoir porté les armes, ont rendu au Roi des services signalés, sont sans cesse exposés à être enlevés à leurs soldats et à leurs familles ; ce n'est plus qu'en tremblant que nous ouvrons les dépèches qui nous parviennent de France; chaque courrier nous apprend la perte de quelques-uns de nos amis ; cet état de choses ne peut pas se prolonger; chaque instant de sa durée nous est d'autant plus douloureux que tant de dangers sont, hélas ! peut-être, encourus sans objet, et que nous ne les partageons pas!
u C'est donc à Son Altesse Royale, c'est à Monsieur, qu'est réservée la gloire de sauver son pays et son Roi ; c'est à lui à montrer aux royalistes qui l'appellent à grands cris, et aux hommes trompés par les factieux, que la France a aussi ses Alfred et ses Gustave, et que le sang de Henri IV coule dans les veines de ses augustes descendants!
u Que Son Altesse Royale vienne à notre tête, et que Son Altesse Sérénissime Monseigneur le duc de Bourbon l'accompagne ; que dans le peu de jours qui s'écouleront jusqu'à l'exécution de ce projet, nous soyons autorisés à l'annoncer aux principaux chefs à qui on peut et on doit donner toute conHance; alors, cette grande détermination changera totalement la face des choses; toutes les calomnies tomberont d'ellesmêmes pour faire place aux sentiments d'amour, de respect et d'admiration; un enthousiasme général succédera aux incertitudes, aux inquiétudes et aux méfiances ; les royalistes à l'envi et les républicains revenus de leurs erreurs, s'empresseront d'offrir le sacrifice de leurs fortunes et de leurs vies ; les secours des puissances étrangères deviendront inutiles, et la politique des hommes, versatile comme les événements, changera en offres empressées de services et d'alliance envers un prince magnanime, placé à la tête d'une armée, qu'il conduira à la victoire, les froides condoléances, les secours humiliants, le respect nous empêche de dire les rebuts, compagnons ordinaires et trop assidus de l'infor^ tune, n'importe à quel rang elle s'attache!
u Nous ne parlerons pas à Monsieur de nos efforts et de l' audace que sa présence inspirera ; nous ne lui dirons pas que, quelque temps après
son arrivée, qui devra être tenue secrète jusqu'au jour désiré, plus de cent cinquante mille hommes lui feront un rempart de leurs corps, ce serait atténuer le danger ! mais nous lui dirons avec cette franchise qui doit lui plaire, que si une mort glorieuse l'attend aux champs de Thon* neur et dans nos bras, nous jurons de la venger, et nous ne l'aurons pas juré en vain!
u C'est alors que les Français, aux pieds de leur Roi, s'enorgueilliraient de voir dans l'héritier présomptif de la couronne, le fils du héros qui les aurait forcés à la soumission par sa valeur, et à l'amour par ses vertus et par la clémence. Nous attendrons avec une impatience, que la position critique dans laquelle se trouvent nos compagnons d'armes peut seule égaler, la réponse de S. A. U. Cette réponse ne peut être que précise, vu l'imminence des circonstances; elle décidera du sort des armées royalistes. Toutes considérations de crainte de compromettre par une démarche éclatante les fidèles sujets du Roi et d'attendre ses ordres pour prendre un parti; toutes considérations d'autres plans, d'autres vues qui pourraient être proposés à S. M., disparaissent devant le çraLud et pressant intérêt qui nous commande. Les royalistes n'éprouvent qu'un sentiment, ne forment qu'un seul vœu, c'est de périr pour la cause qu'ils ont embrassée; S. A. R. a reçu du Roi des pouvoirs illimités pour nos provinces, et des ordres ultérieurs ne peuvent pas être reçus avant un mois. Dans un n)ois, la nécessité peut-être aura dispersé tous les éléments qui forment son parti ; tous les projets, tous les plans qui peuvent être offerts au Roi n'ont malheureusement été posés jusqu'ici que sur des bases décevantes; il en est, il en sera de même de tous ceux qui n*auront pas pour centre un prince à la tête du parti royaliste armé, qui, pendant cinq ans, a tenu tête aux forces républicaines, tandis que celles-ci subjuguaient l'Europe avec la rapidité du torrent*
« C'est en vain qu'on a toujours les yeux fixés sur la période des révolutions d'Angleterre qui rappelle l'un de ses Rois, et qu'on s'obstine à les fermer sur celle qui consacra les triomphevde l'usurpateur. Si l'espérance, ingénieuse à flatter le malheur, ne rappelle que le souvenir de Monck et de Charles II, pourquoi la prévoyance ne porte-t-elle pas ses regards sur Jacques II et sur ses descendants?
m Si le peuple anglais, si cette nation guerrière s'est spontanément soumise à son Roi, on ne doit pas perdre de vue que la défaite même de Worcester lui présentait un prince belliqueux; et si par un rapprochement douloureux, les murs du château d'Edimburgh répètent encore les fautes des courtisans de Charles-Edouard, ils attestent aussi qu'il ne dut le retour de l'amour du peuple écossais pour ses Rois, qu'à la démarche audacieuse et grande qui le jeta, lui septième, sur les rives de
son pays! Paraissez, Monseif^neur, venez vous placer à la tête d'hommes jaloux de sacrifier leur vie pour vous! Ce qu'ils ont fait, ce qu'ils veulent faire encore leur impose le devoir de parlera Y. A. R. avec la franchise de soldats qui savent mourir pour leurs princes, mais qui ne savent jamais les flatter !
u Si notre attente la plus chère est déçue, nous n'avons plus qu'un devoir à remplir, celui d'arracher nos amis à des dangers, à une mort inutiles, et nous avons la douleur d'être forcés de dire à V. A. R. que les armées royalistes une fois désorg^anisées et privées de leurs chefs, il sera désormais impossible de les recomposer; la confiance est le fruit de grands exemples et de longs travaux; ce n'est pas un emploi qui se donne; nos compagnons d'armes, en recevant l'aveu que la fettale nécessité nous arrachera, cesseront de nourrir un espoir que nous ne pourrions plus alimenter; ils chercheront alors à jouir dans la retraite de ce sentiment délicieux qu'éprouve l'homme pur, celui d'avoir glorieusement rempli son devoir; nous le partagerons avec eux, et nous formerons des vœux ardents pour que des hommes plus heureux, mais non plus dévoués ni plus fidèles, puissent, un jour, avec moins d'effbrts, obtenir plus de succès.
u Nous sommes avec le plus profond respect,
a de Monsieur, « les très-humbles, très-obéissants et très-dévoués serviteurs.
tt Signe : Le comte Joseph de Puisaye, général en chef des armées royales de Bretagne; — le comte Louis de Frotté , général en chef des royalistes de Normandie ; — le comte de Chatillon, général en chef de l'armée ci-devant de Scépeaux; — le comte de Bourmont, commandant en second de l'armée de Scépeaux ; — le comte de Suzannet, commandant pour le Roi les royalistes de l'armée de Charette et chargé de la procuration de MM. le chevalier d'Autîchamp et le comte de Grignon ; — d'Alegre, député de l'armée du Morbihan par le général George*. »
A cette lettre collective, Frotté crut devoir enjoindre une particulière, où, tout en protestant de nouveau de son dévouement sans bornes à ses maîtres, il rappelait au comte d'Artois, avec une
» Copie aux Arch. de Couterne.
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respectueuse fermeté, les engagements qu'en son nom, par ses ordres, et à diverses fois, il avait pris personnellement vis-à-vis des royalistes de l'intérieur :
« Londres, ce 5 décembre 1797.
u MONSBIONEfJB,
u Quoique j'aie déjà eu l'honneur de mettre sous les yeux de Monsieur de la manière la plus détaillée, la plus pressante, quelle était la situation des royalistes de l'intérieur (particulièrement de ceux que j'ai l'honneur de commander) et quel était le moyen le plus avantageux et peut-être le seul qui restât encore de tirer un utile parti de leur admirable et courageux dévouement, j'ai cru devoir me réunir à l'unanîmité des autres chefs royalistes pour signer de concert avec eux une lettre où Monsieur retrouvera l'expression des vœux, des sentiments et des vérités dont j'avais eu l'honneur de faire hommage à Y. A* R. J'ose donc supplier Monseigneur de n*y voir qu'une nouvelle preuve de mon amour pour mes maîtres et mon pays, ce sentiment étant le seul qui puisse jamais me diriger.
tt N^ayaut aujourd'hui, pour dédommagement de la position extrêmement difficile où je me trouve, après avoir exactement exécuté les ordres de Monsieur, que la consolation d'avoir rempli mon devoir en homme d'honneur et vrai, et en sujet respectueux et fidèle, dont les principes ne varieront jamais, j'ose réclamer la justice de Y. A. R. pour apprécier les motifs qui m'ont fait agir ainsi dans une occasion aussi importante au salut des royalistes de France, vis-à-vis desquels chaque chef est responsable des paroles réitérées qu'eux tous et moi particulièrement ont été autorisés à leur donner de la prochaine arrivée de V. A. R. à leur tête, pour les faire persévérer dans la dangereuse position où leur dévouement et nous les avons entraînés.
tt J'ose supplier Monseigneur d'agréer avec bonté le très-respectueux hommage du zèle qui m'a toujours animé et que j'ose espérer que le cœur juste de Monsieur ne méconnaîtra pas.
u Je suis avec le plus profond respect, etc.
a Louis de Frotté * . •>
La réponse de Monsieur ne se fit pas attendre : réponse digne, mais hautaine et absolument négative. Il s'opposait à une reprise d'armes dans ce moment, la jugeant tout à fait inopportune.
* Arcli. de Coatenie.
Copie de la lettre de Monsieur à MM. de Frotté, de Châtillon, de Bourmonty de Suzannet et d'Alègre^.
« 11 dëcembre 1197.
a J'ai reçu hier, Messieurs, votre lettre ilu 5 de ce mois. Vous me demandez une réponse prompte et positive. La voici : Je n'autoriserai point en ce moment une insurrection dans les provinces de TOuest; je ne la provoquerai point par ma présence, et je ne me rendrai point responsable envers la postérité du sang^ que je ferais verser inutilement. L'époque convenable pour reprendre les armes n'est pas celle où ces provinces sont comprimées par une nouvelle surchargée de troupes républicaines.
c( Ce n'est point pour une vaine gloire que nous devons combattre, mais pour une (j^loire utile; plus le sang^ des braves {sic) fidèles royalistes est précieux, plus mon honneur me prescrit de le ménager dans une circonstance aussi évidemment défavorable.
« Les vrais Français ne désespéreront jamais du rétablissementde la monarchie; et le Roi, mon frère, les trouvera toujours prêts à se dévouer lorsqu'il en donnera l'ordre.
tt Fermement convaincu que vous ne cesserés point d'être de ce nombre, je vous renouvelle avec plaisir, Messieurs, l'assurance do tous mes sentiments pour vous.
« Signé: Charles-Philippe.
« Pour copie conformée l'original,
tt Le duc DE HAncouRT. »
Les signataires firent leur soumission, Frotté comme les autres, et i^ntrèrent en grâce auprès du prince. Puisaye fut froissé de cet abandon. Peut-être aussi le comte d'Artois lui témoîgna-t-il son mécontentement d'une façon plus particulière. Il envoya sa démission de général en chef, et pour ne pas gêner par sa présence la liberté de son successeur, il partit pour le Canada, où l'amitié de M. Windham lui fit obtenir une concession de terres importante, et où le suivirent cinquante personnes, parmi lesquelles plusieurs de ses anciens ofBciei^s. Le gouvernement anglais lui assurait le titre et le traitement de lieu-
1 Nous trouvons ceUe indication dans les papiers de Frotté. (Arcb. de Cooterae.)
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tenant général à son service. Avant de s'embarquer (commencement d'août 1798), il demanda à Ghâtillon une dernière entrevue. Elle fut touchante : tout ressentiment, toute divergence s'eflaçaient à la veille d'une séparation qui pouvait être éternelle. Puisaye tint un langage honorable et digne. Il parla de Frotté avec estime et intérêt : « C'est contre lui maintenant, dit-il, que vont « se tourner les coups de l'intrigue et de l'envie ; comme il est le « plus marquant des chefs qui restent, on mettra tout en œuvre « pour le perdre. Que de chagrins et d'obstacles il s'épargnerait « en fiaisant comme moi ' . n
L'année 1798 fut dure pour Frotté : il dut la passer tout entière en Angleterre*, malade de corps et d'esprit, s'épuisant en efforts inutiles pour décider une reprise d'armes ou pour procurer des secours à ses anciens camarades, déchiré par la pensée de leurs souffrances et de leurs dangers, qu'il ne pouvait partager, ne pouvant obtenir pour lui-même ni instructions ni ordres, harcelé même par des jalousies et des défiances profondément blessantes. Pendant une partie de cette année, il rédigea, avec une exactitude scrupuleuse, un journaP où l'on peut le suivre pour ainsi dire pas à pas dans ses occupations pénibles et ses préoccupations plus pénibles encore.
Les lettres de d'Avaray, le confident intime de Louis XVIII et de Monsieur lui-même, montrent assez à quelles impossibilités ou à quel parti pris ils obéissaient en refusant de répondre aux pressants appels du général. On lui enjoignait bien de maintenir et au besoin d'étendre son parti en Normandie ; d'Avaray y mêlait
^ Journal de Frotté, mss. (Arch. de madame la comtesse de Frotté.)
' C*est par erreur que Pezet (p. 453) le fait rentrer en France arec Mandat,
en septembre 1708.
' Cahier de 58 pages in-4°, ant. (ArclÛTes de madame la comtesse Henri de
Frotte.)
des leçons presque dures ; mais on ne lui envoyait ni argent ni instructions ^
■ Edimburgli, ce 31 décembre 1708.
u J'ai reçu. Monsieur, votre lettre du 23 de ce mois. Je suis plus affecté que personne de la situation actuelle des fidèles royalistes de Normandie, et plus j'attache de prix à l'exécution des projets que je crois si importants au bien du service du Roi, plus je souffre des difficultés que j'éprouve pour obtenir les secours doat cette province intéressante a tant de besoin. La nature et l'étendue de ces secours doivent cependant servir de mesure aux ordres que j'aurai à vous donner, et jusqu'au moment où je saurai sur quoi nous pouvons compter, je ne puis que vous prescrire de soutenir le courage de nos loyaux compatriotes par l'assurance du zèle constant que je mets à les servir, et des vœux que je ne cesserai jamais de former.
a Au surplus, j'écouterai avec intérêt et attention les détails qui me seront transmis par le comte de Vaudreuil.
tt Je vous renouvelle avec plaisir. Monsieur, l'assurance de mes sentiments pour vous.
« Charles-Philippe*. »
Comte d'Avaray à Frotté.
a Vous servez trop bien le Roi et depuis trop longtemps, Monsieur, pour que votre nom et votre conduite me soient restés inconnus, et pour que je n'aie pas pris à ce qui vous concerne le plus sincère comme le plus vif intérêt. Je ne vous dissimulerai même pas que ce sentiment m'a rendu très-sensible à la fausse démarche dans laquelle vous vous êtes laissé entraîner à l'égard de Monsieur, et je vous en parle avec d'autant plus de liberté que vous devez savoir que le Roi l'a oubliée parfaitement, pour ne conserver que le souvenir de vos services et de votre zèle. C'est vous dire assez. Monsieur le comte, que Sa Majesté y compte toujours. Tout ce que je puis vous dire, c'est qu'il est de ses intérêts que vous fassiez tous vos effDrts pour conserver l'organisation de la Normandie et l'étendre plutôt que de la laisser se dissoudre; mais des
> Même attitude vis-^-vis des royalistes du Midi. Cf. Tarticle sur le Marquis de SurvUle, par Victor Pibbrb, dans la Rev, de ta BévoL^ t. VI. ^ A. S. (Arch. de Gouterae.)
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ordres sur le détail de votre conduite, le Roi ne peut pas vous en donner; adressez-vous à Monsieur, dont les pouvoirs renferment la province que vous commandez...
a Le Roi est hors d'état de fournir des secours à Tarmée de Normandie... Votre ressource est dans le gouvernement angolais. Sa Majesté a donné les ordres les plus précis pour solliciter auprès des ministres la cause des royalistes de Tintérieur en général. Il paratt que M. Wickam est chargé de ce travail. C'est à lui que vous devez avoir recours en employant la médiation de M. du Theil.
tt Du reste, Monsieur le comte, continuez, comme vous avez su le faire, à opposer à tous les obstacles le zèle ardent et sage dont vous êtes animé et faites tout ce qui dépendra de vous pour rester en état de servir le Roi lorsqu'il en sera temps, avec un succès égal à votre courage et à sa confiance ^ »
Frotté se trouvait ainsi les mains liées, et, pour comble de disgrâce, il demeurait responsable, non-seulement vis-à-vis de ses infortunés camarades restés en France, mais vis-à-vis de l'entourage des princes, d'autant plus exigeant qu'il avait moins le droit de l'être, de toutes les misères de la situation. Sa raison et sa fierté se révoltaient contre cette injustice.
tt Si, pouvait-il dire avec raison, il y eût eu des règles établies qui eussent pu prévoir les différentes circonstances où je me suis trouvé, l'on pourrait me reprocher de ne les avojir pas suivies, si je les avais mal interprétées. Si, dans une situation aussi tendue que celle où m'a conduit mon dévouement et Tamour de la gloire, on m'avait donné un contrôle quelconque ; si Ton m'eût donné quelques instructions, quelques règlements pour me diriger, que j'y eusse manqué, après m'étre engagé à les suivre, je pourrais être répréhensible, si je n'alléguais pas les raisons qui peuvent me justifier. Mais non... Loin de me donner des règles de conduite, comme j'en ai toujours demandé, l'on m'a toujours dit : a Faites pour le mieux » , en ne m'en fournissant jamais les moyens nécessaires, et en m'abandonnant ainsi que mes amis au hasard des circonstances les plus difficiles. La Providence m'a été assez fiavorable pour me préserver d'avoir foit des fautes qu'on puisse me reprocher, et je lui en rends grâces; mais j'en aurais fait, que je ne mériterais pas qu'on dise autre chose, sinon qu'il est fâcheux que je n^aurais pas eu autant de talents que de dévouement, et que ceux qui
1 EoToyée par l'enCremUe du prince de La Trémoille, 8 fé^r. (Arch. du duc de La Trémoille.)
ont plus de talents niaient pas eu autant de zèle, car le champ était vaste, et personne ne s'y est présenté pour prendre ma place, que beaucoup de cens sans doute n'auraient pas mieux remplie que moi... Vous concevez facilement^ Monsieur le duc, qu'un cœur honnête de trente-deux ans, qui n'a jamais suivi que la lig^ne de l'honneur, quoique le Ciel, pour lui donner le moyen de mieux servir son Roi, l'ait doué jeune de bien plus de patience que ne parait le comporter la chaleur de son sang, que ce cœur doit être souvent ulcéré de toute rinjustice des torts qu'on cherche à lui trouver, et j'ose dire que vous me saurez gré quelquefois de la mesure que j*ai conservée jusqu'ici, d'après ce que me dictent la raison, vos conseils et ceux des hommes sages auxquels j'ai confiance... Je saurais même respecter la défaveur de mes maîtres, d'autant mieux que je suis persuadé que leur justice reviendrait tôt ou tard des fausses impressions qu'on aurait pu leur donner contre un de leurs plus fidèles sujets. Je connais mes ennemis: par leur situation, j'en ai tout à craindre pour contrarier mon dévouement; mais je n'en crains rien quant à la considération qu'une honorable conduite a méritée... Ce qui peut, dans tous les cas, et quelque chose qu'on dise, donner un juste aperçu de ma manière d'être en matière de finances comme sur le reste, c'est l'extrême malaise où je suis ici, le peu de dépense que j'y ai toujours fait personnellement, la vie retirée que j'y ai menée; et ce qui me consolera toujours de tout, c'est l'estime de tous les officiers et de tous les vrais royalistes qui me connaissent, auxquels on peut et on pourra toujours demander quelle est ma manière d'agir en matière d'intérêt, et si jamais je me suis calculé pour quelque chose lorsque j'ai pu les servir. Leur témoignage ne doit pas être suspect, d'après l'humeur qu'ils doivent avoir des souffrances auxquelles je les ai exposés et tout ce qu'on a fait, toutes les petites intrigues qu'on a employées pour me ies aliéner ^.. »
Le duc d'Harcourt, chargé à Londres des instructions de Louis XVIII et de la surveillance du comte d'Artois, dont on craignait toujours les entrafinements, était à peu près invisible pour les généraux royalistes. Par calcul ou par légèreté, il ne prétait à leurs communications qu'une attention distraite et fatiguée; poli, d'ailleurs, pour Frotté; lui donnant et lui faisant donner par des amis communs l'assurance qu'il avait l'estime et la confiance du Roi. A peine si le blâme d'un peu de hauteur dans ses relations tempérait ce témoignage*.
» Frouéau duc d*Harcourc, 26 déc. 1798. (Arch. de Gouterne et Amenda.) * Journal, 23 mars ; 21 août.
AGENTS ROYALISTES
Le caractère équivoque des agents royalistes, auxquels il lui fiillait s'ouvrir, ajoutait à ses ennuis. Les uns arrivaient de France, la plupart étaient accrédités par les princes, presque tous étaient suspects à ses amis et ne lui inspiraient à lui-même que peu de confiance. Et c'était à ces hommes qu'on lui signalait comme traîtres, comme vendus au Directoire, qu'il lui fallait,, par ordre de ses maîtres, livrer le secret des démarches et des cachettes de ses amis, c'est-à-dire leur vie même!
Les principaux de ces agents étaient le baron de RoU, dont nous avons déjà signalé l'ascendant sur Monsieur, et du Theil» rhomme de confiance du Régent : suspect à tout le monde, à l'agence de Paris, qui refusait de correspondre avec lui, aux chefs vendéens, à l'entourage même des Princes, car l'évéque d'Ârras ne voulait plus laisser passer ses lettres par ses mains. Ignorant les intentions véritables de son maître ou feignant de les ignorer, il prodiguait aux chefs réfugiés les encouragements et les promesses vagues, sans qu'il fût possible de lui arracher des ordres ou de l'argent*.
Suspects aussi : Alègre ou d'Alègre, divisionnaire et ami de Puisaye, sous le nom duquel circulaient de fausses lettres' ; —
1 Journal de Froaé,2 mara; 20 juillet; 8, 11, 22 août: 18, 23 sept. ; 8, lOoct.; — LeUre de Roger^Ducosy 10 juillet 1798 (Bévue de la Révolution, t. III); — Froué aa duc d*Harcourt, 21 janv. 1798; à du TheiL, 30 janv. (Arch. de madame b comtesse H. de Frotté); — Forheron, Hist. gén, des émigrés, t. II.
Au commencement d'octobre 1798, du Theil fut relevé de sa mission et rappelé auprès du Roi. 11 en montra une joie qui n'était peut-être qu'un mécontentement déboisé. En partant, il eut soin de dire à Frotté « que le Boi lui avait permis de l'iostmire amicalement de tout ce qui pouvait être dit contre lui et qu'il ne le lui laissait pas ignorer, ce qui le faisait souvent rire et n'avait fait qu'accroître la confiance que le Roi lui témoignait » . (Journal, 8 oct.)
■ Malgré ces assurances (de perfidie) et les raisons que j'ai de croire à la faussetéy à la légèreté, à l'imprudence et à beaucoup d'autres défauts de du Theil, ne croyant point à sa trahison, je me uis sur ce point, en prenant cependant les précautions indiquées par la prudence, et je reste toujours poli avec M. du Theil. » (Journal, 8 juillet.)
* Journal, 3 mars; — Biographie de Leiptif^; — Puisaye, Mémoires, passim; — BiLURD (fort hostile), t. 111, p. 3, 14, 294, 296, 308, 309, 350; — Forheroh, t. II, p. 101, 407.
d'Andrezel» prêtre fort mondain' ; — un Polonais nommé Rowski*; — François, l'àme damnée de l'évéque d'Arras, mêlé à toutes sortes d'intrigues'.
Balleroy lui-même, que son caractère et ses antécédents auraient dû protéger, n'échappait pas à certaines défiances^.
Jusque dans l'intimité de sa yie privée, Frotté et ses amis se sentaient enlacés par un réseau d'espionnages, ou du moins de commérages, qui paralysait toute liberté*.
> Journal, 3, 13 mars.
* ArrÎTant de Paris et recommandé par qaelques-unt des amis de Frotté comme un homme d*une sûreté parfaite, signalé par d'antres comme un agent secret da Directoire, Rowski donnait des détails intéressants sur la descente en Angleterre projetée par le gouvernement français. Il les tenait, disait-il, de madame Malipowska. Polonaise aussi, républicaine ardente et maîtresse d'un des intimes de Bonaparte. {Journaly 19 fevr., 2 mars.)
• Journal, 29 févr., 18 sept. ; — Billard, t. II, p. 311-312; — Biographie de Leipzig.
François, ancien avocat ^ Màcon ; — agent royaliste pendant la Révolution ; — arrêté par le Directoire ; — longtemps prisonnier ; — plus tard employé supérieur de la police.
Le 10 avril 1797, de Cologne, hôtel du Saint-Esprit, un certain Forestier, ■ ancien officier delà garde nationale de Thorigni (Manche) et son délégué à la Fédération de 1790 K , — il avait probablement eu des malheurs depuis ce temps-là, — offrait aux généraux républicains ses services ■ parmi les chouans et sous leur -déguisement ■ • Il se vantait d'avoir été huit mois en relations étroites avec le prince de Bouillon, Frotté et La Roque-^^han. 11 annonçait Tarrivée prochaîne en Normandie du comte du Trésor, ancien colonel de Lorraine-Dragons, nommé maréchal de camp et chef de division avec quatre cadres sous ses ordres ; en Poitou, de ■ Gbâtillon-Montmorency (sic), fort bête, fat, ambitieux et aucuns moyens pour soutenir son ambition... J*ai honte d'être ici aux frais de la République. Depuis deux mois je ne lui rends aucun service, et j*ai envie de rattraper le temps perdu.» 11 correspondra la nuit et sera chouan le jour. Il connaît beaucoup de monde jusque dans les municipalités et pourra faire arrêter Puisaye. (Transmis par Tadjudant général Simon; Arch. delà guerre.)
^ Balleroy, « diplomate secret, quelquefois utile, quelquefois suspect à ceux dont il n'est pas connu, toujours mystérieux, mais homme à grands moyens, quoique intéressé et intrigant > . (Journal, 20 août.)
' Il écrivait confidentiellement à son ami, le prince Louis :
■ M*y a-t-il pas jusqu'au ki» 29 qui voudrait, Dieu me pai*donne! me tourmenter À présent dans un autre sens qu'il n'a fait jusqu'ici. Sois tranquille. Je ne suis plus tourmcnuble dans ce genre. Imagine-toi qu'après quatre mois de silence , elle m écrit un petit billet très-aimable pour m'apprendre son retour de la campagne ec son désir de me voir. Moi j'y vais, car je suis bonne bête. Elle me reçoit parfaitement; puis, au bout d'un quart d'heure, elle me demande d'une manière toute gen-
INTRIGUES CONTRE FROTTE
La malveillance osa davantage. Desservi, calomnié auprès de ses maîtres, traite dans son entourage avec légèreté et dédain par ceux-là mêmes sur la sympathie et le concours desquels il avait le plus droit de compter, Frotté en fut réduit à défendre, non plus seulement ses actes, mais ses sentiments et son honneur. Ces jalousies, ces dénigrements étaient trop communs dans Témigration, et particulièrement parmi les anciens officiers de rOuest. Il était trop supérieur et avait trop le sentiment de sa supériorité pour y échapper. Des mémoires circulèrent contre lui, dont il ne put jamais connaître exactement ni les termes ni les auteurs. On osa l'accuser d'avoir vendu le parti royaliste de Normandie au général Dumesny 1 D'autres ennemis répandaient sourdement le bruit qu'il était disgracié, qu'il allait être privé de son commandement ^ .
dlle Pacquit d'une promesse qu'elle prétend que je lui ai faite de lui rendre ses lettres, etc., etc. Je réponds le plus aimablement que je peux. Elle continue pendant quelques minutes À être tout miel, malgré que je me défendisse de lui céder. Enfin, tout à coup, elle se met à me commencer une espèce de scène, où elle me reproche (d'une manière assez maussade) ce qu'elle appelle sa folie pour moi et de TiToir entraînée dans des erreurs qu'elle déteste, qu'elle abborre, dont elle veut détruire tous les vestiges, et si je ne veux pas lui rendre ce qu'elle demande, elle ne veut me voir de sa vie, et me regardera comme un être qui a manqué à lIiODDenr, etc., etc.. Moi, tout stupéfait, je disque Ips menaces n'ont jamais rieo obtenu de moi. Elle frappe du pied, dit qu'elle veut, qu'elle veut que je lui rende, avant ce matin dix heures, ces témoins dont elle rougit. Je lui réponds fort tranquillement que ce n'était pas la peine de me faire veni pour me dire de pareilles doncears, et que bien sûrement ce n'était pas la manière d'avoir ce qu'elle désire. L'eau roulait dans ses yeux, et elle se promenait aussi de long en large... pois elle s'apaise et me dit : « Pourquoi vous obstiner à me refuser une chose à « laquelle j'attache tant d'importance? » Alors je me rapproche d'elle, lui prends la main, je la prends dans mes bras, je l'embrasse bien. — ■ Vous me les enverrez « donc demain avant dix heures*^ dit-elle d'un ton bien doux; « car, pensez-y, ■ sans cela nous ne nous reverrons plus... » J'interromps... « Eh bien! adieu^ « adieu, vous ne Ces aurez pas... » Effectivement, elle ne les aura sûrement pas... car quelle peut être son idée? Tu sais que ce n'est ni précieux ni bien intéressant, et surtout nullement dangereux pour elle entre des mains comme les miennes. Mais c'en est assez pour la tenir et la rendre circonspecte, car elle a beaucoup de mes lettres, et tu sais que j'étais avec elle confiant et prolixe. Serait-elle donc aussi travaillée? Ma foi, je n'y conçois rien! Cela ne me ferait que rire si j'étais tourné à la gaieté. Adieu, je t'embrasse; écris-moi, je t'en conjure. » (4 déc. 1798; Arch. du duc de La Trémoille.)
' Journal, 2, 3 et 17 mars; 4 et 6 avril; 4 août; 10, 20 sept.
Beauyais, dont les services étaient loin de valoir les siens, l'avait assez maltraité ; il lui donna une forte leçon. « L*ayant rencontré chez du Theil, en son absence, et devant Bourmont, Phelypeaux, Levassort, Mac-Gurtin, Leclerc et autres, je lui dis avec politesse ma façon de penser sur son écrit contre moi, de manière à le faire trembler et à faire rire tous ces messieurs lorsqu'ils ont été sortis '. »
Les propos de l'évéque d'Arras avaient plus de gravité, car il était un des confidents et des conseillers de Monsieur. C'était un ancien officier, très-indiscret de langage et auquel ses nouvelles fonctions n'avaient point apporté la retenue nécessaire. Il s'était
> Journal, 19 sept.
Poirier de Beauvais (Bertrand), né à Chinon^ vers 1755, conseiller du Roi, et qui prenait le titre de commandant général de Tartillerie des armées de la Vendée, avait été en effet breveté en cette qualité par Stofflet, Sapinaud, Charette, eic, le 7 juin 1794, mais n*avaii guère pu remplir les fonctions de sa charge. Il s*éuit distingué en 1793 dans les rangs de la Grande Armée, l'avait suivie au delà de la Loire, était parvenu a repayer le fleuve et s'était particulièrement attaché à Stofflet. Il n'avait pas voulu signer le traité de la Jaunaye et ne s'était décidé qu'avec peine à accéder à celui de la Mabilais. Réfugié en Angleterre, il y publia, sous le titre d* Aperçu sur la guerre de la Vende'e, extrait des Mémoires manuscrits du yé* néral Beauvais, Londres, Baylis, 1798, in-S*', 4 et 92 p., un volume peu connu qui donne une assez triste idée de son .caractère. Il y dénigre systématiquement tous ses anciens camarades. Puisaye témoigne pour Beauvais une sympathie qui ne leur fait grand honneur ni à l'un ni à l'autre (t. IV, p. 466, 471, etc.). Il ne put obtenir de la Restauration que la croix de Saint-I^uis. Il mourut en 1827. Son Aperçue été réimprimé en 1887, à Niort, chez Clouzot.
Voici le passage, assez malveillant en effet, de son livre qui venait de paraître, auquel Frotté fait ici allusion :
■ A cette époque (les conférences de la Mabilais), Frotté D*était pas encore général; seulement, en avance des services qu'il allait rendre, le général Puisaye venait de lui accorder, au nom du Roi, le brevet de lieutenant-colonel d'infanterie, h la place de celui de sous-lieutenant qu'il avait alors, et il partit d'Angleterre avec des pouvoirs de ce général pour la Normandie, lesquels il présenta d'abord au Conseil des royalistes de Bretagne, où ils furent reconnus et visés pour valoir; après quoi, il se rendit à l'endroit de son commandement qui avait été précédemment insurgé par La Roque et autres.
« ... Parmi les expéditions qui ont eu lieu, j'en vois une qui me fait de la peine, c'est Tincendie de la ville de Tinchebrai. Ah! combien une action de ce genre me paraît impolitique... C'était autoriser les représailles des républicains et courir le risque de faire réduire à la mendicité la plus riche de nos provinces.
« Si la guerre recommence... Les propriétaires de la Normandie, dans toutes les classes, furieux comme je sais qu'ils le sont de Texpéditionde Tinchebrai, verrontils avec plaisir le commandement dans les mêmes mains qui ordonnèrent cet incendie, et dans ce cas, la province se lèverait-elle sur une grande étendue et avec satisfaction pour ce chef, surtout d'après d'autres mésintelligences connues... >
LA CORRESPONDANCE AVEC LA NORMANDIE
permis vis-à-vis de Frotté et du prince de La Trëmoille des propos si blessants, — jusqu'à les traiter de polissons, — qu'ils crurent devoir s'en plaindre à d'Avaray et au Roi lui-même, mais sans obtenir autre chose que des consolations banales ' .
C'était le vif désir de Frotté de concentrer en ses mains la direction suprême de la correspondance, comprenant très-bien que la moindre indiscrétion pouvait livrer à la mort ses amis de Normandie, mais il lui fallut s'incliner devant la volonté du Roi et de Monsieur, et du Theil, dont il redoutait tant l'imprudence et la légèreté, peut-être même la perfidie, devint maître d'une partie de ses secrets; il put lui cacher l'autre.
La correspondance de la haute Normandie passait aussi par Granville, Mallet n'ayant pu conserver le poste qu'il avait établi auprès de Honfleur; Auguste de la Ferrière en était spécialement chargé en France.
Cette correspondance intéressait le gouvernement anglais autant que les officiers chouans réfugiés. Il ne la soldait qu'assez maigrement; il en avait même réduit la subvention de moitié. De temps en temps, il versait à grand'peine cent ou deux cents livres pour cet objet si important. La Fruglaye, le curé d'Asnières et Tromélin étaient directeurs du service à Jersey; les
' Coozîé (Loaift-FraDçoii-Marc-Hilairede), évéqae d'Arrat. Né à Poncin en Bogei, en 1732. On a prétendu que la source de sa fortune aurait été la mort de son père,, officier des chasses du grand Dauphin, que ce prince avait malheureusement atteint d*une balle dans un fourré qui le dérobait à sa vue. Il avait commencé par servir comme officier de dragons. Evéque d'Arras en 1769, il avait été Tun des protecteurs du jeune Maximilien Robespierre. (Pàni s y La jeunesse de Robespierre et la convocation des états généraux en Artois^ p. 25, 42.) C'est lui qui qualifiait de houzarderie le projet d'une descente du comte d'Artois sur les côtes de France, pour se mettre à la tète des insurgés royalistes, que leurs émissaires appuyaient avec une vivjacité bien naturelle. Lié avec le prince, il le suivit en Angleterie, où il parait avoir joui de toute sa confiance. Il fut un des prélats opposants aa Concordat. On Ta présenté, mais sans preuves suffisantes, comme l'un des directeors secrets du complot du 3 nivôse an JX (machine infernale) et de celui de Georges en 1804. Il mourut à Londres en 1805. ■ Prélat ambitieux et hautain, dit le d«c de Lévis {Souvenirs et portraits, p. 201), qui ne fit que du mal à son parti. » (FoBsiBBoei, passim; — Biographie de Leipzig; — Etc.)
V. à l'Appendice les lettres de Frotté et de La Trémoille, et la réponse du comte d'Avaray.
frères Mony, agents principaux'. Le prince de Bouillon continuait à favoriser leurs envois de tout son pouvoir. Les instructions les plus minutieuses étaient données aux agents ; ils devaient jeter les paquets à la mer en cas de danger et prendre toutes les précautions possibles pour les soustraire aux recherches des républicains'.
La lettre suivante des frères Mony montre, par la vulgarité même des détails qu'elle renferme, que les autorités de Saint* Marcouf marchandaient misérablement leur concours aux agents de la correspondance.
Au comte de Frotté,
« Saint-Marcouf, 24 mars 1798.
M ... Il a fait si mauvais temps que nous n'avons pu débarquer sur les côtes de France.
« Le gouverneur dit que la correspondance est ignorée du gouvernement...; que nous lui avons cassé plus de dix bateaux et compas, brûlé plus de vingt livres de chandelle, cassé tous ses fanaux, et que le service est très-dur pour ses matelots; qu'on ne les paye pas...
u ... On a fait des fouilles chez nous et dans les châteaux voisins...
a ... Il est certain que nous avons brûlé quelques livres de chandelle pour le service de la côte, estropié quelques-uns de ses bateaux et compas. M. de Mandat lui perdit un compas, la dernière fois qu'il est repassé, qu'il fut forcé par le mauvais temps d'aller échouer à Portsmouth. Peut-être il ne serait pas si fâché, si beaucoup de ces messieurs lui eussent envoyé quantité de choses qu'ils lui avaient promises, comme : I® un fusil à deux coups ; 2» lièvres et perdrix chaque fois que le bateau irait à la côte; 3** du vin de Champagne et autres, etc., etc..
u Prière de ne pas dire à M. Price que c'est nous qui avons écrit cela; nous mangeons chez lui; peut-être se fâcherait-il '...»
I La conduite des Mony, querelleurs et mauvaises têtes, laissant beaucoup à désirer,, il fallut les réformer; mais il y aurait eu un grand danger à les laisser rentrer en France, où leurs dénonciations auraient pu compromettre nombre de gens. Us furent conduits en Angleterre; on leurKt h chacun un traitement d'environ deux schellings par jour, égal par conséquent à celui des prêtres réfugiés, et on les plaça sous une surveillance rigoureuse dans une maison sure. (Journal^ 22 octobre.)
• Journal, 26, 30 janv.; !•% 19, 22 févr. ; 14, 27 mars; 2, 3, 4, 10 avril; 8 juin; 20 juillet; 15 sept.; 3, 8, 22 octobre.
3 Arch. de madame la comtesse de Frotté.
BÉHAGUE COMMANDANT EN CHEF
La correspondance ne comprenait pas seulement le service des lettres et paquets ; elle avait pour objet le transport des ofBciers qui passaient en France ou en revenaient, et sur ce point le contrôle supérieur du chef était peut-être encore plus nécessaire. Il suffisait d'un traître mêlé aux officiers insurgés pour les dénoncer et les perdre tous 9 d*un lâche ou d'un indiscipliné pour désorganiser un ensemble qui ne se soutenait qu'à force de dévouement et de sacrifices ' .
Le comte d'Artois se laissa circonvenir par les intrigants qui l'entouraient, et de Béhague^ fut nommé commandant général delà Bretagne (juin 1798). Il remplaçait Ghalus, suspectde trop de dévouement à Puisaye; Ghalus lui-même avait remplacé de Houstier, qui n'avait pas cru qu'on pût se passer de Puisaye pour la direction de la province. Puisaye était, en effet, de ceux dont il est difficile de se servir et impossible de se passer. Béhague avait même la prétention d'étendre son autorité sur les autres provinces. C'était un pitoyable choix. Il n'avait pas servi dans rinsurrection et ne pouvait inspirer que défiance et jalousie aux autres chefs. Il leur prodigua les politesses et les dîners, sansles ramener. Louis XVIII lui-même hésitait beaucoup à ratifier cette nomination, et pour la lui faire agréer, on dut invoquer le désir réel ou supposé du ministère anglais '.
Frotté adressa ses observations à Monsieur au sujet de cette nomination.
' Monsieur semblait le reconnaître luî-mème et accepter ce contrôle ; il adressait à Frotté la recommandation suÎTante :
* Je recommande an comte Louis de Frotté de s'employer pour procurer et assurer le passage de M. Duparc et sa rentrée en France..
« Édioburgh, 14 octobre 1798.
« CUARLBS-PUILIPPB. »
(De la main d'un secréuire.) ' ^ Béhague (Jean- Pierre-Antoine, comte de). Officier, 1744; — gouverneur de la Martinique, 1791; — mort à Londres vers 1805. (Biographie Michaud, suppf,;.
— Beacchamp, t. IV, p. 359, 363 ; — Biographie Babbb ; -» Biographie Hobfer f
— FoaicBBOS, t. II, p. 153; — Gatette de Paris, 6 sept. 1790; — Etc.)
* Journal f 13 cet.
• Juin 1798.
tt Monseigneur,
u TsLi rbonneur d'accuser à Y. A. R. la réception de Tautorisatioii et de Tordre que Monsieur a char^ M. le duc d'Harcourt de me soumettre, ainsi qu'une lettre et des tableaux que M. le comte de Béha^e m'envoie en conséquence des pouvoirs que vient de lui accorder y. A. R. pour réunir la Normandie au commandement qui lui était déjà conBé.
u Je connais toute l'étendue de mes oblig^ations envers Monsieur et sais que mon devoir est de lui obéir, mais j'ose lui demander la permission de représenter à S. A. R. une partie des inconvénients que peut produire ce nouvel ordre de choses, dans ce moment, pour le bien du service du lloi, dans la province où j'ai l'honneur de commander en chef depuis quatre ans et demi, et dans laquelle, après l'avoir dirigée pendant un lon(; abandon et les événements les plus fâcheux ; dans ce moment même où l'on me fait trop attendre des secours très*insufBsants, je vais trouver de nouveaux surcroîts d'entraves dans l'ordre que me donne Monsieur de rendre compte à M. le comte de Béha(jue et de prendre ses ordres, d'autant mieux que les premiers que j'en reçois ne peuvent cadrer avec l'organisation que j'ai établie par ordre de Monsieur et qui a besoin d'être plutôt augmentée que diminuée, vu l'étendue des pays dont je suis chargé de la direction et le nombre des divisions qui composent cette organisation...
u Lorsque Monsieur me fit l'honneur de m'appeler auprès de sa personne pour que je lui rende compte de l'état du parti du Roi confié à mes soins et pour me donner ses instructions, Y. A. R. daigna me confirmer que la Normandie continuerait à former un commandement particulier où Monsieur nommerait un lieutenant général pour aller prendre le commandement des royalistes des deux côtés de la Seine, lorsque le bien du service du Roi l'exigerait; que jusque-là je n'aurais affaire qu'à M. le duc d'Harcourt, ni comptes à rendre qu'à Y. A. R. par son organe , comme gouverneur général de la province.
u Monsieur peut daigner se rappeler, d'après l'ouverture que j'ai eu rbonneur de faire à Y. A. R. sur le compte de M. le duc de Laval, dans le cas où l'âge de M. le duc d'Harcourt ne lui permettrait pas d'être employé activement, que mes observations ne me sont point dictées par la crainte de réunir et déformer des soldats royalistes pour en remettre ensuite le commandement à un chef dont la présence, le nom et les talents pourraient rendre en France au Roi de plus grands services que le seul dévouement qui m'anime et qui peut bien m'avoir Fait depuis longtemps tout entreprendre pour être utile à mon pays, sans
m'avoir donné les talents nécessaires pour y réussir, si les circonstances m'eussent été moins diamétralement contraires ^ n
Georges protesta de son côté. Satisfaction leur fut donnée : le commandement de Béhague fut réduit à une sorte de contrôle honoraire, c'est-à-dire supprimé en réalité. Un voyage ou plutôt une apparition en Bretagne, en décembre 1798, avec Berlin, Saint-Gilles et Blondel, et une entrevue avec Georges et ses principaux officiers, l'avaient convaincu lui-même de Timpossibilité de s'y faire accepter. Goutteux, impotent, porté sur une civière et les jambes enveloppées de couvertures, il y avait perdu le prestige que de loin il pouvait avoir'.
La question des subsides restait toujours pendante entre les royalistes de Normandie et le gouvernement anglais, de plus en plus pressante et de plus en plus aiguë.
Elle se posait ainsi :
La lettre de Windbam aux royalistes de Normandie, du 6 janvier 1795, leur avait promis des munitions, des armes et de l'argent, à partir du moment où ils seraient en état de faire la (pierre. La subvention mensuelle devait être de trois mille livres sterling (environ 75,000 francs); du Theil, du moins, l'avait toujours affirmé.
Plusieurs mois se passèrent en préparatifs; Frotté n'ouvrit la campagne qu'à la fin de mai. Il n'avait reçu qu'une faible somme au moment de partir (quelques centaines de louis) ; jusqu'au mois de novembre, on ne lui donna absolument rien. Â partir de cette époque seulement, on lui versa quelques sommes (mille louis par mois), qui, suffisantes peut-être pour alimenter le parti, se trouvaient beaucoup plus qu'absorbées d'avance par les dettes que les préparati& de la guerre et la guerre elle-même avaient nécessairement entraînées : dettes envers les fournisseurs, envers
' BroaiiloD, 3 p« in-K A. n. s. (Àrck. de GouterDe.)
' GbbtiiibaiioJolt, t. 111» p. 525; — Guillbbiot, Lettres sur la chouannerie,
p. iw.
tes FROTTÉ ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
certains préteurs, envers les femilles qui avaient remis aux chefs normands des fonds pour leurs parents émigrés. Les chefs les avaient dépensés, sur la foi du remboursement par le gouvernement anglais de sommes équivalentes ; mais ce remboursement ne s'était pas fait. C'était un arriéré de dix mois, de six mois tout au moins, dont ils demandaient le payement, moins à titre de libéralité qu'à titre de dette. Le gouvernement anglais se souciait peu de solder cet arriéré : ne voulant pas admettre que la Normandie eût été sur le pied de guerre à partir du commencement de 1795 ; excipant, un peu judaïquement, des termes des reçus donnés par Frotté et dans lesquels il ne réservait pas le passé; M. Windham, blessé de la hauteur de son langage^ et allant jusqu'à dire « qu'il ne voulait plus entendre parler des affaires de Normandie, tant qu'elles resteraient aux mains de Frotté '. » C'était le condamner à donner sa démission du commandement, et cette démission entraînait forcément la ruine du parti auquel il se serait ainsi sacrifié, après avoir tant fait pour le constituer. Injustice et dureté qu'il devait d'autant plus amèrement ressentir, que l'on se montrait beaucoup plus favorable aux réclamations des autres armées royales et que l'on consentait à leur solder intégralement leur arriéré. Et pourtant elles s'étaient soulevées d'elles-mêmes, l'Angleterre n'était pour rien dans leur rébellion ; tandis qu'en Normandie, c'était sur la foi de ses promesses formelles, réitérées, que chefs et soldats s'étaient jetés dans les périls de la guerre !
Le gouvernement anglais aurait été mieux disposé en faveur d'une insurrection nouvelle ; mais cette insurrection aurait né-
* Voodford, lecrétaire d*£tat, et Wîckam, aocien agent en Suisse, étaient plus favorables aux royalistes; mais il leur fallait ménager Grenvilhe. (Journal, 8 juin; — FoRNBBOEf, t. II, p. 105, 225, 269, 5^5, 329 ; — Biographie de Leipzig, yo Viekam ; — Etc.)
* Frotté écrivait k ce sujet à son ami Spencer Smith : « ... Mon peu d'habitude de la tactique des bureaux, le sentiment profond de mes bonnes intentions, une faute de caractère que l'on nomme loideur, parce qu*étant malheureux elle parait déplacée, et que je ne sais la faire plier que vis-à-vis de mes égaux, mes inférieurs et les hommes dont le cœur et Tespiât me prouvent leur suprématie sur moi et mériter (sic) mes justes hommages, voilà ce qui peut être la source de la conduite plus que froide de M. Windham. » (Mai 1798 ; Arch. de Couteme.) C'est la confession, mais non la contrition de »es torts. Y. aussi Journal, 21 août.
cessairement hérité des charges de l'ancienne, si on n'eut eu le soin de les liquider avant tout.
Perplexités et contradictions de Frotté, tantôt restreignant ses plans nouveaux aux misérables moyens que l'on parait disposé à mettre à son service, tantôt donnant l'essor à ses désirs et jetant sur le papier des rêves d'organisation qu'il ne lui sera jamais donné de réaliser.
Le relèvement de son parti sur le pied le plus modeste exigeait au moins quinze cents louis par mois, pour les quinze divisions de la rive gauche de la Seine à la Manche : « De plus, un fonds de mille louis qui n'aurait aucune autre destination que de pour voir aux dépenses extraordinaires, et particulièrement à la délivraoce des royalistes arrêtés chaque jour, qu'il est souvent facile de faire évader avec de l'argent, en raison de nos intelligences, et qu'il est affreux de voir conduire à la mort, faute de moyens pour les y soustraire ' . »
Pour organiser et équiper convenablement une bonne armée de six mille hommes, il demandait environ un million, et la moitié de cette somme pour la soutenir pendant trois mois.
En doublant l'armée, en doublant la dépense, on pouvait arriver à des résultats plus efficaces; on s'assurait la possession d'un port, la possibilité pour les princes de venir prendre le commandement dans des conditions dignes de leur rang, le concours de nouveaux adhérents, militaires ou non, qui n'attendaient pour passer à Finsurrection que le moment où elle offrirait un noyau suffisant d'attraction*.
11 semble, d'ailleurs, que le gouvernement anglais, non par chevalerie assurément, mais par le sentiment de son propre intérêt, fût revenu à l'idée de la restauration en France de la mo-
' Noie aut. sigo. de Frotté. (Arch. du duc de la Trémoille, et Amenda,) * Pièces aux Arch. de Couterne.
narchie légitime, dont il s'était peut-être écarté un moment. Cette solution s'appuyait sur une force matérielle et sur une force morale qui manquaient à toutes les autres : elle avait ses soldats et ses croyants ; les autres n'avaient {pxère pour elles que des théoriciens ou des intrigants.
Une circonstance particulière ajoutait encore aux embarras du gouvernement anglais, et par suite à ceux de Frotté luimême.
Croirait-on qu'il en fut réduit à remercier, comme d'une foveur, l'offre que lui fit Grenville d*endosser, avec du Theil, un billet de trois cents louis, souscrit par lui-même comme débiteur principal, et à profiter de cette offre si peu digne du grand ministre d'un grand gouvernement ' ? qu'après des promesses positives de fonds, il se voyait remis de huitaine en huitaine comme l'actionnaire d'une banque à la veille de faire faillite? que c'était avec des à-compte de cent et de cent cinquante louis que Ton amusait ses impatiences les plus légitimes * ?
L'expédition d'Egypte était pour l'Angleterre une menace et une complication nouvelles, d'autant plus terribles que le but en restait inconnu, même après le départ de notre flotte (19 mai 1798). Les uns prétendaient qu'on allait dans la mer Noire pour rendre la Grimée à la Porte; d'autres, qu'on voulait secourir dans l'Inde le sultan Tippoo-Sa'ib contre les Anglais. On parlait du percement de l'isthme de Suez pour s'ouvrir une voie nouvelle vers les Indes, opération gigantesque qui ne devait se réaliser que plus d'un demi-siècle plus tard, et au prix de quels efforts, de quelles dépenses, de quelle persévérance ! Les habiles disaient tout bas que tout cet appareil, qui semblait annoncer un projet de colonie, n'était qu'une feinte et que Bonaparte voulait seulement, avec l'escadre de la Méditerranée, traverser le détroit de Gibraltar, attaquer le lord Saint-Vincent qui bloquait Cadix et l'escadre espagnole, pour la débarrasser et la conduire à Brest'. Bonaparte visait plus haut : les souvenirs du passé grandiose de
» Journal, 29 avril ; 4 mai.
' Ibid,, mars ; 16, 27 oct.
^ Tbiers, Bîst, de la BévoL, t. IX.
l*Égypte se confondaient dans son imagination avec les vagues perspectives d*un avenir indéfini , où les lauriers du conquérant, les tables du législateur et le sceptre d'un fondateur d'empire passaient comme dans un rêve.
Lettres et mémoires, visites et conférences, prières et raisonnements, démarches directes et indirectes' auprès du terrible Windham^ et de Pitt lui-même', Frotté épuisa tous les moyens d'exciter l'intérêt en faveur de son parti, ou du moins la pitié en faveur de ses malheureux camarades. Ce qu'il y mit de chaleur, de ténacité, de diplomatie, de résignation même à l'occasion , est véritablement incroyable*.
Le duc de Berry arriva à Londres au mois d'avril. Il était, par ouverture de cœur et par courage naturel, bien disposé en faveur des chefs vendéens ; le chevalier Lajard*, qui lui servait
* L'intercession de Puisaye fut invoquée de nouveau et, sincère ou non, de« menra sans effet. (Journal, 20 févr.)
* V., à r Appendice, le programme détaillé des communications que Frotté. se proposait de lui faire et que l'accueil glacial de son interlocuteur ne lui permit pas de développer.
9 • 20 avril 1798.
• MotlSlEUR,
* Ne pouvant retourner en ville que samedi prochain, je me trouve obligé de différer jusqu'à ce jour llionneur de vous voir. Si alors vous voulez bien avoir la bonté de passer chez moi, à deux heures après midi, je serai charmé de m'entretenir avec vous sur les objets que vous êtes chargé de me communiquer.
■ J'ai l'honneur d'être, Monsieur,
« votre très-humble serviteur, « W. Put. »
A. S. (Arch. de Couteme.) ^ Arch. deCouterne et de madame la comtesse H. de Frotté; — Notes et pièces diverses.
^ Lajard (Pierre-Auguste), né en 1757 ; — officier ; — aide-major général de la garde nationale de Paris, sous les ordres de Lafayette ; — ministre de la guerre (1792); — député au Corps législatif sous l'Empire (1808); — maréchal de camp (1814); — mort en 1836. (Biographie Rabbe; — Biographie Miguaud.) « Trèsbon militaire, homme franc et loyal, ennemi de l'intrigue, jugeant bien les intrigaou, les hommes et les choses, aimant la vérité et sachant la dire au Roi et à Monsieur, dont, À juste titre, il possède la confiance. » (Journal de Frotté, 23 mai.)
de mentor, de même. Frotte les vit, leur expliqua ses plans, sa situation, demanda au prince la permission de servir sous ses ordres comme volontaire, le jour où il prendrait le commandement d'un corps d*ëmig^ës en cas d'invasion. Ils Taccueillirent avec bienveillance et lui demandèrent un Mémoire'. Leurs efforts auprès du ministère ne furent pas plus heureux que les siens,
* * Nous avons dit que l'obligation imposée à Frotté, comme aux autres chefs, de rendre de leurs dépenses un compte détaillé, en l'appuyant de pièces justificatives et même en remontant au début, déjà lointain, de leurs opérations, avait été pour lui une source d'embarras et d'ennuis. Du Theil, agent financier du Roi, était fort exigeant ; le duc d'Harcourt l'était moins, et cherchait à ménager les susceptibilités de Frotté, tout en restant dans les termes des instructions royales. Frotté s'exécuta de son mieux, non sans montrer une certaine amertume. En réalité, l'économie n'avait jamais été son fort, et comment attendre de ses camarades, étrangers comme lui à toute comptabilité, traqués de retraite en retraite, vivant au milieu d'alertes et de périls sans
1 Journal, 21 et 2S avril ; 2 mai.
Ce Mémoire, très-intéressant, porte la date du 29 avril 179S. (Brouillon aux Arch. de Couterne.) Une autre version, datée du 2 mai, est beaucoup plus développée et renferme, notamment sur les préliminaires du 18 Fructidor, des détails qui manquent dans l'original préparé pour le duc de Berry, mais qui purent être intercalés dans la rédaction définitive. (Arcb. de M. le duc de La Trémoille.)
Voici la lettre au prince qui en accompagnait Tenvoî :
Au duc de Berry.
m 2 mai 1796.
« MOHSEIGREUR,
« L*intérêt que prend Y. A. B. au sort des trop malheureux, mai:* toujours dévoués et fidèles sujets du Roi qui sont en France dirigés par S. A. B. Monsieur, et le «vif intérêt que doit inspirer la présence d*un prince qui, depuis sa plu$ tendre jeunesse, a mis tant d*ardeur à saisir toutes les occasions de se montrer digne de son sang et d*un meilleur sort, me fait oser prendre la liberté de mettre sous les yeux de V. A. R. la position déplorable des infortunés royalistes de Normandie, osant supplier Monseigneur de daigner appuyer auprès du ministère les sollicitations réitérées^ mais toujours vaines, qui ont été faites au nom du Boi auprès des ministres britanniques, pour en obtenir des secours qui puissent adoucir leur sort et les préserver du désespoir et de la désorganisation que des secours, déjà trop tardifs, peuvent seuls encore prévenir. »
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cesse renaissants, des chiffires précis, soigneusement alignés, et des pièces probantes? Il s*était contenté de leur parole, comme ils se seraient contentés de la sienne, et ne pouvait, sans leur manifester une défiance injuriease^ leur demander de nouvelles explications ' .
Les fournisseurs se seraient bien gardés de donner des reçus écrits, qui pouvaient devenir pour eux un arrêt de mort. Leurs noms, il ne les connaissait 'même pas tous, ayant, la plupart du temps, acheté de seconde ou de troisième main, et, pour ceux qu*il connaissait, il avait engagé sa parole de ne les révéler à personne. C'était Thonneur du parti dans le passé, son intérêt dans l'avenir de la respecter. «Que ceux, disait-il assez militairementy qui me demandent trop d'explications aillent en France, qu'ils y passent autant de temps que j'y ai été, qu'ils y fessent le même métier, et je suis persuadé qu'au retour ceux qui en
^ ■ Exiger TimpoMible n'e^t pas le meîUeor moyen d'obtenir ce qui n'est qae difficile. Sachant mieux que personne que le zèle et le déToaement de mes coopérateurs ne peurent être comparés qu'aux sentiments d'honneur et de déiicate«e dont ils sont animés, j'ai toujours cm mieux serrir les intérêts du parti du Roi, en leur montrant la confiance qu'ils méritent à tant de titres, et en me contentant de comptes verbaux et généraux qu'ils ont pu me rendre, qu'en exigeant des détails qui les eussent fatigués inutilement et en auraient même sûrement rebuté qaelqaes-nns. « (Note ant. de Frotté; Arch. deCouteme.)
Vicomte d*OiiUamson à Frotté,
m NoTembre 1798.
• .... La demande des mémoires de recettes, de dépenses et de dettes que tous «▼ex £dte aux chefs de division ne peut être exécutée, aucun papier de ce genre ne pouvant se conserver. Mes regbtres, des papiers de conséquence et trois lettres de la main du Roi, qui étaient chex 6***, ont été brAlés. C'est ce que j'avais de plus précieux ; jugez de mes regrets ; mais les recherches sont si exactes et il y a tant de sévérité et de baH>arie, qu'on n'a pu faire autrement... Je suis en avance d'environ mille loms; ainsi vous ne devez pas être étonné de la demande de mon frire, que ma belle-sœur m'a dit être dans l'embarras. Je sens bien votre position, ■M>n cher Ferdinand ; je vous rends compte de la mienne et me repose avec confiance snr les soins de votre amitié...
« A moins d'un ordre positif ou d'une absolue nécessité pour éviter la mort, je n'irai pas en Angleterre tant que je croirai pouvoir être utile à mon Roi. Je tâche d'éviter les pièges des méchants.
« Tous mes amis sont au désespoir ; la misère est à son comble. J'ai épuisé contes mes ressources et tout le monde me fait des demandes d'argent. Tâches, au nom de Dieu, de m'en faire passer. Celui que vous m'avez envoyé pour Mandat a été sacré jusqu'à la fiitale époque. Ensuite, il a été employé à ce qu'il y avait de plus urgent touchant les maux résultant de son arrestation... « (Copie aux Arch. de Gonteme.)
i«8 FBOTTÉ ET LES INSUKBECTIONS NORMANDES.
reyiendront trouveront mes comptes plus circonstanciës qu*on ne peut s'y attendre en pareilles circonstances'. »
Tout incomplets et irréguliers qu'ils sont, les comptes de Frotté éclairent sa situation d'un jour intéressant*.
En réalité, la subvention de trois mille louis par mois qu'avait promise le gouvernement anglais, à partir de l'ouverture de la campagne, n'avait jamais été payée ; c'est à peine si, pendant quelque temps, il avait versé mille louis par mois et quelques subsides particuliers. Ce que les princes y avaient ajouté (venant sans doute aussi des fonds britanniques) était fort peu de chose. L'agence royaliste de Paris n'avait rien fourni. Il est prodigieux qu'avec si peu de ressources (trois à quatre cent mille francs peutêtre), Frotté eût pu soutenir la première guerre pendant une année entière, armer, équiper, nourrir, solder environ cinq mille hommes, pourvoir aux divers besoins du service le plus difficile et le plus coûteux qui se puisse imaginer. Ce n'est pas cent francs par homme ! Que l'on compare donc ces chiflFres avec ceux de Fentretien — du seul entretien, sans compter les approvisionnements de guerre — du soldat dans nos temps actuels, en tenant compte, tant que l'on voudra, de la diminution de valeur
1 II ezUte aux archives de Couteme deux longues notes de Frotté en réponse an duc d*Harcourt. Il y développe avec beaucoup de logique, et même d'élévation, les raisons qui s'opposent à ce qu'il rende ses comptes en la forme où oo les lui demande. Ces notes ne furent envoyées qu'au commencement de 1799.
* Nous avons pu retrouTcr l'état d'une partie des sommes reçues par Frotté, tant du gouvernement anglais que des princes, et d'une partie de ses dépenses et de celles de son armée, même après sa mort, et jusqu'à la fia de 1800. C'est un document de la plus haute importance, en même temps que des plus curieux. Il y a là bien des articles de dépense dont l'exiguïté fait sourire, mais prouve en même temps à quel contrôle pénible et même humiliant ces pauvres gens étaient soumis dans l'entourage des princes. Nous avons dû en omettre un grand nombre, en laissant subsister les chiffres des additions et sans pouvoir combler certaines lacunes.
Ces comptes sont établis sur un agenda étroit et long, d'environ cent cinquante pages.
Un petit nombre de quittances y sont annexées.
Ils sont écrits en grande partie par Frotté lui-même, jusqu'au 20 septembre 1799. A partir de cette époque, c'est Pascal (Bureau de Placène), trésorier général, qui prend la direction de la comptabilité. Après la mort de Frotté, elle passa à Rrnslart. (Archives de Couteme.)
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du numéraire ! Sans doute, les insurgés vivaient en partie aux dépens du pays, mais ils n'auraient pu l'épuiser sans s'en faire le plus redoutable des ennemis, et ils s'en gardaient bien. Nous avons vu qu'ils payaient, plus scrupuleusement que les républicains, leurs réquisitions de toute sorte. Les pillages, les amen* des, les emprunts forcés n'alimentaient la caisse commune que dans une bien faible proportion : la plus grande partie en était détournée par les misérables qui gardaient pour eux le profit des attentats, en en laissant la honte au parti.
Quant à l'importance, relativement assez considérable, de ses dépenses en temps de paix. Frotté l'expliquait par des raisons éminemment plausibles.
Il avait reçu du Roi, avec la défense de prendre les armes, l'ordre de maintenir et de fortifier autant que possible l'organisation de son parti. Il avait en Normandie plus de cent officiers de distinction composant l'état-major général, et les états généraux de quinze divisions ' : vingt-cinq touchant cinq louis par mois, et les autres trois louis seulement, sans compter les chefs principaux, a dont les dépenses devaient être excédantes par leur position qui les obligeait souvent à donner six francs où un autre ofBcier ne donnerait que vingt-quatre sols » .
Huit ou dix maisons de correspondance générale recevaient journellement les affidés du parti. La dépense pour chacune d'elles, rien qu'en comestibles et en fourrages, s'élevait à dix et quelquefois vingt ou vingt-cinq louis par mois.
Il fallait entretenir de tout cent cinquante à deux cents déserteurs étrangers, bien précieux à conserver.
Chaque division, selon sa force, exigeait cinquante à cent louis par mois, pour la chaussure et l'habillement des hommes, la subsistance des déserteurs et des réfractaires, forcés de se cacher dans les bois et à qui on ne pouvait refuser le pain, le lard et le cidre nécessaires à leur existence.
Les frais de correspondance, les cadeaux à certains fonctionnaires, les secours aux prisonniers royalistes, qui montaient
' V. à l'Appendice la liste de ces officiers, au 15 juin 1798.
seuls a plus de cent louis par^mois, et qu'on ne pouvait supprimer sans fiaire beaucoup de tort au parti, absorbaient des sommes importantes.
La correspondance sur les côtes était aussi fort coûteuse : huit maisons à entretenir de Granville à Cherbourg et de Cherbourg à Dives.
Les faux frais d'état-major, les logements loués dans les villes, les indemnités aux auberges affidées, les gratifications aux gendarmes et aux commissaires qui donnaient des renseignements sur les fouilles projetées par les autorités, les chevaux tenus en réserve, les voyages des officiers, les dépenses particulières du général, ayant toujours à sa charge cinq ou six personnes ', Itircé de donner à diner à ses camarades, et ne touchant du gouvernement anglais qu'un traitement dérisoire; toutes ces causes réunies avaient épuisé ses dernières ressources. Il avait même des dettes, plus le moitidre crédit; il en souffrait amèrement et le répétait en toute circonstance à du Theil^.
Tant d'injustices et de misères de toute espèce finirent par jeter Frotté dans un découragement qui n'était guère dans sa nature.
Pour de pareils hommes, le danger n'est rien, l'échec même est peu de chose ; mais renoncer, attendre, languir dans l'impuissance, sans effort à tenter, sans lutte à soutenir, sans perspective d'un emploi quelconque de ses facultés, c'est là l'intolérable.
Il en arriva à désespérer de lui-même, de son parti, et presque
> Dans le nombre, le baron de Mandat, Briulart, Tromelin, le jeane cbevalier de Frotté et plusieurs officiers blessés : Henri, Saint-Jean, Joseph, Le Serrurier. (Note aut., 20 février 1798 ; Arch. de madame la comtesse H. de Frotté.) Frotté finit par obtenir trente louis par mois poor la subsistance des officiers qui viTaient avec lui et de trois domestiques qui ne l'avaient pas quitté depuis le commencement de la guerre, somme tout à fait insuffisante. (Noie aut., 20 novembre 1798.)
Frotté père touchait un secours de cinq schellings (6 fr. 25) par jour ; d*autref officiers de Tarmée de Normandie, trois schellings ; d'autres enfin, deux schellings, et même un demi-schelling. Beaucoup n'avaient aucun traitement.
Nous avons constaté ailleurs (Le curé Pons, Angers , 1880) que l'indemnité donnée par le gouvernement anglais aux simples prêtres émigrés était de trentecinq schellings, et celle aux évèques de dix guinées (250 fr.) par mois.
^ Note jointe aux Comptes ci-dessus.
DECOURAGEMENT DE FROTTE
du rétablissement de la royauté. « Je désespère, écrivait-il ' à Placène, que nous touchions jamais au but de nos désirs. Il semble que raveuglement, la fatalité et la perversité réunissent leurs efforts pour empêcher Fhonneur de vaincre le crime. Que ne puis-je me débarrasser de Thonorable fardeau dont je suis chargé, pour ne conserver que la direction de mon sabre ! J'ignore si l'Angleterre prendra une détermination à notre égard ; il est impossible d*en être plus négligé. Mais, il faut être juste, c'est le seul gouvernement qui se soutienne fièrement contre le torrent de la révolution '. »
« .... Forcé d'attendre en vain, je perds enfin patience, sans cependant perdre ni l'espoir ni le courage, et je dis plus, sans être étonné de cet abandon auquel j'ai dû m'attend re.... Sans argent, sans instructions, sans point central d'autorité auquel je puisse m'adresser, que veut-on que je fasse ^? >»
Dans une autre circonstance : « Les bons et vrais royalistes ne rétabliront jamais l'ordre en France. Les républicains seuls composant les armées peuvent changer la face des choses, et la seule chance et la plus heureuse que nous puissions raisonnablement désirer, peut-être espérer, c'est de seconder les troupes républicaines qui se rapprocheraient le plus de nos vues dans une scission dans le gouvernement ou les armées françaises... D'après la conspiration d'Irlande découverte, toutes les semences révolutionnaires qui sont dans ce pays, l'abandon où nous a laissés le gouvernement, l'indifférence, pour ne pas dire le mépris qu'il nous montre, le peu de moyens, d'idées, d'hommes et de volonté propres à remédier aux maux qui existent, il est impossible de se livrer plus longtemps à de chimériques espérances ; nous sommes perdus. Le tour des autres viendra, et ce ne sera sûrement pas par notre faute, car nous avons dit et fait tout ce qui était en nous'. » Quels aveux et quel recul sur les espérances dont il s'était bercé si longtemps !
> S7 septembre 1798. (Bbaucbamp, t. IV, p. 369; — Crbtihkau-Jolt, t. III, p. 527; — Abbé Dbruu, t. V, p. 530 ; — Etc.)
s Frotté À da Theil, 1. a. signée Ferdinand, 2 juin 1797. (Caulogue Morrison.) ' Jommai, 17 et 18 mars.
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Un ëyënement, aussi singulier qu'imprévu, vint tout à coup rappeler l'attention sur le nom de Frotté et l'intérêt sur les chouans de Normandie : Tévasion de Sidney Smith de la prison du Temple à Paris, et son arrivée à Londres'.
Sidney Smith était loin alors d'avoir l'importance que lai donnèrent plus tard son expédition en Orient au secours des Turcs, son habile défense de Saint -Jean d'Acre contre Bonaparte en personne, qui fut contraint de lever lesiége, la part honorable et loyale qu'il prit aux négociations relatives à la capitulation de notre armée d'Egypte, et son hardi passage des Dardanelles sous le canon des Turcs (1807); mais son nom jouissait déjà en Angleterre, dans toutes les classes, même dans les classes inférieures, d'une immense popularité.
Capitaine d'une frégate qu'il avait armée en croisière, il s'était signalé dans la Manche par des coups de hardiesse, d'habileté et de bonheur extraordinaires. Ses défis arrogants à nos marins retentissaient aux oreilles de toute l'Europe, au cœur de la vieille Angleterre. Son humanité, sa générosité chevaleresque envers ses prisonniers forçaient l'admiration de ses ennemis eux-mêmes.
Le 17 mars 1796, s'étant aventuré à la poursuite d'un bâti-
' Sir 'William Sidney Smitb, né à Westminster en 1761, d*une famille distinguée, avait débuté très-jeune dans le corps de la marine royale et s*y était fait remarquer par de nombreuses actions d'éclat. C'est lui qa*en 1793 Tamiral Hood avait chargé d'incendier la flotte et les magasins de Toulon, et il ne s'était que trop exactement acquitté de cette sinistre mission. Son arrestation, sa captivité et son évasion devinrent bientôt des légendes. Il montra de la droiture et du courage, même vis-^-vis de son gouvernement, qui refusa de ratîBer ses conventions dans l'affaire d'El-Arisch. A son retour en Angleterre (1801), il fut nommé par Manchester son représentant à la Chambre des communes. Il n'obtint, toutefois, aucune faveur du gouvernement. Son intimité avec la princesse Charlotte, assez compromettante pour tous deux, le tint éloigne de la Cour sous le règne de Georges IV. D'autres expéditions en Europe et au Brésil ajoutèrent encore à sa réputation. Entouré en Angleterre d'une popularité extraordinaire, comblé d'honneurs de toute sorte, c'est à Paris qu'il vint mourir en 1840.
Le mal qu'il avait fait aux Français ne peut faire oublier qu'il fat le plus loyal et le plus généreux de leurs ennemis.
On l'a très-diversement jugé, les uns voyant en lui un héros presque parfait, les
SIDNEY SMITH
ment français à Tembouchure de la Seine, il fut affalé à la côte par la marée montante, cerné par des bateaux sortis du Havre et, après une défense honorable, forcé de se rendre. On le transféra au Temple, à Paris, et l'on refusa de le comprendre dans le caKel d'échange, sous le prétexte déloyal, il faut bien le dire aujourd'hui, qu'il n'était pas un prisonnier de guerre ordinaire, mais un conspirateur, et que son but avait été d'incendier la ville du Havre. La presse, dans les deux pays, la diplomatie, l'humanité protestèrent en vain. Sidney Smith finit par s'évader (21 avril 1798), grâce au dévouement de quelques royalistes, Phelypeaux, Loyseau, Boisgirard, danseur de l'Opéra, ancien officier de Charette. Ils menèrent Fafbire avec une audace inouïe. Un faux ordre de translation dans la prison de Fontainebleau fut fabriqué, et sous le déguisement d'adjudant-major, de capitaine et de gendarmes, ils l'exécutèrent eux-mêmes. Ils enle- Tèrent Smith, qui feignait de ne les suivre qu'avec une grande répugnance, comme s'il eût redouté dans cette translation un danger pour sa vie. D'autres royalistes affidés aux chouans, prévenus par Frotté, qui était au courant de l'évasion prochaine, le reçurent et le cachèrent aux environs de Rouen ; un des Lamberville lui servit de guide. Un bâtiment le transporta en Angleterre.
aatm ane sorte de charlatan. La Tenté est qa*ii eut les vanités d'un homme médiocre et les qualités d'un homme supérieur.
Biographie Michaud, suppi., art. Smith (Sidney), par Delzos de la Hoquette, et Trojoff (comte de), par Michaud jeune; — Bévue de Bretagne et de Vendée y t. V, p. 488; — TaiBRS, Hist, du Consulat et de t Empire, passim; — Th. Walls, Jour^ nol de r Expédition anglaise en Egypte dans tannée mil huit cent; traduit de l'angbis par A. T...; Paris, 1823, in-S^; — Lettre de M. Poussielgue, ancien administrateur général des finances de TÉfiypte, à M. Thiers ; Paris, 1845, in-S»; — Sapoléon, Ses opiniom sur les hommes et sur les choses, par Damas-Hikard, V® Smitb; — Frédéric Bernard, Les Évasions célèbres (dans la Bibliothèque des MerifeiUes); -^ Dbsmarets, Témoignages historiques, ou Quinze ans de haute police sous Napoléon, 1835 ; — Histoire générale des prisons sous le règne de Bonaparte, 1814 ; — Duc DE Rovioo, Mémoires, r. I ; — Lbwis-Goldsmitu, Crimes des cabinets; — Marrtat, Memoirs of admirai sir W, Sidney Smith, London, 1839, 2 Tol. in*12; — Barrow, Life and correspondence of admirai S, Sidney Smith, London, ift47, 2 vol. in -12; — Lord Starhope, William Pitt et son temps; — Pbltibr, Paris-Londres, t. XllI-XXVI; — Anecdotes sur le iS Fructidor; — D'Allorvillb, Mémoires secrets, t. IV; — Anecdotes inédites de la fin du dixhuitième siècle (par Seribys et André); — Fornbror, t. II, p. 252, et Les Émigrés et la société française; — Etc.
Son entrée à Londres (4 mai) fut une ovation véritable; le peuple voulut dételer sa voiture et la tratner '.
Smith voua aux royalistes et particulièrement à Frotté, son ancien ami, qu'il venait de retrouver si fidèle, une reconnaissance, chevaleresque et passionnée comme son caractère. Non content de mettre à sa disposition son crédit et celui de sa famille, il voulut le présenter lui-même à quelques-uns des personnages les plus éminents du moment. Il le réconcilia avec Windbam. Frotté devint un personnage à la mode; il eut peine à suffire aux invitations qui lui arrivaient de divers côtés. Son ami, d'ailleurs, qui avait pu, pendant sa détention même, apprécier l'énergie indomptable et les ressources de ces chouans bien déconsidérés depuis Quiberon, ne cessait de demander qu'on les mit en action ; à l'invasion projetée par les Français, il voulait répondre par le développement en France de l'insurrection francise. Il contribua à faire maintenir la correspondance des îles Saint-Marcouf et lui fit allouer des secours. Frotté obtint le remboursement de trois cents louis qu'il avait prêtés à Sidney Smith pendant sa captivité, et que le ministère anglais affectait de considérer comme une charge de ses subsides de guerre. Cent autres louis lui furent remis sans condition. Il put ainsi payer une partie de ses dettes les plus pressantes et venir au secours de ses camarades les plus nécessiteux ^; mais il restait toujours éloigné de ses compagnons, et ses compagnons étaient sans secours.
Sidney Smith ne pouvait demeurer longtemps inactif. Dès la fin de septembre, il fut chargé par le gouvernement anglais <l'une mission importante, à laquelle il Voulut associer Frotté.
1 On a prétendu qu'un crédit de deux cent miUe francs avait été mis au service de Phelypeaux par le gouvernement anglais pour délivrer S. Sidney. On a même ajouté que trois mille livres sterling auraient été données personnellement au ministre des relations extérieures, Charles Delacroix. (Brbrtoii, Histoire de la mo" rine ; — Fréd. Berhard, Les Évasions célèbres.) Tout cela est inexact. Les frai.s, assez modestes d'ailleurs, que coûta l'affaire, furent avancés par Phelypeaux et remboursés par Louis XWlll. (Pbltibr, t. XXIV, p. 102 et 388.)
« Journal de Frotté, 1»' avril ; *, 6, 7, 8, 10, 11, 17, 23 mai; 2, 3, 7 juin ; 19, 29 août; 2,29 sept.; 3, 16 octobre.
SIDNEY SMITH
m 29 septembre. — Sir Sidney Smith me fait une ouverture sur la pos-' sibililé de me faire employer, si je veux, d'une manière avantageuse, lucrative et honorable, et me demande si je voudrais prendre le parti de m'élpigner de mon pays, et, ne pouvant rien faire de bon, du moins d'ici à bien longtemps, en Normandie, de prendre du service chez une puissance étrangère et dans un pays fort éloigné où se porteront des coups intéressants et où lui-même est destiné à commander une escadre. Je lui réponds que l'inaction me déplait, que tout ce que je désire c'est d'être à même de faire la guerre aux, républicains, mais que plus mon Roi est malheureux et abandonné, plus j'éprouve de désagréments et d'obstacles à le servir, plus je veux lui rester attaché et lui prouver respect et soumission; que, cependant, s'il veut m*accorder la permission de servir ailleurs qu'en Normandie jusqu'à ce que je puisse y être utile, ou qu'il sente vraiment que ma position n'est plus teaable et qu'il ne peut pas me procurer les moyens nécessaires pour entretenir le parti que j'ai réuni et qui se dissout chaque jour, Ceinte de moyens et par les intrigues multipliées qui ont été faites contre moi, alors, si par les comptes que je lui ai rendus par le prince de la Trémoille et la demande que je lui ai faite de me permettre de servir ailleurs, si mes services ne pouvaient pas lui être plus utiles que dans l'état actuel des choses, où je ne puis que causer des malheurs à mon pays en y maintenant les éléments qui y sont, si l'on ne doit pas les faire agir, je ne demande pas mieux d'aller n'importe où. Sir Sidney Smith me demande le secret et me dit qu'il a de très-grandes données pour me faire cette proposition, qu'il m'en dira davantage, n
m 2 octobre. — Sir Sidney Smith me confie le but de son expédition, qui est d'aller à Constantiuople où son frère est ambassadeur et où il est envoyé lui-même avec des pouvoirs illimités, pour traiter de ce qui concerne le militaire avec les généraux russes et turcs ; ces trois puissances alliées se réunissant pour détruire les républicains dans la Méditerranée et en Egypte. Il me dit que c'est contre Bonaparte que je pourrais être employé et avoir une légion de quelques milliers d'hommes dont le fond serait russe, quelques Turcs, des Grecs et quelques déserteurs français qui viendraient nous rejoindre. — Ma réponse est la même. Il m'assure qu'on ne fera rien encore en France de longtemps, mais qu'il ne peut qu'approuver les motifs qui me détournent de prendre aucuns engagements; qu'au reste il m'écrira, verra sur les lieux ce qui me conviendrait le mieux, et qu'en véritable ami il tâchera d'arranger la chose de manière, si c'est possible, pour que dans le cas où le Roi me permettrait de prendre du service ailleurs, en attendant qu'il puisse m'employer, j'arrive toujours à, temps.
A la même époque, une proposition analogue était faite à Frotté par lord Gambfort, cousin de sir Sidney Smith, qui ignorait celle de ce dernier. Il était chargé, lui aussi, de l'exécution d'un grand projet.
a Ce projet consiste :
u A profiter des circonstances pour aller s'emparer des possessions espagnoles aux grandes Indes, lesquelles sont presque sans défense, et où l'on aurait le grand avantage de trouver une prodigieuse quantité de richesses. Toutes leurs cargaisons s'y sont accumulées depuis plus de deux ans. On n'a pu les envoyer en Europe à cause de la guerre. Pour cet effet, lord G... cherche à réunir une compagnie de négociants pour faire les frais de l'entreprise, offrant d'y prendre plusieurs actions, jusqu'à la concurrence même de sa fortune s'ils veulent (il a trente mille louis de rentes), à condition qu'il sera chargé de Texpédition, pour laquelle il promet d'avoir l'agrément du ministère par lord R..., son beau-frère. Lord G..., ayant été longtemps dans l'Inde, connaît parfaitement cette partie et est officier de marine fort estimé. Il ne veut que six frégates, quelques transports et deux à trois mille hommes de troupes de débarquement. Il profitera, pour cette expédition, des émigrés et des déserteurs étrangers. Il m'offre le commandement de la légion, que je me chargerais de recruter et d'organiser d'après les moyens pécuniaires qu'il me fournirait. Nous aurions une bonne capitulation avec la Compagnie de négociants auxquels il ferait avoir une charte dans le cas où ils voudraient se prêter à ce projet, pour que les intéressés eussent la perspective d'avoir un établissement à peu près semblable à celui de la Compagnie des Indes, avec laquelle on prendrait même des tempéraments.
a Malgré les avantages de ce projet au premier aperçu, je fais la même réponse qu'à sir Sidney Smith, ne voulant rien foire sans la permission de mon Roi et ne voulant pas m*éloigncr tant qu*il me sera possible d'espérer le servir et être utile à mon pays. Lord G... me r<^pond à cela que vingt mois ou deux ans me seraient suffisants, et qu'ensuite je pourrais tirer parti de ma position pour être plus utile à mon souverain, en raiiienant une légion en Europe pour débarquer en Nonnandie, si la guerre était commencée en France. Toujours même objection de ma part. Lord C... m'engage à y réfléchir, me disant d'ailleurs que l'exécution de ce projet n'est pas encore tout à fait déterminée, et que nous aurons le temps d'en reparler plus défini tivement^»
Frotté refusa donc les offres séduisantes de ses amis, pour
* Journal de Frotté.
LE JEUNE FROTTE
rester sous la main du Roi, malgré le peu d'encouragements qu'il eo avait reçus, et fidèle à son parti que son départ pour l'Orient aurait plongé dans un découragement et un désarroi sans remède. Il y a là une hauteur et une constance de dévouement rares. S'il n'eût été qu'un esprit aventureux ou avide, tout le poussait à se jeter dans ces entreprises, où il avait en perspective un rôle militaire brillant et des avantages pécuniaires considérables.
Mais il confia son jeune frère à sir Sidney Smith, qui s'en chargea avec grâce. Il ne se répandit point en protestations : « il m'assura seulement, dit Frotté, que je pouvais être tranquille ; qu'il le traiterait comme le frère de son ami intinve et ne négligerait rien pour lui fournir les moyens de s'instruire et l'occasion de se distinguer utilement^ » . Il tint parole.
De son côté, le général Smith, oncle de sir Sidney, était disposé à se charger de l'avenir de ce jeune homme, et lui offrait un brevet dans son régiment; mais il préféra suivre le Commodore en Orient.
D'autres officiers français prirent le même parti : Phelypeaux, le plus distingué de tous; Tromelin, Duroi, ancien capitaine ven-
* A S. Sidney Smith,
* 10 octobre 1798.
■ Votre billet vous ressemble bien, et j'en sens vÎTement tout le prix, je vous jure. C*est vous en remercier plus que je ne pourrais le faire par des phrases. Je TOUS ai demandé pour mon frère ce que j'aurais brûlé d'obtenir, si j'eusse été à sa pbce... J'ai un père ; mon frère est jeune, et, en disant pour lui tout ce que je peux faire de mieux et ce que la rentrée dans ce que vous avez mis intérêt à me fùre toucher m'a mis dans le cas de faire pour lui, j'ai dû mettre ma responsabilité a l'abri en cas d'événements qui peuvent toujours arriver à un jeune homme qui cherche la gloire et la fortune... Mon père, bon et serviable, a craint de voir son fils s'éloigner, et s'est encore exagéré les inconvénients qu'il pouvait rencontrer. Il a fini par le laisser libre d*agir selon son impression ; mais l'un et l'autre sont encore hien plus d accord depuis que je lui ai lu ce que vous me mandez à cet égard. Le père y a été sensible jusqu'aux larmes et s'est écrié qu*il verrait son fils partir avec grand plaisir avec un être comme vous, dont il est aussi pénétré qu'on peut l'être de la h^nchise et de l'obligeance du procédé. Mon frère a sauté de joie, et moi, mon cher ami, je suis enchanté de cette détermination ; car, si Charles est susceptible de se développer, de devenir un homme et de se distinguer un jour, il ne peut aller à meilleure école ; à plus forte raison, lorsque vous voulez bien lui promettre de l'intérêt, et que Phelypeaux veut bien lui accorder conseil et amitié....
• N'oubliex pas que votre ami s'estimera toujours heureux de pouvoir combattre avec vous, ou à portée de vous, nos ennemis communs. . . »
dëen, plusieurs ëmigrés. Ils devaient prendre à la défense de Saint-Jean d'Acre une part efficace, mais bien funeste pour notre armée. Phelypeaux, qui remplissait les fonctions d'ingénieur en chef, montra une remarquable habileté. Les efforts héroïques des assaillants furent repoussés.; leur artillerie 4e siège était insuffisante, les chaleurs du climat achevèrent de les accabler : ils furent forcés de lever le siège (21 mai 1799).
Phelypeaux ne survécut pas longtemps à son triomphe; il mourut de ses fatigues et d'un flux de sang, — d'autres ont dit de la peste, — quelques jours après. Smith fut inconsolable de sa perte.
Le jeune Frotté servit bien dans cette campagne sous les ordres de Smith ; il s'honora particulièrement en défendant avec courage les prisonniers français d'El-Arisch contre les Turcs fanatiques, qui en avaient déjà massacré une partie.
Les chefs royalistes réfugiés à Londres, Frotté, La Trémoille, Ghàtillon, Bdurmont, Phelypeaux, Bayard, Georges lui-même, se décidèrent à envoyer un des leurs trouver Louis XVIII à MittaU, pour lui exposer directement et personnellement leurs griefs. Ils en avaient de plus d'un genre : les mauvais procédés et les défiances dont ils étaient victimes ; la menace du retrait des commandements qu'ils avaient pour la plupart conquis à la pointe de leur épée ; le peu de sûreté des agents avec lesquels on les forçait de s'aboucher ; l'abandon ou la subordination absolue des forces royalistes de l'intérieur dans le cas d'une guerre générale, qui paraissait prochaine. La Trémoille fut choisi. N'ayant pas servi dans les provinces insurgées, il était moins suspect de partialité dans la défense de leur cause ; son nom, d'ailleurs, parlait pour elles et pour lui. Il s'adjoignit Bruslart, nouvellement revenu de Normandie. Ils partirent le 20 juillet. Ils étaient censés aller chercher du service, lui en Russie, et Bruslart dans Farmée de Gondé. Ghàtillon et Bourmont avancèrent les deux cents louis nécessaires pour le voyage.
VOYAGE DE LA TREMOILLE A MITTAU
Le gouvernemeDi anglais connaissait ce projet, l'approuvait même, dans l^espoir qu'il ramènerait à l'alliance anglaise Louis XVIII, qui penchait sensiblement vers T Autriche; mais il ne fit aucune avance. Le duc d'Harcourt fut aussi averti, par déférence pour sa haute situation.
Cette ambassade ne réussit pas : le terrain avait été mal préparé par une visite analogue, faite peu de temps auparavant par le comte de Médavy, qui n'avait pas grand crédit, Saint-Priest et d'Avaray, tous deux très-formalistes, trouvèrent mauvais que Ton voulût s'adresser directement au Roi, au lieu de les prendre comme intermédiaires. Le Roi lui-même accueillit froidement des avis qu'il n'avait pas demandés; La Trémoille eut la douleur de s'entendre dire en foce que le Roi n'avait pas ordonné les insurrections de l'Ouest et qu'elles n'existaient que sur le papier. Il partait découragé, désespéré. On essaya de le consoler, en le chargeant de la mission d'aller annoncer officiellement à Edimbourg le mariage du duc d'Angouléme avec sa cousine. Il refusa. Le Roi écrivit de sa main à Frotté une lettre aimable, et tout fut dit'.
c A Mittau, le 11 septembre 1798.
0 J'ai reçu. Monsieur, votre lettre par M. le prince de La Tréjnoille, et j*ai vu et entendu avec le plus vif intérêt M. le chevalier de Bruslart; je n'ai pas besoin de vous dire combien je suis peiné de la position de mes fidèles sujets et surtout de ne pouvoir Tadoucir moi-même. L'exemple du brave et malheureux Rochecotte me tient dans une continuelle anxiété pour eux ; je compte cependant sur la générosité du gouvernement britannique pour nous donner plus d'ensemble, et par conséquent de force, et j'ai donné aux personnes que j'emploie auprès de lui les ordres les plus précis pour solliciter tous les secours nécessaires.
« Pour vous, Monsieur, je connois trop votre zèle pour n'être pas sûr que rien ne peut le refroidir ; soyez également assuré de tous mes sentiments pour vous.
« LOUIS
a M, le comte Louis de Frotté, »
(Archives de Couterne.)
' Nous sommes forcé de renvoyer à l'Appendice les pièces qui concernent cet épisode, et particulièrement une lettre de La Trémoille, des plus piquantes, sur son voyage et sur Tiotérteur de la petite cour de Mittau.
Frotte accueillit cet échec (car c*en était un véritable) avec une résigpnation amère. « Vous avez fait, écrivait-il à La Trémoille, tous les deux, ce que vous avez pu et dû. Nous n'avons aucun reproche à nous faire. Nous sommes .au-nlessus de ceux que les langues venimeuses peuvent nous faire en arrière, et quant à ceux que l'on voudra bien nous faire en face, nous saurons y répondre. Maintenant, mes amis, voyons venir le temps en léchant nos plaies, et faisons des vœux pour le bonheur de notre Roi, de notre pays, et le soulagement des malheurs qui pèsent sur nos amis et sur nous. Les détails que vous m'annoncez fixeront probablement ce que je dois faire, et ce à quoi je dois m'attendre. Rien, je vous assure, n'aura le droit de m'étonner, et peu de choses auront celui de m'étonner davantage. »
La Trémoille resta à Hombourg, chez la princesse de Salm, sa tante. Il aurait voulu appeler Frotté auprès de lui, pour y jouir d'une existence plus douce et plus tranquille; Frotté s y refusa, par les mêmes scrupules honorables qui lui avaient fait rejeter les offres de Sidney Smith. « Ma situation est telle, qu'il faut que j'avale le calice d'amertume jusqu'à la lie, sans que, loin d'en retirer aucune utilité ni pour moi ni pour mes amis, je ne puisse que souffrir {sic).... Tout le bonheur de ma vie s'est épuisé dans la guerre que j'ai faite en Normandie.... mes beaux jours sont passés.... je sens mon àme qui se pétrifie pour tout ; mais pour toi elle sera toujours la même ' . n
Certains incidents de famille viennent encore traverser celle existence si agitée.
Madame de Frotté mourut à Gaen en février 1798. Elle était vaillante comme tous les siens et n'avait cessé de seconder de loin leurs efforts. Mari, fils, beau-fils, frères, tous étaient exilés ou proscrits: aucun d'eux ne put lui fermer les yeux. Louis de
> A. non s. ni d. (septembre 1798). (Ârcbives du duc de La Trémoille.)
PROJETS DE MARIAGE
Frotte, pour lequel elle avait toujours été très-bonne, la regretta sincèrement ' .
Il fut aussi question sérieusement pour lui d'un mariage.
La marquise de N..., amie de sa famille, son père et quelques personnes de leur intimité avaient eu l'idée de le marier avec mademoiselle du Ghastel. Elle était, paraît-il par son propre témoignage, aimable, belle et bien née. Sa demande avait toutes les chances d'être accueillie; il recula cependant devant ce projet d'union. Il écrivait à cette occasion à la marquise de N... : • Dans toutes les circonstances de ma vie qui peuvent avoir un grand intérêt pour mes devoirs, mon honneur ou mon cœur, j'ai toujours eu pour principe d'en considérer le but et d'en calculer les résultats, autant qu'a pu me le permettre une àme ardente que la nature forma pour être fière , exaltée et sensible ; et dans tous les cas, lorsque ce but et ce résultat m'ont offert des chances honorables, avantageuses, utiles ou agréables, en me faisant espérer de faire partager ces chances à tout ce qui unirait son sort au mien, je n'ai jamais balancé à chercher à vaincre les obstacles qui pouvaient m'empêcher d'y arriver, et mon imagination alors ne s'est plus occupée des inconvénients que pour tâcher de les écarter; mais je me suis arrêté toutes les fois que les inconvénients de mes démarches pouvaient être partagés. S'il est des occasions où l'on puisse ne pas calculer assez pour soi, je trouve qu'il n'y en a pas où un galant homme puisse se consoler d'avoir causé le malheur de quelqu'un en l'unissant à son mauvais sort pour en adoucir la rigueur. » Ce langage n'est pas celui de l'égolsme. Frotté alléguait l'embarras de ne pouvoir « offirir à mademoiselle du Ghastel une fortune digne d'elle, alors qu'elle n'en avait pas elle-même une qui pût suffire à l'existence qu'elle méritait» . Peut-être s'y mêlait-il le sentiment des dangers qu'il courait et de la vie si pleine d'angoisses et de hasards douloureux réservée à celle qui serait sa femme ; peut-être aussi, comme on en voit quelques traces dans ses correspondances intimes, la crainte que les dons brillants de mademoiselle du
' Journal,
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Ghastel Tentralnassent naturellement vers des plaisirs et des succès qu'il ne pourrait partager.
Il y avait alors à Londres deux hommes d'esprit et de caractère bien différents , tous deux jouant dans l'émigration un rôle important, bien qu'en butte aux jalousies et aux dénigrements des ultras : Montlosier et Mallet du Pan.
Montlosier, esprit bizarre, âpre, tour à tour et souvent à la fois libéral et aristocrate, religieux et hostile au clergé.
Mallet du Pan, bien supérieur comme justesse et comme pondération d'idées; l'honnête écrivain dont sa petite-fille a pu dire avec vérité : « Protestant, il défendit de tout son talent, et avec Tàme qui animait ses écrits, le clergé catholique; républicain, il défendit la monarchie menacée, parce que ces causes étaient celles de l'ordre et de la morale » , et que Lally-Tolendal, de son côté, peignait en ces lignes qui renferment le plus bel éloge qu'un homme ait pu jamais mériter : « Personne ne s'est moins trompé que lui ; personne surtout n'a moins que lui voulu tromper les autres ' . »
Frotté, dans son ardente curiosité, se mit en relation avec ces deux hommes, que leurs études et leurs opinions plaçaient en dehors de son cercle ordinaire^.
11 écrivit à Mallet du Pan :
u MONSIEUB,
u Quoique je n'aie pas l'honneur d'être connu de vous, d'après votre réputation si bien méritée, j'aurais le plus vif désir de vous voir et de
1 Mémoires et correspondance de Mallet du Pan, 1S51, in-S», t. I, p. xi; t. Il, p. 456; — Taire, Préface de la Correspondance inédite de Mallet du Pan avec la cour de Vienne, i8S4, 2 vol. in-S**; — De Lbsgure, Correspondant, 10 mai 1884.
* Il paraît avoir été fort scandalisé de Tattitude de certains constitutionnels : • Malouet a des prétentions k se mêler de nos affaires. Il est en correspondance avec d'André, auquel il envoie un Mémoire où il représente les royalistes comme l'opposé extrême des jacobins, mais non moins dangereux, dont il faut, cependant, se servir en les mettant en lice pour détruire le^ uns par les autres, afin que le parti constitutionnel domine. Il découvre, de plus, qu'il faut même mettre le Roi dans leur dépendance. » (Journal, 18 septembre.)
RETLATIONS ET TRAVAUX LITTÉRAIRES
vous payer le juste hommage qui vous est dû; sachant par M. de Moûtlosier. Monsieur, que mon nom était arrivé jusqu'à vous, parmi ceux des Français qui ont fait jusqu'ici de continuels et vains efforts pour sauver leur pays, et dont le dévouement est toujours le môme pour coopérer au rétablissement de Tordre, malgré les obstacles qui s'accumalent chaque jour, j'ose espérer que vous trouverez bonne. Monsieur, ma démarche auprès de vous, puisqu'elle peut me procurer des conseils essentiels pour m'aider à diriger mon zèle dans une route bien délicate qae vous êtes à même de pouvoir éclairer.
M Vos occupations. Monsieur, vous laissent sûrement peu d'instants à donner; j'ai l'honneur de vous prier de vouloir bien me faire savoir quand je pourrais avoir celui de vous rencontrer.
« L. DE Frotté*. »
On voudrait connaître la réponse de Mallet, et surtout Timpression que produisit sur lui ce jeune homme si ardent dans remploi des moyens qu'il répudiait lui-même.
La situation de Bonaparte allait toujours grandissant; on pouvait déjà prévoir qu'il ne se résignerait pas au râle de simple citoyen dans une république, mais sans entrevoir encore celui qu'il prendrait. Serait-il César, Gromwell ou Monk*? Beaucoup d'émigrés et de royalistes, à l'étranger et en France, croyaient que le rôle de Monk, restaurateur de la monarchie légitime, suffirait à son ambition. Cette illusion, ainsi que nous aurons occasion de le constater, dura jusque sous le Consulat. Frotté la partageait. Il espérait aussi que Barras, corruptible en effet, s'il n*était déjà corrompu, pourrait se laisser gagner à la cause royale ; mais elle n'était pas assez riche pour payer sa trahison.
Sous cette impression, il traça quelques pages où il cherchait à se rendre compte à lui-même de la situation et des projets de ces deux personnages, et qui auraient pu fournir la matière d'une
1 Brouillon chez madame la comtesse H. de Frotté.
* La même question fut posée, après le 18 brumaire, dans une brochure qui fit (rande sensation : Parallèle entre César ^ Cromwell, Monk et Bonaparte (déci^OO). On l'attribua à Lacretelle, à Fontanes, à Lucien Bonaparte, à Napoléon lui-même* (V. le Quérardy t. Il, p. 637.)
brochure ^ Son travail est inachevé, mais ce qu'il en avait jeté sur le papier suffit pour montrer sa rare perspicacité et l'indépendance avec laquelle il appréciait ses adversaires. Son jugement sur Joséphine, sur les souvenirs qu'elle devait garder de son premier milieu et sur son retour aux traditions de l'ancienne société, est particulièrement remarquable; il a quelque chose de prophétique. Qu'on veuille bien se reporter à la date où Frotté écrivait (5 mars 1798), aux misères et aux souffrances de son exil, aux préjugés qui régnaient dans tout son entourage, à son éducation incomplète et toute militaire : croit-on que parmi les chefs vendéens qui ont laissé un renom supérieur au sien, ou parmi les généraux républicains, beaucoup eussent été capables, à sa place, de penser et d'écrire ainsi ?
Il s'essayait même dans des considérations d'un ordre plus général et plus philosophique : sur le rôle des hommes dans la société, leurs devoirs, ceux des grands en particulier, plus nombreux et plus impérieux à mesure qu'ils occupent une situation plus considérable; les principes de nos actions; la nécessité pour les bons de faire dans leurs calculs la part aux vices des méchants; les caractères de l'amitié : tout cela d'un sentiment élevé et d'un tour assez ferme *. Étranges passe-temps d'un chef de chouans !
On s'occupait de l'organisation de l'armée d'Angleterre. Etait-ce bien une revanche de l'expédition d'Irlande, manquée l'année précédente, que méditait le Directoire, ou voulait-il donner, avec ce titre d'armée d'Angleterre et le choix d'un Irlandais, Kilmaine', pour la commander par intérim d'abord, et plus tard définitivement, le change sur ses véritables intentions,
' Elles sont insérées dans son Journal, à la date du 5 mars 1798. V. à l'Appendice.
* V. à TAppendice.
3 Rilmaine (Cbarles-Jennings), né à Dublin vers 1750; — officier au service de France avant la Révolution; — capitaine, 1791 ; — général de division, 1793; — emprisonné sous la Terreur ; — (rénéral en chef de l*armée d'Angleterre, puis de l'armée d*Helvétie; — mort le 15 décembre 1799. {JBiogr, Micbaod.)
ORGANISATION MILITAIRE
qui étaient de porter ia guerre en Orient? Ce dernier projet était celui de Bonaparte, rëcemment arrive d'Italie et destine à prendre le commandement de Texpëdition, quel qu'en fût le théâtre '. Il aurait Desaix pour premier lieutenant, Berthier pour chef d'état-major. Bonaparte l'emporta. L'armée d'Angleterre o'eut jamais qu'une existence nominale : dès le mois d'avril, on en voit l'effectif réduit à 62,500 hommes; le reste a été envoyé à l'armée de Mayence *.
Elle devait comprendre les V\ 13', 14*, 15% 16' et 24' divisions militaires ; mais, au mois de septembre, on en détacha les 1^, 15*, 16* et 24* divisions, pour y incorporer la 18' et la 2'. Le quartier général fut transféré de Rouen à Bennes.
La 13* division, chargée plus spécialement de la protection des côtes, depuis la frontière septentrionale de la Seine-Inférieure jusqu'à la frontière méridionale de la Manche, était placée sous le commandement du général de division Lemoine. Il avait sous ses ordres les généraux de brigade Vandamme, Thureau, Gompayre, La Rue, et les adjudants Vimeux, Heudelet, Desmonts et Paulet; quartier général à Gaen '.
La 14* division était commandée par Dufour, à l'exception d'une partie attribuée à Lemoine. Elle gardait ses généraux et adjudants, sauf La Rue, qui passait sous les ordres de Lemoine; quartier général à Alençon *.
' Bonaparte devait venir prendre son quartier f,énéral à l'abbaye d*Ârdennes, près de Gaen. L'intrépide Mandat conçut même le projet de l'enlever sar la route. (Journal de Frotté, 5 mars.) Le succès d'un pareil coup de main n'était pas impossible; Bonaparte y pouvait trouver la mort. A quoi tient le sort des héros et des empires!
* Min. de la guerre à Direct, exécut., 25 avr. (Arch. de la guerre).
' Effectif de cette division : 3 demi-brigades, 1,000 hommes d'artillerie , 4 régiments de dragons ; ensemble 12,800 hommes.
* Effectif: 0* demi-brigade d'infanterie légère, 7* et 9* régiments de dragons , i*' régiment de carabiniers. En février, elle comptait 8,920 hommes présents, dont on qnart (garde-côtes et canonniers vétérans) incapable d'un service régulier. (13, 23 juin ; Arch. de la guerre.)
12" division : Loire-Inférieure, Vendée, Deux-Sèvres, Charente-Inférieure. 13» — : Morbihan, Finistère, Côlcs-du-Nord, llle-et-Vilaine, IV — : Calvados, Orne, Manche.
22* division : Mayenne, Sarthe, Loir-et-Cher, Mayenne-et-Loire (on disait Ètmyenne pour Maine)^ Indre-et-Loire.
Changements fréquents de commandement. En octobre, le général Dufour com-
Cette armëe n'avait pas une grande solidité ; la désertion y était fréquente; la discipline mal observée. Son dévouement même à la République n'était pas assuré ; royalistes et républicains la considéraient comme à moitié gagnée à la cause royale; la cavalerie, et dans cette cavalerie trois régiments de dragons, •étaient plus particulièrement suspects ; trois généraux , assuraiton, étaient disposés à défectionner ^
Les arrestations s'étant multipliées, surtout en Bretagne, le ministre de la guerre avait donné aux receveurs généraux des instructions rigoureuses : défense d'envoyer des fonds parles voitures publiques sans avoir prévenu les commandants militaires et s'être assurés de la sécurité des routes, de charger ces fonds au moment du départ, de les laisser partir sans escorte*. De leur côté, les chouans régularisent l'enlèvement des diligences ; ils y mettent des restrictions et presque des formes, a Ils ont le tact de prouver qu'ils né sont autorisés à diriger leurs complots que sur les acquéreurs de biens nationaux, qu'ils désignent comme voleurs. Lorsqu'ils arrêtent des caisses publiques, des diligences ou des malles, ils rassurent les voyageurs en leur disant qu'ils ne leur feront aucun mal et refusent toute espèce d'offre de leur part; ils disent même qu'ils ne veulent que les fonds de la soi-disant République. Ils poussent la perfidie jusqu'à dire qu'ils ne tueront aucun volontaire d'escorte ou marchaot isolé, mais qu'ils ont ordre de détruire la gendarmerie, parce qu'elle n'a cessé de les harceler'. »
mande la 14* (4* division de l*armée d'Angleterre), ayant sous ses ordres les généraux de brigade de La Rue, Digonnet, Roulland, et les adjudants généraux Verger, Levasseur et Paulet. Dambarrère a la rive droite de la Seine jusqu'à Furnes; Moulin, la rive gauche jusqu'à l'embouchure de la Vilaine. Bientôt La Rue passe dans la 15* division et il est remplacé par Avril.
* Journal, !•' mars ; 10 avril ; 10 mai ; — Arch. de la guerre. ^ Arch. de la guerre, 5 août*
* Vincent, inspecteur-chef dans l'Orne, 17 août. (Arch. de la guerre.)
Au mois d'avril et le 4 mai, la diligence de Rennes à Paris fut arrêtée deux fois près de la Gravelle (Ille-et-Vilaine), et les voyageurs dépouillés de tout ce qu'ils avaient de précieux. Les administrateurs, effrayés et craignant de voir leurs communes déclarées responsables, signalèrent au hasard, comme coupables de ces arresutions, tous les anciens chefs de chouans dont le nom leur vint à l'esprit : les deux Chalus, Rochecot, Malleviile, Mottejean, Valory, Frotté lui-même (toujours en
État particulier de chacun de nos trois départements : Orne. — Le département de l'Orne n'a plus que huit cents hommes de troupes, qui finissent par se réduire à trois ou quatre cents, placés dans le district de Domfront. De fréquentes demandes de renforts sont adressées au gouvernement par les administrations et par les généraux eux-mêmes; on signale certains retards dans le départ des conscrits ; rien de grave en réalité, la tranquillité reste parfaite ^ Un jour, cependant, le bruit se répand que, dans la forêt d'Andaine, fameuse par ses sinistres rencontres, on a vu trente ou quarante brigands vêtus de blanc et bien armés. Panique dans tous les environs. On pousse une reconnaissance, et l'on constate que les brigands sont des ouvriers péreyeurs, armés de pioches et travaillant en chemise '. En octobre 1798, plusieurs assassinats de pauvres gens inofFensiis, les uns attablés tranquillement dans un cabaret, les
Ançleierre). Le général Vimeux, commandant de la 22* division, donna des ordres sévères. Le cantonnement d*Ambrières saisit alors, sous prétexte de complicité, trois anciens chouans de la division d*Ambrières : Goignard, de Loré; Gosme {Vit' sans'Soin)y de Sept-Forges, et Bernard Papouin (^Martin)j aussi de Loré. Aucune charge directe ne les accusait. On les conduisit à Laval, puis k Rennes, puis k Tours, et ils ne sortirent de prison, l'année suivante, que pour se jeter avec un redoublement d'exaspération dans la seconde insurrection. (Gén. Vimeux à min. de U guerre. Tours, 14 mai 1798 : Arcb. de la guerre; — Abbé Pa€L0€IN, t. III, p. 140 ; — Proclamation du général Vimeux, 9 prairial an Y I ; Tours, Lheritier- Vauquer, 4 p. in-4*.)
A la fin de 1798, la diligence de Paris fut arrêtée trois fois dans le département du Calvados. (Gén. Avril, Caen, 4 déc. : Arch. de la guerre. — Arch. nat., F. 7, 3201.) Des conducteurs voulurent en profiter pour se poser menaongèrement en victimes.
20 février 1798. La diligence de Paris à Brest est arrêtée k dix heures du soir près de Saint-Deuis-sur-Sarthon, k la montée de ces buttes ardues et malaisées du Crochet, que la route contourne aujourd'hui* Ce point confine à la Mayenne. Deux dragons escortaient la voiture; ils ne firent pas de résistance; il n*y eut point de violences. On prétendit que les brigands étaient plus de vingt. Le cantonnement de Pré-en-Pail leur donna la chasse. Un chasseur nommé Bardelot retrouva dans les champs une partie des sommes enlevées et les remit fidèlement à ses chefs, qui firent grand bruit de cet acte de probité. (Gén. Vimeux k min. de la guerre; Arch. de la guerre.) Dans une autre circonsunce, le ministre de la guerre accorde cent francs de gratification ou le grade de brigadier k des chasseurs qui ont empêché le pillage d'une malle. (13 juin, ibid.)
> Arch. de la guerre, passim; — Min. de la guerre à Direct., 4 août.
' Gén. Dufour k min. de la guerre, Vire, 7 aoàt. (Arch. de la guerre.)
autres fuyant sans armes , femmes même et jeunes Biles, sont commis dans les environs du Teilleul et de Passais. Une bande d'une quarantaine d'hommes assassine, à Désertines, Jouin- Rastière et deux citoyens accourus à sa défense ^ Autres assassinats à Torchamp, à Saint-Fraimbault. Les coupables étaient vêtus parfois en gardes nationaux, parfois en volontaires, et les deux partis se renvoyaient la responsabilité de ces crimes.
Calvados. — On s'y plaint de l'insuffisance des troupes, et l'on demande des renforts*; Honfleur est absolument dégarni. On essaye, sans grand succès, de former secrètement des colonnes mobiles, qui recevront par jour cinq sous de haute paye en remplacement de la viande et de l'eau-de-vie, qu'on ne leur fournira point dans la crainte de divulguer leurs mouvements'. L'esprit public est mauvais dans le département ; les désertions sont nombreuses; beaucoup de miUtaires sont hostiles à la République, les dragons du 7* surtout, qui semblent n'attendre qu'une occasion favorable pour passer aux chouans^. Ceux du 4* ne valent guère mieux; u ils se recrutent de conscrits du pays, riches et aristocrates*. » A la fin de Tannée, des symptômes graves semblent annoncer une insurrection prochaine; on parle de distributions d'armes aux anciens chouans, qui n'attendraient pour se lever que les ordres de Frotté^; séquestration de plusieurs acquéreurs de biens nationaux; pillages isolés.
> Caillebottb aine, Journal, ms8,
^ Arch. de la guerre, 25 fé*'rier; 29 mai; 7, 11 nov. ; 4 déc.
* DumoDt, adjud. gén., à gén. Vandamme, Caen, 2S jain. (Arch. de la guerre.) ^ Arcb. de la guerre, 22 juin; 4 déc, etc.
« Il y a à Caen deux partis également dangereux pour le gouvernement, qu*il convient de surveiller de très-près... Des renforts sont nécessaires pour les cantons de Lisieuz, Falaise, Bayeux et Vire, où la chouannerie parait vouloir se réorganiser. Il faudrait deux ou trois bataillons. » (Gén. Avril à Direct, exéc., Caen, 4 déc; Arch. delà guerre.)
^ 25 févr. (Arch. de la guerre.)
• 4 nov. {ibid.)
Une affaire sérieuse eut lieu entre deux corvettes françaises, la Confiante, qui fut brûlée, et le Vésuve, qui parvint k s'échapper, toutes deux sorties du Havre, et une escadre anglaise, très-supérieure en force, sur la côte de Beuzeral, le 30 mai 1798. L*équipage de la Confiante se CDuduisit assez mal : pillage des armes et des effets, indiscipline. Le Vésuve, échoué dans la rivière de Dives, fut attaqué avec fureur. Le terrain environnant fut entièrement bouleversé par les boulets et les obus ennemis, admirablement dirigés, dans un rayon de trente toises. Le
Manche. — Les côtes de ce département sont incessamment menacées par les croisières anglaises. Bombardement de nos flottilles à la Hougue et à Saint-Vaast. Annonce de deux cents voiles arrivant de Jersey avec beaucoup d'émigrés, sous le commandement du comte d'Artois en personnel Débarquement^ en réalité, de quelques officiers, et circulation de France en Angleterre avec plus de bonheur encore que d'audace et d'habileté; Bruslart s'y prodigue. Un arrêté du Directoire autorise la mise en état de siège des ports et communes des côtes du Havre à l'embouchure de la Vilaine '^ sur une étendue de plus de deux cents lieues. Tantôt, on croit Granville menacé par les efforts réunis de tous les chouans du département ou par les « complots incendiaires » des émissaires anglais qui s'y cachent en grand nombre'; tantôt, c'est le Mont Saint-Michel, où sont entassés
port de Dives riposta vigoareusement. Le narire fut sauvé. Notre perte fut de huit hommes toé^ et treize blessés. (Adjudant Vautré à chef d*état-major ; — Min. de la guerre à Direct, exéc, 13 juio ; Arch. de la guerre.)
28 février 1798. La diligence de Paris est arrêtée aux portes de Gaen par quinze brigands et dévalisée de cinquante-sept miJle francs. (Journ. des hommes iihret, 16 vent)
' 16, 18 juin ; 29 nov. (Arch. de la guerre.)
< 10 avril ; il juillet. (Ibid.)
État de t armement des côtes, de Barfleur à Cherbourg, au ii Juillet 1798.
Barfleor, batterie de droite : 3 pièces de 24 et un mortier de 150 ; un caporal ei 6 canonniers. — Batterie de gauche : 3 canons; 12 canonniers commandés par an sergent.
Gatteville : 2 canons ; 12 canonniers, un sergent.
Rétoville : 2 canons ; 12 canonniers, un sergent.
Fort-Joret : 2 canons; 12 canonniers, un sergent.
C^p Lévy : 2 canons ; 12 canonniers, un caporal.
Uc-u-sur-Bretteville : 2 canons; 12 canonniers, un sergent.
Toarlaville : 4 canons ; 9 canonniers, un sergent.
Et quelques autres petits postes.
ffiapport de GambrieU, chef de bataillon ; Arch. de la guerre.)
A Cherbourg, le fort National avait 66 pièces de canon, 11 mortiers; 64 canonniers, 90 hommes d^iofanterie. Batteries en bon état.
Qoerqueville : 45 canons. Il mortiers; 114 canonniers, 67 carabiniers. Batteries en état passable.
Fort Liberté : 33 canons, 2 mortiers; 56 canonniers, 140 hommes d*infanterie. État insuffisant.
Munitions et vivres en assez grande quantité.
(^Bapport de Feydien, commandant de place k Cherbourg, à général Vandamme, 2J4 juillet; Arch. de la guerre.)
» 3jm'n; 1« juillet, (ibid.)
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beaucoup d'anciens chefs de chouans et de prêtres réfractaires, qu*on voudrait munir d'une garnison de cent cinquante hommes, suffisante pour le mettre à l'abri d'un coup de main^
Des rassemblementis peu sérieux s'étaient montrés au mois de juin.
Â la fin de décembre, des désordres plus graves éclatent du côté de Désertines, de Heussé, d'Ârgouges, de Mortain, du Teilleul, de Saint-Hilaire : arbres de la liberté coupés à Viret, Heussé, Saint-Symphorien ; pillages, mauvais traitements envers les agents républicains ; les adjoints de Heussé (Manche) et de la Haye-Piquenot (Calvados) assassinés ; Michel Guesdon {La Vio^ Uué)j de Montilli, chef de chouans, tué à Moulines. Il portait l'uniforme de brigadier de gendarmerie, et ses camarades celui de gendarmes^. Aces nouveaux attentats, les autorités répondent en demandant des renforts' et en provoquant des mesures ultraviolentes contre les royalistes ^, les révolutionnaires en dénonçant les modérés.
Ni les effarements, ni les persécutions, ni les délations n'étaient un remède. Les fonctionnaires sensés — et il y en avait encore — le comprenaient bien et s'efforçaient de le (aire comprendre au-dessus d'eux. C'est ainsi que le général Grigny écrivait au Directoire :
a Je vois que la vérité, si nécessaire au gouvernement, a peine à pénétrer près de vous. Je sais que vous l'appelez sans cesse ; mais l'honnête homme, quand il ne voit pas de danger immi-
1 Administrât, de la Manche, 26 nov. ; — Min. de la guerre à min. de Tinter., 20 déc. (Arcb. de la guerre.)
^ 29 noV. ; 10 déc. 1798; 14, 15 janvier 1799. (Arch. de la guerre.)
Bault-Lalande, laboureur à Passais (Orne), ancien chouan, auquel on reprochait une foule de crimes commis avant et depuis l'amnistie, à Barenton, Saint-Georges et Saint-Cyr, fut condamné à mort par le tribunal criminel de la Manche; le 7 décembre 1798, Noël {Constant)^ charron à Barenton, ancien officier de chouans, impliqué dans la même poursuite, eut le bonheur de gagner, de renvoi en renvoi, Tamnistie de Tan VU! qui le sauva. (Sarot, t. III.)
* 14, 19, 22 déc. etc.; (Arch. de la guerre.)
^ « Que les ex-nobles, les parents d'émigrés et les prêtres réfractaires soient rendus garants el responsables des assassinats et brigandages qui auront lien dans les cantons de leurs domiciles... « (Frnin, corn m. près admin. centrale de la Manche, à Direct, exéc. ; Arch. de la guerre.)
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nent, se tait. S*il parlait, ce serait la vérité. Mais l'intrigant, le méchant, Ife brouillon, l'homme qui veut se faire apercevoir par vous et se rendre redoutable aux yeux des idiots qui le voient en correspondance avec vous, à cet appel que vous faites à la vérité, TOUS adresse calomnies, mensonges et lantômes ^ . . n £n réalité, personne n'avait confiance dans le Directoire , et le Directoire n avait guère confiance en lui-même.
Eure, — L'Eure, plus calme d'ordinaire que la basse Normandie, avait été plus agitée et surtout plus inquiète *. La seule manifestation sérieuse dont elle eût été le théâtre avait été l'apparition à Serquigni (12 et 13 octobre) de « plusieurs centaines » de brigands ', ou mieux d'une petite bande dont la frayeur publique avait singulièrement grossi le chiffre. C'était Bourmont {Paul)^ que Ton signalait comme le chef des chouans de l'Eure avec un autre Bourmont {Labbé ou Chabrue) . A ce moment, il était encore en Angleterre.
Seine-Inférieure. — Ce département reste calme*. On redoute UDe attaque sur Dieppe. Les côtes sont inquiétées par les voiles anglaises ; elles sont si bien gardées que Mallet, qui s'était flatté d organiser une correspondance avec l'Angleterre vers l'embouchure de la Seine, est forcé d'y renoncer et d'emprunter pour son propre compte les services de celle de Frotté. Deville [Tamerlan) occupe à Rouen un commandement occulte.
* 12 mai 1798. (Arch. de la guerre.)
' ■ L*admiai8tration centrale m*écrît que plusieurs bandes de chouans, déguisés en Tolontaires, équipés et armés de fusils, baïonnettes et gibernes de munitions, ODt traversé, à la faveur de ce costume, plusieurs départements de l'Ouest; ils ont été poursuivis jusque sur la limite de TOrne et de la Manche. Ils sont plus de douze cents. Ils pourraient se porter sur le département de TEure. Elle demande des renforts. • (Min. de la police à min. de la guerre, 5fô juillet. ; Arch. de la guerre.) Panique qae rien ne jnstiBait.
4 octobre. Demande de deux cents hommes à cheval pour maintenir la tranquillité dans le département. (Jbid.) Le général Marchand, commandant ce département, n'avait plus que quinze cavaliers à sa disposition. (Ibid., 31 octobre.) Le ministre de l'intérieur demandait à son collègue de la guerre d'y envoyer une force imposante. (Ibid., 4 novembre.)
* Placard in-foL, Évreus, Ancelle; Séance de l'admin. centr. , 23 yendém. an VU.
* i2 sept. ; 26 oct. (Arch. de la guerre.)
Des « forces imposantes » (style officiel) furent concentrées dans les départements de basse Normandie, sous prétexte de protéger la liberté des élections législatives; en réalité, plutôt pour comprimer Tesprit public. Éternel démenti à tout ce qu'on avait dit, à tout jce qu'on devait répéter jusqu'à nos jours du respect dû aux votes du peuple souverain ! Contradiction choquante avec les précautions jalouses qui , dans tous les pays véritablement constitutionnels, excluent la force armée des assemblées électorales ou délibérantes ! Les administrations républicaines furent, d'ailleurs, les premières à réclamer cette intervention des troupes. Trente ou quarante soldats furent placés dans chacune des communes où devaient se tenir les assemblées ; des détachements de dragons à Séez, Argentan, etc.^ Les élections se ressentirent de ces manœuvres, elles se firent dans un sens assez avancé. Mais le Directoire^ avec la complicité des Conseils, ne se contenta pas de cette facile victoire : par une loi du 1 1 mai 1798, il annula une partie des élections qui venaient d'avoir lieu, frappant tout à la fois sur les royalistes et surtout sur les patriotes, arbitrairement, sans débat, sans défense des proscrits. Ce fut un second Fructidor, moins la déportation des victimes à la Guyane. Les élections de nos trois départements furent validées ; elles avaient renvoyé à leur poste la plupart des membres sortants des Conseils, en compagnie de beaucoup de fonctionnaires salariés. La nomination des deux frères Lindet, dans l'Eure, fut annulée.
La situation des chouans de basse Normandie était toujours intolérable : harcelés moins encore par les troupes que par les autorités républicaines, errants dans les bois ou dispersés dans
> Admin. du Calvados, 22 févr. et 6 mars 1798 ; de TOriie, 24 et 28 févr.; — Min. 4le la guerre, 7 mars; — Général La Rue, 15 mars ; — Cercle constitutionnel de Mayenne, 26 février. (Arcb. de la guerre.)
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les chaumièreSy qui, du moins, leur restaient habituellement ouvertes et ne les trahissaient jamais. Ceci s'applique surtout aux déserteurs et aux réfiractaires qui n'avaient pu ou voulu faire de soumission. Le sort des officiers, plus en évidence que les soldats, était pire encore. D'aucuns se dévouaient avec une grande générosité au soutien du parti : ainsi, le loyal d'Oilliamson avait avancé, de ses deniers, plus de huit cents louis ; mais les officiers chouans restés dans le pays n'étaient pas riches, et les gens aisés du parti, sauf les vivres et l'hospitalité de passage, ne donnaient presque rien ' •
Le Journal de Frotté le montre perpétuellement obsédé par les plaintes et les menaces de ses amis réduits au désespoir, écrasés de souffrances et de privations, et toujours à la veille de se dissoudre.
u Abattement, découragement, méfiance, désespoir, pénurie absolue, dégoûts, héroïsme, dévouement, indignation contre les traîtres, etc., moyens abondants si Ton en trouvait l'emploi. » Tel est le fond de tontes ses lettres...
ce Les lettres de Normandie décrivent dans les termes lés plus forts et les plus positifs la position affreuse où se trouvent nos amis, que la misère et ses dangers ont presque tous dispersés. On me rappelle cependant encore qu'avec de l'argent, beaucoup d'argent, l'on parviendrait à les réunir, parce qu'il y a un mécontentement général contre la république, et que l'argent fait absolument tout maintenant en France, particulièrement sur les agents du gouvernement directorial et tout ce qui est républicain*, n
Nous possédons l'état dressé par Frotté lui-même (15 juin 1798) des principaux officiers de son armée'. Les annotations
> Une dianson chantée en 1815, dans un banquet royaliste à Alençon , contenait ce conplet, qui resta dans beaucoup de mémoires :
Ua égoïste
Eat royaliste
Jusqu'à l'arpeat ; Pour demander, il est tar chaque liste. Mais pour donner, il ett toujours abscoC* Yivt le Roi! Voilà tout son présent l
• Journal, !•', 3 mars; 6 avril; 27 mai; 17 août; 2S octobre, etc.
' N OQS donnons textuellement, à TAppendice, cet état tel qu'il eiiste aux Ar-
marginales montrent que la mort, la captivité, l'abandon du métier, avaient déjà fait à ce moment, ou allaient prochainement faire certains vides dans leurs rangs : moins nombreux pourtant qu'on n'aurait pu le supposer dans un pareil milieu de misères, de dangers et d'impuissance. Un seul est signalé comme indigne, un seul comme traître. Plusieurs, et jusqu'à l'intrépide L'Air du Bois, ont paru quitter le parti, mais ils y rentreront plus tard ; ils reviendront à l'odeur de la poudre. Plusieurs aussi se sont déjà mariés, comme pour trouver dans le calme de la famille un oubli plus complet de leur vie d'aventures. D'autres, enfin, ont dû chercher dans les rangs de l'armée républicaine une sauvegarde contre la guerre qu'ils lui ont faite.
Pendant cette année (1798), la Bretagne, le Maine» l'Anjou furent encore assez agités ; le vieux foyer n'était pas éteint. Les administrateurs et les généraux eux-mêmes se plaignaient du mauvais esprit des populations et demandaient sans cesse des renforts, dans la crainte d'un soulèvement général. Rochecot, et après lui quelques débris de sa petite troupe, n'avaient pas cessé ée tenir la campagne. « Dégâts, pillages horribles, atrocités dans la Sarthe et la Mayenne», disait le général Vimeux'. Toutefois, l'ancienne Vendée restait tranquille. Â la fin d'octobre,
chives de Couterne, écrit de la main même du général. 11 avait dû être produit à Tappui de ses Comptes (janvier à juillet 1798).
' Proclamât, du 9 prairial ao VI ; — • Lettre du même au ministre de la guerre, 30 avril ; — Arch. de la guerre, passim.
Une lettre du même général au ministre de la guerre, du 30 avril, montre biea quel retour dans le sens terroriste et antireligieux s*était produit au lendemain da 18 fructidor ; qu'on en compare le ton k celui des proclamations de Hoche :
« On a arrêté dans la Sarthe deux prêtres réfinictaires, dont Tun, Rousseau, fameux parmi les chouans, dont il était le patriarche, à Bourg*la-Loi, par la colonne mobile de Beaumont. lU ont été conduits au chef-lieu du département, et les pièces qui constatent tous les forfaits de ces scélérats sont entre les mains dn commissaire du pouvoir exécutif près l'administration centrale, qui, j'espère, ne tardera pas à nous fournir assez de preuves pour en purger le sol de la République, teint encore du sang humain dont ils Tout arrosé... Un troisième, Péralia, de Yivoin, a été manqué d'un instant... Forcé, par les soldats qui le cherchaient, de sauter par la fenêtre, il a pris sa course jusqu'au village de Guellain, près Fresoai, oÀ réside son frère, et, soit fatigue ou frayeur, il a rendu l'âme en y anîvant.
CHOUANS EN BASSE NORMANDIE
Georges essaya bien de provoquer une reprise d'armes générale : il envoya Mercier, son second, à Londres, pour s*entendre à cet égard avec les chefs des autres provinces. Ils ne crurent pas, sauf Cbàtillon, le moment venu. Frotté répondit : « Je n'agirai plus que d'après des ordres du Roi et des moyens certains de pouvoir soutenir la guerre, si je fais tant que de la recommencer'. »
Le nom de Frotté {Blondet) était toujours le cauchemar des autorités républicaines, et surtout du ministère de la police. Â chaque instant, on signalait son arrivée prochaine ou même sa réapparition en Normandie : on le confondait souvent avec son père, bien connu cependant dans la ville de Gaen et aux environs*. Aux contradictions qui régnent dans les renseignements de la police militaire et administrative, à ses méprises et aux absurdités dont elle se repaft, il est facile de comprendre comment, à la suite de la Révolution, tant de gens ont usurpé des titres, des noms, des filiations qui ne leur appartenaient nullement; d'aucuns même se présentèrent comme fils de Louis XVI et évadés
Aind le Dieu qu*il invoquait l'a frappé de son glaive exterminateur et en a fait justice. Vive la République! • (Arch. delà guerre.)
Dom Piolin, dans son excellente Histoire de V Église du Mans pendant la Révo» haioHf ne parle pas de cet incident.
La même observation pourrait s'appliquer au choix des mots d'ordre et de rallieineot employés dans la quatorzième division militaire pendant cette période de calme relatif:
Présentez la baïonnette — Aux chouans.
Guerre étemelle — Aux royalistes.
Royalistes et chouans -~ La mor(.
Barbarie des chouans — Exécrable.
Soldats poursuivez — - Les brigands»
Chassons de notre sein — Les chouans. Guerre à mort — Aux royalistes.
{Bulletins historiques; aux Arch. de la guerre.) ' Journal, 5!9 octobre.
* Gaen et Toorst 1*' juin 1798 ; — Min.'de la guerre, 13 juin (Arch. de la guerre): — Mio. de la pol. à com. du Dir. exécut. à Gaen, 5 juillet l798J(Arch. du Calvados); — Levèqae, commiss. du Dir. près Tadm. bentr. du Calvados à général Dufour, à Tire, 23 juillet 1798 (ibid,); — Min. de la guerre, 29 novembre (Arch. de la gverie); »- Min. de la poL, 20 et S5 décembre 1798< (Arch. de la guerre.)
la.
du Temple, et tous, sans exception, trouvèrent des niais pour les suivre.
Frotté, d'ailleurs, continue de correspondre activement avec ses ofBciers et ses partisans^ testés en Normandie ou à Jersey : d*OiIIiamson, Picot, Commarque, d'Hugon, La Foutelaye, Tromelin, l'abbé Laubrière, Mandat, Gourville, Paris, Fermanville, Placène, Martin, Hue, Buays, Montécot, de la Haye, Lamberville, Saint-Paul, La Pivardière, Gonneville, Filleul, madame Danjon, Le Breton, Péronne, Berset, du Bocher, et beaucoup d'autres sans nul doute'.
En basse Normandie, les cantons limitrophes de la Bretagne et du Maine se ressentent naturellement de la fermentation qui existe dans ces provinces, mais sans qu'elle pénètre dans l'intérieur des terres. Malgré leur détresse et les recherches dont ils sont l'objet, les chefs de la chouannerie ont pu se contenir et contenir leurs hommes; Frotté a su leur imposer une inaction à laquelle ils se soumettent en frémissant. Plus de faits de guerre, peu des attentats longtemps si communs : à peine quelques espions ou faux agents royalistes fusillés'; les crimes, les délits sont d'ordre subalterne : vols, pillages d'armes, recels de conscrits, affichage de placards séditieux, détention d'écrits royalistes, dérision des autorités, mauvais accueil aux troupes républicaines.
Plusieurs arrestations d'anciens chefs eurent lieu à cette époque.
Le Métayer [Rochambeau) fut pris à la Pessonnière', commune
' Journal y passim»
^ Journal, 2 mars.
3 Un ordre du jour du général Vimeux,du 16 juin (Arch. delà guerre), annonça cette prise avec fracas. Elle n*ayait rien de glorieux. Six gendarmes, déguisés en émigrés et se disant chargés d'une mission importante auprès de lui, étaient parvenus à capter la confiance des braves gens qui veillaient à la sûreté de Rochambeau depuis deux ans avec une sollicitude touchante. H n'avait pas ^t sa soumission. On ne pouvait lui reprocher aucun fait nouveau de guerre civile. Vimeux demanda des récompenses pour chacun des six gendarmes : aabre d'honneur, habit complet avec veste et culotte. (16, 22» 27 ioio; ibid.) V« aussi abbé Paulouik^ t. III, p. 81.
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du Horps, avec Leroux {L'Aimable) ^ un de ses officiers. On les fusilla à Tours, le 26 juillet.
L'arrestation de Francœur (30 janvier 1799) se fit dans des circonstances particulièrement odieuses. Laissons parler l'officier même qui Texécuta, Pinoteau, chef de bataillon, commandant l'arrondissement de Fougères (à général Schilt, 31 janvier 1799):
<f J*ai fait saisir hier au soir le JEameux Francœur... Ce brigand jouit d'une grande confiance dans les campagnes et est très-redouté. Il est agent fidèle des émigrés, intrépide défenseur du parti royaliste, et trèsdangereux par rînflnence qu'il a sur les habitants de cette contrée... Mais, général, je dois vous prier de prendre des moyens afin d'empêcher qu'un parfait honnête homme ne se trouve compromis. Ce brave citoyen, auquel j'avais su inspirer confiance ei promis la sûreté de Francœur, m'a présenté ce dernier, que je n'ai pas manqué de saisir. Vous voyez, général, que ce brave homme, qui a réellement rendu beaucoup de services, même à ma connaissance, sera accusé par les complices de Francœur, de l'avoir livré à la force armée, et périra, à n'en point douter. Aussi, général, si vous 'pouvez faire de manière à sauver la vie à cet honnête citoyen, je crois que de notre côté nous y gagnerons aussi beaucoup* n
Dubois {Sotano, marquis de la Gélinière, Branche d'or) fut pris, loi aussi. Ce n'était qu'un véritable brigand, travaillant tantôt avec les blancs, tantôt avec les bleus, mais toujours dans son intérêt personnel. Il en fut quitte pour quelques années de prison. Il avait des prétentions aux belles manières, à la gentilbommerie même ; beaucoup de royalistes l'entouraient de soins et d'égards. Ce n'était probablement qu'un ancien laquais^.
* Arch. de la guerre.
* Plosirnrs historiens (Beacchamp, t. IV, p. 394; — Bocrhiseauz,!. III, p. 889;
— Tabbc Dehiau, t. V, p. 679; et VI, p. 30; — Tabbc Paclouin, t. III, p. tk7;
DC MorrzET, t. III, p. 224) disent qu*il fut fuMllé auprès de la Flèche par
les chouans, soit comme espion, soit parce qu'il déshonorait leur cause. L'abbé
Paolouin ajoute même que le gouvernement aurait félicite les chouans de cette
ezécation. Elle aurait eu lieu en novembre 1799. Il faut admettre qu'il y aurait eu
pluiienrs chouans porunt le sobriquet de Branche (Tor, quatre peut-être, car Hoi-
nard, l'un d'eux, ancien soldat vendéen, puis officier dans le Maine, ne peut être
riocarcéré de 1798, ni le fusillé de 1799. Les Archives de la guerre (29 janvier
ISOO) embrouillent encore la question, en parlant d'un Branche tTor arrêté près
du Lion d'Angers, par le capitaine Belville, après avoir blessé deux soldats en se
i9S FROTTÉ ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
En octobre 1798, arrestation de Friquet {La Morandie)^ un des officiers de Phisemont'.
L^autoritë militaire ne se bornait pas à emprisonner les chouans, elle intervenait plus qu'il n*eût convenu dans les jugements. Le gënëral Vimeux annonce Tarrestation de quelques cheb de chouans : « Ils ont ëté fortement recommandes à Faccusateur public, dit-il; mais, je ne puis vous le dissimuler, les tribunaux vont bien mal dans ce malheureux département, et ils ont bien besoin d'être rëgënërës*. »
Quant aux tribunaux criminels, ils ne jugeaient plus guère, comme se rattachant à la chouannerie, que des dëlits d'un ordre secondaire, et après avoir exagërë la répression jusqu'à l'extrême rigueur, ils montraient beaucoup d'indulgence. Dans la Manche, l'afiaire de la bande Grente {Sans-chagrin) , jugëe en décembre 1797, celle de la bande Mousset (La Madeleine)^ jugëe en février suivant, et celle de la bande Dauguet {Francœur)^ jugëe en octobre 1798, firent une sinistre exception. Elles eurent dans le pays un long retentissement.
Nous savons que rétablissement des Anglais aux îles Saint- Marcouf inquiétait singulièrement la côte normande. Plus d'une fois, il avait été question de les en déloger'. Kléber s*ëtait intéressé à Tafiaire et avait correspondu à ce sujet avec Bonaparte et avec Desaix, Desaix avec Lacrosse^. L'adjudant général Levasseur, alors à Gaen, puis Kilmaine, devait commander le débarquement ; le capitaine Muskyn, conduire les opérations mari-
défeDdant, et Forneron {Les Émigrés et la société française)^ en citant un Foulon, dit aussi Branche d*orf sorte de héros de roman. Sotano avait foit quelques apparitions sur la division de Saint-Paul en 1797 et 1798. (Bilurd, t. H, p. 299, 300, 401, 408, 411, 417, 423; t. III, p. 144, 188, 363.)
1 28 octobre 1798. (Arch. du Calvados.)
' Ministre de la'guerre à ministre de Tinter., 1«' oct. 1798. (Arch. delà guerre.)
» 21, 26 août; 2 sept. 1797; 27 février 1798. (Arch. de la guerre.) Les soldau qu'on avait envoyés an Havre, avec une haute paye, en prévision de l'expédiiioiif furent très-mécontents d*étre désarmés.
^ Lettre du 9 mars 1798 (Catal, Eugène Gharavay, pour la vente d'autographes du27 mai 1885, n» 50).
ATTAQUE DES ILES SAINT-MARCOUF
times, et le capitaine dugënie Galbois (depuis gênerai) , résidant à la Hougue, diriger tout ce qui concernait son arme. Mais une conférence avec La Bretonnière et les scrupules de Dumesny convainquirent bien vite Klëber de la difficulté de Tentreprise, et, avec une grande loyauté, il se hâta de retirer l'approbation qa'il y avait d'abord donnée'. D'autres chefe furent moins pradents : Vandamme ftiisait établir des batteries à longue portée sur la côte pour protéger la sortie de l'expédition ; le contre-amiral Lacrosse répondait du succès* ; Muskyn y mettait une ardeur extrême et une ostentation compromettante, car elle tenait les Anglais sur leurs gardes. Ils avaient accumulé sur l'un des dots trente pièces de canon et quatre-vingt-dix sur l'autre, avec neuf cents hommes de garnison, commandés par un nommé Prairie. Cinq corvettes et des bâtiments plus petits croisaient à i'entour. Le 6 mai au soir, enfin, l'expédition française partit de la Hougue. Elle se composait de quinze chaloupes canon* nières, ayant chacune trois pièces de fort calibre, de quelques bombarbes et de trente-cinq bateaux plats bien munis d'artillerie. Elle portait trois mille hommes d'infanterie bien choisis. Le succès paraissait si certain que le Moniteur en avait donné à l'avance tous les détails. L'attaque eut lieu le 7. L'expédition s'était partagée en trois divisions : celle de droite s'égara , les deux autres manœuvrèrent mal ; plusieurs des capitaines des bateaux étaient ivres et furent taxés de lâcheté '• Cinq bateaux seulement s'approchèrent de l'tle; les autres et les canonnières restèrent au large, à plus d'un kilomètre, exposés au feu de l'ennemi et n'y pouvant répondre. L'escadrille française se retira le soir, avouant une perte de dix hommes tués et de quinze blessés, dont sept ou huit dangereusement. Une chaloupe avait été coulée près du rocher Bastin. En Angleterre, on évalua notre perte à
* S9 «TT. (Arcb. de U gaerre.)
* Ardi. de la guerre, S7 avr.
' iO mai, gén. Rilmaine à Dir« exéc {lbid.y 7 et 10 mai.)
Huit de ces capitaines forent traduits devant un conseil militaire, sur la plainte de Motkyo. Ils furent acquittés, sur l'avis conforme du rapporteur. (18 mai; t6ûf.) Un officier fut dégradé; trois subalternes condamnés à la cale. (Républicain, it prair. aaVI.)
six cents hommes et sept chaloupes canonnières ^ Exagérations en sens opposés'.
L*annëe suivante, les Anglais craignirent une nouvelle attaque sur Saint-Marcouf ; une armée de soixante mille hommes, sous le commandement du général Moulin y devait être rassemblée sur la côte française, et, à Timproviste, essayer sur les ties un coup décisif*. Il n'en fut rien.
L'arrestation et la mort de Mandat', survenues sur ces entrefaites, furent un coup des plus sensibles pour Frotté et pour son parti.
Mandat était resté en Normandie, caché tantôt à Gaen, tantôt à la Haye-Piquenot, arrondissement de Bayeux, chez une dame de Bamaresq, sa cousine, dont le mari était émigré en Angleterre. Il était chargé de la direction des affaires du parti. Peutêtre aussi une liaison trop tendre avec son hôtesse contribuaitelle à le retenir dans le pays^. La police y savait sa présence, et
^ Journal de Frotté, mss.
Une petite brochure rarissime, Notes géographiques sur les (les Saint-Marcouf, par L. J. B. Matbux, Valognes, 1810, vante le courage des assaillanU et prétend que les assiégés allaient cesser leur feu, quand l'apparition dans le lointain de voiles anglaises aurait décidé la retraite des Français. Les réciu officiels sont tout à fait contraires. Cf. Notice sur les Ues Saint' Marcouf, par M. Bbmoist, dans les Mémoires delà Société archéologique de Vahgnes, 1885.
> Notes de Frotté, 20 mai; 20 juin 1799. (Arcb. de Couterne.)
' Galiot, baron de Mandat (Etienne-Martial), dit le Balafré, à cause d'un énorme coup de sabre qui lui partageait le nez. Il était né, en 1770, au château de Neuilli, près Brienne, en Champagne, et était neveu de ce 6dèle Mandat, commandant la garde nationale parisienne, assassiné le matin du 10 août à l*b6tel de ville. Une de sessœnrs, mariée à Thomassin de Bienville, était montée, en 1794, sur l'échafaud ré\olutionnaire, coupable surtout du nom qu'elle portait. Mandat avait servi dans les hussards de Choiseul; il avait émigré, puis était rentré eo France. Frotté avait en lui une confiance absolue. Sa bravoure héroïque, sa grande taille, sa belle figure, sa voix sonore, ses chansons joyeuses « où il célébrait son Roi, le dieu Mars et l'Amour «(BBAUCBAyp, t. IV, p. 279), en avaient fait Thomme le plus populaire de l'armée. Dans la campagne de 1796, il commanda d'abord une compagnie de déserteurs, puis la légion de Saint-Jean des Bois, et finit par devenir adjudant général. Il se distingua particulièrement à l'affaire de 1* Auberge- Neuve. (BiLLABD, t. I, p. 241 et suiv.)
^ En véritable chevalier français, il éuit prêt à mettre l'épée k la main pour
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le cherchait avec activité ^ ; il finit par être arrêté à la Haye-PiqoeDoty à la fin de thernoidor an VI (vers le 15 août 1798). Il avait été dénoncé par une boulangère, étonnée de la quantité de pain qui se consommait dans la maison où il était caché et où il recevait d'assez nombreuses visites. Une perquisition eut lieu. Madame de Bamaresq était grosse et sur le point d'accoQcher : elle perdit la tête en voyant la police s'approcher de la cachette où Mandat était renfermé ; on dit même qu'elle se jeta sar lui à corps perdu et l'empêcha de se défendre. Avec lui furent arrêtés le jeune Auguste Le Breton *, son aide de camp, porteur de la correspondance de Frotté qu'il était chargé de distribuer, et deux agents royalistes, Émery et Bernard. On découvrit aussi la cachette où Mandat renfermait ses papiers. Il était connu et aimé à Gaen : la nouvelle de son arrestation y causa une certaine fermentation; la femme soupçonnée de l'avoir dénoncé fut conspuée sur le marché et presque lapidée par la populace. Hais cela n'améliorait pas sa situation; elle fut singulièrement aggravée par un coup de tête de Saint^Louis. Avec aoe douzaine de déserteurs, il attaqua une diligence chargée d'argent, pour se procurer, disait-il, les fonds nécessaires à la délivrance de leur chef, et il fut pris avec ses camarades après s'être défendus en désespérés. Une fois arrêté, cet individu, habitaellemenl très-brave et très-soumis à ses chefs, perdit la tête et se mit à les dénoncer à tort et à travers ' : les juges n'eurent plus qu'à condamner. On avait espéré un moment qu'on pourrait les gagner à prix d'argent et obtenir, du moins, une déclaration d'incompétence ou un renvoi devant les Directeurs eux-mêmes, qui, en nécessitant sa translation, permettrait d'enlever le pri-
efle, ecBrusIart Tayant un joar traitée trop légèrement, Mandat Tappela sur le terraÎB, oà il dot faire des excuses. (Billard, t. H, p. 197.)
' Arck. du Calvados ; rapport de police, 28 floréal an V.
* Entré dans les chevaliers de la Couronne à douze ans, il n'avait cessé de montrer le plus grand dévouement au parti. Sa jeunesse lui fit éviter une condamnatioo capitale; on Tenferma au Mont Saint- Michel. Il en sortit pour reprendre du service en 1799 dans Tannée de Frotté, en qualité de capitaine. Il s'engagea dans les troupes impériales et y devint capitaine d'infanterie.
' V. for Saint^Louis une note à la suite de celles qui concernent les frères Mandat, k TAppendice*
sonnier sur la route. De semblables moyens de corruption et de semblables enlèvements n'étaient pas rares à cette époque. L'abbé de Laubrière était parti pour Londres aussitôt après l'arrestation de Mabdat. Arrivé le 22, il était reparti dès le 25 pour la France, avec cinq cents louis que Frotté, désespéré de l'arrestation de son ami et redoutant les conséquences qu'elle pouvait avoir pour les autres agents royalistes, avait obtenus de M. Woodford, et carte blanche pour prendre tous les engagements possibles en vue de sa délivrance. Un de ses frères, de son côté, envoyait de Paris à Gaen un agent chargé de répandre argent et promesses ^ Moulin, à qui l'on assurait que le geôlier, pour ci^nquante mille francs, ouvrirait la porte au prisonnier et se sauverait avec lui en Angleterre, s'épuisait en démarches pour recueillir cette somme chez les riches du parti ; il ne put trouver que quatre mille francs*. Des amis dévoués songèrent même à délivrer Mandat de vive force. Leurs menées furent éventées par la police, peut-être même dénoncées par des traîtres; un commandant de division royaliste fut soupçonné de cette infamie. Les postes de la prison furent doublés, une surveillance rigoureuse exercée à l'intérieur et à l'extérieur, de manière à déjouer toute tentative d'évasion ou d'enlèvement'. Tout ce qu'on projetait en faveur du malheureux Mandat tourna ainsi contre lui.
Il fut condamné à mort à la fin de septembre.
* Billard dit que « sa fomille offrit cinquante mille francs pour le racheter delà police et que de fortes raisons politiques qu'il expliquera plus bas motivèrent le refus du ministre de la police Fouché » . (T. II, p. 107.) Mais ces. raisons, il ne les donne nulle part. La vérité est que Fouché n'avait, à ce moment, aucun intérêt à trahir le Directoire.
' Mémoires, mss.
' « Un personnage fort important dans le parti royaliste, le trop fameux Mandat, a été arrêté, citoyen commandant, et se trouve maintenant détenu dans la maison d'arrêt de la commune de Caen. Je sais qu'il se fait déjà des dispositions et que tout sera mis en ouvre pour procurer son évasion, même à force ouverte. Je vous invite donc à faire doubler la garde intérieure et extérieure de la maison d'arrêt, à recommander que les postes soient toujours garnis et sur leurs gardes, à poser deux sentinelles derrière la prison, une autre pendant le jour dans la Tour ronde qui communique avec le greffe de la police correctionnelle et qui donne sur la cour de la prison, afin d'en écarter tous les curieux, à ordonner des patrouilles nocturnes d'heure en heure autour de ladite maison d'arrêt, de manière,
MORT DE MANDAT. ÎOa
Il se passa alors une scène touchante, que Frotte raconte dans répanchement d'une lettre au prince de LaTrëmoilIe :
« Son amie est accouchée dans la prison d'un garçon. Il a (ait venir l'en&nt, le jour de sa mort, et l'a reconnu et fait baptiser en son nom. Le mari est ici, gai comme un pinson, qui ne se Joute de rien. Quelles complications afTreaseà! La Divinité aurait-elle voulu faire un exemple^ Cest au moins ce que Ton pourra dire, si l'on apprend ces détails ; mais on ne médira pas en vain devant moi de la mémoire de mon ami, et, dès ce moment, j'adopte ce malheureux enfant dans le secret de mon cœar'. Cette malheureuse et innocent^ créature n'est pas coupable, et les auteurs de ses jours ne le furent que d'amour. Est-ce un crime, lorsque, d'ailleurs, comme Mandat, l'on a tant d'autres vertus^ ? »
Cette morale est contestable en plus d*un point sans doute ; ce qui ne Test pas, c'est l'ardeur, la noblesse et la sincérité du sentiment qui traçait ces lignes.
A quelque temps de là, l'afiaire de madame de Bamaresq fîit soumise au jury d'accusation. Il la trouva sans doute assez punie et déclara qu'il n'y avait lieu à suivre (17 décembre 1 798). C'était le second verdict de ce genre qu'elle obtenait; elle fut seulement mise en surveillance.
Les poètes royalistes du cru se mirent en frais pour elle à
toutefois, que l'heure varie chaque nuit, à faire surveiller tous les endroits par oik l'on pourrait tenter une évasion, à dissiper, en un mot, tous les rassemblements qui auraient lieu dans les environs des différents postes. • (Commissaire du Directoire au commandant de la place de Caen, 25 thermidor an VI ; Arch. du Cal» ▼ados.)
I Le commissaire Coquille «Deslonchamps eut l'idée assez étrange de faire inscrire cm naalheureux enfant à Tétat civil sous le nom de Mandat. L'administration municipale prétendait lui donner le nom de Bamaresq, c'est-à-dire du mari de I» m^re. Le débat dura pendant plusieurs mois. L'enfant fut enfin présenté et inscrit soua le nom de Bamaresq* (Notes communiquées par M. Eugène de Beaurepaire.) Madame de Bamaresq éuit née Sophie- Prudence-Caroline Bacheler.
* S5 octobre 1798. (Arch. du duc de La Trémoille; — Fornbrok, Les Émigrés et ia sodété française sous le règne de Napoléon P^i reproduction tronquée.) Dan» 1« même lettre, FroUé laissait échapper un cri profond de découragement:
t A force d'être tourmenté, l'habitude de souffrir m'empêche d'y être aussi sensible que je le devrais. Je ne puis encore distinguer si je le dois à bi trempe d'une ime forte ou à l'insensibilité d'un cœur calciné par tant de chagrins accumulés depuis longtemps. Je n'ai pas versé une larme, quoique mon âme soit remplie de douleur. Je me promène à grands pas; je suis morose quand je suis seul, et ris comme un fou imbécile lorsque je me trouve avec des êtres étrangers k mes peines^ dont je me gard« de les entretenir. »
cette occasion : on lui adressa des acrostiches, des héroïdes où elle maudissait ses juges et leur demandait comme une faveur de la rejoindre à son amant.
En réalité, madame de Bamaresq se consola bien vite de la mort de Mandat ' ; elle mena à Caen une vie plus que légère. Elle fut envoyée en surveillance à Rouen, en frimaire an IX.
Mandat fut fusillé dans les fossés du château. Il mourut en criant: « \ive le Roi* ! »
Mais l'impartialité historique nous oblige de publier la lettre suivante, qu'on voudrait pouvoir retrancher de sa biographie, encore qu'elle soit pour nous entachée d'exagération et fort suspecte en certains points :
« Le commissaire du Pouvoir exécutif près le tribunal correctionnel, et dwecteur du jury de C arrondissement de Caen, au commissaire de r administration centrale du Calvados,
« 8 vendémiaire an VII.
M Citoyen collègue,
M Mandat m'a envoyé chercher avant de mourir; mais il ne m'a fait aucunes révélations importantes, sinon que Marguerye avait été rayé de la liste des émigrés, moyennant 15,000 (sic) louis qu^îl avait volés à la caisse des royalistes; Mandat, auquel il fut également offert d*être rayé moyennant la même somme, et qui avait la preuve que ledit Marguerye avait abusé de la confiance des royalistes pour se tirer d'embarras, ne voulut jamais signer le compte que ledit Marguerye rendit des deniers qui lui avaient été confiés, et, pressé par ses camarades d'apurer ledit compte, il se contenta de mettre au bas d'icelui : « Je reconnais que Marguerye est un f... gueux et un voleur. » Ce qu'il signa.
u Depuis ce temps, il n'a jamais vu Marguerye, lequel appréhendait de le rencontrer.
» Arch. nat. F. 7 — 6231.
• SÉGUIN, t, II, p. 315.
7 Tendémiaire an VII. ■ Décès. Etienne-Martial Mandat, ex-noble, âgé de vingthuit ans, ori{>inaire de la commune de Neuilly, chef-lieu de canton, arrondissement de Lanj^res, département de la Haute-Marne, près Bar-sur- Aube. — Décédé à dix heures et demie du matin, place des Fossés-Saint-Julien, section du Civisme. D*aprè8 cette déclaiation que les témoins ont certifiée conforme à la vérité, et qui n'a pu être vérifiée, le corps du décédé ayant été précédeounent inhumé...
< Hastain. ■
MORT DE MANDAT
a Mandat m'a assuré que les officiers royalistes de la division de Normandie étaient trop bétes et trop poltrons pour jamais réussir à rassembler leur armée ; mais il ne m'a pas dissimulé qu'il y a beaucoup à craindre que leurs soldais, n'étant pas payés, ne se portent à des brigandag^es qu'il avait empêchés jusqu*ici, mais que ses camarades sont capables d'autoriser pour en profiter eux-mêmes ; il m'a conseillé de me tenir fortement sur mes g;ardes et a fini par m'assurer qu'encore bien que je sois l'auteur de sa mort, je n'en avais pas moins son estime; il m'a prié de me charger du soin de son enfant et de le recommander à la générosité du gouvernement. Enfin, il est mort en méprisant le parti dont il se croit la victime, et en détestant bien cordialement les Anglais.
a Si vous croyez que ces renseignements méritent l'attenrion du ministre, je vous invite à les lui participer. Vous pouvez l'assurer que l'armée des royalistes, pour la division de Normandie, est encore de plus de dix mille hommes, et qu'il y en a au moins trois mille dans Caen.
u Salut et fraternité,
tt Coqdille-Deslongchamps.' •
I (Archives da Calvados.) Cette déiestatwn cordiale des Anglais confirme tout \ £iit les dispositions de défiance et d'hostilité contre l'Angleterre que nous avons eu occasion de signaler ailleurs chez la plupart des insurgés de la Vendée et de la clioiuinnerie.
Oo peut constater ici le prix qu'un haut fonctionnaire de la République semble attacher à Vestime de ce brigand qui va mourir.
II ne révoque nullement en doute la corruption des fonctionnaires qui ont opéré U radiation de Marguerye et offert celle de Mandat; la chose était, parait-il, assez commune pour ne pas mériter attention.
Le chiffre de ^uinse mille louis volés à la caisse de l'armée royaliste (qui ne les posséda jamais) est de pure fontaisie, mais il est trop certain que Marguerye {Griffon) a été sonp<^nné par les royalistes d'avoir employé dans son intérêt personnel one partie des fonds qu'il devait leur distribuer. Le chiffre de dix mille chouan» ■ormands, dont trois mille dans la seule ville de Caen, est aussi fort exagéré.
Ce Coqnille-DesloDgchamps ne doit pas être confondu avec l'abbé Henri Coquille Deslonchamps, recteur de l'Université de Caen en 1779, syndic du mAme établissement en 1786, qui refusa le serment et mourut attaché à la bibliothèque Mazarine; homme d'érudition et de foi. Il était son frère ou son cousin. Lui-même était prêtre et curé de Martragni (Calvados) au moment de la Révolution ; il en adopta et en exagéra les principes. On a de lui quelques discours patriotiques. Membre enthousiaste de la société des Carabots, il monta un jour en chaire, dans la cathédrale de Bayeoz, où se tenaient les séances du club, un verre de vin à la main, et le porta à ses lèvres en »e toamant vers le Christ et en disant: m A ta santé, Ca^ rmbot! • Quelques années plus tard, il joue, dans les prisons de Caen, le rôle d'espion on de mouton, cherchant à surprendre les secrets des prisonniers et les livrant, sous couleur de patriotisme, mais en réalité moyennant subvention occulte, 4 l'autorité. Il reprenait dans ces circonstances le costume et le rôle de prêtre
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La mëmoire de Mandat resta chère à tous ses amis et particnlièrement à Frotte , qui conservait son portrait entre ceux de son père et de son frère, du prince de La Trémoiile et de Brusiart, €ommeun trésor intime'. Moulin dit que « sa perte fut la plus grande que les royalistes de Normandie aient pu faire avant la mort de M. de Frotté : il avait toutes les qualités du cœur et les talents les plus distingués* » • Billard lui-même ne parle de Mandat qu'avec respect et sympathie.
L'année 1 799 s'ouvrit sous de meilleurs auspices que la précédente. Le 1*' janvier, après avoir fait et reçu quelques visites, officielles ou privées, le jeune général traçait plusieurs lignes destinées au Roi, qui ne les lut sans doute jamais. C'était assez l'habitude de Frotté de dialoguer ainsi sur le papier, son confident discret, soit avec les autres, soit avec lui-même, cherchant à se rendre un compte plus exact des situations en les analysant, ou du moins à épancher le trop plein de ses aspirations et de ses
réfractaire. Assez intelligent d'ailleurs, sollicitant en 1796 la place d'agent général des subsistances pour Tarrondissement de Caen ; plus tard, commissaire du pouvoir exécutif près le tribunal correctionnel de Caen; nous ne savons ce qu*il sera devenu. (Lettres à Dugua, 20 janvier, 14 et 18 mars 1796; — Frbab (qui confond les deux personnages). Manuel du bibliographe normand, y^ Coquille^ Deslon ff champs : '^ VAULTiBRet Marcbl, Souvenirs de V insurrection normande diU du Fédéralisme en 1793, p. 136 ; — Boisard, Notices biographiques et critiques sur les hommes célèbres du Calvados, p. 81 ; — Théodore Lbrretoei, Biographie normande,) .
I Journal de Frotté, t%, 23, 25 août ; 7 septembre ; 14 octobre ; — Lettres au prince de La Trémoiile, 25 octobre 1798 et 28 mars 1799 ; — Archives du Calvados;— BiLURo, t. I, p, 51, 52, 241 et suiv., 279, 281; t. Il, p. 197,200, 22»; t. III, p. 209 ; — Comte de M«.., mss.; — Moulin, Mémoires; — Renseiçnemenu particuliers*
II existe au musée de Vire un portrait que Ton croit être celui de Mandat: tète coiffée d*un chapeau gris à larges bords, crânement incliné sur le côté et recouvrant un bonnet de laine bleue; habit olive; gilet rayé ; cravate noire; bonne exécution. La balafre, signe caractéristique, manque. On ne voit ni comment Mandat aurait trouvé, dans sa vie fiérreuse en Normandie, le loisir de faire faire ainsi son portrait, ni comment ce portrait aurait pu échouer au musée de Vire. (Lettre de M. J. Tirard, 16 octobre 1884.)
* Mémoires, mss.
y. à l'Appendice les lettres de Frotté concernant Mandat.
RÉFLEXIONS ET EFFORTS DE FROTTÉ. ÎOT
tristesses, comme font les poètes; m^is ses aspirations et ses tristesses étaient d'un ordre bien différent : la politique et la guerre en faisaient tout le fond. Il n'avait point à se poser en Tictime imaginaire de Tindifférence des hommes; les déceptions, les injustices, les exigences auxquelles il fait allusion, à propos des malheureux comptes qu'on voulait le forcer à rendre, n'étaient que trop réelles.
■ .... S. M. daignera voir en moi un jeune soldat qui a trop cherché les occasions de se distinguer en servant son maître, pour que Ton puisse douter du grand prix qu'il attache à tout ce qui peut avoir trait à l'honneur et à la gloire, et comme l'intérêt sordide et la mauvaise foi sont les sentiments qui me sont le pins éloignés, S. M. ne supposera sûrement pas qu'ils aient pu jamais entrer dans mon âme, attendu que les plus parfaits contrastes ne peuvent ainsi s'y rencontrer. J'ose donc espérer que ce sera plutôt le fond et les résultats de ma conduite, que la forme de mes comptes, qui frapperont le Roi ; car on ne peut jamais regarder le métier que j'ai (ait comme une spéculation pécuniairement lucrative. Je n'y ai jamais calculé que la gloire d'y foire tous les sacrifices qui dépendraient de moi, au hien du service de mon Roi et de mon pays. Si j'avais eu une grande fortune dans les différentes situations où je me suis trouvé, je Teusse sacrifiée au succès de mon entreprise, sans plus en tenir compte que des secours que j'ai pu tirer des fortunes délabrées de mes parents et des amis de ma fomille 'qui m'ont fourni les premiers moyens de former le parti du Roi en Normandie, car, qui met son honneur, son existence, toutes ses facultés physiques et morales à acquérir une gloire utile à son pays, qui est bien pénétré qu'il ne court qu'après une mort glorieuse, qui peut se dévouer à une carrière où l'exaltation de l'honneur peut seule faire entrer, enfin, qui met tontes ses espérances...' n
Et plus tard :
M ....Pourquoi suis-je obligé de solliciter, d'insister pour aller remplir une besogne pour laquelle il serait plus raisonnable que l'on me sollicit&t de m'en charger?... Au reste, je n'aurais pas le droit de m'étonner d'être ainsi traité, quand je pense à la manière aimable dont ils sont pour Mgr le duc d'Angoulôme... et pour son père... et pour tout le monde. Mais, relativement à moi, leur intérêt devrait les stimuler. En vérité, l'on n'a jamais vu solliciter l'avantage de se faire
> Brouillon aat. inacheyé. (Arch. deCouterne.)
casser bras et jambes pour rendre service à des gens qui nes^en paraissent pas soucier...* »
Le gouvernement anglais aurait voulu, dans un intérêt facile à comprendre, s'emparer de la direction des royalistes de l'intérieur. Ni les chefs de l'insurrection, ni les émigrés réfugiés à Londres, ni les princes de la maison de Bourbon ne se prêtaient suffisamment aux vues de sa politique naturellement plus anglaise que française. Il cherchait donc un homme qui, tout en servant la cause royale, fit aussi ses affaires. Il avait cru le trouver dans Puisaye. Puisaye disparu de la scène, il se rejeta sur Pichegru; en quoi, croyons-nous, il faisait un faux calcul, Pichegru, au milieu des tergiversations et des défaillances de sa conduite politique, ayant toujours gardé dans son cœur le sentiment national*. Il était à Londres sous le nom de capitaine Pictet. On voulut lui donner la direction absolue du mouvement contre-révolutionnaire et le commandement en chef de l'insurrection ; il semble même qu'on lui ait feit entrevoir le commandement supérieur d'une armée d'invasion. Il y avait là, du moins, la perspective de dangers à courir, de mouvements militaires à diriger, plus séduisante pour Pichegru que les négociations avec le traître Barras, disposé à vendre son gouvernement et à se vendre luimême, dont Fauche-Borel et La Maisonfort voulaient le charger à la même époque'. Mais il fallait le concours des généraux de l'Ouest. On ne permit pas à Pichegru de s'aboucher avec eux; le ministère le gardait comme « en charte privée » . C'est par l'entremise de La Rue, son ancien collègue et son compagnon de déportation, qu'il dut leur faire certaines ouvertures, leur demander des renseignements sur l'état de leurs provinces respectives, sur les subsides dont ils auraient besoin, et s'assurer de leurs dispositions. Tout cela se faisait fort en secret et sous
I A ut. (Ma collection.)
* V. ci-desaus, p. 9J. Cf. Forïibror, Correspondant, 25 octobre 1887; — PoxTMAnTiii, 5 février 1887.
^ Mémoires, t. II ; — FonsBROif, t. II, p. 352.
PICHEGRU
parole de n*en rien communiquer^ ni à Béhague, alors investi du commandement supérieur, ni au conseil de Monsieur, ni à Monsieur lui-même. Les généraux, fort embarrassés, promirent leur concours. Quelques-uns, toutefois. Frotté notamment, Cbâtillon et Bourmont, crurent plus prudent et plus digne d'en référer au Roi personnellement par l'entremise du comte de Saint-Priest*, son confident intime. Un autre sentiment pouvait les diriger : Pichegru était pour eux un ancien adversaire, dont les avances, hésitantes d'abord et méticuleuses comme son caractère,— Pichegru n'avait de décision que sur le champ de bataille, — ne suffisaient pas à les rassurer. On allait lui donner des pouvoirs inmienses : ne pourrait-il pas en abuser dans l'intérêt de l'étranger, dans celui d'une branche royale autre que celle des Bourbons, dans le sien même? Descendrait-il facilement des hauteurs où l'on songeait à l'élever ? Frotté se chargea d'écrire ^; il le fit avec des ménagements infinis. Il devait craindre de bles« ser Pichegru et le gouvernement anglais, en dévoilant le secret de leur projet ; Monsieur, à qui, hiérarchiquement, il aurait dû s'adresser tout d abord, ou arrière de qui il n'aurait peut-être pas dû en recevoir la communication ; enfin, le Roi lui-même, peu traitable sur les questions d'étiquette et ayant jusque-là tenu à Vlistance, avec une certaine affectation, ces pauvres officiers de i'Ouest, dont il n'appréciait à leur juste valeur ni les services *ni le dévouement. Il en profita pour toucher quelques mots de sa situation particulière vis-à-vis du conseil de Monsieur, de la froideur et de la défiance qu'il ne cessait d'y rencontrer. Nous ne savons quel accueil reçurent ses ouvertures. La combinaison qui donnait à Pichegru le commandement supérieur fiit bientôt abandonnée.
Il en fut de même du rapprochement entre Pichegru et Dumouriez, que le prince de La Trémoille s'était chargé de négocier. Gomme Pichegru, Dumouriez ne pouvait apporter dans
1 SainUPriest (François-Emmanuel Guignard, comte de). Né en 1735; -* ayant Ia Rérolotion, colonel, diplomate, ministre de la Maison du Roi; — pendant TémigraiioD, diargé d'affaires de Louis XVIII; —pair de France à la Restauration; — mort en iSSi.
* Lettre du S janner 1790; brouillon aut., 4 p. in*fol. (ArdÛTes de Couteme.) II. U
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l'association que le prestige, déjà bien efiacë» de ses anciens services. Il ne disposait point de ressources actuelles ; en eût-il eu» qu'il aurait voulu les garder pour lui seul. La jalousie de leur vieille gloire, l'orgueil de leurs anciens rôles les séparaient bien plus que ne pouvait les rapprocher une communauté d'opinions également incertaines et d'intérêts problématiques. Us s'observaient avec embarras, défiance même; c'était à qui ne ferait point le premier pas. Cette alliance ou cette complicité aurait encore obscurci leur mémoire^
Une seconde coalition se forma contre la France, plus redoutable encore que les précédentes; excepté la Prusse et l'Espagne, la plupart des puissances européennes en firent partie. Le cabinet britannique y apportait ses vieilles haines et ses trésors. La Russie, qu'il subventionnait, y trouvait la perspective d'une extension de territoire à peu de frais. La Porte et les États barbaresques y accédèrent à cause de l'invasion de l'Egypte ; l'Empire, pour recouvrer la rive gauche du Rhin, et les petits princes d'Italie, afin de détruire les républiques nouvelles*.
A l'intérieur, une certaine i'erraentation se manifestait dans les anciennes provinces insurgées ; l'esprit royaliste, abattu un moment par le coup d'État de Fructidor, faisait des progrès sensibles. Des bulletins, répandus à profusion dans l'Ouest, l'excitaient et menaçaient la République des plus terribles périls : « les Français, à les en croire, avaient essuyé en Allemagne des pertes énormes; une, nouvelle conscription de deux cent mille têtes et une taxe de guerre de deux cents millions devenaient nécessaires; une coalition formidable allait attaquer nos frontières sur tous les points; au 29 mai^ l'intérieur se soulèverait tout entier; les Anglais débarqueraient à Dieppe quarante à cinquante mille hommes, qui marcheraient aussitôt sur Paris; les républicains seraient exterminés. On ajoutait que le Roi
> Y. à r Appendice deux lettres da prince relattres à cet incident. * MiORiTy diep. ziu.
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avait abdiqué ; que Monsieur en avait fait autant, sur les pressantes instances des puissances étrang^ères, et après avoir longtemps résisté. Le jeune comte de Provence, marié à la fille de Louis XYI, était reconnu roi; il était dans l'armée de l'archiduc Charles, avec quatre mille émigrés' » . Tout n'était pas imaginaire dans ces rumeurs : la levée de deux cent mille hommes fut décrétée. Ni les Vendéens ni les chouans n'en devaient être exempts, malgré les promesses solennelles; mais, devant leurs colères et devant le danger de les pousser aux extrémités dernières, le Directoire recula et respecta en partie leur territoire*. L'exemption fut ainsi accordée aux départements de Maine-et-Loire, Sarthe, Morbihan, Côtes-du-Nord, Ille-et-Yilaine, Finistère, Mayenne, Vendée, Loire-Inférieure ; ceux des Deux-Sèvres, Charente-Inférieure, Indre-et-Loire, Orne, Manche et Calvados ne l'obtinrent pas; un arrêté du Directoire (18 mars) autorisa même les administrateurs de ces trois derniers départements, comme ceux des départements exemptés, à requérir leurs colonnes mobiles et à les mettre à la disposition du général en chef de l'armée d'Angleterre, pour passer, au besoin, dans les départements voisins. « Jamais, écrivait Frotté à son ami Placène,le 16 mars, nous n'avons eu de plus belles chances. On nous demande ici Tétat approximatif de nos ressources dans chaque division. Des circonstances très-favorables se développent. Tout m'annonce que la noble persévérance de mes compagnons d'armes recevra sa récompense'. » C'était affecter une confiance et une satisfaction qu'il n'avait pas, car quelques jours après il s'ouvrait au prince de La Trémoille des craintes qui se mêlaient à ses espérances. Il était clair pour lui que l'Europe marchait à une grande coaUtion contre la France, mais il lui paraissait aussi que les insurgés français seraient encore une fois sacrifiés; on les laisserait sur le second plan pour pouvoir s'attribuer tout l'honneur et aussi tous les avantages de la restauration des Bourbons, et il entre-
1 12 germinal an VII (8 avril), transmis par le général Moulin à min. de la guerre. (Arch. de U guerre.)
• Arch. de la guerre, ÎO février; — Beauchamp, t. IV, p. 366. > Bbacchamp, t. IV, p. 382; — CRiTinKAU-JoLT, t. III, p. 527; — Etc.
voyait comme résultat final un amoindrissement de la France, dont il ne séparait point Tintërét de celui de ses maîtres. Il ressentait non moins douloureusement la défiance et le dénigrement dont il était Tobjet dans l'entourage du Roi, et semblait se résigner à n'agir plus qu'en seconde ligne. Dans la situation qu'il s'était faite et avec l'esprit de direction et d'initiative qu'on lui connaît, une pareille abdication devait lui coûter infiniment.
Sa lettre au prince, resté auprès de sa tante à Hambourg, est du 28 mars; il y parle de leur amitié en termes délicats et touchants :
« Londres, ce 2S mars 1799.
u .... En l'envoyant ton portrait, je fais la réflexion bien naturelle ou que tu es diablement paresseux pour te faire peindre, ou qu'il n'y a que de bien mauvais peintres à Hambourg, car sans cela il eût été bien plus simple de te faire copier sur toi-même, plutôt que sur une copie qui n'est pas déjà très-bonne. Aussi ce que je t'envoie pourrait-il être mieux, si Ton eut eu un bon original. Mais, cependant, cela n'est pas trop mal, et ta tante sera bien difficile si elle n'avoue pas un neveu comme celui que je lui envoie. J'aurais eu presque envie de le garder pour moi, car malgré toutes les excellentes et très^aimables qualités de la bonne comtesse, je lui en veux un peu d'accaparer ainsi original et copie, tandis que je n'ai rien que le souvenir d'un ami dont je me trouve séparé peut-être pour bien longtemps. Dis-lui donc que je m'engage à lui payer /oy et hommage, si elle veut et peut me rendre an moins mon ami en peinture, et pour y mettre toute la grâce dont je la crois capable, qu'elle le fasse faire plus ressemblant que je n'ai pu le faire.... car, pauvre Louise (stc), Dieu sait quand nous nous reverrons et j'aimerais du moins à avoir ton image. L'on désire, l'on sollicite vivement celle d'une maltresse chérie, et il en est bien peu qui vaillent un bon ami; ainsi, juge si je désire le tien que tu me dois en conscience, puisque tu as lé mien. D'ailleurs, je veux te mettre en bonnejcompagnîe, c'est-à-dire avec celui de mon père, de mon frère, de Bmslart et de ce pauvre Mandat.
« D'après le silence extraordinaire que l'on continue d'observer visà-vis de nous dans ce moment intéressant et avantageux, d'après les torts que l'on a eus et ceux qu'on nous a cherchés, enfin, d'après le caractère et le peu de moyens qu'on nous a supposés ou plutôt qu'on a eu l'air de nous croire, je suis convaincu que, pour être conséquent, l'on cherchera à se passer de nous le plus possible, ou du moins à nous faire jouer des rôles très-secondaires, et ce qui me confirme dans cette
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opinion, c'est qu'en observant le grand développement de la politique de l'Europe, je vois d'une part que les puissances veulent bien réellement tâcher d'en finir, mais qu'elles désirent aussi de se conserver en mesure de pouvoir dicter la loi au Roi, en le remettant sur son tr6ne, et hire au moins rentrer la France dans ses anciennes limites, dénuée àe commerce et de marine ; qu'en conséquence, se croyant assez fortes par leur réunion, elles ne veulent tout au plus que des diversions sans consistance dans l'intérieur, si elles n*y envoient pas des troupes pour la dominer, mais non pas un parti royaliste considérable et imposant, uniquement composé de Français et susceptible de donner au Roi le moyen d'être compté pour quelque chose dans la discussion des intérêts qui fixera ceux de chaque puissance à la fin de tout ceci. D*un tatre côté, je vois le Roi, etc., etc., etc., ne pas assez connaître et apprécier les moyens de l'intérieur, et de plus, se méprendre au point de redouter peut-être moins Tinfluence des étranç<^rs (dont nous n'y avons pas besoin), que de se trouver dans une espèce de dépendance vis-à-vis des chefs qui pourraient rendre de g^rands services, et d'être trop redevable à ceux des Français fidèles qui rétabliraient la royauté, s'ils y parvenaient par leurs seuls efforts intérieurs >, tandis que la majeure partie des troupes républicaines seraient occupées au dehors par les armées étrang^èrcs. Ces réflexions me font croire que tout le monde trouve ou croit trouver raisonnable de nous annuler assez, de nous donner trop peu d'ensemble et de moyens de bien faire pour que nons puissions jamais nous mettre assez à mesure pour être de quelque poids dans la balance. Mais comme l'on veut, cependant, tirer parti de nos avantages locaux et élémentaires, que les puissances désirent au moins avoir l'air de faire jouer un rôle marquant aux Bourbons dahs le dernier acte de cette tragédie, parce qu'elles veulent enfin leur rendre leur trône tel que tel, pour conserver le leur, et que les princes désirent aussi en jouer un (de manière à ne pas se compromettre), plutôt que de rentrer en France le chapeau sous le bras, je crois que l'on projette une descente de troupes étrangères sur nos côtes, avec quelques débris d'émigrés, ce qui, comme simple supposition, ne doit pas paraître invraisemblable, et qui devient une certitude (sic) que Fermée deCondé, à laquelle il ne restait pas trois mille Français, vient d'être complétée à douze mille hommes, qu'elle marche sur la mer Baltique, qu'il y a de gros préparatifs maritimes dans ces parages, et que l'on forme à Portsmouth et à Plymouth des magasins, etc., pour une expédition de trente mille hommes...
Nous devons nous attendre à voir et à souffrir bien des fautes et des
' Il y a beaucoup de perspicacité dans ce diagnostic des iotentions secrètes des alliés et même de celles de Louis XV 111, craignant peut-être d*être trop bien
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choses que l'on eût pu prévenir ou que Ton pouvait éviter. Cependant, comme nous voulons vraiment le bien de bonne foi, malgré que nous devions prévoir bien des déboires, malgré qu'on affectera peut-être de nous traiter comme des écoliers ou des caporaux, ou tout au plus comme des commandants de dépôts de recrues, il &ut en prendre notre parti, n'être que des militaires et devenir des officiers passifs, puisqu^on le veut ainsi, que l'on nous fait l'injure de craindre ou de mépriser nos autres moyens et que l'on nous montre une méfiance (désobligeante si elle n'était pas risible) en nous faisant mystère de choses que nous savons et qui viennent quelquefois de nous sans qu'on s'en doute, et qu'on ne nous fait même pas l'honneur de nous consulter sur celles que nous savons mieux que personne et sur lesquelles souvent on ne peut être bien instruit que par nous...
o Je crois qu'il est sage de ne pas trop nous mettre en avant, de ne se charger de rien qu'avec calcul et circonspection, de n'agir que par des ordres formels et par écrit, enfin, de n'être plus dupes d'un dévouement noble, et louable, il est vrai, mais dont on nous saurait encore moins de gré que jamais ; car, sois sûr que nous trouvons bien plus de gens disposés à chercher à nous perdre qu'à nous faire valoir ou à nous excuser toutes les fois qu'il serait possible de mal interpréter nos meilleures intentions.
0 Tu pourras dire, comme je le pense, que le calcul géométrique dans la conduite rétrécit furieusement le génie et les moyens de bien £aire; mais tu as aussi, comme moi, Texpérience que le témoignage des faits, celui d*une conscience pure et d'un dévouement rare ne suffisent pas pour se préserver des atteintes des sots, des méchants, des incapables, des fainéants docteurs, des intrigues et de toutes les coupables et pitoyables passions dont on est toujours plus ou moins victime, lorsque ceux qu'on sert et pour lesquels on se sacrifie se laissent abuser par les phrases des autres et ne vous apprécient pas assez pour vous servir d'égide et d'une manière aussi ostensible que celle avec laquelle tous leur avez prouvé votre zèle ^ ..
Le duc d'Harcourt lui avait demandé des renseignements trèsprécis sur la situation du parti royaliste en Normandie. Dans sa réponse^, Frotté refusa de donner des explications qui aiuraient
servi et d*aYoir k se montrer trop reconnaissant. Quelques défiances du même genre 8*éuient mêlées aux sentiments de la cour des Tuileries pour l'émigration.
1 L. a. signée d'initiales; 4|[r. p. in-4^. (Archives du duc de La Trémoille.) > 20 avril. (Brouillon aux Arch. de Goulerne.)
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ressemblé à des engagements sur les points principaux. Il avait de bonnes raisons pour justifier cette réserve : il avait quitté la ITormandie depuis trop longtemps, son parti depuis deux ans, et surtout depuis seize mois, y avait été trop complètement abandonné, la suppression depuis six mois de ta correspondance de Saint-Marcouf l'avait laissé dans une ignorance trop£àcheuse de la situation à Tintérieur, pour qu'il osât prendre sur lui d'en tracer un tableau complet. Quant à la nature et à l'importance des secours à fournir du dehors pour mettre la Normandie en état de reprendre les armes, et aux points de débarquement sur les côtes, c'étaient là des questions subordonnées à l'ensemble des opérations auxquelles ces secours et ces débarquements devraient concourir. Six mille livres sterling suffiraient à peine pour rembourser en partie les dettes les plus urgentes et ramener un peu de confiance dans les promesses du gouvernement anglais. « Mon zèle, toujours le même pour le service du Roi, ne peut, cependant, me permettre avec honneur de prendre d'autres engagements que celui de me dévouer de corps et d'àme, comme je Tai fait jusqu'ici, pour exécuter les ordres que je recevrai de Sa Majesté ou de Son Altesse Royale Monsieur, et contribuer de toutes mes facultés au rétablissement de l'ordre dans ma patrie, parce que je ne veux rien promettre que je ne sois sûr de tenir. »
Une note complémentaire expliquait au duc d'Harcourt la situation particulière des royalistes de Normandie :
tt Les antres insurgés de toute la France se sont soulevés d'eux* mêmes, et ceux de Normandie ont attendu qu'on vint les organiser, leur apporter, ou du moins leur promettre des secours susceptibles de faire réussir leurs efforts... Ils n'étaient pas moins zélés que les autres; mais ils avaient pour exemple les malheurs inutiles de leurs voisins... Ils sont disséminés sur une plus grande surface, ce qui est un inconvé* nient funeste dans l'inaction et deviendrait un grand avantage dans
> • Il a obtenu, arec bien de la peine, il y a cinq ou sii semaines, cinquante
louis pour euToyer deux officiers et deux autres royalistes porter des lettres en
Normandie. Ils n'ont pas encore donné de leurs nouyelles, quoique quinse jours
toffisent d'ordinaire pour le voyage. M. de Bruslart attendait des fonds pour les
orter en Normandie ; M. d'Harcourt n*a pu lui en donner. »
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un soulèvement, si les circonstances, d'ailleurs, étaient favorables, car cela ferait manifester l'explosion sur une plus g^rande surface dont tous les points se trouveraient organisés...
u Si l'insurrection n'a pas été plus générale en basse Normandie jusque sur les bords de la Seine, c'est que, prévoyant (plus de six mois avant la pacification de 1796) quel serait le sort des partis royalistes, et n'ayant pas de fonds suffisants de l'Angleterre, je crus de mon devoir de maintenir à peu près dans l'inaction le Cotentin, le pays d'Auge, etc., quoique ces pays fussent déjà organisés et disposés comme les pays où l'on se battait journellement et militairement. Depuis, l'organisation s'y est toujours soutenue, perfectionnée et accrue, ainsi que toutes les relations des royalistes, jusqu'à la fin de 1797, moment où, depuis la paix, ils ont été le plus disponibles d'après les mesures que
j'avais été autorisé à prendre à cet effet Mais depuis lors, iU ont
toujours été trompés et abandonnés.
u Tout est plus cher en basse Normandie que dans les provinces plus reculées. 11 y a plus de luxe et par conséquent plus de moyens de corruption vis-à-vis de nos ennemis, quand nous pourrons les payer, et cet avantage devient un inconvénient inverse lorsque nous sommes sans argent..;
u Beaucoup des officiers rentrés sont étrangers au pays, ce qui est frayeux (stc)K
u 11 s'en faut bien que les prêtres et la religion y soient d'aussi grand prix que dans la Vendée et le Morbihan.
M Je demande d'envoyer un officier de confiance en Normandie, avec la somme que j'ai demandée pour y répandre de^ fonds, rappeler les officiers sur leurs divisions et rétablir nos relations et nos correspondances intérieures et extérieures*, n
On chercha à calmer la juste irritation de Frotte : on lui donna cent quarante louis pour envoyer en Normandie Saint-Sauveur et le curé d'Asnières, chargés de renouer la correspondance; c'était bien peu; on lui promit davantage. Leduc ne daignait pas écrire un mot de sa main aux malheureux royalistes de Normandie pour les consoler et les encourager'. Peut-être aussi
^ Frayeux pour coûteux : mot du patois jerseyen.
* Copie de la main de Carbonel sur Tun des Agendas, (Arcli. de Coateme.)
* Billet du duc d'Barcourt à Frotté, 12 mai 1799.
« Il a reçu le billet par lequel M. de Frotté lui mande que M. Woodford lui
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craignait-il d'engager Louis XVIII au delà de ses intentions, le Roi affectant de ne pas communiquer directement avec les insurges et pour ainsi dire d'ignorer leur existence. Le mot d'ordre absolu était l'interdiction de tout mouvement partiel, et, de leur c6të, Frotté et d'Oilliamson faisaient tout ce qui dépendait d'eux pour conjurer une prise d'armes qui ne pouvait avoir pour effet, si elle restait isolée, que d'attirer sur le pays, à peu près dégarni de troupes républicaines, des forces considérables ' .
Mais la situation était plus forte que leurs ordres. Les royalistes de Normandie redoublaient leurs plaintes et leurs appels ; ils accusaient le gouvernement anglais de les trahir, les princes
a remis les cent quarante louis que M. Windham avait accordés, sur la demande de M. le duc d*liarcourt, pour la Normandie. M. le comie de Frotté peut faire partir M. le curé d'Asnières et M. de Saint-Sauveur quand il lui conviendra et avec rinstructîon nécessaire pour rassurer le parti, sans que Ton fasse avant de Booveaoz ordres, aucun rassemblement ni aucune disposition qui puisse comproiDettre personne.
■ Le duc d'Harcourt n'écrira pas en ce moment en Normandie. • (A. n. s. ; Arch. de Gouteme.)
' I. — Circulaire de Frotté à ses anciens chefs de division, 6 mai 1799.
■ ... Employez tous vos efforts pour empèclier des hostilités partielles, et confbnnez-vons ani ordres du vicomte d'Oilliamson, mon brave et loyal second, qui me précède près le parti du Roi en Normandie. Surtout, n'écoutez aucun agent de la République aux abois, ni d'aucune faction illégitime, plus perfide et plus dangereuse qae la foction des démagogues... » (Beaochamp, p. 282.) H donne à tort à cette pièce la date de 1797.
II. — Circulaire du vicomte d*OUliamson aux commandants de division,
20 mai 1799.
• ••• J'ai appris que plusieurs officiers et chasseurs de votre division, ne croyant plus pouvoir se soustraire k la rage des scélérats et ne voulant plus vivre sous leur empire, voalaient reprendre les armes, ce qui serait contraire aux ordres de M. de Frotté, notre chef, ce qui me fait avoir l'honneur de vous engager à retarder cette mesure, qui ne serait pas celle, je crois, de la sagesae et dont il pourrait résulter de nouveaux malheurs pour les honnêtes et bons Français. M. de Frotté, en vous prescrivant la même conduite tenue jusqu'à ce jour, regarde pour certain que sous peu nous serons dans une attitude telle que nous pourrons le désirer et que rien alors ne nous manquera ; mais que, jusqu'au moment ou le plan des opérations sera arrêté, il ne recevra aucun fonds pour alléger les peines de nos malheureux compagnons. Il en a le cœur navré, ainsi que Monsieur, qui connolt notre position... » (Arch. de Couterne.)
III-IV, — Lettre de FroUé à d'Oilliamson, f juin 1799. — Circulaire à ses officiers dans le même sens, 1*' juillet. (Ibid,)
et leurs chefs de les abandonner. Les uns, conscrits, étaient forcés de rejoindre, sur la frontière, des corps républicains, ils partaient « en pleurant comme des enfants » ; d'autres, plus impatients, voulaient se jeter à tout risque dans Tinsurrection. Les arrestations se multipliaient, les administrations les traquaient et persécutaient leurs familles ; les officiers chouans perdaient la tête : « Nous sommes, écrivait l'un d'eux, obligés de nous cacher presque autant de nos amis que de nos ennemis. Nous sommes assaillis de demandes, de cris de misère, de réclamations justes ; nous n'y pouvons laire que de mauvaises réponses, et Ton nous rend responsables de tout *• »
Billard était des plus impatients. Toujours actif et intrépide, mais toujours intrigant, aventureux et indiscipliné, il ne s'était pas soumis, et, depuis trois ans, il errait, tantôt sous un déguisement, tantôt sous un autre, dans le Bocage normand , caché le plus souvent chez madame de Marescot, au château de Fontenai; un moment même, il avait repris du service dans les troupes républicaines, et il avait déserté encore une fois. En parlant des affaires de Normandie, nous raconterons la petite campagne qu'il entreprit alors, contrairement aux ordres de ses chefs, et qui leur causa un vif mécontentement.
Pour tromper les ennuis de l'attente, le général ne cessait d'étudier et de rédiger de nouveaux plans.
Il s'adressait tour à tour à Monsieur et aux ministres anglais. Dans la supposition, devenue très-probable, d'une attaque générale de la coalition, occupant sur les frontières presque toutes les troupesdelaRépublique, il précisait les éléments et traçait pour ainsi dire, d'étape en étape, la marche et le triomphe d'une insurrection des provinces de l'Ouest, secondée par une trentaine de mille hommes envoyés d'Angleterre et débarqués sur divers points de la Bretagne et de la Normandie. Alençon était le point
> Correspondance de basse Normandie, 10, 22, 27 juillet 1799. (Arch. de Couteme.)
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OÙ convergeraient les débarques, grossis de la masse des insurgés; de là, ils se porteraient sur Paris; en un mois, l'insurrection pouvait être maltresse de la capitale et de plus de la moitié de la France. Tout cela sans doute était bien hasardeux, chimérique même par beaucoup de côtés ; Téchec de Quiberon était là pour attester l'inanité de projets analogues, bien qu'étudiés avec soin et subventionnés largement. Dans ceux de Frotté, les débarquements devaient être multiples, et l'on devait marcher immédiatement en avant, au lieu de se renfermer dans l'inaction et l'inmiobilité qui avaient compromis le succès de la première entreprise. Il faisait aussi coïncider le soulèvement intérieur avec une attaque de l'étranger sur toutes les frontières ; la présence d'un Bourbon et de larges secours en argent, en armes et en munitions devaient le soutenir. Il ne se préoccupe pas, et sa perspicacité est ici en défaut, des difficultés énormes qu'aurait rencontrées cet accord entre les troupes étrangères et les roya* listes français : diflérence ou même antagonisme dans l'organisation, dans le commandement, dans les moyens de se nourrir, dans le but même, ouvert ou caché, qu'auraient poursuivi ces deux éléments, tout aurait contribué à les diviser au lieu de les confondre; on le vit bien en 1815.
Mais ce n'est pas seulement à ces opérations militaires qu'il consacrait ses études et ses rêves; toutes les autres questions de la politique présente et future, il les abordait avec une franchise courageuse et parfois téméraire.
C'est ainsi qu'il signalait aux gouvernements étrangers la nécessité de reconnaître et de proclamer Louis XYIII roi de France et celle de rétablir pour chaque État les frontières d'avant 89.
C'était la restauration du pouvoir absolu qu'il demandait; il repoussait l'idée d'une monarchie tempérée, plus disposé, sous ce rapport, à partager les préjugés de l'émigration qu'à tenir compte des exigences de la situation ; mais en même temps, il conseillait une amnistie générale, absolue, pour tous les révolutionnaires ; il n'en exceptait que les cinq directeurs et les régicides; encore se contentait-il de les bannir. Bien peu de ses
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amis, à cette époque, auraient osé se montrer aussi modérés.
Enfin, portant au delà même d'une restauration monarchique ses vues et ses projets, et cherchant les moyens de la consolider, il organisait sur le papier des corps de troupes légères et d'élite placées plus particulièrement sous la main et autour de la personne du Roi, destinées non-seulement à le protéger, mais à oocuper les avant-postes des autres armées ; embryon informe qui, sous le nom de garde impériale et de garde royale, devait plus tard prendre un corps'.
Des occupations aussi sérieuses, des études aussi diverses décèlent assurément un esprit d'une trempe peu commune : le hasard fit de Frotté un chef de partisans ; la nature, quel que fût l'emploi de ses remarquables aptitudes, en avait fait un homme éminent.
Telle était la situation de Frotté vis-à-vis de d'Harcourt, que, craignant sans doute l'interception* de quelques-unes des pièces qu'il désirait faire parvenir à Monsieur, en leur faisant suivre la filière d'usage, il prit sur lui d'en envoyer directement copie à ce dernier. Il s'adressa même à M. de Saint-Priest, un des confidents de Louis XVIII, alors à Mittau. C'était s'adresser à Louis XVIII lui-même. Ces lettres révèlent à cet égard un certain embarras et l'excès même des précautions respectueuses y trahit la crainte de déplaire.
Frotté à Monsieur,
a MuNSEIGNEUH,
« Daignez permettre que j'aie Thonneur d'adresser directement à V. A. R. le précis des nouvelles que je viens de recevoir dé Normandie et dont j*ai eu Thonneur de faire part à M. le duc d'Harcourt;
> La longueur excessive de ces pièces ne nous en permet pas la reproduction. Nous avons dû fondre et résumer, en reproduisant les idées et autant que possible les expressions de Frotté, les deux Plans ou Précis, au fond les mêmes, bien qu'un peu différents dans les termes, qu'aux dates des 10 et 25 mai il adressait à Monsieur et au gouvernement anglais.
* L'interception de ses lettres au Roi devait être plus tard un des griefs de Pnisaye contre d*Avaray. •
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mais comme elles sont d'un trop g^rand intérêt pour le pays et le parti du Roi que Monsieur a daigné confier à mes soins, pour que je ne m'empresse pas d'en rendre un compte exact à S. A. H., je la supplie de ne pas trouver mauvais que je prenne la liberté de le mettre ainsi directement sous les yeux de Monsieur, afin qu'il puisse être plutôt à même de me faire passer ses ordres et de me Faire procurer des fonds pour prendre toutes les mesures que les circonstances exig^ent d'une manière bien urg;ente pour prévenir les malheurs qui peuvent résulter d'une exaspération parmi les royalistes, qui peuvent être d'une utilité bien précieuse, si l'on parvient à avoir les moyens de la diriger et d'en retarder l'explosion jusqu'à ce qu'elle puisse coopérer efficacement au rétablissement de l'ordre et de la monarchie en France, mab qui peuvent aussi devenir bien funestes, si l'on néglige les moyens de diriger et de contenir le zèle et le désespoir qui animent ces braves royalistes.
« M. le duc d'Harconrt aura sans doute eu l'honneur de faire passer à Monsieur un paquet que j'ai eu celui de lui adresser pour soumettre à sa sagesse quelques idées sur les royalistes de l'Ouest et des vérités sur ceux que l'ai l'honneur de commander.
« rose avoir l'honneur de supplier Monsieur d'agréer l'hommage le pins respectueux de mon zèle inaltérable et de ma soumission aux ordres que je supplie instamment V. A. R. de vouloir bien me faire parvenir, avec les moyens de les exécuter avec la prudence, l'exactitude et le dé- Touement dont j'ai l'honneur de prier Monsieur de ne pas douter de ma part.
a Louis DE Fbotté'.
• Le 30 mai 1799. >
P. S. au précis des nouvelles joint à la lettre ci-dessus : «11 y a dans toutes les provinces de l'Ouest en général peu de troupes. En Normandie, il n'y a que de huit mille à huit mille cinq cents hommes de troupes républicaines, et l'on espère que ce nombre diminuera encore. Ces troupes, réparties dans les quatre départements, depuis la rive gauche de la Seine jusqu'aux côtes de Cherbourg, Granville et la lisière de la Bretagne et du Maine, sont secondées par les colonnes mobiles, composées de jacobins des villes et de beaucoup de jeunes gens qui s'y mettent pour éviter la persécution; ces derniers passeront aux royalistes quand on voudra et que l'on aura de l'argent.
« Plusieurs gendarmes, dans différents cantons en Normandie, ont été fusillés par ceux qu'ils poursuivaient. Plusieurs membres des autorités constituées des villes ont également perdu la vie pour prix de leur extrême acharnement contre les royalistes.
* Copie. (Arch. de Coateme.)
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u De plusieurs parties de la Normandie, Ton mande que cette province se lèverait en masse si Monsieur y débarquait seulement avec dix mille hommes. Ceux qui en demandaient en Normand ie, il y a un mois, vingt-cinq ou trente mille avec le Roi, écrivent que cinq ou six mille seulement, avec un prince et des armes, munitions, secours, etc., suffiraient pour y réunir une armée de cinquante à soixante mille hommes bien aguerris.
u Cet exposé du nombre d'hommes disponibles à mettre et à organiser en troupes de lig[ne peut être exagéré ; mais bien sûrement ne Test pas de la moitié dans un pays dévoué, de plus de quarante lieues de long sur vingt-cinq de large, dans lequel on compte à peu près onze i douze millions d'Ames.
a Les papiers nouvelles arrivés par Saint-Marcouf sont ceux qui ont appris que la flotte de Brest était rentrée à Toulon. »i (Autogr.)
La réponse du prince est de la main d'un secrétaire : on n'y retrouve pas la cordiale ouverture de ses lettres précédentes, mais plutôt le désir, à défaut d'injonction formelle, que Frotté rentre, pour sa correspondance, dans les formes convenues.
• Edimbourg^ le 8 join 1799.
a J'ai reçu. Monsieur, votre lettre du 31 mai.
u Presque toutes les circonstances extrêmement graves qui sont bien développées dans le précis que vous avés joint à votre lettre m'étoient déjà connues, et par les instances que j^ai faites personnellement à Londres, j'avois prévenu celle de vos propositions qui a pour objet d'obtenir du gouvernement britannique une somme provisoire assez considérable pour que les officiers préposés à la conduite des royalistes de Normandie puissent secourir ceux qui, pressés par la nécessité de pourvoir à leur subsistance et à leur sûreté, se trouvent déterminés à feire incessamment usage de leurs armes, sans attendre l'ordre de les reprendre.
a Des circonstances absolument semblables existent en Bretagne et dans plusieurs des autres provinces de TOuest de la France. J'ai représenté très-fortement combien il importe de prévenir les funestes effets d*uîie reprise d'armes qui ne serait pas le résultat d'un plan général d'opérations simultanées, dont l'exécution ne peut être ordonnée que lorsque le gouvernement britannique aura accordé les fonds, les munitions et autres secours sans lesquels des opérations partielles et mal dirigées seraient bientôt suivies de désastres qui augmenie-
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roient infailliblemetit le nombre des victimes honorables dont la perte devient de jour en jour plus difficile à réparer; ces considérations ont été le premier mobile des démarches que j*ai voulu faire moimême. J'ai lieu d'espérer qu'elles ne seront point infructueuses. Leduc de Harcourt sait combien j'ai à cœur que les espérances qui m'ont été données soyent promptement effectuées. Aussitôt qu'il m'aura informé de l'époque où elles le seront, je vous donnerai tous les ordres que vous me demandez. J'approuve dès à présent le dessein que vous avez de vous porter de votre personne en Normandie, de vous y faire précéder par le chevalier de Bruslarr, qui y portera les fonds provisoires que Ton aura obtenus, et d'envoyer à leurs postes les officiers actuellement dispersés et qu'il est nécessaire de rappeler dans leurs divisions. Vous marquerez au vicomte de Williamson que je suis parfaitement satisfait de son zèle et de son dévoûment, mais que j'espère qu'il ne sera pas obli^ d'en donner des preuves du g^enre de celles qu'il indique si coarageuseraent à la fin de la lettre que je vous renvoie. Je vais marquer au duc de Harcourt de donner la plus grande activité à ses sollicitations, pour en accélérer l'effet, attendu Turgence des circonstances et le péril imminent auquel tant de braves gens nepourroient pas échapper, si cet effet étoit encore retardé.
« Je vous renouvelle, Monsieur, l'assurance de ma bien parfeite estime et des sentiments que vous me connoissez pour vous.
M Charles-Philippe. »
Adresse :
« A Monsieur Momieiir ie comté Louis de Frotté^ officier général au service de S, M, T. C,y A Londres, »
(De la main d*un secrétaire. S. ; Arcb. de Couterne.)
La réponse de M. de Saint-Priest n'était pas moins ëvasive.
•• Mituu, 20 juin 1799.
« ... LeRoi approuve qu'il lui ait été rendu compte directement de Tespèce d'appel fait par le gouvernement britannique aux chefs royalistes des provinces de l'Ouest pour connaître les moyens que les fidèles sujets du Roi pouvaient avoir pour espérer un grand plan de restauration du monarque légitime, quoiqu'il le sût déjà.
« Nous ignorons où, quand et comment le général Pichegru pourra opérer la levée d'une armée que T Angleterre consent à lui solder; mais je suis autorisé à vous dire que, dans tous les cas, votre coopération avec ce général servira la cause royale. Le Roi lui accorde une grande
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confiance, et tout doane lieu de croire qu^il n'aspire qu'à la mériter. Celle qui vous est due, Monsieur, a d'autres titres qu'une simple présomption. Continuez à bien servir notre Maître, et ne doutez pas de sa reconnaissance. Je me félicite personnellement que vous vous soyez adressé à moi dans la circonstance où vous vous êtes trouvé. C'est une preuve d'estime, et il est flatteur d'obtenir celle d'un homme comme vous.
tt Le comte de Sàint-Priest. »
(3 p. in-4'>. S. ; Arch. de Couterne.)
Tout à coup, le bruit se répandit à Londres que le duc de Montmorency ^ était désigné pour le commandement général des provinces de TOuest, y compris la Normandie. Ce choix n*eût pas été heureux : le nom du duc sonnait assurément l'honneur et le dévouement, mais il n'avait jamais mis le pied sur le sol insurgé, il n'avait partagé ni les dangers ni les souffrances des royalistes qui y luttaient si péniblement depuis six ans entiers; il n'avait pas de services, ni même de grade militaire qui s'imposassent à leur confiance.
Frotté crut devoir lui écrire pour lui offrir ses services : il se soumettait avec respect et même avec courtoisie ; mais c'était avec une amertume profonde qu'il devait voir son commandement, indépendant jusque-là et payé de tant d'efibrts et de dangers, passer sous une direction supérieure.
La plupart des autres chefs royalistes devaient éprouver les mêmes sentiments, ayant, eux aussi, exercé des commandements indépendants, ou plutôt ayant organisé et créé, de toutes pièces, le parti à la tête duquel ils se trouvaient. Ceux qui ont attribuée l'absence d'un chef unique l'échec définitif des diverses insurrections après tant de succès partiels, ne se sont pas rendu un compte suffisant de ce qu'il y avait de contradictoire entre cette
^ Layal (Anne- Adrien-Pierre de Montmorency, dac de). Né à Paris, 29 octo* bre 1768 ; — destiné d'abord à l'état ecclésiastique ; — officier au régiment d'Alsace ; — émigré en Angleterre ; — ami du prince de Galles ; — pair de France sous la Restauration ; — ambassadeur en Espagne, à Rome, en Autriche, en An* gleterre ; — mort, 16 juin 1837. (Biogr. MiciAUO ; — Bioyr. Hobfbi ; — Etc.)
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unîtë du commaDclenient et l'esprit, les influences, les moyens qui avaient présidé à leur formation et à leur développement : ce qui avait fait leur force dans le détail devait faire leur faiblesse daos l'ensemble.
À M. le duc de Laval- Montmorency,
« 18 juin 1799.
n Monsieur le duc,
« Gomme chacun ici fait ses commentaires, Ton dit que vous avez été à Edimbourg, afin d'y recevoir les ordres de Monsieur pour prendre le commandement en chef des différents partis royalistes organisés dans les provinces de rOuest de la France.
a La très-parfaile convenance d'un tel choix et le très-mauvais état de la santé de M de Béhagiie sont peut-être les seuls motifs de cet « on dit n; mais, quoiqu'il en soit, Monsieur le duc, d'après l'intérêt que vous m'avez toujours témoigné, permettez-moi de vous faire ici confidentiellement et franchement ma profession de foi.
> Je n'ai pas cessé d^être immédiatement sous les ordres de Monsieur, depuis que j*ai réuni et formé le parti que j'ai l'honneur de commander dans la province pour laquelle le Roi et S. A. R. ont daigné me donner des lettres de commandant en chef, et j'ai l'honneur de vous avouer. Monsieur le duc, que, jusqu'à présent, je n'ai pas cessé de me féliciter et de mettre du prix à conserver cette position ; mais comme ceux qui n*en auraient pas su apprécier le motif réel m'ont sans doute supposé beaucoup de prétentions fort éloignées de mon caractère, je veux avoir l'honneur de vous assurer directement. Monsieur le duc, que j'obéirai toujours avec autant de plaisir que d'exactitude à qui réunirait, comme vous, à de la loyauté, les qualités militaires et un nom que depuis longtemps les Français ont l'habitude de voir avec snccès et honneur à la tête de la nation et des armées.
tt J'ignore les intentions du Roi et de Monsieur, mais je connais mon devoir et sais que dans tous les cas il me dicte de leur obéir avec respect et soumission ; mais aussi, comme ma première prétention est de les bien servir de toutes mes facultés et de fout mon zèle, je conviens qu'autant il m'en coûterait et je trouverais difficile d'obéir à tout autre qu'à un Bourbon, si je croyais qu'il n'eût pas les qualités indispensables pour faire le bien, autant j'aime à vous rappeler. Monsieur le duc, que je me retrouverais avec plaisir et confiance sous vos ordres, et j'ai l'honneur de vous le dire avec la même franchise et la même Térité que lorsque vous eûtes la bonté de me donner un emploi dans ^otre régiment, avant que les circonstances, mon zèle et mon épée m'eussent fait général du parti à la tête duquel j'ai fait la guerre.
tta FROTTE ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
u Quelque chose qui arrive, je vous prie, Monsieur le duc, de vouloir bien garder cette lettre pour vous seul ; mais dans tons les temps elle vous sera un sûr g^arant de la sincérité de mon dévouement, de ma façon de penser et de la nature de mes prétentions, qui auront toujours pour but le bien du service du Roi, et pour mobile les principes d*un vrai gentilhomme français.
M Je suis, etc.
« Louis DE Fr... ' n
Nous n'avons pas la réponse du duc.
On sentit, dans l'entourage de Monsieur, le besoin de rassurer les che£s fatigués et blessés de l'incertitude où on les laissait depuis si longtemps et de leur donner une direction uniforme, en présence surtout de la fermentation de leurs hommes restés en France, et des mouvements mêmes qui s'étaient produits sur beaucoup de points.
Ils furent convoqués à Edimbourg, Frotté comme les autres.
Il va nous raconter lui-même, avec le plus grand détail, l'accueil qu'il y reçut du prince et de sa petite cour, mémedel'évéque d'Arras; accueil poli, empressé, mais qui laissait sans réponse la plupart des questions dont il était allé chercher la solution :
Récit de mon troisième voyage à Edimbourg auprès de Monsieur.
u D'après les ordres de Monsieur, qui m'ont été transmis le 20 juin, par M. le duc d'Harcourt, pour me rendre à Edimbourg, je suis parti le 21 et suis arrivé le 24 au soir.
u Le 24. — En arrivant, je me suis rendu chez M. de Bourroont, qui était arrivé la veille avec MM. de La Chaussée, de La Boissière,
l'abbé {sic)^ de Guéfontaine et Lemercier. Monsieur ayant été passer
la journée à la campagne, ils n'avaient pu le voir qu'un moment. Ib devaient dtner le lendemain chez lui. J'écrivis sur-le-champ au comte François des Gars, capitaine des gardes de quartier, pour le prévenir de mon arrivée et demander l'heure où je pourrais le voir et recevoir les ordres de S. A.
u Le 25. — Un des gens de Monsieur est venu à onze heures m'apporter la réponse de M. le comte des Cars qui m'indiquait l'heure de
1 Brouillon aux Arch. de Couterne*
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midi pour voir Monsieur. J*ai été déjeuner chez Bourmont, où tous ces Messieurs ci-dessus étaient réunis. En y allant, j'ai rencontré MM. de Botherel et de Mallet, arrivés du matin, qui venaient de chez M. des Cars. Je les ai conduits au déjeuner, où la meilleure occasion et le désir de bien parfaitement s'entendre se sont manifestés dans la conversation. Je ne connaissais pas M. de La Chaussée, officier d'artillerie de beaucoup de mérite. J'ai causé avec lui et j'ai été fort content de lui au premier aperçu. D'ailleurs, c'est un ami de Phelypeaux.
« A midi, je suis allé au château. Monsieur était au salon, où il recevait la visite d'un g^énéral et d'un colonel anglais. II y avait de plus un Français, habituellement auprès du Prince; MM. le comte des Gars, marquis de Polig^nac, l'évéque d'Arras, le baron de Gastelnau, de Rebourgfuille, de ...(^ic), de Belleville, le docteur et les deux aumôniers. « Le comte François est venu à moi avec beaucoup de g^râce ; mais Monsieur ne m'a pas laissé le temps de lui répondre, et, s'avançant aussi vers moi, m'a reçu avec la môme bonté qu'il m'a témoignée dans les voyages précédents, m'a demandé des nouvelles de mon père, de mon frère, etc., etc., de Normandie, de mon voyage, etc., etc. L'évoque d'Arras s'est ensuite approché. 11 est venu de l'autre bout de l'appartement me demander de mes nouvelles et me questionner, comme s'il eût oublié qu'il ne m'aimait pas et que je ne pouvais Tig^norer. Tout le monde m'a témoig^né beaucoup de politesse et de prévenance. y Y 3^ répondu avec empressement, honnêteté. Réservé vis-à-vis de Monsieur, j'ai été comme je le devais, môme avec l'évéque d'Arras. Mal^ ma politesse, tout observateur aurait pu remarquer une grande circonspection dans mes démonstrations sur mes sentiments pour lui. tt Monsieur a été déjeuner. Aussitôt rentré, il a daigné venir à moi, m'a parlé avec bonté, mais de choses indifférentes. MM. de Botherel et de Mallet sont entrés. Ils ont été présentés à Monsieur. Après leur avoir parlé un moment, il s'est retourné vers moi en me priant à dîner. Il a prié aussi ces deux Messieurs, en disant qu'ensuite il nous verrait tour à tour. De là, il est rentré dans son cabinet.
u Le comte François est revenu près de moi me dire des choses honnêtes. Nous avons causé un quart d'heure du prince de La Trémoille, de mon père, de Bruslart. En tout, j'ai été fort content de sa façon d'être pour moi.
L'évéque d'Arras est encore revenu me parler et me faire des questions pendant quelques moments et me faire compliment sur la façon dont ma correspondance se faisait depuis quelque temps avec la Normandie. A tout, j'ai répondu laconiquement, mais sans affectation. Quant au dernier article, j'ai dit qu'il n'avait pas dépendu de moi que mes relations n'aient toujours été très-actives, et qu'aujourd'hui même
elles le seraient davantage encore, si Ton m'en fournissait les moyens, mais que je n'en avais pas encore obtenu.
tt Le baron de Gastelnau, gentilhomme d'honneur de Monsieur, est ensuite venu à moi me demander des nouvelles da prince Amédée de Broglie, m'a parlé de (a vive amitié qu'il me conservait, du plaisir extrême qu'il avait lorsqu'il recevait de mes nouvelles, et que lui, baron de Castelnau, en avait été témoin à Constance, où il lui avait montré de mes leltres, entre autres une de Paris, et que sans me connaître personnellement, d'après ma réputation et tout ce que lui avait dit le prince Amédée, il y avait bien longtemps qu'il me portait le plus grand intérêt, etc., etc., etc.
M En général, d'après cette première entrevue, j'ai jugé que Monsieur et toute sa cour avaient eu le projet de me bien recevoir, de manière à dissiper toutes les idées qui pourraient m'autoriser à avoir un maintien sinon froid, du moins très-réservé.
u En sortant de chez Monsieur, j'ai été chez M. le comte de Yaudreuil, que je n'ai pas trouvé. J'ai demandé le duc de Laval, qui est reparti depuis deux jours et que j'avais cru retrouver ici. J*ai été également avant le dîner faire des visites à tous ceux nommés ci-dessus, y compris M. l'évoque d'Arras qui était sorti.
tt A l'heure du diner, nous nous rendîmes chez Monsieur ; l'évéque d'Arras et le comte de Vaudreuil sortirent avec le Prince de son cabinet et entrèrent dans le salon. M. de La Chaussée en était sorti un moment avant, après avoir eu une conférence avec S. A. R. et ses deux conseils. M. de Vaudreuil vint à moi avec sa politesse ordinaire; l'évéque me parla encore pour me demander si j'étais bien reposé, etc., etc., et malgré l'intention que je crois remarquer de sa part de me marquer de la prévenance, je conservai le ton que je dois avoir vis-à-vis d'un évêque qui a part à la conHance de Monsieur, mais sans me départir d'un air froid, quoique respectueux, que je n'ai pas encore pu prendre sur moi de dissiper vis-à-vis de lui.
a Le dîner s*est fort bien passé. Après, Monsieur a parlé avec cha> cun. Pendant ce temps-là, j'ai conféré avec le comte François de l'affaire de Brusiart, dont il a senti la justice, me promettant que nous en recauserions quand il aurait eu sondé le terrain.
« Monsieur m'a pris à part un moment pour me donner rendez-vous demain à onze heures et demie, avec M. Mallet, afin de parler de la Normandie, qui parait toujours faire partie séparée du commandement de M. de Béhague, d'après la manière dont on en parlait.
u Monsieur, en rentrant chez lui, nous a priés tous à dîner pour demain.
a M. de La Chaussée vint à moi et me demanda s'il pourrait causer
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avec moi demain matin ou ce soir : S. A. R. m'avait sans cloute dit qu'il lui avait remis mon plan pour en causer ensemble. Nous nous en entretînmes une demi-heure et y mimes, chacun du nôtre, tout ce que nous pûmes pour être contents Tun de l'autre. Du moins, je Tai été de lui, et je désire qu'il Tait été de moi, car il me parut instruit, raisonnable, juste, et bien sentir ce qu'on lui dit. D'après cette conversation, S. A. R. désire toujours par-dessus tout avoir un port. M. de La Chaussée me Ta répété, en me disant des choses très-honnétes sur l'opinion qu'avait de moi Monsieur pour lui en procurer la possession d'un (sic). A cela, témoignant combien j'étais sensible à cette marque de confiance de la part du prince, j'ai répondu que je ne pouvais répondre de rien, sans savoir ni ce qu'on voulait faire, ni quels moyens on voulait employer ; enfin, que, malgré toute ma bonne volonté, je ne pouvais ptrler que très-vaguement sur une proposition vague. II a trouvé ma réflexion juste, et m'a assuré que Monsieur m'expliquerait vraisembla* blement ses idées, ses moyens et ses projets sur ce qu'il désirait de moi.
« D'après ce que l'évéque d'Arras a dit à ces Messieurs, il parait que M. de La Chaussée est chargé par le Prince de voir tous les différents plans proposés par les chefs royalistes, de faire ses réflexions et de lui en rendre compte, afin d'accorder autant que possible toutes nos idées pour en faire un plan général et nous mettre à même do faire toutes DOS observations que nos connaissances locales et le bien du service du Roi peuvent nous suggérer pour la confection de ce plan général.
« Quant au mien, en date du 10 mai, M. de La Chaussée, sans entrer dans les détails, parait l'avoir goûté sur plusieurs des principaux points, mais nous avons remis à en parler plus au long après ma conférence avec Monsieur.
« L'accord, les prévenances et le désir d'être parfaitement ensemble, paraissent régner parmi nous tous, et nous vivons dans l'intimité, passant tous nos instants ensemble. M. Mallet, seul, se tient sur une grande réserve avec moi, et M. de Botherel s'occupe de son côté à renouveler connaissance avec toutes les pei*sonnes qui entourent Monsieur.
« Ce soir, excepté ces deux derniers, nous avons pris le thé ensemble et causé jusqu'à onze heures, sans cependant parler d'affaires ^ n
(6 p. in-f»., autogr. à mi-maiige.; Arch. de Gouterne.)
a Le 26. — Reçu une audience particulière de Monsieur, et l'ordre de lui présenter un aperçu de situation des royalistes de Normandie, des moyens de s'y procurer un port, soit Cherbourg, ou Gran- Wlle, ou Honfieur; de plus, celui de lui faire ce travail avec M. de La
' A partir de cet endroit, le Journal est remplacé par de simples notes.
Chaussée, et de lui communiquer mes idées sur la réorganisation et les moyens disponibles en Normandie, ainsi que sur ceux nécessaires à employer à leur développement.
M Le 27 et le â8. — Fait ce travail.
tt Le 28 au soir. — Reçu une audience de Monsieur, où M. Tévéque d'Arras, M. le comte de Vaudreuil et M. de La Chaussée ont assisté.
« Les notes et observations précédentes ont été lues et approuvées, mais remises adefferendum (sic)y pour être encadrées avec le travail général sur toutes les provinces de l'Ouest et être soumises à la quotité des fonds qu'il sera possible d'obtenir du gouvernement pour répartir aux chefs des provinces de l'Ouest.
u Renvoi par Monsieur à M. le duc d'Harcourt pour recevoir le résultat de ce travail, mes instructions et les fonds destinés à mon départ, etc., etc., etc.
tt Quant à Cherbourg, reçu les ordres réitérés et très-pressants d'appliquer tous mes soins et mes moyens pour acquérir la possession de ce port ou en faciliter l'entrée par mer aux vaisseaux anglais, ou d'y préparer les moyens de succès pour une descente, etc.; mais sur tous ces objets de rendre préalablement compte à Monsieur, par M. le duc d'Harcourt, dès que je serai en Normandie.
o Le 29. — Reçu de Monsieur une audience particulière pour lui présenter verbalement plusieurs demandes relatives à : 1* l'intérêt d'avoir en Normandie un prince sous ses ordres pour y commander en chef; je n'ose témoigner le plaisir avec lequel j'y verrais M. le duc de Laval, sous les ordres duquel j'aimerais à servir plutôt que sous ceux de quelqu'un qui n'aurait pas son nom, sa loyauté et sa réputation militaire; 2^ à M. de La Chaussée, pour être employé dans l'état-major général ; 3<» à M. de Conradin, pour être commissaire général : 4<> à M. de Bruslart^ pour avoir le commandement de la légion projetée dans l'organisation actuelle des royalistes de Normandie ^ »
La lettre suivante de Frotté à son père résume les impressions qu'il rapportait de son voyage ; il sera à Londres vingt-quatre heures après sa lettre.
«Mardi, 2 juillet (1799).
« Je n'emporte aucune certitude autre que celle de conserver mon commandement, sans avoir (du moins jusqu'à nouvel ordre) d'antre chef que Monsieur et M. le duc d'Harcourt comme gouverneur général de la province, par lequel, en conséquence, je ferai passer mes
* A. (Arch. dé Gouterne.)
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comptes, et c^est à lui que je suis renvoyé pour recevoir mes instructions, etc., etc. Monsieur in*a écouté avec bonté sur les différents objets dont j'ai parlé. Lui et le conseil ont paru approuver mes idées ; mon grand plan a été trouvé bon; en général, on a paru g^oûter mes observarions, mais tout est renvoyé a deferendum (sic), parce que Ton veut fiaire cadrer toutes les bonnes idées ensemble, et que le travail de la Bretagne ne peut se faire que lorsque M. de Béhag^ue ou son major général, viendra pour présenter ses idées et celles de Bourmont, Mercier, etc., qui, d*ailleurs, ont déjà donné les leurs, mais qui restent à attendre leur chef. L'essentiel est, à ce qu'il me parait, que nous aurons une latitude nécessaire pour agir d'après nos instructions, en raison des circonstances ; mais nous aurons, je crois, d'abord, beaucoup moins d'argent qu'il ne nous serait nécessaire. i>
.... Il communiquera les idées de son père à François des Gars, s'il peut encore le voir..^
« Monsieur, MM. de Vaudreuil et des CSars reconnaissent qu'il y aurait justice à donner le brevet de colonel à Bruslart. Mais la forme du brevet pent rencontrer des objections du côté du Roi. Je l'ai présenté à Monsieur pour commandant, ce qui le fait colonel plus positivement qu'un brevet, l'âme du parti. Monsieur et le Conseil ont reconnu c que per- « sonne ne pouvait mieux que lui remplir cette place »; et j'ai ajouté : « d'autant mieux que lui et moi pouvons seuls, en Normandie, réunir a et former des troupes > » .
L'idée de nommer un commandant général fut bientôt abandonnée, et, à la fin du mois d*aoùt, l'armée royale des provinces de rOuest était organisée par le comte d'Artois, à peu près sur les anciennes bases. Georges Gadoudal conservait le commandement du Morbihan et du reste de la basse Bretagne; celui de la haute province passait au chevalier de la Prévalaye, ancien major d'un régiment de chasseurs et qui avait déjà servi dans le parti royaliste. La partie de l'Anjou et ^e la Bretagne située entre la Loire et la Vilaine échut au chevalier Odet de Ghâtillon, déjà appesanti par l'âge, mais d'un grand courage, et qui s'y était signalé avant la reddition. Bourmont, dont on appréciait beaucoup les talents, eut le Maine, le Perche et le pays chartrain. La Normandie, jusqu'à la rive gauche de la Seine, resta à Frotté;
* A. n. t. (Arcb. de Couterne.)
nul ne pouvait, ni en fait, ni en droit, lui en disputer le conimandement. D'Autichamp reçut celui de la Vendée proprement dite (rive gauchede la Loire); Mallet, celui de la rive droite de la Seine, plus honorifique que réeV.
Les chefs convinrent de décider tout entre eux, à la pluralité des voix, jusqu'à l'arrivée des princes. C'était nécessairement énerver l'action, et la nomination d'un commissaire du Roi, le comte Le Loreux , gentilhomme normand fort dévoué à la cause royale, ne remédiait pas suffisamment à cet inconvénient. En cas de discord entre les chefs, sa voix devait être prépondérante*.
Une nouvelle agence royale était instituée à Paris sous la présidence du chevalier de Coigny (Dubois). Elle n'exerça qu'une action très-indirecte sur les événements ultérieurs.
Une sorte de contrôle était réservé à Béhague, du moins en ce qui concernait les armements. Les autres chefs, qui ne l'aimaient pas, et Frotté particulièrement, demandèrent des explications, et l'indépendance de leur commandement fut reconnue'.
Les généraux profitèrent aussi de leur réunion pour se concerter sur les conditions de leurs rapports futurs et sur l'attitude commune à prendre vis-à-vis des populations. Voici leur pro-
1 Beauchamp, t. IV, p. 383.
* Id,y ibid,f p. 385.
' Duc tVHarcouH à Frotté,
m Mercredi, 31 juillet 1799.
« En relisant les pièces à remettre à M. Mallet, qui sont les mêmes que celles remises à M. de Frotté, le duc d*Harcourt n*a point trouvé que M. de Bébague soii commandant en Normandie ; mais seulement que pour la formation militaire à établir uniformément, il est chargé de s'employer à cet effet; qu'en conséquence, on aura à TinFormer de tout ce qu*il doit savoir pour pouvoir rendre compte à Monsieur de Tétat des armements faits et à faire dans l'étendue du commandement tfue le Boi vous a confié provisoirement,
« Cette dernière phrase n'annonce pas les pouvoirs d'un général en chef, et Monsieur n*a rien articulé dans cette instruction df. plus positif.
« Le duc d'Harcourt pense que M. de Frotté fera bien de ne pas se presser d'écrire à Monsieur jusqu'à ce que M. de Béhague Hoit revenu. •
A. t p. in-4o. (Ârch. de Couterne.)
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gramme; tout y ëlait prévu, jusqu'à la séquestration des patriotes et à l'arrestation des diligences, mais dans des conditions qui devaient jusqu'à un certain point adoucir les maux de la guerre ciVile. Elles ne furent pas toutes observées et ne pouvaient Tétre : la fatalité des insurrections, révolutionnaires ou contrerévolutionnaires, condamne les chefs à y suivre leurs partisans au lieu de les diriger, à paraître approuver les excès les plus nuisibles à leur cause, quand ils n'ont pu les empêcher. Il est toutefois bien certain que la seconde chouannerie en Normandie, mieux organisée, mieux disciplinée que la première, offrit beaucoup moins d'attentats.
basi8 générales de conduite convenues entre les chefs royalistes cobfmandant pour le roi dans les différentes provinces de l'ouist.
« Armée Royale de COuest.
« Ce 30 aoust 1799.
« Avant de recommencer la guerre, — I* Établir des correspondances actives, pour s'instruire mutuellement de la force et des moyens à la disposition de chacun, ainsi que des dispositions de chaque pays, et des opérations que Ton peut entreprendre.
« 2» Ne faire contribuer personne en vertu d'un ordre par écrit; défendre même ostensiblement cette mesure, mais permettre aux chefs d'arrondissement légionnaire de faire arrêter les hommes riches qui sont ennemis du parti du Roi, et d'en obtenir des prêts ou contributions pour leur faire racheter leurs erreurs et leurs sûretés personnelles.
« 3* S'occuper principalement de la direction des royalistes qui ont déjà pris les armes partiellement dans chaque pays, les employer à enlever des caisses et convois à l'ennemi, ainsi que les diligences ou autres voitures chargées d'argent pour la République, en observant toutefois de visiter les feuilles des cochers pour respecter ce qui appartiendrait à des particuliers. Les fonds qu'on pourra se procurer par ces expéditions seront euiployés : 1^ pour les besoins de ceux qui sont en armes; 2^ pour se procurer les effets nécessaires à la prise d'armes générale; en conséquence, les fonds de prise seront partagés ainsi : moitié pour la caisse générale de la province, moitié pour la caisse de l'arrondissement dont seront les hommes qui feront la capture. Le chef de Tarrondissement emploiera la moitié de la part qu'il recevra pour fournir aux besoins de ceux de ses hommes qui seront déjà en armes, et achètera des armes, des munitions, etc., etc., avec l'autre moitié.
a 4* Ramener au parti du Roi tons les hommes susceptibles de ce retour; proposer et promettre autant que possible à tous Toubli du passé, sur quoi on leur tiendra religieusement parole quand ce retour sera sincère ; mais prendre des mesures violentes contre tous ceux qui persévéreront à vouloir nuire.
« 5^ Retarder autant que possible la prise d'armes générale, afin d'avoir le temps de se préparer les moyens d'avoir les premiers succès dans chaque partie. Les chefs qui se trouveraient obligés parles circonstances et les dispositions énergiques de leur pays à reprendre les armes avant l'époque convenue, devront en prévenir aussitôt les autres chefis, pour que le mouvementsoit unanime et général dans tout TOuest, chaque chef royaliste devant faire la plus forte diversion qu'il pourra dans la partie que le Roi a confiée à son commandement.
« En prenant les armes, — La reprise d'armes doit être motivée par l'une des deux raisons suivantes :
tt La proclamation du Roi par les puissances étrangères, à l'entrée de leurs armées sur le territoire de France, ou pour l'intérêt des pays confiés à notre commandement, en repoussant la persécution par la force, pour sauver de la mort et des prisons les plus fidèles sujets du Roi.
u Le premier jour de la reprise d'armes, une proclamation sera répandue dans chaque commandement , signée du commandant en chef.
« Elle annoncera que l'intérêt de nos provinces, celui des propriétaires et de tous les hommes honnêtes nécessite cette mesure; qu'elle est générale et concertée entre tous les commandants pour le Roi dans les provinces de l'Ouest. Elle renfermera un appel à tous les Français, quelle qu'ait été leur conduite, afin de les engager à se réunir aux royalistes pour s'opposer aux atrocités des jacobins, empêcher le sang innocent d'inonder de nouveau la France et contribuer à terminer les malheurs de notre patrie. L'on promettra protection à tous ceux qui cesseront de nuire, et cette proclamation devra surtout être flatteuse et engageante pour rappeler les troupes de ligne sous les drapeaux du Roi.
u Une proclamation particulière sera adressée à l'armée française et doit également être affichée dès les premiers jours de la guerre dans chaque partie; elle contiendra le parallèle abrégé de notre conduite, reprochera aux jacobins la profanation des mots sacrés d'honneur et de patrie, et dira: «Jugez, Français, qui mieux aime la France, de ceux M qui la couvrent d'échafauds, de ceux qui sacrifient ses défenseurs à u leur rage orgueilleuse en les faisant combattre pour eux sans relâche, « tandis qu'ils persécutent leurs familles, ou de ceux qui, à l'exemple u du Dieu de miséricorde et de leur Roi légitime, veulent oublier le
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« passé pour ne revoir que des amis, des frères et des enfants dans tous a les Français qui voudront cesser de persévérer à suivre les ordres des « usurpateurs qui désolent notre patrie ! »
u Inviter tous les hommes de quelque classe qu'ils soient à venir se réunir à nous, à renforcer le parti du Roi légitime par le courage et les talents qui les ont distingués.
« Ajouter à cette proclamation l'autorisation de Monsieur en faveur des républicains qui rentreront dans le devoir.
« Annoncer que nous désirons échanger les prisonniers ; inviter Tarmée à partager nos sentiments à cet égard et à ne pas nous contraindre à la dure extrémité d*user de représailles si Ton ne veut pas établir un cartel.
tt Une autre proclamation paraîtra aussitôt que l'occasion s^en sera l^ésentée; elle portera que les habitants de telle ville ou tel bourg, ayant, malgré les bontés du Roi et la protection que nous avons eu ordre de leur accorder, osé persister dans leur révolte, nous avons fait passer au fil de Tépée tous ceux qui ont été assez coupables pour s'armer contre nous, et nous déclarons que toyt hommequi ne faisant pas partie de Tarmée de ligne sera pris les armes à la main, sera fusillé dans les vingtqnatre heures, d'après le jugement de notre conseil de guerre, et que les villes, bourgs ou villages que nous attaquerons et dont les habitants prendront les armes contre nous, seront sujets à être réduits en cendres; mais lorsque les habitants laisseront combattre les républicains sans y prendre part, leurs propriétés seront respectées.
« Jdmmistration civile pendant la guerre. — Dans toutes les parties qui seront soumises à notre autorité, Ton conservera les formes républicaines; l'on rétablira les mômes administrations dans chaque dépapteiiient, sous le nom d'administration royale et provisoire. L'on ne fera que changer les individus, qui (51c) devront prêter serment de fidélité à S. M. Toutes ces places, ainsi que celles des tribunaux, receveurs, etc., seront à la nomination du commandant pour le Roi, et les membres pourront en ôtre changés et remplacés d'après ses ordres toutesfois qu'il le jugera nécessaire au service de S. M.
« Moyens pécuniers intérieurs. — L'on doit s'attacher essentiellement à se procurer le plus de fonds possible pour l'entretien, l'armement, les munitions, la solde, l'habillement et l'équipement des royalistes dans chaque partie. £n conséquence, on emploiera à cet effet :
c 1* Le montant des caisses et magasins ennemis;
« â* Les contributions et impôts arriérés, en observant de fa ire des remises à ceux qui payeront dans la première semaine, des remises moins fortes à ceux qui payeront dans la seconde, et ainsi de suite jusqu'à la quatrième semaine, après quoi l'on sera contraint;
u Z^ Des contributions fortes et sèches sur les coquins des villes qui pourront, n'étant pas scélérats atroces, obtenir leur grâce en payant;
« 4« Des contributions forcées sur les acquéreurs des biens natio* naux;
« 5« Des contributions volontaires et de circonstance sur les propriétaires les plus aisés;
a 6« Des emprunts volontaires;
« 7^ Les fermes des biens nationaux non vendus;
tt 8^ Les fermes des biens séquestrés par nous comme appartenant à ceux qui nous combattront ou qui s'éloigneront pour éviter de servir le parti du Roi ;
« 9^ Gonfiscfation des mobiliers des condamnés à mort;
a I0« Impositions courantes qui doivent être imposées moins fortes pour les administrations royales que pour celles de la République, mais qui devront être payées exactement;
u 11^ Billets d'anticipation payables sur la perception des impositions.
« Solde, — La solde sera semblable à celle des républicains, sauf les retenues momentanées que les circonstances obligeront à faire sur MM. les officiers.
« L'on donnera cinq louis à chaque déserteur à cheval qui viendra rejoindre les royalistes avec armes et bagages; Ton donnera deux louis aux fantassins.
a 11 sera payé sur ces gratifications un cinquième en arrivant, et les quatre autres cinquièmes successivement de quinzaine en quinzaine.
u 11 est convenu entre tous les commandants pour le Roi dans les provinces de Poitou, d'Anjou, de Bretagne, du Maine^ de Normandie, etc., de suivre les susdites bases autant que les circonstances le permettront à chacun, et de ne recevoir sous ses ordres aucuns officiers ou soldats sortant de dessous le commandement du chef qui l'avoisine, à moins qu'il n'en ait une lettre ou permission par écrite n
Une instruction particulière de Frotté à ses officiers entrait dans plus de détails :
«... Gomme il ne suffit pas que la loyauté la plus intacte soit le seul mobile de toutes nos actions et caractérise notre dévouement, j'ai l'hon*
1 De la main d*un copiste ignare. 4 pages in-fol. n. s.
Beauchamp, (jui se borne à analyser cette pièce importante (t. IV, p. 884), dit qu'elle fut rédigée dans le conseil de Monsieur. Il nous paraît beaucoup plus vrai-
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neur de recommander très-particulièrement à tous messieurs les chefs de division, tant pour nous rapprocher de la régularité qu'exige toute affaire de comptabilité, que pour ne laisser aucune prise à la malignité de nos ennemis, de vouloir bien s'astreindre exactement aux formes sui» vantes pour tous les fonds qui seront mis à leur disposition respective, soit de ceux qu'ils peuvent se procurer sur leur arrondissement, soit de ceux que je pourrais leur Faire passer, provenant des secours qui nous soQt destinés ultérieurement par TAngleterre.
«En conséquence, chaque chefdedivisiondoit remettre tous ces fonds ea dépôt chez deux des propriétaires les plus estimés de son arrondissement, lesquels tiendront état de la recette et de la remise de tout l'argent qu'ils recevront et remettront pour le service du Roi. Chacun d'eux aura un registre à cet effet où il inscrira les bons du chef de division dont ils dépendront, lesquels devront être contre-signes par le quartiermaître de la division qui sera spécialement chargé de faire passer au chef d*état-inajor, chaque premier du mois, le bordereau des receltes et des dépenses de la division, lequel devra être signé du chef de division, des deax propriétaires dépositaires et du quarfier-maitre. L'on devra mentionner sommairement la source d'où proviendront les recettes et le motif des dépenses sorties de la caisse. L'on suivra à cet égard la forme du modèle que j'ai envoyé à chacun de MM. les che£> de division...
«... Le tiers requis pour le service général sera adressé ou remis par chaque chef de division à l'officier d'état-major désigné pour centre de correspondance dans chaque département, pour simplifier le service des correspondances, lesdits officiers d'état-major choisis à cet effet devant eosuite faire aussitôt passer ces fonds au chef d'état-major général chargé de m'en rendre compte, pour que je puisse également mettre ces comptes sous les yeux de S. A. R. Monsieur, en me conformant moi-môine, pour la province, aux mesures qu'il est de inondevoir d'exiger de chacun de mes camarades commandant une division et faisant déposer les fonds de la caisse générale chez trois riches propriétaires considérés et bien connus, lesquels ne délivreront ces fonds que sur des bons signés de moi, du chef d'état-major général et du trésorier général.
u La correspondance ne pouvant être trop active dans toutes les parties organisées pour le service du Roi en Normandie, je requiers instamment de chacun de MM. les chefs de division de faire passer chaque mois des états circonstanciés de la situation et d'écrire chaque semaine
iemblable qu'elle le fiit par les chefs royalistes, et Ton y reconnaît la main de Fmtté en pins d*un passage, surtoat en la rapprochant de ses instructions précédeotes.
ce qui se sera passé dans l'étendue de son commandement, et pour accélérer et simplifier ces correspondances, chaque chef de division adressera tous ses paquets à l'officier d'état-major de son département qui les fera passer au chef d'état-major général ou, en son absence, à son adjoint pour me rendre compte. De même, tous les ordres, fonds, paquets que j'aurais à faire passer dans chaque division y seront adressés par le chef d'état-major général à l'aide-major général de chaque département. Dans le département où je me trouverai, je ferai plus directement passer mes ordres par moi-même lorsque je le pourrai, mais le mode désigné ci-dessus doit suppléer toujours à mon absence dans les départements ou je ne serais pas, attendu qu'avant la guerre, étaut forcés de rester disséminés sur une grande surface, c'est le seul moyen d'établir l'ordre nécessaire qui doit exister dans le parti du Roi dont nous faisons partie.
u En conséquence, MM. les che6s de division voudront bien se conformer dans chaque département à faire passer leurs paquets, leurs états et leur comptabilité par l'officier de l'état-major qui leur sera indiqué ci-dessous, pour qu'il les fasse passer, comme il est mentionné, au chef d'état-major :
« Pour le département de TOrne, M. de ...
u Pour le département de l'Eure, M. le chevalier de Joubert;
a Pour le département du Calvados, M. le chevalier de Gilbert;
u Pour le département de la Manche, M. des Essarts.
a Ces Messieurs seront également chargés de transmettre le plus ac^ tivement les ordres, fonds, etc., qui leur seront envoyés par les chefs de division de leur département, et ils devront avoir chacun une maison de correspondance centrale, où MM. les chefs de division leur adresseront tous leurs paquets, lettres, etc., et une autre où le chef d'état-major leur enverra les ordres nécessaires à transmettre. C'est à MM. les officiers d'état-major à prendre leurs mesures en conséquence pour la sûreté de ce service, et à MM. les chefs de division à leur procurer à cet effet tous les renseignements, ressources, facilités et appui nécessaires^^ cet établissement indispensable pour le bien du service. Il ne peut être, cependant, que provisoire, sans anticiper sur la prérogative de MM. les chefs de division ^ n
Tout cela était beaucoup trop minutieux et trop bureaucratique pour pouvoir être appliqué.
BroailloD de 4 p. iD-4o, aut. n. s. (Arch. de Coaterne.)
INSTRUCTIONS MILITAIRES
Enfin^une dernière instruction, plus particulièrement relative au service militaire et, elle aussi, d^une application bien difficile, complétait ce rëseau.
Les chefs de division devraient se procurer des chevaux, mais en s'attachant à n^avoir que des cavaliers bien montés et bien équipés, plutôt encore qu^à en multiplier le nombre...
Les capitaines passeraient la revue de leurs hommes une fois par semaine, la nuit, dans un endroit écarté et indiqué la veille seulement...
Recommandation aux chefs de division de dresser avec soin la liste des iamilles d'émigrés et des prêtres nécessiteux de leur circonscription, pour leur faire une part dans les revenus des biens nationaux qu'ils toucheront ;
De tenir une comptabilité exacte des sommes qui seraient versées dans leur caisse par les propriétaires royalistes et qui seraient plus tard scrupuleusement remboursées.
Les prêts faits aux officiers royalistes, ou les sommes à eux remises pour les foire passer à l'étranger, n'engageront la responsabilité ni de la caisse ni des princes, à moins d'autorisation expresse donnée par le général en chef.
Tout chargé d'ordres ou d'instructions du général en chef sera por* teur d'une lettre attestant sa qualité et indiquant sa mission pour le commandant de l'arrondissement. On devra tenir pour suspects tous les prétendus émissaires qui ne feraient pas cette justification.
Le général est autorisé à délivrer à tous les officiers de son armée des brevets de leurs grades, brevets provisoires et qui seront échangés, à la chancellerie de Monsieur, contre des brevets déBnitifs.
Les divisions dans la campagne prochaine prendront le nom de légions.
tt Les mêmes intérêts et les mêmes principes devant animer également tous les vrais royalistes, comme les mêmes sentiments unissent intimement de confiance et d'amitié tous les chefs qui ont l'honneur de les commander au nom du Roi et sous les ordres de S. A. R. Monsieur, dans les provinces du Poitou, de l'Anjou, de la Bretagne, du Maine et de la Normandie, il a été convenu u qu'aucun ofBcier ni soldat roya- « liste ne pourrait passer d'un commandement dans un autre, sans « la permission positive et signée de ses chefs. £n conséquence, tout « officier ou chasseur qui quittera les royalistes de son pays pour passer
a à ceux d'un autre sans y être autorisé, doit s'attendre à n'y pas être u admis, et le chef de la division sur laquelle il se présentera doit en a rendre compte à son général pour qu'il puisse en prévenir le général a de la province voisine, n
Nouvelle et pressante adjuration aux chefs royalistes d'encouraf^er les honnêtes g^ens à se présenter aux élections soit comme électeurs, soit comme candidats, et de s'inspirer dans tons leurs actes des a senti* meiits de justice, d'ind agence et de modération dont le Roi est pénétré I».
On avait voulu tout prévoir, et des pouvoirs spéciaux avaient été donnés à Frotté pour traiter avec les républicains'.
Pendant qu'en Angleterre on discutait ainsi ropportunité et les conditions d'une reprise d'armes, et que les préparatiEs s'en organisaient si péniblement, les mécontents préludaient, en France, à celte reprise par une série d'efforts et de complots. En Bretagne et dans le Maine, ils n'avaient jamais entièrement posé les armes, de sorte que l'ordre de se lever, qui leur arriva dans l'été de 1799, les trouva déjà debout et prêts à de nouvelles et plus sérieuses luîtes. En Normandie, au contraire, l'absence de ressources suffisantes, Téloignement de Frotté, ses efforts pour contenir de loin ses hommes, avaient amené un calme relatif. Ce calme, nous allons le voir troublé pendant les premiers mois de 1799 par des attentats qui deviennent de plus en plus nombreux, de plus en plus graves, jusqu'au moment où ils prennent le caractère d'une véritable guerre. La Manche en fut plus particu-
DE PAR LE ROI
« J autorise M. le comte Louisde Frotté, maréchal des camps et armées do Roi, commandant pour le Roi la partie de la Normandie située entre la rive gaacbe de la Seine, le Maine, la Breugne et la mer, dans le cas où il se présenteroit ^ lui telles personnes qui, après avoir suivi le parti républicain, reviendroient à leur devoir avec la volonté et les moyens de servir la cause de leur souverain légitime, k les recevoir, traiter et prendre avec eux des engagements selon la nature des services qu'ils pourroient rendre, et à conserver à ceux qui sont dans les armées les grades et emplois que comporteroit la quantité des hommes avec lesquels ils arriveroient pour servir dans Tarmée royale, suivant les bases arrêtées dans les instructions que nous lui avons données^à cet égard.
« Edimbourg, 19 juillet 1799. « CBARLEf-Paaippc. •
FORCES REPUBLICAINES
%ki
lièrementle théâtre; rinsurrection y était entretenue et propagée par la contiguïté du Maine et de la Bretagne.
Comine nous l'avons fait pour l'époque qui précéda la première guerre, nous ne pouvons, dans l'inventaire que nous avons dressé avec beaucoup de soin des faits épars de chouannerie de ces premiers mois de 1799, suivre un autre ordre que le classement par départements, et dans chaque département par dates.
Le chiffre des troupes placées dans la 1 i* division (Calvados, Orne et Manche) varia beaucoup durant cette période : au 6 mars 1799, il était d'environ 8,000 hommes; de 10,000 environ, au 25 mai; de 6,772 seulement, y compris 3,616 artilleurs, canonniers et garde-côtes, au mois de juillet '.
* Ainsi répartis :
ETAT DES TROUPES, tant infanterie t/ue cavalerie, cantonnées en basse Normandie au commencement Je juillet 1799.
TOTAL
• Dans le département de TEure, 5 à 600 bommes.
• Dans ce nombre de 9,162 bomniss sont compris lei difterents dépôt?^ de coii-
Aussi le ministère de la guerre était-il harcelé de demandes de renforts par les administrations civiles, auxquelles, de son côté, il reprochait de manquer d'énergie '.
Le général Avril * garda constamment le commandement du Calvados; Rouland fut remplacé dans celui de la Manche par Moulin (février); Moulin, le mois suivant, par Catien; Digonnet resta dans TOrne.
Michaud, chargé provisoirement du commandement en chef de l'armée d'Angleterre (juillet), Texerça jusqu'à la nomination de Hédouville (fin d'octobre).
Un arrêté du Directoire, rendu sur la proposition du ministre de la guerre (16 août), l'autorisa à organiser l'armée d'Angleterre en divisions mobiles et actives, comme les autres armées, sans égard aux circonscriptions antérieures, les 12% 13% 14" et 22 devant désormais n'en faire qu'une seule.
Un autre arrêté du Directoire (18 mars) prescrivit la formation de colonnes mobiles. 11 devait les équiper lui-même ; mais, par un second arrêté, les frais d'équipement et d'armement furent mis à la charge des administrations centrales; de là, conflits, retards et confusion.
Ces colonnes ou compagnies, « où l'on ne devait admettre que des citoyens d'un républicanisme bien connu » , étaient placées sous les ordres de l'autorité militaire, de l'administration centrale et des municipalités.
Elles devaient se composer de cent hommes chacune, non compris les officiers et sous-officiers; plus tard, on essaya d*en réunir plusieurs en un seul corps.
scrits (]ue l*on rassemble pour recruter les armées, les garde-côtes, les colonnes mobiles en activité de service et enfin tout ce qui reçoit Télape. On estime que le nombre des troupes 'de ligne ne se monte qu*à environ 4,500 soldats de toutes armes. »
' A min. intér., 30 août.
'Avril (Jean-Jacques, baron). Né en 1752; — officier dans les milices coloniales^ avant la Révolution; — capitaine, 1793; — campagnes de Vendée; — services en Italie, en Espagne, en Portugal; — compris dans la capitulation de Cintra; — traduit à cette occasion devant un conseil de guerre et acquitté, 1811 ; — commandant du Pas-de-Calais; — campagnes d*Allemagne 1813-1814; — nommé baron, lieutenant général et cbevalier de Saint-Louis par la Restauration; — mort, 18S9. [Bio(fr» Micbaud; — Covrcelles, Dictionnaire histor, et biogr, des généraux français; — - Etc.)
COLONNES MOBILES. Î
Leur service devait consister principaieinent « à faire de fréquentes patrouilles le jour et la nuit; à poursuivre les brigands jusque dans leurs repaires, les émigrés, les prêtres réfractaires, les chefs des révoltés qui ne se sont pas rendus, tous les gens sans aveu, tout homme armé, s'il ne présentait un permis de port des armes ; à disperser tous les attroupements séditieux ; à seconder la gendarmerie et généralement à exécuter tous les ordres relatifs au maintien de la tranquillité publique'. » C'était, comme on le voit, une seconde gendarmerie, mais beaucoup plus nombreuse et plus indisciplinée que Tautre, ou, si Ton veut, une sorte de garde nationale mobile, avec les attributions de la gendarmerie.
Dès le 1*' avril, l'administration centrale de TOrne se défendait de fournir des équipements et des armes qu'elle n'avait pas : • Si le général Digonnet, ajoutait-elle, avait seulement sous ses ordres douze à quinze cents hommes, sans colonnes mobiles, les scélérats ne pourraient pénétrer dans notre département sans des forces bien conséquentes^. » En vain le ministère de la guerre multiplie les avertissements, les ordres et les menaces, elle lui oppose une force invincible d'inertie. Les individus réquisitionnés se présentent dans le plus misérable équipement; ils sont chaussés de sabots. A Alençon, sur cinq cents qui devaient paraître, il n'en est venu que cent cinquante, qu'on a dû renvoyer aux administrations municipales', et, finalement, c'est à grand'peine que le département arrive à fournir trois compagnies de soixante-dix hommes chacune'. Aux yeux même de certains patriotes, former les colonnes mobiles, c'était armer la chouan-
I Arrêté de TadmiDistr. centr. de la Manche du 27 mars; art. 9. ^ A min. de la guerre. (Arch. de la guerre.)
* Arch. de la guerre, 15 et SI mai ; 7 et 22 juin; 4 et 28 juillet ; 11 août; etc.
* « L'oiiganÎBation des colonnes mobiles présentera un extrême danger dans TarruodiMement de Dorofront... Si Ton arme les habitants de ces pays insui^és, c'est en quelque sorte les provoquer au brigandage et au crime des passions que laisse ordinairement après elle la guerre civile... » (Le Royer La Toumerie, subst. près le trib. crim., 15 mai : Arch. de la guerre.) Par le même motif, le commissaire près l'administration cantonale de Tinchebrai désarmait son canton. (Ibid.) Mêmes mesures dans la Manche. {Ibid.y 19 juin.)
Dans le Calvados et dans la Manche, Torganisation des colonnes mobiles s'effectua d'une façon plus régulière'.
Dans les communes, même les plus patriotes, le service laissait beaucoup à désirer, et Ton ne cherchait que des prétextes pour s'y dérober. Ainsi, nous verrons Domfront refuser de joindre quelques gardes nationaux à un détachement qui va à la recherche d'un sergent blessé ; au Sap, les gardes nationaux ne veulent pas marcher s'ils n'ont été convoqués de la veille^ : avec ce système, ni secret possible dans les expéditions, ni mouvements d'urgence.
L'armement, d'ailleurs, était absolument insuffisant'. La situation s'étant aggravée, le minisire de la guerre aurait voulu que, pour protéger les centres et les autorités, le général en chef établit des cantonnements et des colonnes mobiles de trois à quatre cents hommes, sans ordres de route déterminés, avec signes particuliers de ralliement; on y aurait incorporé des gardes nationaux sédentaires connaissant les localités^.
Mesures déjà essayées en d'autres temps, sans grand succès, et dont le mérite dépendait uniquement de celui des hommes qui devaient les diriger ou y être employés.
Par un autre arrêté du 10 juillet, on revenait à l'organisation des compagnies franches, en y faisant entrer les éléments les plus divers : citoyens de toute catégorie, pères de famille, et jusqu'aux réquisitionnaires, que les traités de pacification exemptaient du service militaire. Mais les armes manquaient, comme nous l'avons vu, et les administrations se plaignaient des dépenses tout à fait inutiles qu'entraînait pour elles cette organisation incomplète.
Quelques-uns des généraux demandaient que les contributions imposées aux communes responsables fussent partagées entre
' Général Avril k min. delà guerre, 24 mai. (Arch. de la ({uerre.)
* Baadoain, capitaine commandant, a min. de la guerre, 17 juin. (Arch. delà guerre.)
s A Néci (Orne), 20 fusils pour 1,069 liakiunU; a Aunoa-le-t'aucon, 21 fusiU puur 343 habitanu. (Juillet 1799.)
^ A général Michaud, 14aoiU.(Arch. de la guerre.)
AMENDES. — ETAT DE SIEGE
les victimes des crimes commis dans ces communes et les soldats qui avaient concouru à les réprimer.
Ces contributions étaient parfois très-fortes; il y en eut, dans la Sarthe et la Mayenne, de 2,000, 5,000 et même 10,000 francs. On avait même eu Timprudence de mettre à Tordre du jour de Tarmée, sans autorisation, la promesse de ce partage. Il fut répondu que Tétat du trésor ne le permettait pas, mais que, pour les prises de quelque importance, on accorderait aux soldats des primes semblables à celles des gendarmes : pauvre moyen de relever leur rôle et d'exciter leur zèle *.
11 semble qu'à la fin de juillet, le gouvernement ait redouté l'explosion soudaine d'une vaste insurrection, ou plutôt qu'il ait projeté lui-même une grande diversion à l'extérieur, car le ministre de la guerre recommandait secrètement au général en chef de l'armée d'Angleterre de préparer les cantonnements de dix à douze mille hommes dans les environs de Brest, de huit mille dans la Manche, de dix mille dans la Vendée^.
Un peu plus tard, et en présence de désordres croissants, Tétat de siège fut appliqué dans une partie de nos départements. Le Directoire avait autorisé le général en chef à placer en état de siège toutes les communes qu'il jugerait à propos de soumettre à cette mesure'. Le général aurait préféré qu'elle embrassât collectivement les départements insurgés^ ; il insistait pourqu'on Tétendlt au moins à celui de la Manche tout entier. Le ministre delà police aurait aussi voulu que la Manche fût l'objet de cette mesure exceptionnelle; « les administrateurs n'y voulaient plus agir, ils partaient avec les cantonnements^ » . Le Directoire persista longtemps à ne la laisser appliquer qu'à certaines communes individuellement, ce qui n'empêcha ni les abus ni les plaintes^.
* Généraux Moulin et Micbaud, 15 février; 40 mars; 16 avril (Arcb. de la ÇWûrre); — Proclamations imprimées (i6i</.); — Etc.
* 27 juillet. « Pour lui seul. » (Arch. de la guerre.} ' Décret du 4 août.
^ « Je sens quelle responsabilité de plus pèsera sur ma tète; mais voué entièrement au bonbeur do ma patrie et au maintien de l'ordre et des lois, je sacritierai tTec plaisir mon repos pour y parvenir. » (Au Direct., 10 août.)
' 6, 10, lî août. (Arcb. de In guerre.)
* Ainsi, la commune de Courtonne-la -Ville (Calvados) se plaignait de Tétat de
Tous les départements compris dans Tarrondissement de Tarmée d'Angleterre (12% 13% 14% 22' divisions) finirent par être mis hors la constitution, à l'exception de ceux du Finistère, des Deux-Sèvrès, de la Charente-Inférieure, de Loir-et-Cher, d'Indreet-Loire et du Calvados'.
Calvados. — Le 12 janvier, à Notre-Dame de Fresuaî, Le Roy- Beaulieu, commissaire du pouvoir exécutif et ancien député, fut assassiné par deux hommes qui avaient feint de lui demander le visa de leurs papiers; ils enlevèrent dix mille francs qu'il avait dans sa. maison et toute son argenterie. Ce crime, qui pouvait être privé, fut mis sur le compte des chouans et la commune placée en état de siège*.
A cette époque toutefois, et même pendant les mois suivants, le département était tranquille^.
Réduit à un effectif tout à fait insuffisant, deux cents hommes et quelques recrues, ce n*est qu'à partir du mois de mai qu'il va demander, mais avec une insistance toujours croissante, des renforts "^^ Le 15 juillet, les administrateurs mirent en réquisition toutes les gardes nationales^.
La levée de la conscription s'opéra avec difficulté dans le Calvados. Les conscrits étaient jaloux des immunités accordées aux anciens réfractaires ; 1,600, cependant, se présentèrent sur 2,612, tuais beaucoup désertèrent en se rendant dans l'Orne pour y prendre leurs cantonnements. On avait d*abord songé à les garder dans le Calvados ; mais le voisinage de leurs villages et
siège imposé à sa circonscription, « où il n'y avait pas eu un seul fait de ckouan-^ nrrie ». 25 août. (Arch. de la guerre.)
1 Arrêtés des 23 et 26 nivôse (13 et 16 janvier 1799).
* 12 janvier et 16 février 1799 (Arch. delà guerre); — -Proclamât, des admin. du Calvados, 25 pluviôse; Caen, Boulay-Malassis, plac. in-f^ : « Brigands, vous obtiendrez la célébrité d'Érostrate!... » — L. du Bois, Hist, de Lisieuxy t. I.
' Général Avril, 16 février; 31 mai. (Arch. de la {«uerre.)
^ 7 mai ; 3 et 11 juin ; 11, 20, 25 juillet ; 11 août; 27 octobre. (Arcb. de la guerre.)
' Placard imprimé. Caen, Boulay-Malassis.
de leurs familles aurait achevé de les perdre. D'Alençon on les dirigea sur Belle-Isle et Brest, et la crainte d'étr^ forcés de s'embarquer au{piienta encore les désertions'.
Le général Avril, commandant par intérim la 14* division militaire, adressait de Gaen, le 3 mars, au ministre de la guerre, un rapport sur Tesprit public de la basse Normandie, dont il importe de peser les termes : c'est un fonctionnaire public qui parle, un militaire habitué à recevoir le mot d'ordre et à le transmettre sans le discuter. Avril n'avait point été et ne fut jamais du parti des indépendants ; mais il voit clairement la faiblesse du gouvernement républicain, l'isolement où il se trouve au milieu des partis acharnés, à sa ruine, sans appui, ni dans la constitution, ni dans l'opinion, ni en lui-même, et le 18 Brumaire apparaît déjà, dans une perspective obscure, consolation et refuge plutôt qu'espoir encore et but marqué.
« Dans ces trois départements, administrations centrales et leurs commissaires sont dans le sens de la Révolution, aiment le gouvernement et le font respecter.
il Les administrations cantonales ont moins d'énergie, mais ne sont pas mauvaises. Quelques agents sont faibles ou trop exaltés.
« En général, les tribunaux civils et criminels ne valent rien. Quelques juges de paix ont mérité Testime de leurs concitoyens par leur impartialité ei leur esprit de conciliation ; mais la plupart sont chicaniers et processifs.
> En général, la garde nationale est insouciante. Les seuls grenadiers et chasseurs, dans le Calvados, montrent du zèle. Dans les villes, la majeure partie des habitants est fanatisée et royaliste. Dans les campagnes, c'est encore pire, car les prêtres ne cessent de les tenir sous leur dépendance. Ils prêchent la révolte et le meurtre. Malgré cela, la plupart des campagnes, depuis quelque temps, se tenaient tranquilles; mais rapproche des assemblées primaires a exaspéré toutes les têtes. D'an côté, ce sont les anarchistes, et il y en a beaucoup à Gaen et dans le Calvados, qui intriguent et cabalent pour avoir des voix aux pmmières élections ; de l'autre, ce sont les royalistes qui font ce qu'ils peuvent potu* égarer les campagnes. »
' 21 février; 5 mars; 28 mai; 3 jain. (Arch. de la guerre.)
• La désertion a pris dans le Calvados un caractère effrayant. » (Chef de la 8* divis. de la guerre à général ckargé du mouvement des troupes, 20 jan- Tierl799.)
Â la fin de mai et au commencement de juin, quelques brigands se monti:ent dans les environs de Vassiet d'Âunai. On en compte jusqu'à dix-huit réunis à Burci, et dix-sept à Ouiili-Ie« Basset, armes de fusils, sabres et pistolets, et coiffés de bonnets « à haute coupe en forme de casque » . Des menaces de mort sont placardées contre ceux qui apporteraient des grains aux marchés ou enlèveraient les affiches. L'arbre de la liberté est coupé aux Monts, à Blangi, et un patriote arrêté doit payer 1 ,400 francs pour sa rançon. On ne signale pas de violences, et le résultat le plus fâcheux de cette échauffourée, c*est la rencontre sanglante, près de Bernières, d'une patrouille de Yassi et d*un détachement de soldats qui font feu Tun sur l'autre'. Le 19 juillet, le général Avril annonce que la tranquillité est entièrement rétablie dans le département du Calvados^; ce n'était pas pour longtemps.
Manche. — La situation de la Manche était bien plus grave; elle ne cessait de réclamer des renforts : administrateurs, représentants, généraux, ministres même, tout le monde s'en mêlait, avec plus d'insistance que de succès^.
La levée des conscrits se fit assez bien ; ils furent dirigés sur Versailles, ainsi que les bataillons auxiliaires des trois départements.
Le Mont Saint-Michel renfermait cent cinquante détenus, moitié prêtres réfractaires et moitié chouans ou prévenus de délits contre-révolutionnaires. On craignait que les brigands ne pro6tassent de ce qu'il n'était que peu ou point gardé pour les enlever, et l'on y voulait placer nn commandant spécial et temporaire^.
Craintes incessantes d'un débarquement des Anglais sur la côte de Normandie, entretenues par les croisières de leurs bâti-
» 29 mai ; 13, 19 juin (Aroh. de la guerre); — 16 juin (Arcb. du Calvados).
* A général en chef. (Arch. de la guerre.)
s Arch. de la guerre, 10, 17, 21 février; 11 juin; 29 juillet; 7, 10, 11,23, 28 août; etc.
* 18 mai, Administration de la Manche (Arch. delà guerre); — 12 août (ibid.).
mentSy par les feux qui de la pointe de Grandcamp correspondaient avec les îles Saint-Marcouf, et par les fréquents passages, presque toujours heureux malgré les extrêmes périls dont ils étaient accompagnés, des émigrés et des chefs de chouans de France en Angleterre et d'Angleterre en France. Tantôt les passagers étaient jetés sur la côte plate, avec un trajet de plusieurs centaines de mètres à faire au milieu des vagues et de l'eau jusqu'aux épaules, sans avoir même la certitude de retrouver, en cas d'impossibilité de débarquer, le bateau qui les avait amenés et qui n'attendait pas toujours leur retour ; tantôt ils gravissaient ou descendaient à des hauteurs vertigineuses les ixilaises les plus redoutables, protégés par la croyance même que ces points étaient inaccessibles, suspendus à des cordes à nœuds, ou tentant dans la nuit des sentiers ou plutôt des couloirs à pic au milieu des rochers. Meuvaines, la Pointe de la Percée sur Lou- Tières, Grandcamp dans le Calvados, Jobourg' dans la Manche, étaient les points de débarquement les plus fréquentés.
Exagérations de l'imagination populaire et de la peur : à Caen, à Rouen, au Havre, h Bolbec, il existe des « comités anglais », correspondant entre eux et avec ceux de Bretagne^; le duc de Bourbon est a Jersey et le comte d'Artois y est attendu ; Blondel — son nom revient sans cesse — va arriver , il arrive , il est arrivé', on l'a vu dans plusieurs endroits à la fois; dixmille chouans se rassemblent dans le pays d'Auge pour aller rallier les Anglais à l'embouchure de la Dives ou de la Touque''; les Anglais vont couper la presqu'île du Gotentin par un canal joignant les deux mers^; de formidables bataillons russes occupent les iles et n'attendent qu'une occasion pour débarquer en France*.
* V. dans la Grande Falaise^ par M. Albert Sorel, 1873, une saisissante description de Jobonrg et de ces sortes d'ascensions.
• Min. de In guerre à Dir. exéc, 16 mai.(Arcb. de la guerre.)
' Arrb. de la guerre, !«', 28 avril ; 3, 12, 28, 31 mai ; 12 juin ; 17, 26, 28 juillet ; 7,8,ll.ioûl.
^ Admin. de TOrne à admin. du Calvados, 3 août. (Arck. de la guerre.)
^ Admin. et députation du Calvados ù min. de la guerre, 8 août. (Arch. de In R^ierre.)
^ En 1799, il y eut, en réalité, à Guemesey, 6,000 soldaDi russes internés et campés, U loi anglaise ne permetunt pas h des soldats étrangers de mettre le pied
Les côtes du département de la Manche étaient, sur la plupart des points, protégées par la nature contre la menace d'un débarquement; sur d'autres, il était possible ^
La garde de ces côtes était, en réalité, mal faite : défenseurs peu nombreux et peu solides '•
sur le territoire britannique. Ils étaient commandés par le général français Viomé- «lil. Ils n*y restèrent pas longtemps, et y laissèrent de fâcheux souvenirs. (PÉeoT- Ogier, Hist. des (les de la Manche, 1881, p. 527.)
' ' Résumé des observations des autorités militaires :
• Nécessité d'avoir une réserve à Valognes pour couvrir Cherbourg, la Hoague «t l'extrémité de la presqu'île ;
« Une autre àCoutances, point intermédiaire entre Granville, le havre de Siint- Germain, près Lessai, et Port-Bail;
m Une troisième à Garentan ou à Saint-Lô ;
• Côte inabordable dans les Veys, à cause des courants ;
« De Ravenoville à la Hougue, surtout entre cette dernière place et Qaeneville (Quineville), abordage facile ;
• Les hauteurs de Queneville, le fort de la Hougue et Tile de Tatihoo, trou points très-importants ;
« De la Hougue à Barfleur, un débarquement n'est pas impossible, mais la côte y est tellement hérissée de rochers et les courants si violents, qu'on ne doit pas avoir d'inquiétude sérieuse sur ce point ;
• De même entre Barfleur et le cap Levé ;
• Entre ce cap et celui du Becquet, hors de la portée du Fort National, on pourrait essayer un débarquement ;
« Cherbourg est suffisamment protégé par ses forts;
• Dans l'anse de Baune, descente facile : c'est là que les Anglais débarquèrent en 1758 ;
« De ce point h la Hague^ rien à craindre; les approches de la côte sont trop dangereuses ; ^
« De la Hague au Nez de Jobourg, pareillement ;
« Facilités très-grandes dans l'anse de Vauville, mais seulement par les vent« d'est;
« Jusqu'au Sciotot, côte inabordable ;
« Du Sciotot au havre du Rosel, des chaloupes de débarquement peuvent s'échouer, soutenues par des canonnières ; leur équipage pourrait de là se porter sur les hauteurs des Pieux, point stratégique important ;
« De la pointe du Rosel au Gros- Nez de Gastrel, débarquement difficile, f( transport de l'artillerie à travers les dunes impossible ;
« De là jusqu'à Granville, côte plate et abordable, malgré les dunes ; la flotte «nnemie ne pourrait mouiller qu'à la Fosse-Pirou, point à surveiller constanment »
(Gén. A%'ril àgén. Gratien, 23 févr.)
' La garde des côtes est confiée à des bataillons incomplets, sans ressources, sans habillements, pres«|ue sans armes, ou bien à des colonnes mobiles qui ne umchent rien et qui souffrent de la famine et du froid. . Je viens de leur donner un nouveau surveillant, l'adjudant général Lamarque, qui, placé à Bayeux, aura l'oeil ouvert depuis HonHeur jusqu'à la Hougue...
« Il faudrait appeler à ces bataillons les conscrits qui sont restés dans le ps)^
L'administratioD centrale de la Manche, par un arrêté da 30 juillet 1799, constitue la totalité des gardes nationales du département en réquisition permanente, « dans le cas d'une attaque et d'une invasion de la part d'un ennemi extérieur ^ » ; et, par un autre arrêté du 21 août, elle met à la disposition du général commandant la force armée, pour marcher avec ses colonnes à la recherche des brigands, toutes les brigades de gendarmerie des arrondissements de Mortain et d'Avranches et du canton de Gavrai '.
L'afGsiire Destouches, un des épisodes les plus intéressants et les plus extraordinaires de la chouannerie normande, ouvrit cette année 1799 dans le département de la Manche; elle y causa une émotion dont, après bientôt un siècle, le souvenir dure encore.
Jacques Destouches' était un jeune homme de dix-neuf ans,
lorsqu'on a fait marcher les bataillons auiiliaires vers Brest... Ce serait un double afantage, puisque cette mesure pourrait retirer beaucoup de jeunes gens des bras des cbonans, où ils se sont jetés par crainte de quitter ou delà punition. Il faudrait seolement avoir attention, en les incorporant dans les bataillons garde-côtes, de les faire passer d'un département dans un autre, afin que la trop grande proximité ne les attirât pas sans cesse chez eux...
« Les rassemblements se tiennent dans la partie de Vire pour le Calvados, de Domfront pour TOrne et de Mortain pour la Manche. Ce qui est répandu ailleurs, ne consiste f|ne dans des voleurs de grand chemin sans consistance et sans chefs, et tout le nord du Calvados, ainsi que celui de la Manche, qui est la presqu'île du Cotentin, en est exempt.
■ Il parait que les rassemblements dont j*ai parlé dépendent de Frotté, chef de peu de tète» de peu de mérite, même parmi les siens *, et qui n*a de mérite que celui de n'avoir accédé à aucune pacification ou apparence de pacification, ayant été pour cela un peu plus considéré en Angleterre et fort cajolé, ce dont il se préfaut.
* Or, il restera bientôt seul ou seulement avec quelques bandits, si Ton trouve le moyen, soit par les mesures que j*ai indiquées ci-dessus, d'appeler les conscrits à U garde des côtes, soit par la peur que vont leur inspirer et à leurs paroisses et à leurs communes les nouvelles mesures rigoureuses. »
(Note deCanclauz : Arcb. de la guerre.) ' 30 juillet. (Arch. de la guerre.)
* Saint- Lô, J. Marais, 3 p. in-V>.
' On Ta quelquefois désigné sous le nom de Destouches de la Fresnaye, mais sa funille ne prenait pas habituellement cette dernière qualité. Rien non plus ne la
* Appréciation injuste d*un homme qui ne connaissait pas personnellement Froiië. A ce moment. Frotté n*était même pas dans le pays.
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appartenant à une famille honorable des environs de Granvîlle. Son père avait été, sous le nom de guerre de Pénîtel, un agent fort dévoué des correspondances royalistes entre la c6te française et Jersey, et, à sa mort, le fils avait continué lui-même ce périlleux service. Son sobriquet dans le parti était Auguste. H était actif, ambitieux, d'une intelligence ordinaire, mais d'une force et d'une beauté remarquables, et cher à tous ses camarades. Un espion nommé Quintal, à qui il avait imprudemment confié une lettre pour le prince de Bouillon, le livra. Destouches fiit arrêté à Granville, le 17 messidor an VI (5 juillet 1798), et condamné à mort « pour avoir, dans des intentions criminelles, entretenu des intelligences avec les ennemis de la France » , par arrêt du 22 nivôse an VII (II janvier 1799). Il s'était, pendant tout le ^ cours de l'instruction, renfermé dans le silence le plus dédaigneux, et Ton n'avait pu obtenir de lui aucune indication de nature à compromettre ses patrons ou ses complices. Mais sa résolution ne fléchirait-elle pas au dernier moment, et la promesse de la vie ne lui arracherait-elle pas de terribles révélations? Il possédait tous les secrets du parti royaliste en basse Normandie ; de la discrétion de ce jeune homme de dix-neuf ans dépendaient l'honneur et la vie d'une foule de personnes; il y avait donc à l'enlever un grand intérêt, indépendamment des sympathies politiques, des amitiés jeunes et ardentes qui se groupaient autour de lui : l'enlèvement fut résolu. Il parait aussi que sa mère, retirée à Saint-Planchers, aurait multiplié les démarches et sacrifié une partie de sa fortune pour seconder ses amis^ Une première tentative eut lieu pendant que Destouches était encore renfermé dans la prison d'Avranches, le feu fut même mis aux vieilles tours de la geôle; elle échoua par suite de l'énergie du geôlier. Le Ghevretel. A Goutances, où il fut transféré pour son jugement, les plus grandes précautions avaient été recommandées au geôlier Gallot, qui se croyait si sûr de sa prison, qu'il avait refusé les deux gendarmes
rattacbaic, croyons-nous, à ce Destoucbes, ami de Fcnelon et père supposé de d*Alembert, dont a parlé Sainte-Beuve (Causeries du lundi, t. Il, p. 12), quoi c|U*ait supposé à cet égard M. Forneron (p. 9). * Sarot, Trib, répress.^ t. IH, p. 179.
de garde que Tadininistration municipalelui offrait pour la nuit'. La vérité est que la porte extérieure était garnie de fortes barres de fer et qu'elle ne donnait accès qu'à son logement, qu'il fallait Décessairement traverser pour arriver aux cachots ; un corps de garde était à côté; la ville renfermait un fort détachement de troupes^ et de nombreux gardes nationaux. Gallot avait même cm pouvoir laisser à Destoucbes toute facilité pour communiquer ie jour et même la nuit avec un autre condamné politique, le fameux Blouin-Duval, dit Crocro ou Monsieur le Nantais^. Ils voyaient librement leurs amis du dehors, ils connaissaient sans Dul doute les projets de délivrance conçus en leur faveur; mais ils n'avaient pu trouver moyen de se débarrasser de leurs fers.
Le 9 février (21 pluviôse), vers neuf heures du soir, par un temps très-obscur, — l'éclairage public était supprimé depuis longtemps, • vu la rareté. du luminaire », — six ou sept individus déguisés en volontaires républicains frappaient a la porte de la prison en disant : • Ouvre vite, citoyen; nous t'amenons ■ du gibier. » Les verrous sont tirés sans défiance, lis se précipitent à l'intérieur, tuent le chien de deux coups de feu, blessent le geôlier^ et le guichetier à coups de crosse et de baïonnette, lem* arrachent les clefs, pénètrent dans la chambre de Duval et emportent sur leurs épaules les deux prisonniers, chargés de
> De Beaorepaibe, p. 30, 60.
* 500 hommes, ttuiTant Desfeox ; 2,000, selon le récit de la dépulatioD de la Manche
(im>
* Blouin-Durai (Robert-François), âgé de vingt-sept ans ; — né à Avranches ; ^ toar à tour vitrier, agent d'affaires, marchand de dentelles, chouan ; — d'une agilité et d'une audace à toute épreuve; — la terreur alors et encore aujourd'hui la légende de l'Avranchin. • C'était à son actif que l'imagination populaire mettait la plupart des atrocités on des folies héroïques par lesquelles la guerre civile avait nsarqné son passage dans ce pays. » (De Beaurepaire.) Acquitté d'une accusation d'assawinat; — condamné à vingt-deux années de fers pour vols, qui n'étaient en réalité que des faits d'exaction ou de réquisition politique. Il se cacha dans le pays après son évasion. (Sarot, Trib, répresx,^ t. II F, p. iOi.) Il reparut en 1814, pour denander des secours comme ancien chouan. (Étai Je 1814.)
* On a raconté que La Valesnerie devait poignarder le geôlier en cas de résistance, mais que, l'ayant saisi de la main gauche, — il était gaucher, — il avait été embarrassé pour tirer son poignard de la droite, ce qui avait sauvé ce malheureux. (Lb UÉBicaER.)
leurs fers, aux cris de '.Justice! Vive le Roi! Vive Auguste! Vivent les chasseurs!
Pendant ce temps, un autre individu s'est jeté sur la sentinelle, Ta emportée jusque sous le portail de la cathédrale en la bâillonnant pour étouffer ses cris; d'autres tiennent le poste en respect. Le grenadier Faluel veut sortir; il est tué, et son fusil enlevé. Au bruit des coups de feu, aux cris des chouans, accourent de tous côtés des gardes nationaux, des militaires, .des gendarmes. Une mêlée confuse s'engage : Rochemur, lieutenant des vétérans, est tué ; le maréchal des logis de gendarmerie Le Roux et Joubert sont blessés; du côté des chouans, un seul, le chevalier de Goulonges ' , tombe frappé d'une balle en pleine poitrine, presque à bout portant; un ou deux sont légèrement atteints. Les autres, se relayant pour porter leur fardeau, traversent au petit pas la ville éclairée par les coups de feu et gagnent la campagne, où un raaréchal-ferrant coupe les fers des prisonniers» On assure même que les assaillants eurent la témérité de revenir sur leurs pas jusqu'auprès de la prison, et toujours aux cris de : Vive le Roi! Vive Auguste! pour tâcher d'enlever le corps de leur malheureux ami. Tout cela s'était fait en quelques minutes, avec une audace, une précision et un bonheur extraordinaires. Des* touches et Duval furent cachés en lieu sûr : leurs libérateurs se dispersèrent de divers côtés ; pas un seul ne fut découvert , pas un seul même ne fut nommé.
Combien étaient ces héroïques partisans? Trente, portaient les premiers rapports ; quatre-vingts, cent ou cent cinquante, disaient les suivants. Exagération intéressée : ils étaient onze; onze, et pas un de plus ^I Ils s'étaient réunis seize : au moment
1 Le chevalier de Goulonges s'était arraché aux douceurs d'une affection partagée et d*un mariage prochain pour suivre ses camarades : cette tradition tou* chante a fourni à M. d* Aurevilly le fond et les plus intéressants détails de son roman. Le passe-port trouvé sur son cadavre portait le faux nom de Mouchel, d'ÂU leaume. On ignore ses antécédents dans la chouannerie; on sait seulement qu'il appartenait à l'honorable famille d'Avesgo de Goulonges, des environs du Mesle-sur^ Sarthe (Orne).
« Chiffre indiscutable. (Billard, 2« édition; — Beaurepaire; — Desfbcx; — Qi:énault; — Sarot.) ' Le chef de l'expédition était Le Mouzin de Saint«Germain (Jean-Baptiste), qui^
d'entrer dans la ville, cinq s'arrêtèrent; les autres continuèrent.
Des poursuites furent dirigées contre le concierge de la prison, qui fut nécessairement acquitté; contre les amis de Destouches qui Tavaient visité dans sa prison, et qui eurent le même bonheur; contre madame Destoucbes mère, contre laquelle n'existait aucune charge, mais que la loi des otages vint bientôt frapper; contre la commune de Goutances, en responsabilité civile. Elle aussi gagna son procès; elle en fut quitte pour défendre aux. habitants de sortir dans les rues, pendant la nuit, sans lanternes allumées ' .
Destouches put passer à Jersey, puis à Londres^, où il fut tout d'abord très-bien accueilli. Indépendamment des secours qu'il reçut personnellement et du brevet de l'un de ses gardes, il
sous la Restauration, eut le grade de lieutenaot-colonel et la croix de Saint-Louis ; il se qualifiait d'ancien clief de division au département de la Manche. Il avait avec loi sept officiers : de la Mariouze, Le Poitevin de la Colombe, Finel, Boudier de la Valesnerie, de la Chapelle du Buisson, le chevalier de Coulonges, de Campion- Buisson, et huit sous-officiers ou soldats : Le Planquois Hoger, Le Planquois- Georges, frères, de Gorges; Le Gastelois, de Vesli; Banque François, Banque Robert, frères, de Gerville; Digne, de Lastelle; Le Basnier, de Laune; Pothier, de Saint-André de Bohon, appartenant aux divisions d'Avranchcs, de Goutances, du Coteotin et de Carentari.
Desfeux signale deux frères Yvon, d'Avranches, fils d*un marécbal-ferrant, comme a^aot pris une part active à Tenlcvement de Destouches.
Pendant tout TËmpire et môme au commencement de la Restauration, ces noms restèrent dans Toubli, ou du moins les libérateurs de Destouches ne songèrent pas à tirer gloire ou profit de son enlèvement; il leur paraissait sans doute une chose toute simple : aucun n'en parle dans l'exposé de ses services, dressé en 1814; c'est eo 1825 seulement que les députés delà Manche signalèrent au ministre de la guerre ses auteurs, comme « dignes des bontés du Roi, de la justice du gouvernement et de l'admiration de la France w • Une instruction administrative s'ensuivit : aucun des officiers ne voulut se présenter devant la commission chargée d'examiner leurs titres. Il est vrai que plusieurs d'entre eux avaient déjà obtenu certaines récompenses pour leurs autres services. Six des sous-officiers portés ci-dessus reçurent, après bien des difficultés, un chétif secours, une fois payé, de cinquante francs. (Dr Bëauiipaire.) Les deux derniers ne se présentèrent pas; peut-être étaient-ils déjà morts à cette époque.
» Saiiot, p. 182, 189.
*. « Destouches, ■ écrivait de Saint-Lô, au général Delegorgue, le préfet Montaliret (22 mai 1804; Arch. nationales), « Destouches est à Londres; il a peu d'esprit, mais beaucoup d'assurance. «
On s'obstina longtemps à croire que Destouches était resté dans la Manche et y eierçait un commandement supérieur : c'éuit lui, supposait-on, qui avait dirigélattaque de la Haye-Pesnel. (Bonnesœur, !«' août; — Admin. de la Manche.)
obtint de Monsieur qu'il voulût bien intervenir auprès de certains créanciers de madame Destouches mère, afin de lui faire accorder des délais pour le remboursement de leurs créances; ce qui semble bien prouver qu'à sa correspondance politique la famille Destouches mêlait un peu de banque dans le monde royaliste.
o M. Deslouches supplie son Altesse Royale Monsieur de vouloir bien
écrire qu faire écrire aux personnes dont les noms sont ci-dessous
dési(fnés :
tt A M. Lemarié, qui a eu la complaisance de prêter la somme
de 2,400 livres.
a A M. de Prélambert, qui a prêté 1,200 —
« A M. Ganne, qui a prêté 2,000 —
tt A M. delà Fossardi ère, pour 2,100 —
« A Madame Danneville de Folig^y, pour. . . . 1,200 —
u A Madame Desmaisons Clément, pour I,l(i9 —
u Une petite circulaire qui puisse les en(jaçer ù ne pas presser
madame Destouches', n
« J'autorise le comte Henri de Frotté à éciire ou à faire savoir à ceux et celles qui sont dénommés dans l'état ci-joint, que, prenant en considération les services du feu S' Destouches et de ses enfants, cidevant employés sous les ordres du feu comte Louis de Frotté> de trèshonorable mémoire, je désire qu'ils donnent à la veuve Destouches les moyens d'acquitter les sommes qui leur sont dues, en lui accordant des délais suffisants pour que le Roi puisse faire éprouver à celte intéressante famille les effets de sa protection. — A Edinbur^jh, le 4 septembre 1802.
tt Charles-Philippe^. »
Mais Destouches fatigua bientôt de ses iraportunités et de ses indélicatesses ceux qui s'étaient le plus intéressés à lui^. 11 en conçut un vif ressentiment. Sa tête, peut-être ébranlée par les anxiétés de la prison, n'était pas bien solide. De concert avec
* Aut. (Arch. de Couterne.)
* Orig. 8. (Arch. de Couterne.)
* Brusiart tils ù son père, 15 août 1803. (Archives de madame la comieste de Frotté.)
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Billard^, plus intelligfent, mais non moins besoigneux, non moins passionné, il se répandit, comme nous l'avons tu, en propos indignes contre Frotté père et son fils Charles; il écrivit même (et peut-être fit-il imprimer) une lettre injurieuse contre eux. Blâmé par ses camarades, forcé, devant le conseil d'honneur nommé par le Roi, de signer un désaveu, embarqué pour New- York par le gouvernement anglais, qui voyait en lui un perturbateur du repos public, le malheureux Destouches acheva de perdre la raison pendant la traversée. On le ramena en Angleterre; il y fut placé dans une maison de santé. Sa pension, fort élevée, fut constamment payée, d'abord par les agents des princes, et, après la Restauration, par Tambassade de France, jusqu'en 1823, époque où Destouches rentra en France. A cette date, il paraissait guéri; mais cette amélioration ne fut que passagère, et, à la suite d'actes de violence répétés, sa famille se trouva dans la nécessité de le placer à Gaen, dans l'asile du Bon-Sauveur, où il mourut le 18 mai 1858.
M. Barbey d'Aurevilly, qui l'avait visité en septembre 1836, en a tracé ce portrait saisissant :
a Destouches est complérenient fou, mais il est trop organiquement fort pour être idiot. Il était vêtu d'une grande veste d'alpaga brun, une veste dans le genre et la forme de celle des matelots, le pantalon large de la même étoffe, la cravate bleu clair, et il avait une casquette, tout cela très-propre; oui, un matelot à terre à son dimanche : voilà sa mise et sa tournure. La figure est tannée, mais vermeille. La figure de cet homme, tempérament sanguin, nuancée de bile, est jeune encore, malgré son âge. Le visage est étroit, mais assez régulier, le nez en bec d'oiseau de proie; ce qui lui reste de cheveux est blanc; nulle distinction que celle de la force. Évidemment, cet homme n'est qu'un homme d'action, tout muscles, nerfs et volonté. Étonné cTêtre enferme dans cette maison, lui âgé de deux mille ans y lui le gouverneur de Cacn depuis Irente^trois ans; préoccupation et cri de Tambition trompée; c^était le secret de sa folie. L'avons quitté délirant, mais en très-bons termes, — choisis, simples, corrects, — les habitudes de l'éducation imposant leur ancien langage à la folie...
« Vous souvenez-vous », lui dis-je à bout portant, a de votre enlèvea mem de Goo tances, monsieur Destouches? »
' Billard, Mémoires, t. I.
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a II regardait dans Pair comme sUl voyait quelque chose.
u — Oui, » dit-îl, cherchant un peu, « Coutances, et », ajouta-t-il sans chercher, « et le juge qui m'a condamné à mort, le coquin de... »
u II le nomma, c'était encore un nom porté dans la contrée, et son œil bleu de mer darda un rayon de haine implacable...
a Nous a quittés poliment, comme il nous avait abordés, et a repris son banc sous l'arceau de pierre. Je me suis retourné pour le voir une dernière fois; — il était calmé, mais sa poitrine se soulevait encore ^..n
Dès le mois de février, les cantons de Saint-Hilaire, leTeillenl et Sourdeval sont infestés par des bandes, venues pour la plupart de Bretagne^. Celui de Saint-James est encore plus menacé : le
> (Mémorandum, Caenj 1856, p. 66; — Le chevalier Destouches, 1864, p. 5t76-) Get épisode, que M. d'Aurevilly, dans sa correspondance avec Trébutien, appelait « une chose héroïque et litanique ", a donné lieu à de nombreuses et intéressantes publications : Reauchamp (t. IV, p. 362), Richard Séguin (t. II, p. 3S6), Muret (t. V, p. 48), Rillard (2* édit., t. Il, p. 365), en ont parlé; ces derniers seuls avec quelques détails.
M. Quénault y a consacré tout un chapitre de ses Recherches historiques et archéologiques sur la basse Normandie, 1864, sous ce titre : Enlèvement dans la prison de Coutances de Jacques Destouches.,, ; — M. Le Héricher, dans son Avran^ chin monumental (t. III, p. 111-115), quelques pages intéressantes : Souvenirs et histoire locale : Destouches; — enfin, M. Sarot (Trib, répress,^ t. ÏII, p. 179), un récit assez circonstancié.
Desfeux en donne une assez pauvre version, qui prouve avec quelle rapidité les faits contemporains sont transformés et défigurés par Timagination populaire.
M. Tabbé Deschamps du Manoir (Journal (TAvranches, 4 janvier 1863, 3 et 17 avril 1864) et M. Méniger (Chronique du vieux Granville, p. 4%4 et suiv.) sont revenus sur ce sujet.
M. Eugène de Reaurepaire a publié sous ce titre : le Chevalier Destouches, son procès et son enlèvement (Gaen, Le Rlanc-Hardel, 1878, in-12), une étude plus complète et pleine d'intérêt.
M, Fomeron (Le dernier prince de Bouillon) y a ajouté quelques détails.
Enfin, M. Rarbey d'Aurevilly a choisi cet épisode pour sujet d'un des romans qu'il voulait écrire sur la chouannerie normande. Son Chevalier Destouches (Irn édition, 1864) est une œuvre remarquable, d'une couleur forcée par eodroiu, mais saisissante et d'un puissant effet.
Nous avons trouvé aux Archives de la guerre et nous donnons à rAppendice on certain nombre de pièces intéressantes et tout ^ fait inédites sur l'affaire Des* touches. Elles justifient ce que nous disions dans notre Préface de la défiance avec laquelle il faut accueillir certains documents officiels. On y suit, jour par jour et pièce par pièce, le système des exagérations toujours croissantes à mesore que l'on s'éloigne du point de départ et que les responsabilités supérieures se trouTeiic enjeu.
^ Min. de la pol. à min. de la guerre, 17 février.
17 au soir. Despréaux, commissaire près radministration municipale, et un de ses employés, sont attaqués, dans une des rues do chef-lieu, par trois brigands; l'employé a la jambe cassée d'un coup de feu, personne ne se dérange à leurs cris '. — Dans la nuit du 20 au 21 , à Ducei, la mairie est pillée; quinze fusils et le drapeau sont enlevés'. — Le 28, le commissaire près l'admioistration municipale de Digoville, honnête homme, mais acquéreur de biens nationaux, est manqué d'une balle qui traverse son chapeau, et renversé à terre par la commotion.
AvriL — Sartilli envahi par quinze à vingt brigands. — Vols avec armes et violences à Sainte-Groix-la-Hague, par quatre brigands, dont deux au moins appartenaient aux administrations républicaines. — Autres, accompagnés de meurtre, à Heugueville; lamnistie de l'an VIll couvrit leurs auteurs. — Autres à Juvigni, qui, bien que déclarés crimes de droit commun par le jury de jugement, furent également amnistiés '•
Mai. — Tableau de la situation adressé par les administrateurs du département au ministre de la guerre, le 1 6 :
I A Mortain, cent brigands, commandés par des émigrés, parcourent les campagnes, pillent et assassinent par bandes de vingt à trente.
I A Saint-James, ils ont, au nombre de cinquante, fait une levée de conscrits à la Croix-Avrancbin.
« Du côté d'Avranches, Montanel et Sacei, recrues considérables.
« A Tirepied, refus absolu de fournir les six hommes demandés pour les colonnes mobiles. Les mesures coercîtives amèneraient une insurrection générale.
« Pontorson semblait tranquille. Les 20 et 21 février, sous prétexte de chercher officiellement des armes et des déserteurs, les chouans ont enleré des fusils et emmené quelques conscrits. On les a vainement poursuivis.
« A Isigni, des bandes de dix à douze brigands sèment partout Pépouvante.
« Dans la partie nord du département, la situation n'est pas beaucoup plus rassurante. Les brigands se sont montrés en armes à Lessai, Prétot, la Haie du Puits.
* Ceiiénl MoalÎD à min. de la guerre, 21 février. (Arch. de la guerre.) « 1" mirs. (Ibid.)
• Sabot, Tribunaux répressifs.
a La levée des conscrits empêche l'orçanisation des colonnes mobiles.
u II n^ a <iue la force qui puisse anéantir le brigandage. C'est au gouvernement de nous fournir des moyens prompts et efficaces de remédier aux maux incalculables qui nous menacent '. »
Le 12 maïf les brigands désarment, à Saint-Aubin, dix-huit gardes nationaux. Un détachement d'autres gardes nationaux, de chasseurs et de soixante hommes d*inFanterie^ les poursuit, les atteint et en tue trois ; les autres se sauvent. Les républicains reviennent sur leurs pas, dans la' crainte que les chouans n'enlèvent derrière eux les armes déposées dans une cachette, et ils trouvent, en effet, dans cette cachette, que leur a révélée un prisonnier, sous la menace d'être fusillé, trente-deux fusils*. La même bande, poursuivie dans l'arrondissement de Fougères, pendant neuf heures, perd encore quelques hommes, notamment Lanoë, dit Happe-Galette*, « fameux coquin. »
Vols et viols à Bacilli et Sartilli.
Juin. — Des gardes nationaux, rencontrant près de Lessai des individus porteurs de rubans blancs, en tuent quatre*. — Les communes des cantons de laHaie-Pesnel,Tirepied, Ducei, Isigni, Saint-Poix, Brécei, Juvigni, Sourdeval, Saint-Hilaire et Saint- Sauveur-Lendelin, sont désarmées et mises en état de siège, sur la demande des administrations civiles. — Aubry, commissaire près l'administration du canton de Ducei, est assassiné sur la grande route.
Juillet. — Allaire, ancien chef de chouans, est tué dans le marais de Gorges par deux paysans*. — Une bande de chouans est atteinte à Saint-Quentin, et Félix, son principal chef, est « exterminé ; n deux autres chefs sont saisis par le lieutenant Paton et contenus assez vigoureusement pour que ses camarades aient le temps de venir à son aide et de les abattre*. — Les gen-
* Arch. de la guerre.
*.21 mai, génémi Avril à min. de la guerre. (Arch. de la guerre.)
* Ce sobriquet rappelle singulièrement celui de Pille-Miche donné par Baixac a Tun de ses principaux personnages (Les Chouans),
* Arch. de la guerre, 19 juin.
K Journ. des hommes libres, 6 juillet.
* Général Avril à général en chef, 8 juillet. (Arch. de la guerre.)
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darmes de la brigade de Mortain sont attaqués, et l'un d'eux tué SUT la place'. — Le 20, tentative infructueuse sur le bureau de Pontgibaud^. — Le 24, désarmement de Fougerolles (Mayenne) '; le 30, de la Croix- Avranchin. — Le 27, à Brecei, papiers publics et registres brûlés, armes et chevaux des gendarmes enlevés^. — Mêmes crimes à la Haie-PesneP. — Les réquisitionnaires de certaines communes armés par les chouans^; ailleurs, sommés de partir dans la nuit même pour rejoindre les insurgés, sons peine d'être fusillés le lendemain matin''. — A Saint-Clément, à Sourdeval, rançonnement de patauds, qui ne recouvrent leur liberté qu'en payant de grosses sommes : dix niille francs ainsi exigés d'un aubergiste de Sourdeval®. — Le corps de garde de Pont-au-Bault, près d'Avranclies, forcé, le 4 août, par trente à quarante cbouans, qui en chassent les sept défenseurs et s'emparent de quatre fusils. — Abandon de leur poste par la plupart des fonctionnaires^. — En résumé, «> dans les arrondissements d*Avranches et de Mortain, les brigands se montrent plus forts que jamais ; ceux de Cherbourg, Valognes et Carentan ne jouissent pas d'une situation satisfaisante'^. » — Le canton de Tirepied, un peu plus ménagé que les autres, parce qu'il sert de refuge aux chouans. — Le 30 juillet, affaire entre Avranches et Mortain : vingt-cinq carabiniers de la 6* demi-brigade mettent en déroute une compagnie de chouans et en tuent une douzaine '^ Un certain ordre commence à s'établir dans le désordre même. « Je sais, écrit le commissaire Bonnesœur,que Frotté'^ et Gérard, chefs de chouans, parcourent la contrée ; qu'ils ont donné les ordres à tous leurs anciens complices de rejoindre ; qu*ils promettent la tranquillité et la protection à tous ceux qui les recevront; qu'ils ne porteront aucune atteinte à leurs propriétés ; qu'ils n'en veulent qu'aux acquéreurs de domaines nationaux ; mais, en même temps, ils menacent de la peine de
' Général Avril à général en cheF, 8 juillet. (Arch de la guerre.)
*, ', ^, ^, ^, ''Administrateurs à min. de la guerre, 29 juillet. (Arch. de la guerre.)
», » i6id.
^ Boooasœor, commissaire central, 26 juillet. (Arch. de la guerre.)
" Caillesotti aine. Journal, ross.
" Erreur : Frotté n*arriva qu'un peu plus tard.
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mort ceux qui les dénonceraient ou qui prendraient les armes contre eux. » De leur côte, les représentants du département avouent, dans une lettre du 1 1 août, que les chouans qui refluent de la Mayenne « ont une conduite moins cruelle.... Ils payent ce qu'ils prennent... Ils disent au peuple qu'ils ne veulent que vivre et se recruter ; » et l'administration centrale laisse échapper cet aveu : « Toute opinion qui présente la masse des citoyens comme en révolte est et a toujours été, du moins dans notre département, dénuée de tout fondement. Les habitants ne sont que terrifiés et accablés du poids de leurs malheurs... La guerre intérieure n'est qu'une guerre d'opinion , dont les habitants sont les juges infortunés. Celui des deux partis opposés * qui montrera le plus de douceur et de générosité à leur égard, qui déploiera le plus de surveillance pour les protéger, le plus d*activité à poursuivre son ennemi, qui en triomphera le plus souvent, sera celui qui conservera ou conquerra leur confiance ' .« Séguin place au 26 juillet, fête de sainte Anne, une affaire singulière qui aurait eu lieu à la Mancellière (canton d'Isigni). Ruays avait établi son quartier général à la terme des Menus- Houx, sur un plateau élevé qui commandait tout le pays : on s'y divertissait fort; on poussait, de là, des reconnaissances dans les environs. Le jour delà Sainte-Anne, que l'on célébrait joyeusement à Beauficel, en dépit des prescriptions officielles, il se dirige à petit bruit avec sa colonne sur le plant où les buveurs étaient attablés, et parvient à le cerner. Il y avait là une cinquantaine de réquisitionnaires, qui, sans trop se faire prier, le suivent au château de la Mancellière ; il voulait les armer et les incorporer dans sa légion . Les républicains d'Avranches, avertis de sa marche, partent en toute hâte, et à leur tour surprennent le cantonnement royaliste. Leur cavalerie s'avance au galop, force la sentinelle, se précipite dans la cour du château en sabrant tout ce qu'elle rencontre. Ruays et ses officiers allaient se mettre à table ; ils courent aux armes, et, avec quelques soldats, font un feu nourri par les portes et par les fenêtres du château. Mais un corps
1 Administrât, centr. de la Manche à min. de la guerre, 6 août. (Ârch. de la guerre.)
d'infanterie suivait la cavalerie à petite distance. Pour n'être pas bloqués, ils se sauvent dans toutes les directions, poursuivis par les républicains, qui leur reprennent une partie des réquisitionnaires. On se battit vigoureusement et longtemps dans un champ voisin. L'action fut chaude; les royalistes y perdirent quelques hommes, notamment un pauvre diable qui, grimpé dans un cerisier et n'ayant pas eu le temps de descendre, servit de cible aux balles ennemies. Les républicains eurent aussi plusieurs tués et plusieurs blessés, qu'ils emmenèrent à Avranches sur des voitures. La petite caisse de Ruays et deux sommes de cartouches étaient restées dans une écurie; les républicains, acharnés à la lutte, ne fouillèrent pas le château, et, après leur départ, argent et cartouches furent retrouvés par les royalistes ' .
Août. — Agitation croissante. Le 5, tentative inutile des chouans sur le poste de Sartilli. — Le 6, enlèvement et rançonnement à Saint-Quentin d'un acquéreur de biens nationaux. — Le 7, à l'attaque du télégraphe de la Mancellière, trente chouans auraient été tués : c'est trop des trois-quarts^. — Le 8, grande joie parmi les patriotes : Lebreton, du canton de Saint-James, chouan des plus redoutés et que l'on accusait d'avoir immolé de sa main plus de deux cents républicains, est tué avec cinq de ses camarades à Saint-Quentin, à la noce d'un patriote, où il avait en Taudace de se montrer; un des convives avait été requérir la force armée d 'Avranches. Lebreton était porteur d'une assez grosse somme en or. Son lieutenant, emmené prisonnier à Avranches, y est fusillé au pied de l'arbre de la liberté'. Un autre des leurs, Bellêrose, est trouvé mort dans un champ de blé, où^ blessé, il était venu se cacher. — Le 23, défense, affichée sur le mur de Téglise de Lingeard^ à tous les fonctionnaires de continuer l'exercice de leurs fonctions, sous peine de cinq cents francs d'amende, et de mort en cas de récidive y signée Alexandre et Sans^Chagrin*. — A Montjoie, arrestation de trois prêtres réfrac-
• T. Il, p. 3t8.
*, * Journ, de* hommes libres.
* Alexandre et Sans-Chagrin sont des noms de guerre ; mais nous trourons un ordre clans le même sens, et probablement de la même époque, de d*Hugon :
« Je déclare que je suis venu à main armée enlever le corps de garde deCértnces
taires et d'une vingtaine de paysans rassemblés sans armes. — Le canton de Brecei est le plus exposé aux ravages des brigands; cent hommes suffiraient pour le garder'. — Yvon, dit le général LegroSy qui passait pour « le plus redoutable assassin des patriotes, » est arrêté près de Goutances ; il était d'Avranches, fils d'un maréchal ferrant, et lui-même pharmacien^.
Septembre. — Les chouans couvrent la campagne dans les cantons de Pontorson, Saint-James, Ducei, Isigni, Tirepied, Brecei, Villedieu. — Le 18, à trois heures du matin, ils entrent à Pontorson, au nombre de deux cent cinquante; ils désarment la gendarmerie, la colonne mobile, emportent cent douze fusils, et, à six heures, ils prennent tranquillement le chemin d'Antrain. Ils n'ont pas éprouvé la moindre résistance : quelques citoyens qui avaient voulu protester ont vu piller leurs maisons, les autres ont regardé faire. — Les colonnes mobiles se laissent désarmer sans résistance dans les campagnes; celle de Saint- James, toutefois, attend les chouans et en tue quelques-uns, le 22 septembre. On annonça que Tundeces morts était Limoêlan, dit Durand, déjà fameux parmi eux et destiné à un renom plus tragique dans Taffaire de la Machine infernale; ce n'était qu une supposition'.
Quarante conscrits du canton de Tirepied, qui se rendaient à Saint-Lô, sont arrêtés a Chérencé-le-Roussel par les chouans, qui les emmènent avec eux et renvoient poliment les municipaux qui leur servaient d'escorte^.
Une forte colonne mobile est attaquée au Frêne-Poret par d'Oilliamson, Moulin et La Pivardière, qui voulaient frapper un
et me suis emparé de totu les faûls de calibre que j*ai pu trouver. Je déclare, en outre, f|u*il est défendu à tout adminUtraieur, quelque dénomination qu*il ait eue, de faire aucune fonction, sous quelque prétexte que ce soit, sous peine de mort et ses biens confisqués au nom du Roi, et les revenus perçus pour Tentretien de son armée.
« Le baron d*Hugoi«, • chef de division de l'armée royale de Normandie. ■
I Min. de la just. à min. de la guerre, 28 aoât. (Arch. de la guerre.)
• Journ. des hommes libres,
' Journ, des hommes libres y 6 vendémiaiie.
^ Arch. de la guerre.
grand coup. Une partie se sauve ; mais une soixantaÎDe d'hommes résolus^ avec les gens du bourg, se renferment dans la maison de madame Moulin-Bourdonnet, et s'y défendent vigoureusement. « La maison était solide, dit Moulin ; ce n'était qu'en y mettant le feu qu'on pouvait les en débusquer. D'Oilliamson et La Pivardiére voulaient prendre ce parti. Je les en empêchai, en faisant remarquer que l'avantage de soumettre une poignée de républicains était peu de chose à côté du tort que nous ferait une pareille rigueur dans l'opinion des honnêtes gens, surtout au début d'une campagne, et des représailles qu'elle pourrait amener. » il y eut deux hommes tués de chaque côté ' .
Les chefs supposés de la chouannerie dans le département de la Manche sont, avec Destouches et Duval (désignés à tort), Le Bland^ Ruays, La Chapelle et Cobert, de Rouen, émigrés rentrés; Gliochamp, La Mariouze, Saint-Paul de Lingeard, Poidevin du Hosel (de la Colombe), ex-noble, Davy, Augeard, Cbavoy, évadé du Mont Saint-Michel^.
Orne. — Les premiers mois de l'année furent tranquilles dans rOme '. La levée des conscrits s'y efFectua facilement, en apparence : sur 1,193 appelés, 473 avaient rejoint au 22 juin; mais les autres se montrèrent récalcitrants, et le ministre de la guerre se plaignait à celui de l'intérieur de la lenteur et de la mollesse des administrateurs à les faire partir. « Comment faire pour « exécuter la loi, en cas de résistance, répondaient- ils? Nous « n'avons ni troupes ni armes ^. » La conscription des chevaux rencontra aussi beaucoup de difficultés dans ce département^. C était une mesure profondément antipathique à la population, et, quoique les chouans payassent en général, et même assez cher, ceux qu'ils prenaient, l'annonce, à un certain moment, qu'ils réqui-
' MoCLiH, Mémoires, ints.
* Admio. à mio. dt* la guerre. ( Arch. dt* la guerre.)
* Géotral Avril, JÔ février 1799. (Arch. de la guerre.)
* l^id.^ 17 mai ; 4 août.
^ «^oi/m. des hommes libres, 7 messidor.
sitionneraîent le trentième cheval avait occasionne une véritable panique.
Il n'avait, lui non plus, qu'un nombre insuffisant de troupes pour le garder : l^SGO hommes seulement au 20 mai. Il demandait des renforts, qu'il n'obtenait qu'à grand'peine^ La garde nationale sédentaire fut mise en réquisition par radministration centrale, le 3 juin'.
La petite ville d'Essai s'était toujours signalée par son ardeur révolutionnaire. Par un contraste dont on trouverait d'autres exemples, ses environs sont infestés par la chouannerie : les arbres de la liberté sont coupés à Essai, Neauphe, Vandes, Boitron; les autorités sont maltraitées; les conscrits refusent de partir et se mêlent aux réquisition naires rentrés, pour ces expéditions nocturnes. Nous en avons connu quelques-uns dans leur vieillesse, les plus doux et les plus honnêtes des hommes; ib n'avaient assurément ni la conscience d'avoir été des bandits, ni Torgueil d'avoir été des héros. Une première expédition amène l'arrestation, au château de Boisroussel, commune de Bursard, de quelques inconnus que l'on croit des émissaires de la Mayenne. Dans la nuit du 16 au 17 mai, une autre expédition, conduite par le général Digonnet en personne, avec secret et célérité, met sous sa main une vingtaine de réfractaires qu'on se hâte de diriger sur l'armée d'Italie. Cette arrestation avait lieu en vertu d'une délibération secrète de l'administration centrale'.
Dans le canton de Nonant, même résistance^.
Le 10 avril, auprès de Mortagne, trois malfaiteurs tombent dans une embuscade. Ils avaient proposé à trois de leurs camarades de s'associer à eux pour dévaliser Louveau, rictie propriétaire. Ceux-ci avaient teint d'accepter, mais avaient averti secrètement Louveau, et sa maison était pleine de soldats cachés quand les brigands vinrent l'attaquer. Ils se présentent comme gardes nationaux à la recherche de conscrits réfractaires : ils
> /6iW., 22 juin, 20 juillet, etc.
^ Pièce de 8 p. in-4<*; Alençon, imprimerie des Malatsis. ' Général Avril à min. de la (pierre, 28 mars; — Bulletin histor , deuxième quinzaine de floréal. (Arch. de la guerre; — Arch. nationales.)
^ Adm. de POrne à min. de la guerre, 2t mai. (Arch. de la guerre.)
SITUATION DE LA NORMANDIE. — ORNE. tÔT
frappent à la porte, on rehise d'ouvrir; ils menacent de l'enfoncer, on ouvre. Us se précipitent sur les hôtes de la maison, en leur appuyant la baïonnette sur la poitrine et en leur demandant de l'arguent; mais les soldats sortent de leurs cachettes, et, secondespar les délateurs, les arrêtent. Peut-être n'était-ce là qu'un crime privé.
Dans l'arrondissement de Domfront, attentats plus nombreux. — A Saint-Fraimbault-sur-Pisse, le 19 mars, pillages et assas-^ sinats; une des victimes est fusillée sous les yeux de sa mère : impunité ^ — En rtai, le canton de Passais est désolé par des vols et des violences. — A Lonlai-l' Abbaye, dans la nuit du 12 au 13 mai, assassinat de deux hommes par une bande de brigands '. — Chanu est toujours le foyer le plus actif de la chouannerie; six cents hommes y ont été enrôlés par Fresnel {Letellier) et menacent la lisière du Calvados comme celle de l'Orne'. — 25au 26 juin, les brigands désarment l'agent et le notaire de Rouelle. — A la Chapelle-Moche, h la Haute-Chapelle, à la Barocbe, désarmement de militaires et enlèvement de leurschevaux^. — De leur côté, les républicains désarment certaines communes, notamment celle de Champsecret'. — Assassinats isolés de patriotes et de royalistes. — Des proclamations imprimées et signées : le Vengeur de la République^ mais dont l'auteur reste inconnu, sont affichées par des soldats; elles menacent les royalistes de leur rendre au double tout le mal qu'ils feront aux républicains ®.
Des rassemblements considérables sont signalés à la Morandière en Saint-Patrice du Désert et dans les bois de la Motte- Fouquet; ils viennent sans doute du département de la Mayenne. Les battues ordonnées par le général Digonnet n'amènent aucun résultat ''.
" L'esprit public est complètement perdu dans TOrne » ,,
I Bulletin histor, de la première quinzaine de germinal. (Arcli. de la {guerre.) * Admin. de l'Orne à min. de la guerre, 21 mai. (Arch. de la guerre.) ' Min. de la pol. à min. de la guerre. (Arch. de la guerre.) *f S * CâiLLEBOTTE aîné, Journal f mss.
'^ Général Avril et admin. de TOrne à min. de la guerre, 24 et 27 mai. (Arch. de la guerre.)
écrivait, le 14 mai, le général Avril que nous avons vu si rassuré peu de temps auparavant. li'échaufFourée de Billard allait lui donner trop raison.
Les administrateurs de TOrne adressaient au ministre de la guerre cette supplique désespérée :
u On peut encore sauver le département, si le gouvernement nous donne pendant un certain temps 1,200 hommes et en laisse 600 quand le bon ordre sera rétabli, pour le maintenir; mais si vous ne prenez pas cette mesure, ne comptez plus sur le département de TOrne. Tout s'y dissout: les émigrés y sont rentrés; les prêtres réfractaires se montrent; l'armée chouanne et royaliste se montre en plein jour. Les administrations municipales vont quitter leurs séances. Les entrepreneurs de vivres et fournitures pour l'armée ne font plus de service. 200 hommes cantonnés sur 110 kilomètres de terrain sont sans vivres. Les conscrits ne partent et ne partiront plus. Les colonnes mobiles désertent journellement. Très-peu sont restés à leur poste... Voilà la situation du département de l'Orne... Si les :200 hommes qui sont ici ne sont pas égorgés avant peu, ils seront désarmés par les brigands, et leur vie ne sera due qu'à la politique qu'ils emploient... Quand le département de l'Orne sera subjugué, vous verrez encore de plus grands malheurs, et il n'est pas môme facile d'en calculer les suites... '. n
Il était, en effet, trop difficile de contenir Timpatience de quelques-uns des anciens chouans qui, n'ayant pas fait leur soumission ou ne l'ayant laite que pour la forme, sans ressources, sans travail, poursuivis et traqués par les autorités et par les troupes républicaines, ne voyaient de salut que dans une reprise d'armes.
De ce nombre était Billard, toujours actif et intrépide, mais aussi toujours intrigant, aventureux et indiscipliné. 11 ne s'était pas soumis, et depuis trois ans il errait, tantôt sous un déguisement, tantôt sous un autre, dans le Bocage normand, le plus souvent caché chez madame de Marescot, au château de Fontenai; un moment même, il avait repris du service dans les troupes républicaines et il avait déserté encore une fois. C'est alors qu'il se
< 4 juillet. (Arch. de la guerre.)
REPRISE D'ARMES DE BILLARD
décida, avec deux camarades, déserteurs comme lui, à prendre les armes. Il faut l'entendre raconter lui-même son entrée en campag[ne ' :
f Nous retirâmes nos armes de la terre où elles étaient enfouies depuis trois ans, et nous les dérouillâmes de notre mieux. Il me restait douze livres douze sous; je donnai ces douze sous à un commissionnaire pour me faire sortir d'une maison un particulier à qui je voulais parler, rachetai une livre de poudre qui me coûta six livres, et des six autres j'achetai des balles, et me voilà en campag;ne avec dix hommes. Les premiers dix jours, nous ne marchions que la nuit; pendant ce temps, je fis habiller mes hommes et leur procurai des souliers, moyennant mille livres qu'un ami me prêta... Sur l'ancienne division de Le Métayer ÇRochambeau)^ nous recrutâmes quelques adhérents, notamment Garaier (La Couronne)... Sa troupe, réunie à mes dix hommes, portait notre armée à un effectif de dix-huit soldats, l'état-major compris; dès lors nous regardâmes la république, sinon entièrement perdue, du moins bien aventurée. »
Ils se portèrent du côté de Vaiges (Mayenne), où ils rejoignirent Mérille [Beauregard) ^ Cibois {Deslauriers) et d'autres anciens camarades. Mérille avait des boulangers attitrés et des fournisseurs de cidre dans divers villages : dévouement, crainte ou spéculation? L'enlèvement du poste de Hambers (Mayenne) leur valut deux sommes de fusils et des munitions dont ils avaient grand besoin. Picot, caché dans le pays d'Auge, leur envoya aussi Le Prévost de la Moissonnière et quelques hommes. Billard ayant eu un entretien avec d'Oilliamson au prieuré de Saint- Benott, près Tertu, d'Oilliamson lui reprocha sa désobéissance. Billard répliqua que quand les princes pourvoiraient à l'existence ou veilleraient à la sûreté de leurs partisans, ils pourraient leur demander une obéissance passive, mais que ne partageant ni leurs dangers ni leurs privations, et ne les secourant d'aucune manière, ils n'avaient pas le droit de les empêcher de repousser la force par la force et de vendre leur vie. C'était vrai, en un sens ; mais la discipline est l'âme de tout parti, politique ou militaire.
Billard ayant enlevé pour les rançonner deux riches acquéreurs de biens nationaux, Le Goux, de Dazoches, et Le Béneux, de
> Mémoires, t. I, p. J96.
Neuvî, le bruit s'en répandit immëdiatement jusqu'à Gaen et jusqu'à Alençon, et des détachements des garnisons de ces deux villes, des gardes nationaux de Falaise et d'Argentan, ceux du •canton de Bazoches levés en masse, toutes les brigades de gendarmerie à dix lieues à la ronde marchèrent sur lui. Plus de trois mille hommes cernèrent bientôt sa petite troupe, qui avait «mmené les deux otages à la basse-cour du Jardin, commune de Oiel, dont le fermier était de leurs parents. Elle y fut attaquée par une colonne supérieure en force, mais qui, croyant avoir devant elle l'avant-garde d'une troupe nombreuse, lâcha promp- Cément pied en laissant sur le terrain quelques prisonniers. Les vainqueurs se portèrent sur le télégraphe d'Habloville qui était tout près de là et le brûlèrent. Il ne se composait alors que d*un bâtiment carré, en pierres, de 4 mètres 20 de côté sur 5 de bauteur, sans défense extérieure. Trois des gardiens, Le Neveu, Houdellière et Cordier, furent passés par les armes * ; c'était le 10 prairial (29 mai 1799). Billard alla traverser l'Orne au gué de la Folie, et se jeta dans les bois de Ménil-Jean. On crut dans le temps qu'il avait été averti par le maire de Giel. Les Falaisiens prétendirent qu'on leur avait enlevé leurs cartouches au moment •où -ils allaient tirer sur les fuyards. A peine Billard s'était-il «éloigné, qu'une colonne mobile de Falaise arriva; elle mit le feu au château du Jardin, suspect de servir de retraite aux chouans. Les journaux annoncèrent que l'on avait entendu les cris des 'Chouans que la flamme étouffait dans les caves : pure imagination, ils n'étaient même pas entrés dans le château^.
De Ménil-Jean, les chouans se dirigèrent à marches forcées et
> Cordier avait huit enfanU. Sa femme mourut de douleur en apprenant sa mort. Suivant Caiilebotte aîné, il aurait été arrêté simple voyageur, ou du moins ne se serait trouvé au tulégraphe que par hasard.
* Billard, t. ], p. 311; — Titres et Correspondances, p. 16 : l'exposé des services de Billard dans cette campagne, que contient cette brochure, bien qu*authentiqué par de nombreuses signatures, est fort suspect; — Caillebottb aine, Journ», mss. ; — Chrbtieh, Veillerys ArgenténoiSy mss. dans notre bibliothèque : il suppose que les chouans, sous la conduite de Frotté, se seraient à cette époque emparés de Putanges et d'un petit canon appartenant à la garde nationale. M.. Vimont suit son récit {Bulletin Flammarion, 15 juin 1885).
Il y a certainement ici confusion; Frotté n*était même pas en France a cette
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avec plusieurs crochets sur les environs de Bagnoles, en passant par Gignë, Sainte- Marie des Bois, les Mortiers, la Chapelle^ Moche, Monceaux et Antoigni.
L'affaire de la forêt d'Andaine (1" messidor — 19 juin 1799) fut la plus hardie et lu plus heureuse de leur courte campagne. Billard Ta racontée dans tous ses détails':
a De la Bigotière, nous fûmes au village des Prises, paroisse de la Coulonche. Nous y arrivâmes sur les trois heures du juatin. M. Le Forestier recuisait son four ; je le surpris en chemise, y remettant du bois pour en alimenter le feu. a Vous êtes mon prisonnier », lui dis-je. Sa surprise fut aussi grande que le lecteur le suppose, mais elle cessa dès qu'il m'eut reconnu. 11 nous fit entrer, nous fit boire et manger ensuite*. Chacun fut se jeter, les uns sur la paille, et les autres dehors ; il faisait
«fioqne. Le même Chrétien accusa les colonnes républicaines d'avoir proBlé de leur éortie pour piller et rançonner le pays.
Le Rapport sur les éréneménts militaires de la première quinzaine de prairial ^ii que les chouans étaient vingt ou trente, et les défenseurs du télégraphe dix-sept; il avoue trois morts et quelques blessés. Il ajoute que les chouans auraient commencé par crever les yeux à Tune des victimes !et qu'ils auraient emmené les besûaui du fermier du Jardin; détails bien peu vraisemblables.
Il parait que l'exécution des gardiens du télégraphe de Giel jeta l'épouvante parmi tous leurs camarades; on prit des mesures pour le rétablir^ et l'on décida que des po»tes seraient envoyés pour protéger les télégraphes • aussitôt que l'approche des brigands paraîtrait les menacer». Celui delà Bruyère-au-Bonin, près d'Avranches, ^t abattu le 30 juillet suivant par une troupe de chouans; relevé et attaqué une «cconde fois, mais sans succès *; celui de la Mancellière attaqué le 7 août, et l'on supposa qu'ils voulaient ainsi les détruire tous.
(Min. de la marine et min. de la guerre, 29 mai; 5 et 15 juin ; 13 août : Arch. de la guerre.)
> l'* édition, t. I, p. 318 et suiv.; t. II, p. 430 et suiv. ; — Titres et correspond dancesy p. 17 ; — Orne archéoL et pittor,, p. 157; — Bullet, de la Société Flam" mariôn, t. IV, p. 61.
Son récit bravache, prolixe et incorrect, mais pittoresque et animé, offre un tableau assez intéressant de ces luttes d'homme à homme, où l'audace et l'adresse penonnelles tenaient liea de uctique.
Le comte de M..., mss., a mal connu cette affaire : il constate bien que Billard n'avait auprès de lui qu'une vingtaine de jeunes gens et que ses adversaires étaient ioiiante ou quatre-vingts, mais il se trompe en supposant qu'on aurait fusillé le chef des bleus, fait prisonnier, et que Billard et ses hommes auraient combattu à cheval, ce qui n'est ni vrai ni même possible h raison de la disposition des lieux.
* 11 était gardé par ciaquaate soldali, bien reu^nchés. Trois ceals chouans n'auraient pu lei dêbasqaer; ils auraient même perdo dix hommes, parmi lesquels Vincent {Les Choux), de SainiF-Pieve-Langers. (Dbsfbvx.) Tous ces chiffires doivent être exagérés.
beau temps. Sans tant de cérémonies, je me couchai dans le ibarnil, parterre, ]a tôle appuyée sur une pierre. J'étais encore dans cet état, lorsque, vers les six heures, un nommé François Le Geai, qui était tonjours en l'air, vint in'avertir que Tad m inist ration forestière de Domfront (Orne) était dans la forêt avec tous ses g^ardes. Mon premier mouvement fut de dire: « Allons les voir.» Je rassemblai mes camarades au nombre de vingt-cinq, et nous voilà partis. Je n'avais pas h\t
I un quart de lieue que je réfléchis à l'imprudence de ma démarche;
chercher l'ennemi, dont on ne connaît pas le nombre, dans une forêt
f lelle que celle d'Andaine, en était certainement une; il pouvait être
\ instruit de ma démarche comme je Pétais de son existence dans le bois,
se cacher dans un fourré, me faire une déchar(je, et se retirer s'il n'était pas le plus fort. Mais telle était ma confiance en mes camarades que je n'ai jamais compté mes ennemis, jamais été surpris, jamais été battu, et jamais fait de retraite; toujours victorieux, quoique toujours inférieur en nombre et toujours entouré d'ennemis, parce que j*ai tonjours tremblé avant d'entrer en lice, pour ne plus rien craindre dans la carrière.
Après avoir passé le ruisseau qui alimente l'étang; et les fbr|[es de Ragnoles, sur le pont aux Potiers, je divisai mon armée en deux corps, c'est-à-dire douze hommes à M. de Glairveaux (L'Oiseleur)^ avec ordre de fouiller le bois à quatre portées de fusil sur ma droite, dans une direction que je lui déterminai, pendant que je ferais de même sur la ^^auclie de la chasse qui conduit à Tétangde Gossé, et d'attaquer où il le rencontrerait, s'il prévoyait ne pouvoir m'en donner avis. Ses hommes
^ ainsi que les miens, devaient marcher de front à dix pas de distance. A
peine eus-je parcouru deux portées de fusil dans la chasse, que j'aperçus deux hommes armés venant du côté de la forgée de Gossé, et qui tournèrent sur leur droite, dans la route qui conduit de Bagnoles à la Ferté- Macé. Dès lors, j'eus de forts pressentiments que l'on savait que j'étais sur le canton, et je ne tardai pas à m'en convaincre par l'apparition de plusieurs hommes dans ce carrefour, qui me paraissaient délibérer sur ce que je pouvais être, républicain ou chouan.
0 Quoiqu'à une distance démesurée, on me cria plusieurs fois : Qui vive ? sans réponse. A mesure que j'avançais au milieu de cette chasse, entre deux hommes seulement, Peccate {CaiUard)^ maire de Saint- Denis de Villenette, et Raboreau {Frappe d'abord^) ^ les Qui vive? re-
1 Rabarot, dit Frappe^tT abord. Il était, croyons-nous, de Mellerai (Mayenne). Un frère ou un cousin du même nom, sous-lieutenant dans la division d*Ambrières, vivait encore en 1814. Frappe d*abord était très-petit et très-brave. Il pleurait comme un enfant d*être exclu par sa taille de la compa^îe de grenadier» ckoisie par Billard entre les plus grands et surtout les plus braves de ses hommes. • Je
AFFAIRE D'ANDAINE 27»
doublaient. Pourtant, il fieillut rompre le silence, et je répondis : • France !» — u Quel bataillon? n répliqua-t-on. — et Colonne mobile dé Briouzen, persuadé qu'ils n'en connaissaient pas personnellement le commandant, arrivé de Séez nouvellement. — u Halte à la troupe ! » ripo8ta-t-on. «L'officier, en avant, à l'ordre! » Comme je ne répondais pas, et que je marchais lentement, pour donner à mon monde le temps de se débrouiller dans le bois, la même invitation me fut renouvelée plusieurs fois, et, quand j'étais obligé de répondre, je parlais fort haut, poar être entendu de mes camarades, et notamment de V Oiseleur, avec qui j'aurais bien désiré pouvoir communiquer; mais où était-il? m'entendait-il? Enfin, nous nous approchions, et le dénoûment n'était pas éloigné. L'on me cria de nouveau: a Halte à la troupe; l'officier, à l'ordre! » — «Avance », répondis- je. Dans l'instant, le garde général (M.Bougiard) s'avança à dix pas de moi avec un mousqueton garni en argent ; je n'avais qu'un bâton. Je dis aux deux hommes qui étaient à côté de moi: a Passez dans le bois, n Je mesurais mon garde général de l'œil, me demandant s'il était plus fort que moi ; je me serais précipité dessus, et nous nous serions mesurés corps à corps, pendant que mes gars (expression chouanique et indigène) auraient travaillé le reste ; mais le mâtin était cle taille à se défendre vaillamment; alors, je commandai du plus fort de ma voix, pour être mieux entendu : u Par la droite et par la ganche, en bataille ! Cernez ! i> Dans ce moment, toute l'embuscade, sans doute étonnée de mon accent de fermeté, se découvrit en mettant les chapeaux au bout de leurs fusils et en criant : u Nous sommes des vôtres! nous sommes des vôtres ! — Je ne suis pas républicain, leurcriai-je à mon tour ; je suis royaliste. Rendez-vous ! vous n'aurez poi nt de mal ; au trement, vous êtes tous fusillés. » Leur réponse fut une décharge de tous leurs fusils doubles, de sorte que sept de mes hommes furent blessés avant d'avoir brûlé une amorce. Frappe-d abord fut renversé à ma droite; en tombant, il s'écria : « Je suis tué ! » Dans cet instant, je commandai : «S.... n.. d. D..., ne tirez pas! La baïonnette en avant! Point de prisonniers! » Et raes hommes de sauter dans l'embuscade, qui se trouva, fort heureusement, prise à revers par U Oiseleur. M. Bougiard me tenant en joue pendant tout ce temps, à dix pas, sans tirer, je ne pouvais ni reculer ni avancer. Enfin, un chouan, qui se trouvait dans le bois, le tire ; l'amorce brûle et le coup ne part point ; il amorce de nouveau, et la balle lui traverse la poitrine sous les deux bras ; il se replie sur son' embuscade, et tombe mort en y arrivante Tout prend la
■ suit an des dix premiers qui vous aient suivi, disait-il, et aussi bon soldat
■ qa'aacan de la division. » C'était vrai, et il fut admis; à quelque temps de là, il far surpris et égorgé. (BiLbàfto, t. I, p. 320, 321, 327, 350.)
1 Un garde, nommé Baratet, fut aussi tué près de lui. (Caillbbotte aîné, mss.) n- 18
fuite, et chacun de nous poursuit les siens. J'aperçus un officier (il me parut tel); citait le garde-marteau (M. Glouet) se sauvant avec son épéesous son bras, et un pistolet d'arçon dans chaque main. Je m'attaohai à lui ; il se retranchait d'arbre en arbre, et, quand j'étais près de l'atteindre, il repartait en médisant: u Si vous m'approchez, je vous brûle la cervelle » ; c'était à peu près comme s'il avait dit : u Mon cœur. » It repartait, et je le suivais en lui disant, comme ce Tartare à Lodoïska : tt Quand vous me tuerez, en serez-vous plus sauvé? Ne voyez-vous pas tous mes camarades autour de vous? » La supériorité que je me connaissais sur lui m'empêchait de me presser. Enfin, j'arrivai à lui, adossé contre un chêne et me tenant toujours en joue, en disant : « Si vous approchez, vous êtes mort ! » Je mis les deux mains sur ses pistolets, qu'il me lâcha sans difficulté. — < Votre épée, maintenant ! » lui dis-je. — Nouvelle difficulté. — « J'aime mieux mourir que de la pendre », répondit-il. Jereg^ardai dans quel état étaient ses pistolets, et en lui en appliquant un sur la poitrine : « Me prenez-vous pour un Capucin ? Votre épée, monsieur, ou vous n'êtes plus !» Il me la rendit, et je la lui remis de suite en lui disant: «Voilà l'usage que j'en voulais faire. 11 me la fallait; venez avec moi, et soyez sans inquiétude; il ne vous sera fait aucun mal. » Un coup de sifflet dans ma main, à Tusage des chasseurs, me tenait lieu de tambour et de trompette; je le donnai, et chacun rentra à la colonne de suite, quelques-uns abandonnant la proie qu'ils étaient sur le point d'atteindre.
« Arrivés à l'embuscade, nous trouvâmes deux hommes morts, plusieurs blessés, huit chevaux équipés, et le dîner de ces messieurs. Il se trouva quinze prisonniers' et plus de fusils que nous ne pouvions en emporter, presque tous doubles.
u La Ferté-Macé n'était qu'à une demi-lieue de nous ; il n'était qu'en-
> Gaillebotte aîné désigne quelques-uns des fuyards qui purent gagner Coutemeet \k Ferté, « qui refusa, dit-il, de poursuivre les chouans: Ruault fils, dont le chapeau avait été criblé de balles, Rémond fils aîné, Dupin-Hardraye ». Il cite parmi les prisonniers, Clouet, Rémond père, Ruault père, Letourneur. Il reconnaît qu*on leur accorda la vie; mais en ajoutant qu*on leur prit leurs manteaux et leurs chevaux, il oublie leurs armes et leur déjeuner.
Il ne compte que trois chouans blessés ; il y en eut davantage.
Une lettre du 4 juillet dit qu'il y eut deux administrateurs forestiers tués, un troisième blessé et un homme de la colonne mobile tué. Le rapport, difficile peutèire À rédiger, se fit attendre, et à cette date Tadministration centrale de TOme se plaignait de ne Tavoir pas encore reçu.
Le Journal des hommes libres racontait ainsi Taffaire : « Le citoyen LépineUe, garde général forestier, et trois autres gardes, viennent d'être massacrés dmns la fbrèt d'Andaine, près Bagnoles, par une quarantaine de brigands. * Autant d'inexactitudes que de mots.
Combien étaient les bleus? « Soixante, tons anciens militaires, aussi braves que bons tireurs. • (Billard; — Titres et corresp,^ p. 17 : Archives du duc deLaTrémoille;
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viron midi, et il y avait cent hommes de troupe. Nous n'étions qu'à une lieae et demie de Couterne, où il y en avait quatre-vingt-cinq. La prudence ne permettait pas de séjourner longtemps sur ce théâtre. Aussi partîmes-nous de suite, chargeant les prisonniers, l'un d'un panier, l'autre d'une bride, et nous dirigeant sur la Prise-Pontin.
« M. Glouet avait ôté ses épaulettes, les attaches seules étaient restées, et chaque homme qui rentrait touchait ces attaches en disant : « Monsieur est officier? » 11 se rapprochait de moi, en me disant : a Ils vont me fusiller par derrière. » — u II ne vous sera fiait aucun mal, lui disais-je, et je ne le défendrai à personne ; je veux vous prouver que nous ne sommes ni assassins ni aussi brigands qu'on se plaît à le répandre. »
tt Ce fut à cette affaire que Joseph Manoury (Auguste) fouilla M. Bou- ^fiard, lui prit bourse, tabatière et boucles d'argent» et remit le tout à M. Glouet en lui disant: c Vous devez connaître sa famille; vous lui remettrez ces objets. » Ce trait, auquel je n'avais aucune part que le plaisir d'en être témoin, fut trouvé d'autant plus beau que le frère de cet homme (Bon^Conseit)^^ avait été tué un mois avant par les républicains, qui n'en avaient pas usé ainsi à son égard. Cet Auguste est encore un de ceux qui voulurent, avant cette affaire, me forcer de changer d'uniforme avec lui, parce que j'étais signalé sous le mien, ainsi composé: pantalon et pelisse à la houssarde, en peau de veau rayé, ^et de drap bleu, bonnet fort haut, en peau de renard, avec la queue qui me pendait jusqu'au bas des reins. Ajoutez à l'originalité de cet accoutrement de superbes cheveux noirs partagés en deux nattes nouées sur ma poitrine avec un ruban rouge, et, de plus, toute ma barbe qui n'avait pas été coupée depuis le commencement de l'année jusqu'au mois de juin, où nous étions. Dans ce temps, j'avais endossé une chemise de coton bleu ; on me l'avait lavée à Fontenay, le 15 mai, et elle ne me quitta que le 4 août suivant. Dans ce temps, je n'ôtais jamais une paire de bottes; quand elles étaient usées, on les coupait sur mes jambes. M. Glouet avait une redingote de drap bleu qui m'aurait convenu pour me travestir parfois en officier républicain ; je le priai dç nie U céder, étant à peu près de ma taille ; il me refusa, et je n'insistai pas. A la Prise-Pontin, je renvoyai les prisonniers, en leur disant: a Messieurs, ne m'en voulez pas d'emporter votre dîner; il y a aujourd'hui huit jours que vos aiuis mangèrent notre déjeuner à la Ganerie. » Mais
— Comte de M., msf.) Il y avait aussi parmi eux des patriotes de bonne volonté. U est certain, du moins, qu'iU étaient beaucoup plus nombreux que leurs adversaires. Cailldnitte aine n'évalue ces derniers qu'à trente, chiffre encore au-dessus de la Térité.
1 Manoory, dit Bon^Conselly grenadier avant la Révolution ; — lieutenant aux ckasseorsde Gassel; — déserteur aux chouans. (Billard, 1. 1, p. 324; t. II, p. 418^.)
avant de les congédier, je dis à mes camarades : u Messieurs, d'après ce qui vient d'arriver, dès que vous allez apercevoir un homme armé, vous allez penser à l'ennemi et peut-être faire feu sans reconnaître, ce que je vous défiends bien positivement, puisque vous savez que nous ne sommes ici qu'une très-faible partie des royalistes dans ces bois. » Gela n'était pas encore vrai, car toute l'armée de Normandie était représentée par mes vingt-cinq hommes présents; mais je ne voyais pas de nécessité d'en informer le public. Avant de nous séparer, M. Glouet (par réflexion sans doute) voulut me donner sa redingote, en témoignage de sa reconnaissance ; je le remerciai en disant : a Mes ennemis ne voudraient convenir ni que vous m'en eussiez fait cadeau ni que je vous l'eusse payée; ils prétendraient que je vous l'aurais volée, et, tout décidé, je voas en remercie et vous souhaite le bonjour, n
M C'est de cette affaire que M. Barbotte, premier sous-préfet de Domfront, me parla à Argentan, au mois de février suivant, en me témoignant sa reconnaissance pour les services que j'ai rendus à son ami*.
u Nous gagnâmes une hauteur d'où nous voyions à une grande distance autour de nous; là, nous mangeâmes le fricot consistant en Blets de bœuf, de cerf et de sanglier ; il y avait aussi des œufs en grande quantité, sans doute pour les subalternes. Le liquide consistait en Tio, bière et eau-de-vie ; il nous fit grand plaisir. Nous le bûmes à la santé des battus, sans craindre qu'il leur portât au cœur ni à la tête. Un jeune homme nommé Rémond, de Domfront, rencontra en se sauvant un homme de la colonne mobile, qui se réunissait aux coups de fusil. 11 prétendit que c'était un chouan (la colonne mobile affectait de se vêtir comme nous pour nous surprendre plus facilement et ponr en imposer aux honnêtes gens des campagnes). 11 le tua, au mépris de sa protestations qu'il était républicain*, alléguant pour ses raisons que son père, tombé entre nos mains, avait été assassiné par nous; il se portait
* Barbotte, dont nous avoDs eu plusieurs fois occasion de parler, était Tant particulier de Clouet. Il témoigna à Billard beaucou|i de satisfaction et de reconnaissance de la conduite qu'il avait tenue envers ses prisonniers; il reconnut même que Bougiard avait péri par sa faute, ayant répondu, lui et les siens, par une décharge à l'offre do la vie. « Si quelqu'un vous insultait, aurait- iS ajouté, je » saurais vous venger » y et, se retournant vers la foule, témoin de notre entretien r « Le seul reproche que Ton ait à faire à monsieur, c'est de s'être battu avec trop « de zèle et de courage pour des gens qui n'en valent pas la peine ; du reste, oa M ne lui reprochera jamais, comme à beaucoup d'autres, ni vols ni assassinats. Il • ne s'en souilla jamais, et son état de dénûment l'atteste assez quand je n'en « aurais pas maintes preuves. Vous n'avez ni linge ni argent ; je vous offre Ta» ■ et Tautre et j'espère que vous ne me refuserez pas. • Je refusai l'argent, et hu obligé d'accepter des chemises... • (Billard, t. I, p. 395 et suiv.)
* Ce malheureux s'appelait Graindorge. Caillebotte aîné prétend qu'il anraii répondu : Royaliste! au Qui vive? des républicains, qu'il prenait pour des chouans.
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par&itement bien. Outre les morts, il y eut plusieurs blessés; quaat aux nôtres, les blessures n'étaient pas dangereuses... »
* * Les chouans se retirèrent au vîlla{][e de Beaudet, dans la commune de la Perrière, où ils soupèrent, puis à Banvou ; les hussards de Domfront les cherchèrent sans les trouver. Billard, qui ne doutait de rien, voulut organiser sa division sur un grand pied et y forma huit compagnies, qui n'étaient que des cadres ouverts. On a voulu en conclure qu*il songeait à remplacer sournoisement le général de Frotté. Il s'en défend avec une vivacité qui parait âncère ; mais il reconnaît qu'ayant engagé a plusieurs reprises Saint-Paul à reprendre le commandement, et celui-ci s'y étant refusé, sous prétexte qu'il n'avait pas d'ordres, il lui aurait dit :
• Alors, moi vivant, vous ne commanderez jamais la division'. » 11 fit aussi, et c'est un grand honneur pour lui, une loi générale pour tous ses hommes des procédés d'humanité envers leurs prisonniers dont il venait de donner l'exemple à l'affaire d' Andaine*.
Ses hommes étaient très-dévoués, mais peu nombreux. Il avait coutume de leur dire en commençant une affaire : « Je défends à qui que ce soit de passer devant moi ; mais le premier qui recule, je le tue! » Pour reconduire à Picot les hommes qu'il lai avait empruntés, il passa par la Ferté-Macé, le Gué de Rouvres, Fromentel et la Fresnaye-au-Sauvage, où il retrouva d'an-
* • Une compaçDÎe cboiianique de cent soixante hommes s'est portée enti-e Domfiront et Coaterne... Deux chasseurs qui les ont rencontrés et ont été arrêtés, D ont pas été tués. C'est la politique momentanée des brigands, qui se sont empa* rés seulement de leurs armes, de leurs chevaux et de leurs correspondances en les assuraot qa*iU ne voulaient aucun mal à la troupe et leur ont donné un certificat sinti conçu :
• Nous, chasseurs du Roi, sous le commandement d'Alexandre, avons arrêté
■ deux chasseurs du 4* régiment, 6* compagnie, 2* escadron, qui allaient porter
• des ordonnances i Domfront, dont nous leur défendons de servir davantage la
■ République, sans quoi, s'ils servent davantage, s'ils tombent sous nos lois, ils se-
• root mis k mort.
« Eléonobb, capitaine de la 2* compagnie de la m division d'Alexandre. ■ (Admin. de l'Orne à min. de la guerre, 4 juillet; Arch. de la guerre.)
ciennes et fidèles connaissances^ Mënilglaise, Goulet et Argentan. Tout ce pays est très-accidenté , très-couvert, très-sauvage ; il était coupé en guise de chemins par d'impraticables fondrières. Billard ne marchait que la nuit. Il trouva Picot au prieuré de Saint- Benolty sa résidence ordinaire, ne se cachant guère et entretenant même, paratt-il, des rapports avec quelques-unes des autorités républicaines, notamment avec le directeur du haras du Pin. Il vit aussi Commarque. Il leur promit de revenir bientôt les aider à soulever le pays d'Auge. Toutefois, Commarque changea bientôt d'avis et lui écrivit pour l'engager à suspendre son excursion : « Gomme le charbonnier, chacun est maître chez soi » , disait-il à la fin de sa lettre. De retour dans sa division, Billard y recruta quelques nouveaux camarades.
Il parait qu'il portait par dérision la cocarde tricolore attachée sur son derrière. Le 5 thermidor (23 juillet), il écrivit à Gapelle, garde des poudres à Domfiront, la lettre suivante :
u J'ai appris que vous teniez à Dom front le magasin des poudres de la République. Envoyez-m'en cinquante livres, si vous voulez éviter le pillage de vos propriétés. Salut et amitié, moyennant satisfaction.
u Billard de Veaux, dit Alexandre, commandant en second ^ »
Mérille, devenu chef de la division de la Chapelle-au-Ribonl depuis la mort de Le Métayer (fusillé à Laval, le 26 juillet 1798), avait eu quelques avantages, notamment à V Auberge neuve, sur la route de Bais à Mayenne (18 juin)^. Billard et lui s'entendirent : ils désarmèrent, sans coup férir et au grand scandale des patriotes, les colonnes mobiles de Fougerolles, de Saint-Denis de Gastines et de Landivi, et frappèrent d'opposition les fermages* dus aux acquéreurs des biens nationaux. Ceux-ci voulurent expulser les fermiers qui n'osaient les payer; les chouans, de leur côté, défendirent aux fermiers de sortir de leurs terres.
^ Gaillebotts aîné, Journal, mas.
* Les républicains perdirent quelques hommes dans le combat; d*aatres, tremprs de sueur, ayant bu imprudemment de l*eau tr^s-fraîche ou s'étant jetés dans la riTière pour la passer à la nage, périrent dans d*atroces convulsions. (Caillebottc aîné, Journalj mss. ; — Abbé PAULOCiir, t. III, p. 103 ; — Billard, t. I, p. 311.)
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Ud rendez-vous au village du Gast^ commune de Mellerai, avait été concerté entre eux pour le 11 thermidor (29 juillet), à trois heures de l'après-midi. Mérille devança l'Heure et se laissa surprendre à dix heures du matin, au village du Chesnai en Ciguë, par une colonne de trois cents hommes, partie de Mayenne sous la conduite de Pierre Heller, dit le Grand-Pierrot ' ; il n'essaya même pas de se défendre et se sauva un des premiers jusqu'à Gëaucé. Une vingtaine de chouans périrent, la plupart tombés blessés, et achevés sur le terrain, comme d'usage. Quelques-uns couvrirent bravement la retraite, notamment Garnier {La Cou-ronne)^ le meilleur tireur de la division. Il fit un formidable coup double sur l'adjudant-major et sur le Grand^Pierrot : le premier iîit tué roide, le second fut blessé de deux balles dont il resta estropié; il fallut l'emporter à Ambrières. Cette diversion sauva les fuyards ; ils purent se retirer sur Juvigni, où vingt-huit hommes de la colonne de Couterne, qui venaient en ravitaillement à Domfronty les manquèrent d'un quart d'heure, et sur Champsecret. Dans la déroute, Pacory {Galoppe-la-Frimé) se signala par un trait de dévouement qui lui fit grand honneur : un de ses camarades. Le Normand {Brise- Barrière) y iocobe^ les deux caisses traversées d'une balle; Pacory va à lui, le charge sur son dos avec son fusil, traverse les ennemis victorieux, répandus de tous côtés, et le dépose dans un blé, d'où ses camarades allèrent l'enlever le soir*.
* Le Grand" Pierrot ou VAUemand (il était Alsacien de naissance), avec ses faux ebouans, était la terreur des chouans vériubles de la Mayenne, depuis 1796. Rusé, entreprenant, d*une agilité et d*une force extraordinaire:», il ne connaissait ni la crainte ni la fatigue; il avait abattu jusqu'à trois capitaines de paroisse dans la même semaine. « Comme il revenait toujours sain et sauf de ses expéditions, les paysans finirent par croire qu'il avait fait un pacte avec le diable, et que les balles qui venaient le frapper tombaient à ses pieds sans le blesser. Le chouan Fleurd*Épine m*a assuré qu'un jour, embusqué derrière une émousse, à trente pas du Grand' Pier rot f il lui avait tiré treize coups de fusil san? l'atteindre. Fleur -d^ É' pine était brave, bon tireur, et il avait promis un cierge à saint Etienne, son pa* tron; il fallait donc qu'il y eât sortilège... • (Descbpeaux, p. 510.) Le Directoire avait donné des pouvoirs particuliers au Grand' Pierrot et la permission de recruter, dans toutes les demi-brigades des cantons qu'il parcourait, ses colonnes mobiles. (BlLLABD, 1. 1, p. 356.)
* Caillebottk aîné, Jouriux/^ mss.; — Abbé Paulouin, t. III, p. 104; — Bil- URD, t. I, p. 357.
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Billard, en arrivant sur le champ de bataille, trouva, dit-il, l'affaire terminée. Il n'engagea pas les dix-neuf hommes qui le suivaient, mais continua sa route vers le pays d'Auge avec Mérille, en passant par Sept-Forges, Montchauveau, la forêt d'Aodaine, Dampierreet Saint-André de Messei.
Il fut rejoint à Saint-André par Le Tellier et une vingtaine de nouveaux chouans : Lamant {Desmonts) y Janvrin, Ducoudray, transfuge, etc. Ils étaient furieux contre la commune de Montsecret qu'ils avaient inutilement essayé de désarmer ; les habitants s'élaient défendus et les avaient forcés à la retraite. Ils décidèrent sans trop de peine Billard à venir avec eux prendre une revanche. Après une fausse marche vers Fiers, la Ferté et Saint-Maurice, il rétrograda brusquement par la Lande-Patri et Landisacq et vint attaquer Montsecret.
# * C'était le 17 thermidor (4 août). Les patriotes et un détachement de la colonne mobile de Tinchebrai s'étaient réfugiés dans une auberge. On se fusilla des deux côtés. La maîtresse de Tauberge, Françoise Constant, fut tuée, à la première décharge, d'un coup de feu dans le dos. Les bleus montèrent au premier étage. Billard, s'étant approché à cheval, pour encourager les siens, fut salué d'une décharge par la fenêtre; un de ses hommes fut tué à côté de lui; Toutain {L'Intrépide) ^ de Yimoutiers, blessé. L'arçon de sa selle fut brisé, et le ceinturon de son sabre coupé en trois endroits, si bien que la moitié du crochet pénétra dans le bas-ventre. Sans faire attention au sang qui inondait ses vêtements, il descend de cheval, saisit un tison allumé, demande de la paille, et menace les assiégés de mettre le feu à la maison s'ils ne se rendent pas. A ce moment, l'un d'eux se présente brusquement à la porte d'entrée pour sortir, renverse le factionnaire et se sauve. Billard le poursuit, son sabre à la main, en lui criant de se rendre. L'autre se retourne et lui lâche, presque à bout portant, son coup de (eu dans la hanche droite. L'os iliaque est entamé dans une grande épaisseur, la moitié de la tête de lion en cuivre argenté qui décorait le ceinturon est enfoncée dans la
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plaie; des deux balles, l'une va sortir par le flanc gauche, Tautre se perd dans le bassin. Malgré ces terribles blessures. Billard essayait encore de se tenir debout en s*appuyant sur son sabre, mais retombait à chaque pas. Trucan (Belle^Humeur)^ de Niort-sous- Lassai, se précipite à son secours, au milieu des balles, et remporte à bras le corps, en pleurant comme un enfant. Billard est remonté tant bien que mal sur son cheval et renouvelle, toujours sans résultat, ses sommations aux assiégés : le feu seul put les réduire ; Tagent national Madeline et un autre patriote périrent. Pendant ce temps, Rouillé {Sans^Rémission) ^ excellent tireur, voyant s*enfiiir un bleu à travers champs, lui envoie une balle perdue et le renverse sans vie* C'était un ancien soldat, incorporé dans la colonne de Tinchebrai.
Billard fut transporté par Dubuisson (Santerré) et d'autres camarades au lieu de la Sellerie, commune de Gerisi-Belle-Étoile, et renfermé dans le fenil d'une maison inhabitée, où on lui pratiqua une cachette* Couché pendant des semaines sur le même c4té, privé d'air et de lumière pendant le jour, parce qu'on bouchait toutes les issues, exposé à toutes les intempéries, il guérit cependant, grâce aux soins du chirurgien Ducoudray et à l'énergie de sa constitution physique et morale. On le transporta dans une autre maison du village et on l'installa dans un petit cabinet; la porte, ouvrant sur une grande chambre, était masquée par un buffet boisé, dont la partie supérieure tournait sur le bas de manière à laisser un passage. L'arrestation de son frère ' dans celte
> Billard de Veaux (5ainl-£oitif) n'avait que dîxHaeuf ans. 11 avait partagé les souffrances et les persécntions qu'avaient subies son père, sa mère et toute leur famille, sur lesquels on se vengeait de Thoslilité d'Alexandre, S*élant évadé de la prison de TlionarSy il avait cherché à rejoindre son frère, mais n*avait pu arriver qu'après laffalre de M ontsecret et lorsque Saint^Paul avait repris le commandement. 11 le suivit pendant quelque temps ; mais ayant connu la cachette de son frère, il vint le visiter, le 6 septembre, avec un guide nommé La Planche. Harassés de fatigue, ils s'endormirent dans la grande chambre et y furent surpris le lendemain matin par une colonne républicaine venue de Condé. Leurs vêtements et leurs armes étaient dans le cabinet, dont on avait eu soin de refermer l'ouverture. Les républicains, ainsi avertis qu'il y avait une cachette, la cherchèrent inutilement. Ils brutalisèrent et souffletèrent la fille Huard, garde-malade de Billard, qu'ils avaient trouvée en bas, sans pouvoir lui arracher d'aveux. La Planche, dont on espérait en tirer, fut conduit à Caen. Quant à SaitU'Louis, on l'emmena à Cerisi, où sun sort fut bientôt réglé : — « Qu'es-tu? — Royaliste. — Veux-tu servir la Républi-
même maison le força de la quitter; il retourna dans son grenier, où il retomba si malade qu'on dut Tadministrer, et dont il ne sortit que le 10 octobre. Il se réfugia alors à Gondë, chez la fiimille Langlois; à Fiers, chez son ami Guérin des Rivières (Fo<tige) ; à la Rouillerie en Banvou, chez M. de Neufirille ^ ; au Pommier en Saint-Maurice, chez les dames de la Meslière*, et enfin au Pont-Chapelle, près la Fertë-Macë, chez madame de Rëville. Des nombreuses personnes auxquelles le secret de ses diverses résidences fut confié, aucune ne le trahit ; beaucoup le servirent ou le soignèrent avec un admirable dévouement.
Nous avons vu qu'il fit sa soumission à la Ferté, le 10 janvier 1800. Frotté n'avait pu le lui défendre dans l'état où il se trojuvait, ayant besoin d*étre traité dans une ville, mais sans lut dissimuler que cette démarche pouvait être mal interprétée par quelques-uns de leurs amis et même d*un exemple dangereux*.
Après l'affaire de Montsecret, Billard avait rerois le commandement à Pas'Perdu, son second et son ami, très-brave et trèsdévoué, peu capable d'ailleurs ; mais Saint-Paul ne tarda pas à reprendre le commandement de la division. L'absence de Billard y laissait un grand vide, d'autant mieux que quelques-uns de ses plus fidèles compagnons, ne l'ayant plus à leur tète, passàvnt dans d'autres divisions ou se rendirent aux républicains.
* * Quelques bandes, autres que celles de Billard, de Mérille et
que? Prometâ-nous de la servir et l'on De te fera pas de mal. — J*ai sucé Famoiir du Roi avec le lait de ma mère ; je ne puis. — Tu vas être fusillé. — Je m'y attends, et j*y suis préparé. » Arrivé près du cimetière, où devait avoir lieu Texécation, il demanda la permission de faire sa prière au pied de la croix. On le loi permit. U se releva et dit aux soldats : ■ Maintenant, je suis prêt. -^ Mets-toi à genoux. — Je ne m'agenouille que devant Dieu. — Crie : Vive la République! — Je ne sais crier que : Vive le Roi ! » A ces mots, il tomba mort *.
* Aïeul de M. Desbayes de Marcère.
* Comte DB CoEiTADBS, Notice sur la commune de SaùU'Maurîce du Déserij p. 123; — Direct, de TOrne à général Guidai, 3 brumaire an VIII (Arcb. àe rOrne).
* RiLLARD, t. I, p. 364-68 ; — Titres et Correspondances, p. it et 13.
* BiLLAftD, c. I, p. 3-'i4 et SUIT. ; — Abbé PAVU>fm«, t. II, p. 47.
AFFAIRES DIVERSES. — ORNE
de Picot, battaieDt le département, faibles encore et sans consistance.
Les ruines noircies par le feu au petit château du Mënil-6ondouin, dans la commune de ce nom, ont perpétué le souvenir d'une aflaire dont il fut le théâtre vers la même époque (fin de juillet). Les chouans s'y retiraient assez souvent; repoussés de PutangeSy ils vinrent y coucher. Une colonne mobile de Falaise^ forte de quatre cents hommes, arriva au château pendant la nuit. Point de corps de garde ni de sentinelles au dehors. Les chouans, si habitués à profiter de la négligence des bleus en pareil cas» ne se gardaient pas mieux. Les soldats entrent donc dans le château, où tout était tranquille. Un sergent pénètre dans une vaste salle où trente ou quarante chouans dormaient par terre : d'un coup de feu il tue l'un d'eux, lui-même est bles.sé à la cuisse d'un coup de sabre. Les chouans, réveillés en sursaut, sautent sur leurs armes ; une mêlée s'engage dans les ténèbres, des hommes sont tués des deux côtés. Enfin les chouans sont forcés de se sauTer, en laissant sur le terrain plusieurs des leurs et en em-^ portant des cadavres. Dans la précipitation de leur fuite, ils abandonnèrent aussi six fusils, trois cents cartouches, des effets et même un sac d'argent. Les gardes mobiles, en se retirant de leur côté, incendièrent le château : vengeance inutile autant que blâmable et trop commune alors ^ Quelques jours après, à la fête du 18 fructidor, ils reçurent de grandes félicitations'.
Une surprise analogue — s'il ne s'agit pas de la même — aurait eu lieu dans le même quartier : un sergent de colonne mobile, du nom de Buffet, détaché avec quatre hommes en avant-garde, pour visiter le château de M. de Caix, entra seul dans un grenier pour y chercher une poule. Il était plein de chouans endormis, qui ne s*éveillèrent pas, si bien qu'il put rejoindre sa
' Galbbon, Rapport sur les monuments historit/ues de l'arrondissement dH Argen^ te« ; — CiiEÉTiEif (de Joué du Plain), Notes manuscrites dans la bibliothèque de M. de LaSicotière; — Caillbbottb aîné, Journal, mss.; — Arch. de la guerre, 31 joillec, 2 et !) août.
* Arch. du Calrados.
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patrouille et, sans attendre le gnos de la colonne, se jeter sur les dormeurSy dont plusieurs périrent ^
La plupart des cantons de l'ancien Passais, la Baroche, Lonlai, Tinchebrai, la Garneille, Messei sont, à la même époque, ravagés par les chouans. A Rubesnard en Mantilli, le 14 juillet, la colonne mobile de Barenton tombe dans une embuscade ef perd un homme. En se retirant, elle emmène prisonniers madame de Rubesnard et deux déserteurs '• — AVaucé, le 21 juillet, collision sanglante : les bleus, inférieurs en nombre, sont forcés d'évacuer une maison dans laquelle ils s'étaient retranchés. Un sergent blessé était resté aux mains des chouans; Girardel, commandant de l'arrondissement, demanda à l'administration municipale quatre-vingt-dix hommes de garde nationale à joindre au détachement qu'il veut envoyer pour le délivrer. Refus formel de l'administration, sous prétexte que Yaucé, qui n'est qu'à quatre lieues, n'est pas dans le canton, et vif mécontentement des militaires; il est même question de mettre la commune en état de siège ^. — Le 29, sept chasseurs, cantonnés à Fiers, sont dépouillés de leurs armes et de leurs effets. — Dans la nuit du 10 au 1 1 août, des coups de feu sont tirés aux portes de Dom front et des patriotes désarmés aux Tanneries; la générale bat. — La municipalité désarme le faubourg Notre-Dame; en l'absence de la petite garnison, appelée à Falaise pendant la foire de Guibrai, elle en est réduite à barrer l'entrée de la rue principale
I Chrétiex, Ab/ef. René Baffet éuit de Chambois. Il fit qaarante-deux campagnes. Sous TEmpire, il avait obtenu one pension de cent cinquante francs, qatl perdit à la Restauration. Il redevint simple maçon. Le gouvernement de Juillet lui accorda un secours de cent francs. (/6.)
* Caillebottb aîné, Journal, mss.
' « LfCS administrateurs sont infiniment coupables... Ce sont des lâches... • (Généraux à min. de la guerre, 28 juillet, 3 août.) Mêmes plaintes du min. de la guerre au min. de Tinter., 4 et i9 août. (Arcb. de la guerre.)
La ville se défendit en invoquant les preuves nombreuses quVIle avait données de son patriotisme (13 septembre). Ce patriotisme lui avait même, parait-il» valu l'honneur de recevoir du gouvernement deux canons. (Publicateur de Domjront, 1884.) L'administration centrale la défendit (20 septembre), « la jugeant incapable d'une pareille conduite. •
Un rapport officiel, qui ne peut être exact, parle de trois républicains blessés et de quinze à seize chouans tués ou blessés dans l'affaire de Vaucé.
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avec quatre tonneaux remplis de pierres ^ — Le 21, au marché de Passais, tous les paysans sont requis de crier : Vive le Roi! et s'exécutent de bonne grâce*. — Le canton de Tinchebrai est toujours le centre des rassemblements. — Le 24 août, combat à la Chapelle-Biche entre une vingtaine de chouans et une colonne mobile commandée par Bertrand, fils de Tancien conventionnel. Ils se défendent avec obstination : deux sont tués ; Deslongchamps, major, et Loisel, de Gaen, blessés et pris*. — Le 1" septembre, attaque du poste de Juvigni par une nombreuse troupe de brigands ; fusillade de deux heures ; ils se retirent avec une perte de quelques morts et quelques blessés ^. — Dans les environs de Domfront, nouveaux pillages ; proclamations affichées par les chouans ; femmes ou paysans inoflensifs victimes de la fureur, des imprudences ou de la maladresse des enfants perdus des deux partis ; patrouilles républicaines faisant feu Tune sur Tautre; municipalités en permanence. — A Juvigni, le 1*' septembre, attaque par les chouans, très-supérieurs en nombre, d'un détachement de vingt-cinq hommes, qui n'avaient chacun que cinq cartouches ; mais, protégé par ses retranchements et se défendant avec sangfroid, il repousse les assaillants en en blessant plusieurs. Un pauvre cafetier, du nom de Lecomte, tombé dans une troupe de républicains qui le prend pour un chouan et l'ajuste, meurt littéralement de peur en rentrant chez lui, sans avoir essuyé un seul coup de fusil. — ALonlai, le 19 septembre, rencontre entre les chouans et trois chasseurs armés; blessés ^es deux côtés. Le même jour, quinze républicains, solidement établis dans la cour de l'Abbaye, y bravent les menaces et la fusillade des mêmes chouans. — A Céaucé (28) et aux environs, plusieurschouans, Sauve^ui'peut, Bussi {Boyau-Gras onFrappe-d' abord) ^ pris et fusillés ; un autre se dérobe en laissant tomber s» montre, que les soldats qui le poursuivaient s'attardent à ramasser.
Du côté d'Argentan, arbres de la liberté coupés et arrestation»
^ * Caillebotte aîné, Journ,, mss.
' Arch. de la guerre; — Joum. des hommes libres,
^ Rey, gén. «Iîtii. à min. de la guerre.
•de patriotes à Exmes '. — Un acquéreur de biens nationaux tué il Pomainville, de trois coups de fusil, en essayant de se sauver •parla fenêtre de sa maison (nuit du 15 au 16 septembre)'.
A la fin de juillet, les arbres de la liberté sont abattus à Saint- «Gyr' et à Préaux, dans Tarrondissement de Mortagne.
A Gondeau, le 15 août» cinquante-deux chouans, tous en carmagnoles de différentes couleurs, avec chapeaux ronds couverts de toile cirée jaune et verte, porteurs de fusils à deux coupe, de sabres, de pistolets et de gibernes, se présentent de très-grand matin chez Colas, à la ferme de Jessan. Quelques-uns gardent les issues, d'autres se mettent en prière (c'était le jour de l'Assomption) ; ni vol ni mauvais traitements. Plus tard, ils se rendent chez Bazin, président de l'administration cantonale. C'est un vieillard de soixante-dix-sept ans, goutteux, « être qui avait eu le talent de conserver la paix dans son canton depuis le commencement de la Révolution, et qui était le modèle de toutes les vertus sociales » ; mais c'est un prêtre constitutionnel et il a acheté une partie du temporel de son ancienne paroisse de Condeau. Ils lui font prendre sa ceinture et son chapeau d'uniforme et l'emmènent avec Roussel, fabricant de rubans, réfugié de la Vendée. On passe devant un des champs qu'il a soumissionnés. A ce moment, Roussel leur dit : « Vous êtes des monstres ! » Ils répondent par des coups de fiisil. Bazin tombe blessé en criant : (c Vive la République ! » Une nouvelle décharge l'achève. Les corps des deux victimes restèrent longtemps sur la voie publique, sans qu'on osât leur donner la sépulture. De là, les bandits vont voler dix-huit cents francs qui se trouvaient dans la caisse du percepteur.
Puis ils se portent chez Dtigué d'Assé, ancien conventionnel et membre des Anciens^. Ils enlèvent vingt^six fusils qu'il avait en
^, * Journ. des hommes libres, t* complémentaire.
* A cette époque se rattache la légende, toujours populaire dans le pays, d*an gros trésor laissé par les chouans au prieuré de Sainte-Gauburge, commune de Saint-Gy r. ( Orne pittoresque.)
4 Dugué d'Assé avait un patriotisme bruyant, mais au fond courageux et modéré. 11 n'avait pas voté la mort de Louis XVI; il avait protesté contre le 31 mai et avait été l'un des soixante-treize députés emprisonnés à cette occasion. Rien ne. le signalait à la haine particulière des chouans : c*est lui-même qui relate celte déolaratioD
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dépôt, de la poudre, des balles, et fouillent jusqu'à la paillasse de son lit. Il s'était sauVé dans un prë voisin. « Il a eu tort, disent-ils, de se cacher ; nous ne lui voulons point de mal. » Le lendemain, pourtant, ils le cherchent dans les environs et dans la forêt de Bellesme, en échangeant des « hou ! hou ! » en signe de ralliement. Ils arrêtent nombre d'individus pour leur demander s'ils l'ont rencontré , sa propre fille même et son gendre, mais sans les maltraiter, deux marchands de bœufs, sans leur rien dérober, et terminent leur expédition en saccageant la maison de Perrotière, fonctionnaire public, qui, heureusement, n'avait pas attendu leur visite.
Mais la gendarmerie et la garde nationale se sont réunies et les poursuivent dans la forêt; ils sont atteints et perdent quelques hommes. La conduite des autorités civiles et militaires Ait mentionnée honorablement aux Cinq-Cents ^
Les rumeurs les plus effrayantes circulent de tous côtés. Tantôt elles annoncent un rassemblement de dix mille chouans dans le pays d'Auge, pour protéger un débarquement d'Anglais qui va se foire à Dives ou à Touques ; tantôt elles grossissent des crimes trop réels : le receveur d'Exmes aurait été assassiné, on aurait arraché la langue au domestique du maire de Putanges*.
Le Directoire exécutif, par un message du 21 fructidor an VII
^(e par eux, « qa*iU ne lui veulent point de mal; ce qui n*emp6clia pas, quel- <|Qes jours après, À la tribune des Cinq-Cents, Got, député de l'Orne, d*affîrmer ■ qa*ils avaient annoncé Tintention d*assassiner Dugué. • «— « Donnez-moi, disait-il au Directoire, une demi-brigade d*infanterie, et je réponds de purger ce canton, de déomTrir de grands coupables, et peut-être tous les fils de cet épouvantable brigandage, qu*il ne sera peut-être plus temps d*arrèter dans deux mois d'ici... Mamers, Bellesme, la Ferté-Bernard et Mortagne sont menacés • je les crois dans Timpossibilité de se défendre contre deux cents hommes. ■ Il demandait aussi des visites domiciliaires, rétablissement de commissions militaires, etc.
' « Huit tués, six prisonniers, un grand nombre de blessés • , dit Got dans son discours; « aucun républicain n*a péri, aucun même n'a été blessé. * Assertions d'aatattt plus suspectes, qu'elles ne sont confirmées par aucun autre document. Ce discours est du 2" complémentaire an Vil: « Sur le brigandage et C assassinat exercés dans tfuelques cantons du département de tOrne, et sur le dévouement civique des autorités civiles et militaires et des citoyens pour en arrêter Us suites» (Paris, Imprim. nat., vendém. an VIII, 7 p. in-8<».) Y. aussi le Journal des hommes libres, les Arcb. nat., 17 et i9 août, et la lettre de Dugué, 24 août. (76.)
*Substit. du commiss. près le trib. crim. de l'Orne À min. de la just., 26 juillet. (Arcb. de la guerre; — Arcb. nation.)
(7 septembre), demanda au conseil des Cinq-Cents de comprendre dans les dispositions de la loi du 24 messidor, sur la répression du brigandage, un certain nombre de départements, notamment celui de l'Orne tout entier.
Voici en quels termes cette mesure, en ce qui concerne le département de l'Orne, était motivée ^ :
a Sa situation est désespérante.
tt Les brigands s'y montrent par bandes de trois à quatre cents hommes bien armés : ils pillent les diligences et les recettes des percepteurs des contributions, massacrent les républicains, incendient leurs maisons, abattent les arbres de la liberté et les télégraphes, et menacent du fer et de la flamme les fonctionnaires publics et les citoyens connus par leur attachement à la République.
a Des otages ont déjà été pris dans les cantons d'Àthis, de )a Carneille et de Putanges. Celui de Tinchebraî est le plus exposé, et Tadministration insiste fortement pour que la loi soit appliquée à ceux de Céton, de Berdhuis, de Briouze, de la Ferlé, de Lonlai, de Tinchebrai et de Condeau, où le président de l'administration municipale, vieillard de soixante-quatorze ans, et un autre républicain viennent tout récemment d'être assassinés par une troupe de scélérats armés. »
« Il serait bon d'établir cinq colonnes mobiles, composées de troupes de ligne et de compagnies franches, dans les cantons de Domfront, Passais, Tinchebrai, FJers et la Carneille, qui bordent la partie occidentale du département de TOme, et douze autres dans ceux d'Alençon, Saint-Denis, Carrouges, Mortagne, Bellesme, Préaux, Laigle, Argentan, Trun, Pont-Ëcrepin, Séez, et le MesIe-sur-Sarthe, conformément à la demande des représentants du département', n
On voit que tous les points de son territoire étaient également menacés. L'administration centrale déclarait qu' a elle n'avait aucun moyen de détruire les hordes assassines avec ses propres forces*. »
Si grave toutefois que fût cette situation, elle n'était pas comparable à celle de l'iUe-^t-Vilaine, de la Mayenne et de la Sartbe, où tout était en feu. Tilly [Escarbovillé) venait de périr misérablement (31 juillet). Arrêté à la Maulnière par la garde natio-
1 Impr. nationale, jours complémentaires an VII, 12 p. in-4«. * Min. de la guerre à gén. eu chef, 19 août. (Arcfi. de la guerre.) ' Commissaire central à min. de la pol., 20 juillet. (Ibid,)
Dale de Beaumont-Ie- Vicomte, il prend un peu les devants avec ses deux sœurs, auxquelles il donnait le bras, et, tout à coup, d un bond prodigieux, il franchit une douve de vingt pieds de large et s'élance de Tautre côté ; mais le bord, détrempé par la ploie, cède sous ses pas, et il tombe à la renverse. Pendant qu'il se débat, arrivent les gardes nationaux, <]ui le fusillent impitoyablement sous les yeux de ses sœurs ^ Tilly n'avait pas encore repris la campagne. On l'accusait, mais sans preuves, d'avoir coopéré à la délivrance à main armée d'un émigré auprès de Beaumont : plusieurs hommes de l'escorte avaient été tués; un d eux, fait prisonnier, rendu à la liberté sur la demande de rémigré lui-même *.
Les arrestations de diligences continuaient, malgré les efforts de l'administration de la guerre pour assurer la sûreté des routes, les injonctions à la garde nationale sédentaire de fournir des escortes et la responsabilité édictée contre les communes négligentes; mais une certaine régularité présidait au pillage, et les fonds publics seuls étaient enlevés, ce qui atténuait singulièrement aux yeux des populations et des voyageurs eux-mêmes la culpabilité des détrousseurs '.
1 La plupart des bUtoriens du Maine ont gardé )e silence sur cette mort tragique. Voy. cependant le P. Piolin, U Église du Mans durant la Révolution, t. IV, p. Î56, et Tabbé Pauloui:», t. 111, p. 203. Voy. aussi Muret, t. V, p. 58. L*abbé Paolouin exagère et dénature le rôle de Tilly au point de le mêler, en 1796, à la campagne du Perche, qui n'eut lieu que dans la seconde guerre et plusieurs mois après sa mort.
* L*escorte se composait de quatorze mobiles et de deux gendarmes ; les cbouans étaient quarante à cinquante. Deux mobiles furent tués ; » un gendarme prisonnier fot relâché \ la solliciution de Fémigré, preuve que les voleurs et les assassins se font un devoir d*obéir eiv tout aux ordres de MM. les émigrés, prêtres insoumis et leurs adhérents •. (Vimeux à min. de la guerre, 4 août.) G*est un langage odieux.
' Août, — Un nommé Dardeville, ex-chef de chouans, et quelques-uns de ses anciens camarades, ayant tenté d'arrêter la diligence du Mans à Paris, qui portait vingt-cinq mille livres de fonds publics, est cerné et tué à Téloché (Sarthe) ; cinq de ses hommes sont arrêtés. (Journ. des hommes libres, 19 thermidor.)
4 août, — Diligence arrêtée entre la Guerche et Vitré, l'escorte faite prisonnière et emmenée dans la forêt; on lui offre de prendre du service dans les chouans; elle II. 1»
Les administrations centrales multipliaient les proclamatioDS^, pour tâcher de rassurer les populations, sans parvenir à se rassurer elles-mêmes.
D*Oilliamson répondait par l'appel suivant :
u Nous, Gabriel-François, vicomte d'Oilliarason, maréchal des camps et armées du Roi, commandant en second, pour S. M. Louis XYIII, les royalistes de la basse Normandie, à tous ceux qui ces lettres verroQt, Salut.
tt Le moment est arrivé où il faut que tous les Français qui veulent secouer le joug avilissant et barbare du ^gouvernement régicide français, prennent le caractère énergique, afin d'avoir la gloire de coopérer au rétablissement de l'Autel et du Trône, en employant tous les moyens qui sont en leur pouvoir; ceux qui sont braves, forts, capables de soutenir les fatigues de la guerre, en allant se ranger aux étendards royaox; les autres, quoique portant S. M. Louis XVIII dans leur cœur et ne pouvant prendre les armes, en aidant de tous leurs moyens les armées catholiques royales et celles des alliés du Roi, en éclairant les Français sur leurs vrais intérêts, en leur persuadant que la coalition des puissances étrangères n'est que pour rétablir le Roi sur son trône, que Louis XVIII n'y remontera qu'avec la volonté de faire le bonheur des Français, en Souverain qui sait pardonner à ses sujets égarés.
refuse; on lui rend la liberté. (Guyardet, commandant de l'arrondisseineiit deLaral, à général d*Halencourt, 7 août.)
8 août, — La malle, arrêtée au bois du Parc, entre Yilledleu et Avranches, est dévalisée de tout ce qu'elle portait. (Journ, des hommes libres,)
Septembre, ~ Les deux diligences de Caen à Paris arrêtées entre Evreux et Paci» dans la forêt de Miserei, par deux cents brigands bien vêtus et bien armés : quarantehuit mille livres appartenant à TÉtat, et dont le chiffre était parfaitement coona, enlevées; Targent et les effets des voyageurs respectés; la première voiture emmenée dans un bois écarté, en attendant le passage de la seconde. (Journ, des hommes libres,)
1 3 fructidor (20 août), 3 p. in-4<*. — Proclamation aux'administrations municipales des cantons de FOrne : « Les bandes royalistes sont organisées, leurs plans sont pris et l'exécution est commencée. • Désarmement des suspects; organisation des compagnies d*élite; réquisition des gardes nationales des cantons voisins.
Circulaire aux administrateurs de canton, 14 fructidor (31 août), 2 p. in-4<>. — Idtîtation à faire des visites domiciliaires, en exécution del a loi du 26 thermidor dernier, pour découvrir et « détruire les vils et féroces partisans de la royauté • .
Aux mêmes, 16 fructidor, 2 p. in -4^. — « Recherche de tontes les plaintes, notes et dénonciations civiques sur les vols, dilapidations, réquisitions illégales, fournitures simulées, ventes frauduleuses et malversations commises dans les administrations militaires de la division. »
PROCLAMATION DE D'OILLIAMSON. t9l
u Nous, par Tabsence momentanée de M. le comte de Frotté, général en chef de Tarmée catholique et royale de Normandie, commandant ladite armée, ordonnons, à commencer de cette époque, à tous les habitants de la basse Normandie de prêter secours et assistance à tout ce qui pourra faire partie des armées du Roi ou de celles de ses alliés, lorsque Toccasion s'en présentera; défendons, sous peine de mort, Tarrestation des prêtres, des émigrés, des conscrits, réquisitionnaires et déserteurs des troupes républicaines, et de tous ceux désignés comme royalistes. En conséquence de cet ordre, qui aura son exécution aussitôt que Ton en aura la possibilité, tout commandant de garde nationale, de colonne mobile, de patrouille, de corps de garde, toute sentinelle, gendarme ou agent du pouvoir exécutif, ou autres particuliers qui seront convaincus d'avoir tué, fait tuer, ordonné ou dirigé ou facilité l'arrestation des personnes indiquées ci-dessus, subiront la peine de mort. Môme peine sera infligée à Pégard de l'arrestation des femmes et enfants qui seraient dans les cas ci-dessus. On invite donc les honnêtes habitants des villes, boui^s, villages, hameaux, où nous n'avons pas encore pu établir 1 autorité royale, de tenir note des arrestations faites et de ceux qui les auront ordonnées, signées ou exécutées, afin que justice puisse en être dite en temps et lieu, assurant en même temps protection à tous les habitants qui resteront paisibles chez eux, de quelque opinion qu'ils aient été; ordonnons même aux membres des autorités constituées de ne point abandonner leurs places jusqu'à ce qu'il en soit par nous antrement ordonné; mais devront cependant tous se soumettre à ce qui sera ordonné pour le service de l'armée, dans laquelle je maintiendrai l'ordre et la discipline qui assurent en retour la bienveillance de l'habitant tranquille.
« Toute troupe de ligne républicaine qui viendra se rallier aux étendards royaux sera bien reçue. Les officiers et soldats conserveront leurs grades. Ceux qui y viendront isolément seront également bien traités, et comme tous combattront pour le Roi, ses bontés s'étendront sur eux comme s'ils avaient toujours fait partie de l'armée royale. Ce sera des compagnons qui, suivant avec nous le panache blanc, signe de l'honneur, crieront : Vive le Roi ! contribueront à la gloire de ses armes et au bonheur de ses sujets.
u Venez donc, braves soldats, partager notre gloire; abandonnez cas vils gouvernants souillés de tous les crimes, qui, pour conserver leurs richesses provenues de rapines en tout genre, prodiguent votre sang et traitent le brave soldat comme un instrument de leur atrocité; et tandis qu'ils regorgent d'or et d'argent, vous laissent manquer de tout, et veulent, en vous faisant exécuter leurs ordres tyranniques et sanguinaires, TOUS rendre odieux à toute la nation et vous rendre même
méprisables aux yeux de tout Français honnête; et vous, carabiniers, que je porte encore dans mon cœur, notre ancien colonel est notre Roi; c'est vous en dire assez...
a Honoré de la confiance du Roi, je ne cesserai de chercher à ramener le bonheur sur mes compatriotes. Tout mon désir est d'être juste, quoique ferme, dans l'exécution des ordres nécessaires pour le service du Roi. Mais ce qui sera bien doux à mon cœur, ce sera de foire connaître à $• M. et à Monsieur, firère du Roi, tous les sujets fidèles de S. M. qui, dans des temps affreux pour eux, ont eu assez de courag^e et d'énergie dans le caractère pour donner asile et secours en tout genre aux officiers et chasseurs royaux vulgairement appelés chotuins, et qui ne calculant que l'intérêt du parti royaliste, y sacrifiaient vie, tranquillité et forlune, n
C'était une déclaration de guerre; mais Tarrivée de Frotté, avec des hommes et de l'argent, devait amener l'explosion.
Frotté aurait voulu que Moulin remplaçât Mandat en qualité de chef de la légion de Saint-Jean. Moulin refusa, par le motit qu'habitant la commune, centre des opérations de la légion, il y serait, par lui-même ou par les siens, en butte à trop de réclamations ou de sollicitations au sujet des réquisitions et des subsides de toute nature. « J'engageai, dit-il, M. de Frotté à choisir de préférence un officier étranger au pays, ôfirant de lui servir de second, excepté pour le service des contributions, et lui demandant seulement un peu de la confiance que pouvaient me mériter mon dévouement et ma connaissance des localités. »
Frotté songea alors à La Pivardière, que son courage et son intelligence désignaient assez naturellement comme chef de légion; mais quelques personnes, et notamment mesdames Le Breton, de Périers, et de Quatrepuits, se mirent en tête de faire nommer M. de Monceaux, ancien officier d'artillerie, qui, d'ailleurs, avait bien servi dans la première guerre, était fort riche et connu dans le pays insurgé. Moulin, très-embarrassé, car il faisait grand cas de La Pivardière, s'en tira en conseillant à de Monceaux d'ofirir une forte subvention (mille louis) pour l'équipement de la légion, et à Frotté lui-même d'accepter cette offre qui pouvait être suivie
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d'autres générosités. De Monceaux fut nommé chef de la légion de Saint-Jean et La Pivardière brigadier général, c'est-à-dire chef de deux légions.
« Je commençai, dit Moulin, en l'absence du nouveau chef, qui était à Paris, et par ordre de M. de Frotté, la réorganisation de notre légion, remplissant les vides du cadre des officiers par des promotions et de bons choix d*hommes estimés de leurs camarades et des honnêtes gens du pays, destituant ceux qui s'étaient mal conduits pendant la paix.
u Notre compagnie de Saint-Jean était trop nombreuse. Je la divisai en deux; la seconde, celle d'Yvrandes, eut pour capitaine le lieutenant de celle de Saint-Jean. Le capitaine de cette dernière avait été arrêté pendant l'amnistie et fusillé sur place, au mépris de toutes les lois humaines. Je lui substituai le baron de Chaulieu, quoiqu'il n'eût jamais servi et qu'il n'eût que dix-sept ans. Personne n'y trouva à redire. Mais la place de major était désirée par plusieurs émigrés restés dans le pays; ils me contestaient uiême le droit d'y pourvoir. Je dis qu'elle serait donnée par le général à celui qui lui amènerait trois ou quatre cents hommes bien équipés. Ainsi fit Guesdon, capitaine de Mantilli, qai amena trois compagnies bien organisées. Je lui donnai les ofBciers dont il avait besoin et lui promis aussi quelques habillements et des munitions que, faute d'argent, il n'avait pu se procurer en quantité suffisante. »
Moulin, lui aussi, et les autres chefs manquaient d'argent pour l'approvisionnement de leurs légions. On résolut de lever une contribution sur les acquéreurs de biens nationaux, et de les enlever même, pour en assurer le recouvrement.
Moulin se concerta à cet effet avec Letellier, major de la légion de Fiers. Au commencement de juillet, à Bernières-le-Patri, près Vire, Guy et trois autres acquéreurs de biens nationaux furent arrêtés dans leur domicile. On les conduisit, les yeux bandés et par de longs détours, dans des souterrains où ils devaient être détenus jusqu'au payement des contributions qui leur étaient imposées au prorata du revenu de leurs acquisitions. Ils étaient attachés à un gros pieu, à l'aide d'une chaîne de fer solidement cadenassée. Cette chaîne était assez longue pour ne pas trop gêner les mouvements des captifs. Ils avaient de bons lits, de bons aliments, de la chandelle pour s'éclairer, du papier et de l'encre pour écrire à leur famille ou à leurs amis, afin de leur faire
i connaftre leur captivité et de demander les moyens de la ter-
I miner. Le concierge de chaque prisonnier était un soldat, qui
lisait ses lettres et les faisait tenir aux destinataires, avec Tindication des moyens de Faire parvenir la réponse. Ce premier essai ayant réussi, Moulin continua.
c Nous eûmes, di(-il, jusqu'à vin(][t prisonniers en même temps, dans divers souterrains. Nous ne les arrêtions jamais sans leur avoir préalableuient si(rnifié de verser dans la caisse du Trésor la somme requise... C'était une chose irrévocablement arrêtée parmi nous qu'aucun prisonnier n'obtiendrait sa liberté avant d'avoir contribué exactement pour . la somme assignée ou d^avoir fourni une caution que nous eussions acceptée. Point de transaction, point de relâche sur ce point. La caution était, bien entendu, solidaire pour le cautionné et devait, à son défaut, payer à l'échéance... »
Il ajoute que plusieurs des prisonniers , redevenus libres, lui I firent présent de pistolets ou d'autres armes, en souvenir des
bons procédés qu'il avait eus pour eux pendant leur captivité : reconnaissance qui dut le surprendre lui-même.
L'argent payé, le captiF était reconduit, avec les mêmes précautions, à une grande distance de sa prison et rendu à la liberté'.
Des collectes furent faites pour la caisse de l'armée royale en divers endroits; à Vire, les fonds et les registres étaient cachés sous un tas de charbon '.
La paye des soldats fut fixée à six francs par semaine'.
* * L'envoi de Frotté en Normandie fut enfin décidé par le gouvernement anglais. Ce n'était, assurément, ni par condescendance pour ses instances, ni par intérêt pour les insurgés de l'intérieur, ni même, peut-être, par désir de profiter du discrédit toujours croissant où tombait le Directoire; c'était plutôt pour
1 Les Troni]uett, ancien fief devenu simple ferme, dans la commane da Ménil* Hubert, éuîc une de ces cachettes; aucune ne fut découverte. », », SÉGUIN, t. II, p. 332, 333.
opérer en France une utile et puissante diversion et favoriser ainsi leseiForts de la coalition sur les frontières.
Avant de s'éloigner, une de ses dernières préoccupations fut pour ses camarades. Il obtint des brevets de chevalier de Saint- Louis pour Achard des Hautes^Noës, Saint-Vigor, Mauduit, Le GonideCy et pour les deux Mandat, frères de son aini, des brevets de major; il s'intéressa h d'anciens chouans de son armée, prisonniers sur les pontons d'Angleterre'. Il appuya vivement
1 NoTSS SUH SIX BREVETS que Monsieur a daigné accorder pour MM. Achard des HauteS'Noés, de Saint-Vi^or, le chevalier de Mauduit, Le Gonidec, le chevalier de Mandat et du Breuil de Mandat»
• M. Achard des Hautes-Noës, après avoir servi seize ou dix-buit ans dans les dragons comme sons-lieutenant et lientenant, a quitté le service peu de temps avant la Révolution. Quoique n*ayant point émigré, il a toujours été parfaitement dévoué à la cause du Roi. 11 a été de la coalition de M. de la Rouerie. Il a fait toute la guerre avec les royalistes de Normandie, à la tête de quatre compagnies de son pays. Il 8*y est distingué par sa valeur, son zèle et des sacrifices en tout genre qui ont obéré sa fortune ; sa famille, lui et son fils sont persécutés, et depuis deux ans ont été obligés de fuir leur maison et de se cacber.
• M. de Saint-Vigor est entré sous-lieutenant au régiment de la Marcbe^avalerie en 1771; a été nommé capitaine à la suite dans le même régiment en 1779; a rejoint la compagnie des officiers de son corps émigrés en 1791 ; est rentré, après la campagne de 1792, par permission des princes, et n*a pas cessé de chercher les occasions de se rendre utile au parti du Roi dans la ville et les environs de Caeo.
• M. le chevalier de >^auduit, breveté au service du Roi en 1781, a été embarqué et a fait une campagne aux Iles. En 1791, il a été se réunir aux gardes du corps avec lesquels il a fait la campagne de 1792; il a fait ensuite celles de 1793, 94 et partie de 95, dan^ les volontaires de Damas où il a été blessé. Depuis, il est rentré en France par Quiberon, pour venir se réunir aux royalistes de Normandie. Après y avoir -fait la guerre quelque temps, il fut envoyé avec quelques officiers pour organiser la division qu*il commande aujourd*hui, entre Tembouchure de laRille et celle de la Seine. En 1796, quelques mois après la fin de la guerre, il délivra M. le vicomte de Chambray, sur la route de Rouen à Gaen, où il était conduit par une escorte pour être jugé.
« M. Le Gonidec, entré à l'Ecole militaire de Paris, en 1778, avec des lettres de cadet; sous-lieutenant dans le 47« de Berry-infanterie en 1781 ; émigré en 91; a fait la campagne de 1792 ; s'est trouvé au siège de Maestricht en 93 ; ensuite est entré dans la légion Béarn-cavalerie, où il a été blessé; depuis, est entré dans les cadres où il a fait la campagne de Quiberon ; en 1797, est passé en Normandie, où il a été employé comme major de division. D'après son zèle et son excellente conduite, il est destiné maintenant à en commander une autre où il est estimé, comme il est fait pour l'être.
« L. DE Frotté. •
« M. le chevalier de Mandat, breveté au service du Roi en 1781, a été nommé capitaine dans le régiment des chasseurs des Trois-Evèchés, en 87 ou 88. Il a émigré en 91, a fait la campagne de 92; depuis a fait celle de Quiberon, et est passé
auprès du comte des Gars, qui avait la confiance de Monsieur, les titres de La Trémoille, désireux d'obtenir une mission en France, mais plutôt politique que militaire. On lui oflrit un commandement, en effet, sur un point de la Normandie que nous ne saurions préciser; il s'excusa de l'accepter, sur le peu de relations qu'il avait eues avec le pays où l'on voulait le placera
Quelques-uns des amis de Frotté, Brusiart à leur tête, l'ont précédé et ont déjà touché la terre de France (3 septembre).
Il va partir lui-même ; il est parti '. Ses lettres ù son père vont nous faire connaître les incidents de ce voyage, qui devait être le dernier, en même temps qu'elles nous montrent une fois de plus, sous un jour touchant, sa tendresse filiale.
> PorUmouth, 11 septembre 1799.
u Le chevalier de Frotté m'a remis ce matin, cher papa, votre aimable et très*exce]lente lettre. La tendresse, les prières et la bénédiction
en Normandie en 1795. Il commandait deux compagnies de déserteurs dans la colonne sous les ordres de son frère ; il y a fait la guerre avec distinction et a eu Tépaule cassée à Taffnire de la Forge-Coquelin.
« M. du Brenil de Mandat est entré au service comme sous-lieutenant dans le régiment d*Armagnac, en 1779 ou 1780. Je Tai vu sou.^-Iieutenant de chasseurs en 1788. Je ne puis l'affirmer, mais je crois qu*il a été fait capitaine depuis. Il a émigré en J791, a fait la campagne de 92, ensuite a fait la guerre dans un corps de troupes légères à Tarmée autrichienne. En 95, il a fait la campagne de Quiberon, après laquelle il est passé en Normandie, où il a fait la guerre comme chef de canton dans la division de M. d*Hugon, jusqu'à la cessation des hostilités, et s'y est conduit avec autant de dévouement que d'intelligence.
«t Louis DR Frotté. «
« Note, — MM. de Mandat désignés ici sont deux frères aînés de celui qui a été fusillé en Normandie, ayant le brevet de colonel. Monsieur a daigné leur accorder, tant pour leurs services que pour ceux de leur frère, chacun un brevet de major, avec la restriction que le dernier n'aurait que celui de capitaine maintenant, s'il ne l'était déjà.*
(18 août 1799; aut., 1 p. in-fol. : Arch.de Couterne.)
Recommandation en faveur des deux frères Fortin, de Saint-Loup près Mayenne, qui ont fait la guerre sous ses ordres comme officiers et y ont perdu un troisième frère. Ils voulaient émigrer pour se soustraire, eux et leur famille, aux persécutions de nos ennemis ; ils furent capturés au sortir de la rivière de Nantes, en mars 1798, et, depuis ce temps, ils sont restés prisonniers au château de Porchester. (20 août; Arch. de madame la comtesse de Frotté.)
' Lettre au duc des Cars. (Arch. du duc de La Trémoille.)
* Par une erreur que l'on s'étonne de trouver reproduite dans toutes les éditions
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d'un bon père portent toujours bonheur à un fils qui remplit son devoir; ainsi j^espère que j*en aurai des preuves. Mon dévouement à mon Roi et à mon pays doivent trouver çrâce auprès de Dieu et attirer sur moi sa protection, en raison des projets qu'il a sur moi. N'en soyez pas inquiet, je vous en conjure. Adorons, servons et résiçnons-nous ; en mettant notre confiance dans la Providence, nous serons toujours audessus des intrigues de la malveillance et des petites passions des hommes qui nous voudraient du mal. Je vous assure qu'ils m'inspireront toujours plus de pitié que de haine, et je n'y Fais et ne ferai jamais d'attention que dans les moments où ils peuvent se rencontrer positivement sur mon chemin pour mettre des entraves à mon zèle et contrarier le bien du service, soit directement, soit indirectement, par intention ou par inadvertance.
a Nous sommes tons arrivés ici bien portants. J'espère que nous en partirons demain, à moins que les vents ne soient trop contraires. J'ai deux bâtiments pour nos armes et pour nous. L'un est une espèce de petite conette bien armée, et l'autreun transport, ce qui nous mettra beaucoup plus à l'aise que je ne croyais, parce que nous serons moitié sur l'un et moitié sur l'autre. Je n'ai pas infiniment à me louer de la mesure qu'on a prise à tenir notre petite expédition secrète, mais cela ne vient, je crois, que des bureaux de Portsmouth. Du moins, je suis sûr à peu près que ce n'est la faute ni de mes officiers, ni de moi, quant aux indiscrétions d'ici, car pour celles de Londres, chacun ayant un ami a fait au moins une confidence, et tout le monde finit par être dans le secret. J'écris à MM. Windham et Woodford pour leur faire part de la nécessité de prendre des mesures plus secrètes dans les autres convois, afin que lorsque vous ou même d'autres viendront nous rejoindre, nous puissions éviter les mêmes inconvénients.
tt Vous avez bien raison, cher papa, de me féliciter sur les qualités des officiers qui m'accompagnent. Ils sont bien faits pour me donner espoir et confiance dans l'avenir. J'espère qu'ils sympathiseront bien avec mes excellents ou anciens camarades, dont la composition est un grand avantage pour moi. Je suis charmé de ce que vous me mandez du chevalier de F... 11 est franc et loyal, et je crois bien pouvoir compter sur lui. Aussi, il ne me quittera pas, du moins de quelque temps...
«Adieu, cher et tendre père. Je vous serre contre mon cœur. En arrivant à Saint-Marcouf, je vous écrirai, mais ne soyez pas inquiet d*ôtre du, douze, quinze jours, peut-être plus, sans avoir de mes nouvelles,
de ton Histoire de la Révolution, Thiers suppose que Frotté n'avait pas quitté la Nonnandie (t. IX, p. 20, 23). Pezet, Forneron (Les Émigrés) et d'autres historiens se trompent également en plaçant Farrivée de Frotté en 1798.
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parce que vous savez que lorsqu'il ne vient pas de bâtiments exprès, on ne peut recevoir de lettres de ce rocher. Au reste, il ne faut pas se foire de monstre de notre débarquement. Ge n'est pas une chose si difficile, et avec les précautions que je prendrai , j'espère que nous n'aurons même rien à risquer. Mille choses bien tendres à nos vrais amis et amies * . »
« SainuMarcoaf, 13 septembre 1799.
u Nous sommes arrivés ici fort heureusement, après douze heures de traversée, cher papa. J'y ai appris que Bruslart avait mis pied à terre, il y a dix jours, avec tous ceux qui l'accompagnaient. Le temps n'a pas permis d'aller à la côte depuis, mais comme le bateau est resté une demi-heure à écouter, après le débarquement de ces messieurs, nous devons reg[arder comme certain qu'ils sont arrivés à bon port, puisqu'on n'a rien entendu lorsqu'ils ont été débarqués. Je profite bien vite du retour delà corvette qui nous a conduits ici pour vous dire un mot, vous tranquilliser et vous assurer que bientôt j'espère vous récidiver la nouvelle de mon heureuse arrivée en France^... »
Vers le même temps, le père recevait des amis de son fils, qu'il voyait s'éloigner avec le plus sinistre pressentiment, des témoignages plus faits pour flatter son orgueil paternel que pour rassurer sa tendresse :
u J'admire sa vertu, lui écrivait le prince de La Trémoille, et m'indigne de la manière aussi honteuse pour les autres qu'honorable pour lui dont on en abuse...
« Tout en craignant tout ce qu'on doit craindre pour lui, je sens que j*espère encore plus que je ne crains, uniquement parce que c'est lui, parce que je crois à son étoile, c'est-à-dire au don qu'il a éminemment de se tirer surtout des plus mauvais pas*, n
En se mettant en règle avec ses camarades, avec ses amis, avec sa famille, Frotté voulut aussi se mettre en règle avec Dieu.
On a pu remarquer le caractère grave et religieux de ses dernières lettres à son père; l'explication s'en trouve dans cette autre lettre à son ami La Trémoille :
? A. n. 8., 2 |). in-V.
* Hambourg, 30 septembre. (Arch. de Couterae.)
tt Je devrais attendre ton arrivée pour te confier que je veux tout à dit devenir homme de bien avant de partir. Quand on va combattre pour la foi et la royauté, il faut être conséquent et alors remplir ses devoirs de chrétien aussi bien que ceux de royaliste. Si je ne Pai pas fait plus tôt, c'est que je redoute jusqu'à l'apparence de Phypocrisie vis-à-vis de moi-même et que cette démarche ne peut se faire convenablement à moitié et seulement pour la forme. Je crains encore les yeux des autres. Aussi £eiis-je mon affaire sans en dire mot. Mais moi aussi je te dois cette confidence, car c'est à ce pauvre cher Vallière et à toi que je dois après Dieu les liens qui m'ont toujours retenu non dans la pratique, mais dans le respect de la religion >. »
La réflexion, les souffrances et les déceptions de la vie avaient élevé son âme au-dessus des plaisirs, des passions ou des intérêts qui lavaient occupé jusque-là. Il allait au devoir où il le voyait, sans affectation et sans faiblesse, et il n'était pas homme à s'arrêter à moitié chemin.
' 2 aoàt 1799 (Arch. du duc de La Trémoille); — Forkero», Les Émigrés et la sticiété française.
SECONDE GUERRE
Retour de Frotté. — Forces respectives des deux armées. — Proclamatioos. — Affaires de Toavois. — > Le Gast. — Gouterne. — Mouvements dans le Calvados, la Manche et l'Orne. — Affaires de Vire. — Saint- Poix. — La Fosse. — Mort de d'Oilliamson. — Correspondances. — 18 firumaire. — Situation de la basse Normandie. — De la haute.
Trêve. — Madame Tnrpin de Crissé. — Hédouville. -* Conférences de Poaancé et de Candé. — L'abbé Bemier. — Paix de Montfaucon. — Pendant la trêve. — Soumissions en Vendée, en Anjou, dans le Maine, en Bretagne. — Disgrâce de Hédouville. — Frotté seul.
Bepriie des hostilités. — Rôle du premier Consul. — Affaire du Sap. — Légion du Perche. — Affaires de Mauves. — Bellesme. — Le Mesle-sur-Sarthe. — Fontenai-les-Lonvets. *- Saint-Christophe- du Jambet. — Les Laitiers. -— Vimoutiers. — Gacé. — Bataille de Cossé. — Saint-James. — Barenton. — La Chaux. — Sitoadon générale. — Correspondances.
C'est le 23 septembre que Frotté débarqua à son tour sur la côte normande, à Meuvaines, dans le voisinage de Bayeux; il amenait avec lui quinze officiers.
Il séjourna un peu au château de la Lande-Vaumont, près Vire, où il tint conseil avec plusieurs de ses divisionnaires ' , pois à celui du Champ de la Pierre (Orne) .
C'était un excellent lieu de refuge : bizarre assemblage de bâtiments de style et d'âge différents; plafonds de hauteur inégale ; ca-
» Bbauchamp, t. IV, p. 404; — Sécuir, t. II, p. 334; — Crétikead, t. IV, p. 30.
Ségoin prétend que Frotté aurait assisté alors à un grand conseil tenu à la Jonchére, en Bretagne, entre les chefs principaux de la chouannerie ; erreur.
chettes difficiles à découvrir; deux autres pouvant contenir chacune cinq lits d'officiers, creusées sous un talus couvert de broussailles, dans le parc, à trois cents mètres du château, avec des ouvertures qui permettaient d'en surveiller les abords ; parc entouré de hautes murailles; vastes étangs; bois épais et coupés de ravins ; grande cour d'honneur, accessible par un seul portail ; ensemble, en un mot, dont il était également difficile de scruter tous les détails et de garder toutes les issues. Le dévouement des maîtres du château, MM. et madame de Bâmont, était une protection plus sûre encore. Cette dame était d'un sang-froid à toute épreuve. Un jour, les bleus arrivent à l'improviste chez elle; Frotté, qui ne pouvait s'habituer à la vie des souterrains, se trouvait dans le salon. Elle n'a que le temps de le pousser derrière une tapisserie, malheureusement un peu courte, car le bout des pieds de son hôte passait par-dessous. Par son aplomb et son entrain, elle trouve moyen de détourner l'attention des bleus; il est sauvé'.
Il visita plusieurs de ses anciens divisionnaires. Au commencement d'octobre, il passa une revue de ses troupes, les plus disponibles, sur les monts Bonnets, à Tallevende-le-Grand, plateau large et élevé qui domine toute la contrée ; il nomma et fit reconnaître beaucoup d'officiers^.
Un de ses premiers soins fut d'écrire aux chefs de division une circulaire pour leur annoncer son arrivée et leur adresser ses dernières instructions; mais tout en les engageant à se tenir prêts pour le moment, nécessairement prochain, de l'entrée en campagne, il leur défendait encore de le devancer par des entreprises téméraires et individuelles. Il y appuyait fortement sur les promesses de toute sorte du gouvernement anglais : le comte d'Artois et le duc de Bourbon n'attendaient que la prise d'un port sur la Manche pour débarquer eux-mêmes avec d'immenses ressources;
1 Notes de M. Tabbé Macé.
> SÉcuia, t. II, p. 333.
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déjà même, dans cette prévision, le premier avait dû se rapprocher de Portsmouth ' .
« Normandie, ce 28 septembre 1799.
c Je sais enfin revenu parmi vous pour partag^er le sort de mes camarades et contribuer de toutes mes facultés à la délivrance de notre patrie. Je désirerais pouvoir parcourir en même temps les dix-huit divisions organisées sur la surface du pays que S. M. a daigné confier à mon commandement ; mais en attendant que je puisse voir chacun de vous, je m'empresse d'avoir l'honneur de vous prévenir qu'il est de la première importance que chacun de vous ne fasse aucun mouvement incohérent avec l'ensemble des opérations projetées, et je vous engage en conséquence à suivre aussi exactement que possible Tinstruction que je voos ai adressée en datedu l*'août. Le temps est près enfin où nousdevons trouver la récompense de notre dévouement persévérant, puisque nous touchons à l'époque où les efforts de notre zèle vont devenir efficaces et ostensiblement utiles au service de notre Roi et de notre pays. Mais nous devons nous conformera ce que nous dictent les ordres de S. M. et l'intérêt de notre patrie, et attendre, pour agir, l'ordre prochain que je vous ferai passer pour reprendre les armes au même instant où tous les royalistes de la Vendée, de l'Anjou, du Maine, de la Bretagne, etc., doivent également recommencer unanimement la guerre, d'accord avec nous, rengage donc d'une manière pressante ceux de vous, Messieurs, dont la force et l'énergîe de vos divisions pourraient vous engager à prendre les armes avant d'en avoir reçu l'ordre, à suspendre votre levée générale, et à vous borner à la défensive jusqu'au moment fixé pour le soulèvement général des provinces de l'Ouest. Ëti attendant, veuillez bien prendre les plus promptes et les meilleures mesures pour vous y préparer et remplir d'une manière avantageuse l'espoir que le Roi, notre pays et les royalistes des autres provinces mettent dans notre zèle. Nous avons l'espoir certain d'avoir des secours de toute espèce, et de voir S. A. R. Monsieur et Mgr le duc de Bourbon venir se mettre à notre tète lorsque nous aurons pris les armes et serons en mesure de protéger leur débarquement. C'est donc à nous à faire les plus grands efforts pour nous préparer à réunir très-prochainement des forces organisées susceptibles de favoriser l'arrivée des princes, des troupes, des fonds, des armes et des munitions qui sont destinés au salut de la France, et
' Telle èfli la précision de ces promesses, si souvent faites sans résultat, et tel eât été l'effet sur l'esprit des insurgés d'une nouvelle déconvenue, que nous hésitons à croire que la circulaire projetée ait été envoyée dans ces termes. Beanchamp (t. IV^ p* 391), Grétinean (t. IV, p. 29), en donnent une version un peu différente de la nftcre, mais renfermant les mêmes assurances.
c^est à nos compatriotes bien pensants et aisés, à nous seconder de leur déYouement, pour nous aider en attendant, et à nous procurer des secours provisoires pour suppléer à ce qui nous manque i)our ce premier moment.
« L'Ang^leterre a des fonds prêts pour remettre à Monsieur, afin de soutenir nos efforts efficacement, dès l'instant où nous aurons les armes à la main. S. A. R. a quitté Edimbourg^ pour se rendre aux environs de Portsmouth, et être plus à même de venir en France aussitôt que nous lui offrirons des troupes dignes de combattre sous ses ordres. Le ministère britannique a mis à ma disposition et à ma (grande proximité, des canons, des armes, des munitions et les objets nécessaires. Ainsi, nos espérances n'ont plus pour base seulement des probabilités, mais ce sont des faits. Cependant, ne pouvant les voir se réaliser, si nous ne prenons les armes, c'est donc à nous à employer, pour nous fournir les moyens de nous y préparer, toutes les mesures que pourront nous suggérer notre zèle, et tout ce que Thonneur peut avouer dans pareilles circonstances. C'est également à ceux de nos compatriotes propriétaires, qui sont les plus intéressés à voir rétablir Tordre, notre religion et notre Roi dans notre malheureuse patrie, à faire des sacrifices en conséquence, et à ceux qui, par leur conduite dans cette fatale Révolution, se sont mis dans le cas d'avoir à racheter leurs torts à l'instant ou elle est à la veille de se terminer, à saisir cette occasion pour obtenir des sauvegardes qui puissent mettre à l'abri eux, leurs familles et leurs propriété!.
u En conséquence, j'autorise chacun de vous. Messieurs, pour le bien du service du Roi, à ce qui suit, en vous enjoignant de vous conformer aux formes régulières indiquées ^..
Au moment où Frotté reparaissait ainsi en Normandie, les forces républicaines y avaient été fort amoindries par des distractions successives. La 13* division ne comptait plus que 13,929fantassins et 762 cavaliers; la 14% 2,192 fantassins et 419 cavaliers, non compris, il est vrai, les gardes nationaux, les gardecôtes, vétérans, canonniers volontaires. Peu de temps après, trois colonnes, deux de 1,800 et la dernière de 3,000 hommes, renforçaient cet effectif si insuffisant^.
Une loi, du 19 septembre 1799, venait d'ordonner la forma-
' Brouillon a., 3 p. in-4o, inachevé. (Arch. de Couterne.)
* Min. de la guerre à min* de la pol., 8 octobre. (Arch. de la guerre.)
FORCES REPUBLICAINES
tioD de légions françaises dans les départements de la Sarthe, de l'Orne, de la Mayenne, d'Ille-et-Vilaine, du JVforbihan, de la Loire-Inférieure et de Maine-et-Loire. La Manche et le Calvados restaient en dehors , comoie moins agités sans doute ou moins menacés. Ces légions, << destinées spécialement à combattre les chouans » , devaient se composer de compagnies franches formées en vertu de la loi du 24 messidor précédent et supplémentairement d'habitants du département. Elles comprenaient un bataillon d'infanterie légère, divisé en huit compagnies de IÇO hommes chacune, dont une de carabiniers, une de sapeurs et une de fusiliers, et une compagnie de chasseurs à cheval de 124 hommes'.
Elles étaient prises dans les colonnes mobiles, non par voie de tirage au sort, mais par le choix des administrations municipales, et bien qu'on recommandât en général de n'y faire entrer <)ue a des hommes patriotes, vigoureux, non mariés, ci-devant militaires et jouissant d'une certaine aisance », comme il fallait que le contingent fût complet, on finissait par y admettre des gens de toute catégorie^. En changeant de nom, les compagnies franches, françaises ou territoriales, furent loin de rendre les services qu'on s'en était promis.
On demandait dans l'Orne soixante hommes pour la cavalerie : réclamations de l'administration centrale, sous prétexte qu'on aurait promis aux conscrits qu'ils ne quitteraient pas leur département*.
Un arrêté du Directoire autorisa le général en chef de l'armée d'Angleterre à requérir les gardes nationaux sédentaires et les
' Rapport par Talot, séance da 22 fructidor; Imp. uat., 18 p. in-8<^.
< Commissaire départemental de la Sarthe ï. ses collègues des cantons, 21 prairial an VII (9 juin 1799); lettre dans ma collection.
La leyée, la solde et Téquipement annuel étaient évalués à 763,903 francs. Le gouTemement allouait 50,000 francs pour la fourniture de Téquipement, de Thabillement et de l'armement des mille premiers hommes ; or, l'équipement seul devait codter 11,400 francs, et les fournisseurs, dans la crainte de n'être pas payés ou de ne l'être qu'avec de longs retards, refusaient de rien livrer à crédit : quelques-uns d'eux n'étaient pas encore remboursés des avances qu'ils avaient faites en l'an IV et en l'an V,
' Hédouville à ^in. de la guerre, 12 décembre. (Arcb. de la guerre.)
colonnes mobiles de tous les départements compris dans son arrondissement, à les rassembler en masse et à les Faire passer au besoin d'un département à l'autre, sur tous les points où ii jugerait leur présence nécessaire pour agir de concert avec la troupe de ligne ^
Les changements dans le commandement allaient devenir encore plus fréquents.
Dupont et Ganctauxr eurent momentanément celui de la 14* division ; Avril l'exerça aussi à titre seulement provisoire, tout en restant à la tète du Calvados, où Guillet le remplaça à la fin de la guerre.
Pinon, puis Simon, puis Merle, eurent celui de la Manche.
Digonnet, dans l'Orne, était accusé de « faiblesse et d'incapacité^ ». On lui donna pour successeurs La Rue (21 octobre), puis Guidai, de triste mémoire'.
Les défiances et les délations contre l'autorité militaire étaient encore à l'ordre du jour. Guidai, commandant à Alençon, y fat particulièrement en butte; on lui reprochait d'avoir mis en liberté Richard {V Aventure) ^ de la Poôté, ancien chouan, et des paysans arrêtés dans les bois de Pré-en-Pail et contre lesquels n'existait point de charges sérieuses ; on lui en voulait aussi de l'imprudence avec laquelle il annonçait à haute voix le but de ses expéditions. A Caen, le général Dupont-Ghaumont, qui remplaçait Rey, était accusé c< de ne s'entourer que d'hommes
* S. d. : vers i**" octobre. (Arcli. de la guerre.)
« Joum, des hommes libres, ik octobre.
AU !•' JANVIER
Généraux : Avril, commandant la division ; résidence, Gaen.
— PiRON, commandant la subdivision de la Manche.
— GviDAL, commandant celle de TOrne.
MiLHAVD, ) . i. . 1 , . .
^ I sans indication de destination.
— Guillet, )
— Dumoulin, commandant les colonnes auxiliaires de la Manche.
AU !"■ février.
Généraux : Gardante, commandant la 14' divi^on, à Caen. •— Guillet, commandant la subdivision du Calvados. — - Merle, celle de la Manche.
— GuiDAL, celle de TOme.
— Pinon, sans indication de destination.
FORCES DES INSURGES. SOT
tarés «rincivisme » et de se faire applaudir, dans la rue, par les femmes ^ .
Quelles pouvaient être les forces des insurgés?
D'après un rapport du ministre de la guerre au Directoire (7 novembre), Farmée des chouans de Normandie devait être portée à 20,000 hommes, sous les ordres de Frotté et autres; la division angevine en avait 3,000, et devait aller à 12,000; celle du Maine en comptait déjà 7,000, et serait portée à 1 5,000 ; enfin, celle de Bretagne arrivait à 20,000.
Ces prévisions étaient excessives. Les états préparés par les chefs de division pour être soumis à Frotté ne présentaient qu'un effectif total de 10,000 hommes, susceptible, il est vrai, d*étre fort grossi dans le cas de débarquement d'un prince sur la côte normande. Ce chiffre, lui-même fort exagéré, se décom* posait ainsi :
ÉTAT DES DIVISIONS au 3 septembre 1799.
DITISI0II8. CHEFS. NOMBRE d'hoMMES.
ÀTrancbes Comte db Ruats 2.487
Saint- JeaD des Bois Chevalier de la PiVAitoièRB ... i . 710
Fiers DuRAKD I.ÎIO
Falaise Baron de Commarqub 1 .425
Livarot et Vimoutiers. . . Picot 3.000
Cadrai et Péricrs D'Huoon 240
Presqu'île (du Cotentin) . Jacques » »
Bayeux Louis 400
Total 10.472»
Une bande de chouans s'était cantonnée dans les bois de Moulins-la-Marche (Orne) ; elle battait le pays aux environs.
> Journal des hommes libres, 16 brumaire ; 22 frimaire.
* V. 2i TAppendice la répartition de quelques-uns de ces totaux par compagnies. Ces états furent saisis, avec d'autres papiers importants, par les douaniers de Sainte- Honorine-sur-Mer (Calvados), sur deux émissaires, l'un de Crépon, l'autre des îles Saint- Marcouf, dans la nuit du 14 au 15 septembre; mais les administrations mu- DÎcipaies ayant exigé l'ouverture des paquets, la divulgation des secrets qu'on avait surpris en fit perdre tout le fruit. (Min. de la police à min. de la guerre, 17 oct.)
..ri
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Elle pilla le château de Courtomer, la maison de Billard, notaire, et celle d'un nommé Berrier. Le château de Touvois, dans la commune de Bures, était alors inhabité ; elle en fit son quartier général.
Ce château ' a été entièrement démoli en 1846. Nous ravions visité quelques années auparavant ; il était alors dans Tétai où l'avait laissé la Révolution. C'était une petite fabrique féodale d'une originalité singulière : corps de logis à deux étages, flanqué de pavillons et surmonté d'une lanterne élégante, qui gardait encore comme aigrette une fleur de lys en fer; par derrière, un entassement de pavillons et de tourelles ; de tous côtés, d'étroites meurtrières pour le service de l'arquebuse; sous les sablières, d'autres percées plus récentes et datant probablement de la Révolution ; autour de la cour d'honneur, des fossés en carré, encore remplis d'eau, avec les communs des deux côtés, et les ruines d'un pont-levis ; extérieurement, des traces de fossés plus étendus, cachés sous les buissons ; tout à l'entour, de beaux et vieux arbres ; pour accès, des chemins creux, couverts et défoncés. Touvois était parfaitement placé pour servir de repaire aux chouans qui couraient le pays. Us se rassemblaient encore au château de Glapion, dont le propriétaire, M. de Saint-Aignan, émigré rentré, passait pour un de leurs chefs, et qui, lui aussi, est perdu au fond de taillis solitaires^. La Haye, de Ghampeaux, était un autre chef.
L'administration municipale de Moulins-la-Marche, dirigée par Boutey , commissaire du Directoire exécutif, prit, le 1 1 vendémiaire (3 octobre), une résolution dont le succès paraissait certain. Le dimanche 13 octobre, les citoyens des cantons de Moulins, le Merlerault, Courtomer, Gacé, Laigle, Tourouvre, Soligni et Mortagne, devaient se lever en masse, commune par commune, pour fouiller, réunis en détachements, une certaine étendue de pays et notamment les bois et forêts. La battue com-
* Mosaïque de f Ouest, 2« année, p. 290 ; — Orne archéoL, p. 107 et SW8; — Mém. des antiquaires de Normandie,
* On a parfois attribué à ce Saint-Aignan un rôle de commandant supérieor dans le pays de Laigle et de Moulins, qu'il n*exerça pas en réalité; son rôle fat trèssecondaire et tout local.
mencerait à cinq heures du matin ; les citoyens, pourvus de vivres pour un jour et de munitions, se réuniraient en silence au lieu du rendez-vous ; les moins bien équipés resteraient dans Tintérieur de chaque commune avec Fagent ou l'adjoint, pour y faire des visites domiciliaires chez les individus suspects et les désarmer.
Cette délibération avait été prise sous le serment du secret.; les mots d*ordre et de ralliement avaient été envoyés cachetés, la veille, aux chefs commandant les détachements. Les chouans n'en furent pas moins avertis et se tinrent sur leurs gardes; ils eurent aussi le bonheur d'enlever une ordonnance qui portait le mot de ralliement.
Â Laigle, il ne se présenta point de volontaires à l'heure du départ. Les administrateurs, notamment Vallée, président, crurent devoir donner l'exemple et furent suivis par un détachement de cent à cent vingt hommes. Ils vinrent coucher à MouIins-la- Marche. Le lendemain matin, ils partirent pour Touvois, où ils devaient rallier un détachement de carabiniers et de gardes nationaux venu du Mesle. Sur le bord du chemin de Sainte-Scolasse à Bures, Vallée entre dans un pré et tombe dans un poste de chouans : « Qui vive? lui crie-t-on. — Républicains! • répondil, croyant avoir affaire à des amis. Les chouans s'élancent sur iai : c Grâce! j'ai une femme et des enfants! » et il tombe percé de plusieurs balles ^ La troupe n'en continue pas moins sa marche sur Touvois. Quatre éclaireurs, envoyés en avant, n'ont rien remarqué de suspect; la cavalerie pénètre sans défiance dans la cour du château et range ses chevaux et ses armes dans les écuries ; l'avant-garde la suit ; en tout, au moins cinquante hommes. Tout à coup, éclate de trois côtés une vive fusillade : Ballot,
' Le rapport officiel raconte autrement cette mort déplorable. Vallée aurait été tué « sans qu'on 1 ait vu frapper», ce qui permettrait de croire à un accident causé parla maladresse involontaire d'un de ses hommes, à une panique qui l'aurait laissé seul devant l'ennemi, on même à une ven{;eance particulière. Les circonstances de sa mort sont toujours restées mystérieuses. Son cadavre fut abandonné sur le terrain. Une correspondance, publiée dans le Journal des hommes libres (24 vendémiaire), et qui travestit tous les incidents de cette journée, le fait tomber dans un combat en règle. Il était fort riche et zélé patriote.
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de Moulins, et plusieurs autres sont tués; Morand et Boucher, aussi de Moulins, sont grièvement blessés; une dizaine de républicains sont faits prisonniers. Les autres, sans essayer de se défendre, sans tirer un coup de fusil, s'enfuient par le pont en ruine, laissant leurs armes et une quinzaine de chevaux au pouvoir de Tennemi. Ils rencontrent en chemin le reste du détachement, qui, saisi d'une véritable panique, rétrograde avec eux jusqu'à Moulins.
Au château de la Haye, au contraire, les chouans furent débusqués par les carabiniers et perdirent deux hommes. En 1842, ou découvrit au pied d'une croix, sur le bord du chemin de Sainte- Scolasse à Séez, le cadavre d'un troisième, que ses camarades y avaient furtivement déposé.
Les prisonniers furent rendus sans avoir éprouvé aucun mal, on leur fit seulement jurer de ne jamais marcher contre les royalistes. C'est Saint-Aignan qui les fit mettre en liberté : son nom est le seul qui figure dans les rapports officiels ; nul doute pourtant que beaucoup d'autres insurgés ne fussent connus, mais les agents n'osaient les dénoncer.
Cette affaire de Touvois fut la principale de la campagne dans le canton de Courtomer. Les paysans s'armèrent de fusils, de fourches et de bâtons pour se réunir aux soldats et courir sus aux gabelous; c'est ainsi qu'ils désignaient les chouans, sobriquet emprunté à leur vieille haine contre les douaniers et les employés des fermes, mais où ne se mêle rien de politique. Ailleurs, en Vendée, par exemple, et dans le bas Maine, c'était aux mêmes cris de : « Mort aux gabelous ! » que s'étaient rassemblés les premiers insurgés, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de fauxsauniers et de contrebandiers. On croit que nombre de ceux de Touvois étaient venus de la Sarthe, de Roullée et des communes voisines, où ils rentrèrent successivement'.
^ L'administration centrale de TOrne avoue une perte de cinq on six hommes et plusieurs blessés (séance du 14 octobre). L*aide de camp Levasseur (rapport daiS) réduit ce chiffre à deux morts et trois blessés; il ose même dire que les brigand ont été débusqués de Touvois. Le Journal des hommes libres donne les mêmes chiffres et porte à trente-sept hommes celui de la perte des chouans. Il suppose qtM les chouans, battus dans une première rencontre, auraient été poursuivis et forcés
AFFAIRE DU GAST
Quelques jours après, le bruit se répandait que deux à trois cents chouans occupaient le château de Courtomer, voisin de celui de Touvois. Le généra) Digonnet se hâta de diriger d'Alençon sur ce point quarante-quatre carabiniers et quarante cavaliers, seule troupe qu'il eût sous la main, le reste de la garnison étant parti en service d'escortes. Les communes voisines de Gourtomer, Essai, Séez, le Mesle, envoyèrent aussi des détachements pour concourir à l'expédition. Ou ne trouva per-
sonne'
Après l'aftaire de Touvois, Alençon se trouva tellement dégarni, qu'il lui fut impossible d'envoyer personne au secours de Mamers, menacé du côté de Marolles, ni à celui d'Argentan, entouré de forêts où l'on redoutait des rassemblements'.
Le jour même de l'affaire de Touvois, une autre bande de chouans s'installait près de Séez, chez madame de Moloré; elle y dinait et s'y reposait tranquillement. Les autorités de Séez n'étaient même point averties de son approche'.
De là, elle se porta sur le Rocher, commune de la Ferrière- Béchet, puis sur le Gast, où elle se logea dans les bâtiments de la verrerie, que les ouvriers avaient évacués à son approche. Quelques-uns de ses hommes étaient de la contrée, enrôlés moyennant une prime de trois cents francs, la plupart du pays d'Auge.
La verrerie, comme nous l'avons vu au cours de la première guerre, était un des rendez-vous des chouans; ils y
à Toavoifl. Sod correspondant ordinaire était Jean-Jacqnes Chauvin. Le rapport officiel, lui-même, loi donne un démenti formel sur ce point. Suivant le Journal, les cfaoaans auraient été commandés par les Saint- Aignan père et fils et par « plusieurs nobles du pays, dont trois de Mortagne ». De la surprise, des prisonniers faiu et renvoyés, pas un mot. (Rapport officiel, Arch. de TOrne ; — Journal des hommes libres, f^ vendém. ; — Orne archéoL, p. 107 et 248; — Mosaïque de F Ouest, t. II, p. 290; — Renseignements particuliers; — G4ILLbbottb aine, mss. ; il confond les deux affaires du Gast et de Touvois; — Lettre de l'admin. munie. de Mortagne an député Fourmy.)
' Administration centrale de TOme, ih octobre.
* Arch. munie, d* Argentan : communication de M. Eugène Vimont.
• Comm. près l'admin. de Séez à présid. des Cinq-Cents, 18 octobre. (Arch. de la guerre.)
faisaient la cuisine dans les chaudières à salin « ils poussaient des reconnaissances et s'approvisionnaient de vivres, qu ils ne payaient pas toujours, dans les environs; Collet, notaire à Séez, était leur agent principal.
Le 15 octobre, ils se laissèrent surprendre encore une fois par la garde nationale de Séez, à laquelle s'étaient réunis quelques dragons, cinquante carabiniers, quarante cavaliers en garnison dans cette ville, et des gardes nationaux d'Essai et communes voisines. A la première décharge, un carabinier et un dragon furent tués, et un dragon blessé ; mais les chouans cédèrent bientôt et s'égaillèrent en tirailleurs dans la forêt, les uns du côté du Pont-Besnard, le plus grand nombre vers le carrefour de la Verrerie. Là, ils essayèrent de se rallier ; mais après une lutte assez vive, ils se sauvèrent définitivement dans la direction de Fontenai-les-Louvets * . Vingt-trois furent tués, et Ton désigne encore dans le pays, sous le nom de Fosse aux chouans, l'endroit où quelques-uns d'eux furent enterrés. Le Chevalier, blessé d'un coup de feu à l'épaule, fut arrêté à Exmes plusieurs jours après ; il trouva moyen de se tirer d'affaire.
L'affaire de Couterne fut une des premières de la campagne où se montra Frotté (24 vendémiaire — 16 octobre).
Le cantonnement de Couterne se composait de soixante-dix
* a Voilà déjà deux fois que la brave jeunesse de Séez, en les combattant (les brigands) dans la même commune, les a fait repentir d*avoir osé souiller le sol de notre canton. Tous ont combattu comme des soldats expérimentés. Fouquet 61t aîné, ci-devant capitaine, commandait la colonne de Séez. Ce jeune et intrépide guerrier a toujours été à la tête de la colonne, et a lui-même désarmé troi» brigands, dont un chef. Il mérite les plus grands éloges. Tout le détachement de Séez s*est montré digne de son chef. Deux sexagénaires se sont supérieurement montrés, et l'un d'eux a tué l'un des brigands. Les autres détachements ont imité lear exemple, et les ont chassés de nos environs. Cependant, nous ne pouvons pas toujours tenir. Nos propres forces sont insuffisantes, et si vous ne nous envoyez de prompts secours, nous succomberons infailliblement... n (Lamothe, commissaire da Calvados; Arch. de la guerre; — Notes communiquées par M. Boissière; — Lettre de Brunet de la Renoudière au marquis de Frotté, 1845; Arch. de Couterne; il prétend à tort que les deux partis auraient perdu, au Gast, à peu près le même nombre d'hommes; — Journal des hommes libres, 29 vendémiaire; — Circulaire de ï administrai ion centrale du département de COrne, en permanence,
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OU quatre-vÎDgts hommes ' , mais tous n'attendirent pas Tattaque des chouans. Ceux qui restaient, au nombre de soixante environ, furent assaillis par cinq ou six cents chouans ; ils se défendirent avec beaucoup de courage. Retranchés dans leur caserne, ils y soutinrent une vive fusillade, attendant toujours des secours des cantonnements voisins (Domfront, Juvigni, Lassai, la Ferté-Macé, Briouze, Ambrières), qui, avec les réfugies et les gardes nationales, pouvaient mettre sur pied plus de deux mille homnaes; personne ne vint. Le feu ayant été mis à la caserne aTec des matières combustibles jetées des maisons voisines, les bleus firent une sortie et se réfugièrent dans une maison en face, en essuyant le feu des royalistes, qui leur tua plusieurs hommes. Cette maison ayant été, elle aussi, brûlée, ils se jetèrent dans une troisième, où ils furent enfin forcés de capituler et de se rendre à Saint-Paul et à Moulin; ils n'étaient plus que vingt-sept. La vie leur était garantie. Ils demandèrent que le désarmement se fit à l'intérieur de la maison, dans la crainte d'être maltraités s'ils sortaient en armes; on le leur accorda. Mais le premier chouan qui entra dans la maison fut étendu roide mort d'un coup de feu. Frotté menaça de les faire fusiller tous s'ils ne livraient le meurtrier. Le capitaine Sache, le lieutenant et les soldats désignèrent Michel Radigne, de la Sauvagère, sergent d'une colonne mobile, qui avait pris une part active à cette défense désespérée; ils signèrent cette déclaration. Le sergent Radigne fut fusillé, les autres promirent par serment de ne plus servir contre les royalistes. Frotté leur fit remettre six francs à chacun et leur donna un sauf-conduit pour aller à Alençon chercher leur congé*.
aux administrations municipales des cantons, 24 vendémiaire (s. n.), 2 p. in-4^; cette pièce parle de soixante scélérats ayant mordu la poussière et d*un plus ^od nombre sabré par la cavalerie, d*un seul carabinier mort au poste de l'honneiir : chiffres singulièrement forcés ; — Lettre de Tadmin. munie, de Séez à celle d'Argentan, 17 octobre : Arch. de celte dernière ville ; la pièce est signée et corrigée parTévêque constitutionnel Le Fessier.)
' Caillebotte aîné dit que le détachement ne comptait au total que seize ou dixsept hommes; ce n'est pas exact : ceux qui se rendirent étaient au nombre de ▼ingt-s«*pt, et il y avait eu des morts, des blessés, des fuyards. Moulin afBrmequ*il y avait cent cinquante soldats soutenus par les réfugiés et les habitants.
• C** OB M..., m»s.; — Caillkbottg aîné, mss. ; — Caillbbottb jeune, mss.; — MocLis, Mémoires, mss.; — Muret, t. V. p. 97: récit très-grossi.
La retraite se fit sur la Sauvagèreet la Ghapelle-Moche; Frotté coucha au château de Boismotté ' . Il se dirigea ensuite sur la Ferté-Macé, Briouze, la Carneille, Fiers et Tinchebrai.
Picot, pendant ce temps-là, battait les environs d'Alençon, où il ne trouva point l'accueil et les recrues qu'il espérait. Il y soutint plusieurs petits combats'.
Nous venons de laisser Frotté, après l'affaire de Gouteme, se dirigeant sur Tinchebrai, ou plutôt sur Vire. Il attachait beaucoup de prix à Tenlèvement de cette ville : outre les ressources en vivres, équipements et surtout munitions qu'il y aurait trouvées, c'eût été inaugurer sa reprise d'armes par un coup d'éclat. Dans tous les cas, il devait ainsi attirer dans le Bocage une partie des forces républicaines qui menaçaient Bourmont, et le dégager.
Les officiers des quatre légions de Saint-Jean, Âmbrières, Fiers et Avranches avaient eu le temps de rassembler leurs hommes; il avait lui-même fait une tournée dans plusieurs cantons , près de deux mille hommes allaient être réunis autour de lui.
Il fit, en passant, une fausse attaque sur Tinchebrai; c'était le 25 octobre. Celle du 11 germinal an IV avait été trop funeste à
1 Ce nom de Boismotlc rappelle deux membres d'aoe famille qui n*habitait pas ce château, mais celui de la Uoussaye, dans la commune de la Chapelle- Mocke. L'un, mort avant 1807, avait montré du dévouement au parti royaliste, Taidant de sa bourse et offrant une retraite à ses proscrits. (Certificats des anciens cbefi», 7 et 8 novembre 1807, communiqués par M. le comte de Contades.) L'autre du Bois de Boismotté, ancien officier dans les dragons de Noailles, émigré de bonne heure, avait pris et gardé du service dans les troupes autrichiennes. Il fut, pour cette cause, condamné h mort en juin 1810. (Archives de TOrne.)
* Beauchamp (t. IV, p. 40^) parle de trois combats en deux jours contre des forces supérieures. Crétineau (t. IV, p. 30) est plus précis : « Le 14 octobre. Picot offre la bauille aux bleus. A la première décharge, les républicains reculent. Il s'élance à leur poursuite ; mais il s'aperçoit que cette fuite cache des desseins secrets, et qu'une embuscade est tendue à son entraînement. La réflexion pouvait démoraliser les blancs; reculer devant un ennemi qui semblait fuir, c'éuit douter du courage de ses volontaires. Picot les l.ince tête baissée dans l'embuscade que sa sagacité a pressentie, ils y tombent; mais alors, dominant de toute la hauteur de son courage les hommes qu'il conduit, il se jette, le sabre à la main, au milieu des patriotes. Les chouans suivent son exemple. On se bat pendant dix-sept heures sans relâche, pied à pied, sans songer à autre chose qu'à la vengeance ou à U
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soo parti pour qu'il osât la renouveler sérieusement ; il lui aurait fallu de l'artillerie, et il n'en avait pas.
II se borna donc à adresser aux habitants un avis, où il les engageait à renvoyer les réfugiés, qu'il accusait principalement des excès commis dans les campagnes environnantes, à leur offrir une sorte de trêve, et à les narguer en passant au Haut-Hamel, au bout de la principale rue. La générale battit, les redoutes se garnirent. De Yaizeau, officier de marine nouvellement arrivé, prêta sa carabine à des tireurs qui en lâchèrent plusieurs coups, mais sans résultat, sur les hommes postés en observation sur la plate-forme de la tour de l'église, dont le clocher avait été abattu. On riposta des redoutes ; une balle coupa la cravate du chevalier de Roulours, des environs de Vire; maigre trophée qui resta sur la place '.
▼ictoire. Les royalistes restèrent maîtres du terrain, jonché d*annes et de cadavres.» L'abbc Deniau le suit (t. V, p. 653). Nous n'avons trouvé nulle trace de cette affaire, que nous tenons pour démesurément grossie, ou même tout à fait imaginaire.
^ Comte DB M., mss.; — Archives de TOme; — Abbé Dumaine, p. 325 ; — MocLiR, Mémoires ; — Crétineau-Joly ; — Etc.
Des récriminations fort vives furent dirigées, à cette occasion, par Tadministraiion municipale de Tinchebrai contre celle du département et contre le général Digonnet.
• ... Quoi! administrateurs insouciants, pour ne pas dire plus! vous savez les brigands en force dans nos environs, et vous nous retirez une malheureuse compagnie que nous avions pour nous défendre, tandis que Domfiront, Mortain, Vire et Condé sont remplis de troupes, tandis que Lonlai, beaucoup moins conséquent qae Tinchebrai, en a ! Et vous direz après que vous et le général ne voulez pas nous détruire! Vous répondrez de nos malheurs...
« Lbgot, président; — Onfrot, adjoint ; — Lelièvre, secrétaire. »
• ... Veuillez, citoyen ministre, puisque nous ne pouvons rien obtenir des autorités avec lesquelles nous devions directement correspondre, mettre nos griefs contre elles sous les yeux du Directoire, et l'engager à prendre un parti pour mettre la chose publique à l'abri des maux que lui causeraient l'insouciance et l'ineptie (Wc) des administrateurs de l'Orne, la malveillance et l'incapacité (sic) du général Digonnet et des généraux qui, comme lui, trouvent fort commode de faire la guerre du coin de leur feu. Cet homme fut fortement soupçonné de mauvaises intentions lors de la première chouannerie. Il ne parait pas mieux mériter la confiance actuellement.
■ Obtenez donc l'envoi d'un assez grand nombre de troupes, non-seulement pour pouvoir nous défendre, mais pour que nous puissions même attaquer l'ennemi avec avantage, et faites enfin donner l'ordre de ne jamais dégarnir Tinchebrai. »
(Mêmes signatures,)
Une pareille situation et un pareil langage reportent involontairement la pensée
On ne poursuivit pas Frotté, et il alla coucher avec ses cinq ou six cents hommes au Mënil-Gibout.
De là, il se dirigea sur Vire, par Maisoncelle et Tallevendes, où il établit son quartier général au village de la Jelièrc ; ses officiers se logèrent dans celui de Saint-Martin.
C'est à ce moment qu'il fut rejoint par le prince de Tarente, frère du prince de Talmont, ancien général en chef de la cavalerie vendéenne, et du prince de La Trémoille, son intime ami.
Vire était très-bien défendu. Sa situation au milieu du pays insurgé y avait fait réunir des forces assez importantes : des détachements de gardes nationales des villes et bourgades voisines (Caen, Bayeux, Falaise, Aunai, Yillers); quelques bataillons d'infanterie, des cavaliers, des artilleurs, qui, avec sa propre garde nationale, bien armée et bien organisée, et ses compagnies franches et territoriales, formaient une masse de près de deux mille hommes' ; en plus, quatre pièces de canon et près de cent canonniers*. La ville était fermée de barrières, fortifiée de redoutes et de palissades qui en rendaient l'approche difficile et dangereuse, surtout pour des assaillants sans artillerie. On avait aussi tiré un certain parti des anciennes fortifications.
Le dimanche 27 octobre, les officiers chouans furent réunis en conseil pour délibérer sur les moyens d'attaque. Moulin, à raison de ses connaissances locales et de ses intelligences dans la ville, opina le premier. H proposa d'introduire secrètement, par des jardins, soixante hommes qui se cacheraient dans deux maisons dont il était sûr. A une heure donnée de la nuit, ils sortiraient, divisés en deux bandes : l'une s'emparerait de la grand'garde de la place, qui n'était que de quinze à vingt hommes, et des quatre pièces de canon qu'elle défendait ; l'autre, embusquée
vers les tristes jours de 1870-1871. Quel désarroi, quelle désorganisation de Cous les services! Et aussi quel oubli de toutes les convenances et de toutes les subordinations hiérarchiques!
1 Les historiens royalistes disent trois raille.
* Une lettre du commandant de la garde nationale de Vire ne parle que de trois cent cinquante hommes environ, dont vingt-cinq soldats et cent gardes nationaux de Bayeux. Que fait-il donc de ceux de Vire? Les défenseurs de la ville étaient beaucoup plus nombreux qu*ii ne l'avoue.
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«0 deux pelotons aux deux côtés de la caserne, sur le haut de la butte et au carrefour de la porte au Lait, aurait tenu en respect les soldats qui auraient voulu sortir, en les plaçant entre deux feux. Les canons auraient été braqués contre la caserne. Pendant ce temps, Frotté serait entré avec ses troupes, qui n'auraient eu afbire qu'aux gardes nationaux, au nombre de mille à douze -cents, dont moitié au moins n'étaient pas hostiles aux royalistes. Pendant que Moulin développait ce plan hardi, des coups de feu retentirent. Quelques hommes de la compagnie de Tallevendes, voyant sur la route de Vire à Mortain un détachement de quarante à cinquante soldats républicains servant d'escorte à un convoi, les avaient attaqués ; les républicains avaient rétrogradé, l'alarme s'était répandue dans la ville, la garnison était sortie en armes; le capitaine Tirel, qui se pressa trop d'ouvrir le feu, prenant par la Besnardière et les monts Besnard, le capitaine Vente par la rue du Parc et par Versailles, et au clos Fortin, à un quart de lieue des portes, elle se heurtait à Tavant-garde des chouans; toute surprise devenait impossible. Frotté, réunissant ses colonnes près de la Piltière, delà Fauvelière et de la Manoire, s'avance à leur tête dans les champs de la Pinsonnière et de Saint-Clair, près des faubourgs, et s'embusque avec sa troupe derrière des haies et des fossés, bien décidé à se jeter dans la ville par la première trouée. Une fusillade s'engage très-vive des deux parts; on avance, on recule, on se défie, on se menace. Les républicains attellent une pièce de canon pour la porter contre les royalistes ; mais on craint qu'ils ne s'en emparent, et on n'ose tout d'abord l'aventurer hors des portes. La mitraille, à laquelle ils ne peuvent répondre, repousse ceux qui s'approchent de trop près. Enfin, à une troisième ou quatrième sortie, vingt canonniersla traînent sur la hauteur du clos Fortin, d'où elle ouvre le feu sur le flanc des assaillants ; ils tiennent bon sous les yeux de leur général.
Saint-Paul avait été envoyé en observation, avec la moitié à peu près des chouans, sur la route de Sourdeval, dans la crainte que le cantonnement de ce bourg ne se portât au secours de Vire. Frotté, jugeant sa présence nécessaire, l'envoya relever par
soixante hommes de la compagnie de Saint-Jean, sous la conduite de Moulin ; ils devaient suffire, le cantonnement n'étant guère plus nombreux.
La garnison de Sourdeval arrivait en effet au bruit du combat; mais elle n'était pas seule, quatre cents soldats de ligne marchaient avec elle. Moulin, qui ne s'en doutait pas, voit les bleus faire un mouvement pour gagner une hauteur qui dominait la route; il se précipite pour y arriver avant eux, et la lutte s'engage sur le sommet même du tertre. Les combattants, de chaque côté, ignoraient le nombre de leurs adversaires; des bois et des broussailles masquaient d'ailleurs leurs mouvements. Si furieuse est l'attaque des chouans, que les républicains reculent et vont se reformer sur une hauteur voisine, laissant entre leurs mains des morts et quelques prisonniers. Dans le, nombre de ces derniers était un sergent que Moulin avait arrêté de sa main et par lequel il sut le nombre véritable des ennemis qu'il avait repoussés. Il fait aussitôt battre le rappel et dispose sur la hauteur qu'il vient d'emporter un rideau de quelques hommes, qu'il fait relever d'heure en heure pour entretenir l'erreur de l'ennemi sur ses véritables forces. Il veut même se précipiter sur la pièce de canon qui tirait sur la route et l'enlever ; mais La Pivardière, qui venait d'arriver aux renseignements avec le prince de Tarente, s'y oppose, dans la crainte qu'un retour offensif du cantonnement de Sourdeval, si supérieur en nombre, ne les prenne entre deux feux. Moulin, frémissant de rage, est forcé de céder'.
■ Voici le récit de Moulin :
M ... Je courus alors sur la hauteur qu*avaient gravie les nôtres. Us commençaient à fléchir. J'essayai de les rallier, et, pour leur donner Texemple, Les Sillons, un soldat et moi nous marchons à la rencontre de Tennemi, qu'un détour da chemin nous empêchait de découvrir. Nous étions arrivés à moins de trente pas d*un fossé qui faisait face au chemin où nous avancions, lorsque lious aperçâmes une centaine de canons de fusil appuyés sur le fossé e( dirigés contre nous. Pas de moyen d'éviter la décharge... II fallait opter entre mourir en lâche ou en brave, entre recevoir le coup mortel dans la poitrine ou dans le dos... Nous marchons tous les trois droit à Tennerai, en criant: En avant! Les républicains font une décharge dont le bruit égale celui d'un feu de bataillon, et, chose inouïe, mes habiu furent criblés de balles sans que nous fussions blessés tant soit peu grièvement. Comme la fumée de la décharge nous dérobait à nos ennemis, un de leurs officiers sauta sur
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Le combat avait duré toute la journée : les habitants de la ville se défendaient vigoureusement. Frotté, voyant Timpossibilité de la Forcer, ordonne la retraite. Les prisonniers sont renvoyés libres, le sergent, chargé de lettres pour le commandant de place et pour les soldats, démentant l'imputation accréditée contre les chouans de se montrer impitoyables envers leurs prisonniers. Le sergent s'acquitta consciencieusement de sa mission; mais telle avait été l'émotion qu'il avait éprouvée, qu'il dut entrer à l'hôpital et qu'il y mourut peu de jours après. Par an triste contraste, les Yirois, qui pourtant s'étaient bien battus, rentrèrent en ville, emportant les épaulettes et les habits de deux officiers chouans tués dans le combat; les cadavres furent apportés dans un tombereau et exposés nus sur la place du Château; on ne les enterra que le soir*.
Frotté ne fut pas poursuivi. Il se retira en bon ordre, par le pont de Virène, sur Gathemo, où il coucha, et, de là, il prit la route de Saint-Poix.
la kaie pour fl*a8turer si nous étions Cous les trois étendus sur la poussière. Nous n'avions rien perdu de notre sang-froid, et il ne parut pas plutôt qu'il fut accueilli par un triple coup de fusil. L'officier tomba mort an pied du fossé parmi les siens, qui, sans respirer, prennent la fuite, glacés de frayeur. Nous nous élançons à leur poursuite. Je rejoins un sergent de grenadiers que d'un coup de crosse'je jette sur le nez. Je le :Miisis par le collet et le fais prisonnier... »
' Ces deux officiers étaient Le Prévost, gentilhomme des environs de Falaise, et Le Graverend, capitaine de la compagnie de Gathemo, tous deux fort braves. De Chaulieu^ capitaine de la compagnie de Saint-Jean, depuis auditeur au conseil d'Etat et préfet, eut le bras cassé d'une balle. Les républicains perdirent Pierre Véron, commandant de la compagnie territoriale de Sourdeval, et un lieutenant de canonniers, Surbled-Desmoulins, mort des suites d'un coup de feu à la cuisse*. Un garde national de Bayeux, Gervais Cotrel, menuisier de son état et père de six enfints, périt aussi d'un coup de feu. C'est à grand'peine que sa veuve et ses enfants obtinrent de l'Etat un misérable secours de cent francs. Les patriotes de Bayeux firent en leor faveur une souscription qui produisit huit cents francs. (Arch. nat., 13 décembre ; — Joum, des hommes libres, ^p\nvi6se.') M. de M... évalue à trente ou quarante la perte totale des républicains, à cinq ou six celle des royalistes : chiffres suspects. Suivant Moulin, les républicains auraient eu quatre officiers tués et quatorze ou quinze soldats. L'administration centrale du Calvados (Lettre au min. de la guerre, 31 octobre) n'avoue qu'un homme tué de son côté et quelques blessés, tandis que les chouans auraient perdu neuf hommes, dont un chef.
NoosaTons emprunté les principaux détails du combat aux récits du comte de M..., de Moulin et de Séguin, témoin à peu près oculaire (t. II, p. 336 et suiv.); M. Fédé-
* Il s'était ioiprudeoiineni exposé «u feu des chouans, sur la grande route. Un lambeau d'étoffe resté dans U plaie amena la gangrène.
L'insuccès de sa tentative sur Vire lui pesait: il voulait profiter de la réunion des troupes qu'il avait déjà rassemblées autour de lui ou qu*il attendait, pour frapper un coup qui relevât leur moral et terrifiât ses ennemis ; peut-être aussi entrait-il dans ses plans d'aller jusqu'au bord de la mer reconnaître et préparer les moyens d'appuyer un débarquement qu'il espérait toujours. Il se décida donc à faire une pointe dans le département de la Manche.
En arrivant à Saint-Poix, à trois lieues de Sourdeval, il entendit des coups de fusil dans la direction de Montjoie, à une lieue en arrière, sur la route qu'il venait de suivre. Une colonne républicaine de quelques centaines d'hommes l'avait suivi et venait de tomber sur un petit détachement de dix hommes qui lui apportait des cartouches. Elle avait pris un cheval qui en était chargé, tué le conducteur et un soldat; un troisième, saisi à droite et à gauche par deux républicains, s'échappa comme par miracle, en leur laissant sa veste aux mains et en essuyant une grêle de balles, dont pas une ne l'atteignit.
Le choc de cette colonne et celle de Frotté, revenant sur ses
rique, bibliothécaire à Vire^ nous a fourni de précieux renseignements (Lettre da 22 décembre 1886)*.
Nous avons aussi consulté les Archives de la guerre, Pezet (p. 456] et le Discours sur V avantage remporté sur les briyands royaux par les gardes nationales du CalvadoSy prononcé par Cailly aux Anciens, le 12 brumaire (7 p. in-8<*, Impr. nat.). Ce discours renferme un rapport sur TafFaire, par Coteile, commandant de la garde nationale de Vire. V. encore le Journal^ mss., de Caillebotte aîné, et V Annonce faite par Lenormand aux Cinq-Cents, le 2 novembre (Impr. nat., 4 p. in-S»). Ces pièces officielles renferment beaucoup d'inexactitudes.
* Celte lettre Qont permet d'ajouter quelques détails i ceux que nous avions donaes sur l'affaire du Champ de Tracy, près de Vire (t. 1, p. 514).
• Les grenadiers virois étaient commandés par Fëdérique, capitaine adjudant-major, ancien officier dans la guerre d'Amérique, sont La Fayette et Rochambeau (graod-pére de notre correspondant). Au moment où il allait entrer dans le château de la GraTerie, avec quelques-uns de %t% hommes, une voix lui crie : « Rends-toi, grenadier ! • Il te retourne, et voit un chef de chouans l'ajustant i quelques pas. « Oéfends-toi toi-même, f.... gueux! • répond-il, en rajustant à son tour. Les deux conps de feu partent en même temps, et le chouan tombe, Tépaule fracassée d'une balle. C'était, crut-on dans le temps, nn des frères Mandat. Un autre chouan ajusuit le capitaine républicain, et raurait infailliblement abattu, mais il est abattu lui-même par le grenadier Bourdon. Bourdon tombe A son tour, la cuisse cassée. Fédérique, renfermé dans le vieux château, montra un grand courage, soutint celui de ses camarades, disposés A se rendre, riposta au feu des chouans, en firâppa oo certain nombre avec les fusils qu*on lui passait tout chargés, et finit par être dëlivrë par la garde nationale de Vire, accourue au bruit. •
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pas, eut lieu en avant de Saint-Poix ; l'affaire ne dura qu'un quart d'heure, mais fut très-chaude. D'Oilliamson fut blessé légèrement de deux balles, à l'épaule et à la jambe; toujours brave et dévoué, malgré son âge, il s'était obstiné à rester sur le champ de bataille pour soutenir ses hommes, qui, le voyant tout couvert de sang, crièrent : a Tenons bon ! notre général est blessé ! n Les bleus, qui n'étaient séparés des chouans que par ' une pièce d'eau de soixante à quatre-vingts mètres de large, crurent qu'il s'agissait de Frotté, et s'encourageaient de leur côté en criant : u Frotté est blessé ! En avant I Nous allons le prendre ! » Le blessé fut emporté par les chasseurs de Lefranc- Granvaliet'. Les républicains rebroussèrent chemin, sans être poursuivis, avec une perte d'une quinzaine d'hommes; les chouans ne perdirent que les deux tués au commencement de Tafifaire^. Ils renvoyèrent quelques prisonniers, sur parole de ne plus servir.
Frotté resta plusieurs jours à Saint-Poix ; le comte de Ruays l'y rejoignit avec une division de six à sept cents hommes, d'autres détachements de cinquante à soixante recrues arrivèrent des environs de Yilledieu. Frotté passa la revue de sa petite armée dans Tavenue du château; elle se trouva forte de treize à quatorze cents hommes, pour la plupart jeunes et dévoués.
> Lefranc-Granvallet, capitaine dans la division de Saint-Jean, était de Ger. On rappelait /e Télégraphe, parce que avec quatre camarades seulement, il avait surpris et désarmé, dans la forêt de Ger, le poste du télégraphe, composé de vingt l-.ommes. Son père, patriote prononcé, avait voulu le forcer à s'enrôler dans l'armée républicaine; mais il avait rejoint les chouans, entraînant avec lui toute une compagnie de gens de sa commune. Il s'était fait une telle réputation de bravoure que le père finit non-seulement par lui pardonner, mais par prendre du service dans sa compagnie arec un autre de ses His. A l'affaire de Saint-Poix, il était resté seul près d'une haie, au bord d'un petit étang. Quelques bleus se glissèrent le long du fourré sans qa*il les vît, et, arrivés près de lui, le sommèrent brusquement de se rendre. Il n'y avait entre eux que l'épaisseur de la clôture. Sans se déconcerter, il dépose son fusil snr la haie, et, au moment oii ils gravissaient le talus pour le saisir, il lâche son coup, en tue deux et se retire aux cris de : Vive le Roi! A la paix, il se tit marchand graioeticr à Paris, près du carrefour Buci.
' MouLix, Mémoires, mss. L'administration centrale du Calvados (31 octobre) n*aTOuait que quelques blessés de son côté, et portait la perte des chouans à vingtcinq taés, dont deux chefs. Le convoi contenait un quintal de poudre et trois mille cartouches.
II. ÎI
Il se mit en marche clans le val de Sëe, par Brëcei, la Haye- Pesnel, Gavrai et Gérences, gros bourg dont il désarma les habitants.
Le curé constitutionnel de Gérences, signalé comme un dangereux dénonciateur, fiit enlevé par les royaUstes et périt, à quelques jours de là, dans une de leurs rencontres avec les républicains. Un détachement, qui avait poussé jusqu'aux environs de Bréhal, fut signalé aux troupes cantonnées en cet endroit; elles marchèrent contre lui sans pouvoir ni peut-être sans désirer le joindre. D'autres détachements battirent les environs de Sartilli, Granville, la Lande d'Âirou, Saint-Denis-je-Gast, le Guiiain, Hambie etGanisi.
Frotté, avec le gros des siens, se rendit au château de Gontrières, près Goutances, chez Louvel de Monceaux, chef de la division du Gotentin'. Il n'y séjourna pas longtemps et se dirigea sur Gerisi, chef-lieu de canton. En passant, on enleva le curé constitutionnel de Montpinchon ; mais, sur le témoignage favorable de quelques habitants de Gerisi, on le rendit bientôt à la liberté^. Les chouans allèrent de là occuper le château du Lorei, près Périers.
Gependant l'alarme s'était répandue dans tout le département: on voyait déjà les chouans pénétrant dans la presqu'île du Coten-
' Pendant ce séjour, il vouloC faire arrêter un nommé Folard, signalé comme acquéreur de biens nationaux, comme ancien terroriste et surtout comme ayant eu l*indij;nité, après la première pacification, de dénoncer lui-même et de faire condamner à quelques années de fers ses fils, qui avaient servi parmi les chouans, dans la compagnie delà Couronne. Fulard se faisait habituellement garder par on petit poste d*une trentaine d*hommes. Avertis à temps qu'on allait cerner rhabitation, ils se sauvèrent, Folard avec eux, si précipitamment, que l'un d'eux se cassa la cuisse. Toutes les provisions de la maison furent livrées au pillage. Saint-Paul s'égara si bien à leur poursuite, qu'il fut deux jours sans pouvoir rejoindre U colonne.
* Ce curé eut une triste fin. Avant d'être relâché, il avait entendu les instructions données aux chouans pour leur couchée. Pendant la nuit, Saint-Paul, qui s'était égaré la veille avec quelques hommes de sa division, vint frapper k sa porte pour se renseigner sur la marche de son général. Le curé le prend pour un faux chouan faisant partie de l'avant-garde républicaine, lui raconte complaisamment ses griefs contre les chouans et lui offre de le conduire à leurs quartiers pour les surprendre. Saint-Paul le suit sans se faire connaître. Arrivé aux avant-postes, le curé veut s'esquiver; mais on l'arrête. Il périt le lendemain, avec son confrère de Gérences, à l'affaire du Lorei,
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tio et s'y cantonnant, avec les marais pour remparts et les forêts pour retraites ; les prisonniers de Goutances délivres. Le général Avril, qui commandait la division, avait, depuis quelque temps déjà, chargé Gratien, son subdivisionnaire, du commandement de toutes les troupes qui s'y trouvaient, gendarmerie et colonnes soldées ou mobiles comprises. Les administrateurs avaient prescrit aux habitants des communes ouvertes de déposer leurs armes aux mains du commissaire cantonal du pouvoir exécutif. Des barrières avaient été établies aux portes de Saint-Lô ' et d*autres villes. Des demandes instantes de secours étaient adressées par Goutances* et Saint-Lô, plus particulièrement menacés, aux autres localités. La garnison et les compagnies territoriales de Mortain, Saint-Hilaire, Avranches, Yilledieu, de la Hague, du Val de Saire, se réunissaient à celles de ces deux villes ; masse, il est vrai, confuse et peu disciplinée, qui avait grand besoin d'être appuyée par des troupes de ligne.
Une colonne de quelques centaines d'hommes se porta de C!outances sur le château du Lorei. Les chouans, dont une grande partie étaient éparpillés aux environs, eurent d'abord le dessous ; mais, successivement renforcés par les détachements accourus au bruit de la fusillade , ils reprirent l'avantage et repoussèrent les assaillants, en leur tuant plusieurs hommes et en éprouvant eux-mêmes quelques pertes*. Ils renvoyèrent les prisonniers.
' ■ Il sera construit, aux trois principales issues de Tenceinte de Saint-Lô, trois fortes portes eu soliveaux doublés d'épaisses planches dans leur partie inférieure et â une hauteur de quatre pieds, et garnies d*épines de fer ^ leur partie supérieure, qui présentera les claires -voies nécessaires pour permettre le coup de feu. Quatre compagnies, de cent hommes chacune, sont mises en réquisition permanente, et chacun de leurs membres astreint au service personnel. » (Arrêté de l'administr. centr. do dép. de la Manche; Ârch. de la guerre.)
* On fit grand bruit d'un ordre de départ pour Avranches du dépôt de là 21* demi-brigade, qui se trouvait à Goutances. On prétendit que c'était une pièce fobriqnée par les chouans et que la signature du général avait été contrefaite. Il est plus probable qu'il n'y avait là qu'une erreur commise par le général ou par ses bureaux, et dont personne ne se souciait d*accepler la responsabilité.
' Le comte de M... dit que les républicains perdirent une trentaine d'hommes. Quinze chouans au moins furent blessés, légèrement pour la plupart. Le chevalier de VAir du Boisy chef du canton de Briouze, eut le corps traversé de trois balles, en se portant avec Monlin, le sous-lieutenant de la compagnie de Saint-Jean, et une vingtaine
Frotté, continuant sa route, alla coucher au château de Môntcuit.
Le lendemain, au point du jour, il se remit en route, ayant été prévenu qu'un corps de quatre cents grenadiers était parti de Périers pour venir l'attaquer.
Sa première pensée avait été de marcher à sa rencontre; mais la réflexion l'arrêta. Le temps était affreux, les rivières débordées, les chemins impraticables ; ses hommes étaient accablés de fatigue, ses cartouches presque épuisées. Il n'avait plus avec lui que six à sept cents hommes ; la diversion qu'il attendait du côté de la Bretagne ne venait pas, et le prince de Tarente, dépéché auprès de La Nougarède pour la hâter, n'avait pu le joindre. Plus de dix mille républicains l'enveloppaient dans un cercle qui se rétrécissait de plus en plus'. Il était à plus de quinze lieues de ses cantonnements ordinaires. Il y avait donc urgence d'y rentrer.
Il fallait traverser promptement la grande route de Goutances à Saint-Lô. Frotté essaya de le faire auprès du village de la Fosse,
d'hommes, sur une embuscade républîcnine. Ses camarades étaient accroupis dam une fosse creusée pour tirer de l'argile, dont le rebord, qui n*avait pas un m^tre de hauteur, leur servait de rempart. La douleur l'empêchant de se courber, iU le prirent par les pieds et les épaules et le couchèrent tout de son lon(; derrière le r«mpart, en continuant de faire feu. Trob fusils furent brisés entre leurs mains, leurs habits criblés de balles. Foucault, dit La Ville, lieutenant de la compagnie d'Yvrandes, les sauva en tournant les bleu.« par un clos voisin. VAir du Bois, caché dans une retraite sûre, guérit assez promptement de ses terribles blessures.
1 L'abbé Deniau parle de douze mille gardes nationaux et de cinq mille soldats de ligne, sous les ordres des généraux Dumoulin, Chabot et Guidai, et de cinq mille hommes, commandés par Frotté (p. 659, 660) ; chifl'res très-exagérés. Moulin ne porte qu*à neuf mille, y compris trois mille hommes de ligne, les forces des bleus.
M. Quénanlt dit que les gardes nationaux de Goutances, partis six cents, n'étaient plus que cent en arrivant à la Fosse, qui n'est qu'à deux lieues et demie, si prompte et si complète avait été la débandade. Il évalue à deux ou troi« cents les soldats de ligne qui les accompagnaient et auxquels il faut ajouter les quatre ou cinq cents grenadiers de Périers.
Quant aux chouans, il constate qu'ils n'éuient guère que sept cenU, y compris environ cent cinquante cavaliers. Ce dernier chiffre est beaucoup trop fort, même en y faisant entrer les chevaux d'attelage ou porteurs de bagages comme chevaux de guerre. Jamais les chouans de Normandie ne réunirent cent cinquante cavaliers. Dans ces sept cents hommes ne seraient pis comptés sans doute les soldats de Raays, qui ne donnèrent point. Moulin dit : « Nous étions de six à sept cents. «
Suivant une légende restée dans le pays, le mélange des juments et des chevaux
COMBAT DE LA FOSSE
à moitié chemin de ces deux villes; mais à peine son avant-garde amvait-eiie au village, qu'elle aperçut l'armée républicaine à un qaart de lieue en avant du bourg de Marigni, ayant devant elle un misseau assez large. Rétrograder était impossible ; en continuant son chemin y il s'exposait à être attaqué en flanc et sur ses derrières ; Frotté, après avoir reconnu lui-même la situation, marcha droit à l'ennemi. (12 brumaire — 3 novembre.)
La division de Saint-Jean, commandée par de Monceaux et Moulin, suivit la grande route, par pelotons sur huit de front, marchant au petit pas, pour lui donner le temps, en faisant un détour par la droite de Marigni et en se couvrant des plis de terrain, de prendre les bleus en flanc, avec les divisions d'Âmbrières, de Fiers et de Yilledieu et divers autres détachements dont il s'était réservé la direction.
Ruays, avec la légion d'Avranches, forte de quelques centaines d'hommes, devait attendre à la route les grenadiers de Périers, les repousser et se réunir ensuite à Frotté contre le gros de l'armée républicaine.
Cette manœuvre réussit d'abord ; les gardes nationaux qui se trouvaient en tête des républicains répondirent mollement au feu des royalistes et lâchèrent même pied, mais les soldats de ligne firent bonne contenance. A ce moment, les grenadiers de Périers ayant trouvé moyen de se dérober à Ruays, dont la conduite dans celte journée manqua de vigilance et de décision', prirent la division de Saint-Jean par derrière^, et la mirent en dé-
endert montés par les chouans à raffaire de la Fossé et le désordre qui s'ensuivit auraient été une des causes de leur défaite.
' 11 s*excasa en alléguant qu'il n'avait abandonné son poste de combat que pour chercher sur un antre point les grenadiers républicains, qui avaient euxmêmes changé leur marche, et que la plupart des siens l'ayant lâché, il avait été forcé de faire sa retraite. « Vous l'avez faite de bonne heure, » riposta Frotté en loi tournant le dos. (Moulin, Mémoires^ mss.)
^ « Des coups de fusil m'arrivent par derrière. Un brouillard épais nous enveloppait. Je crus d'abord que c'étaient des camarades tirant sur l'ennemi par-dessus DOS tètes, et leur criai, en agiunt mon chapeau : « Plus haut! Tirez plus haut, ou • ne tirez pas! » On continue de tirer, et, en regardant plus attentivement, j'a-* pendis \ cent pas, derrière une haie, le pompon des grenadiers. Nous faisons volte-face, mais nous étions trop peu nombreux pour les arrêter. » rMouLin, Mé^ >wires, mss.)
route en la forçant de passer sous un feu meurtrier pour se retirer sur Quibou, point convenu de ralliement. Frotte dut la suivre précipitamment en descendant un vallon au pas de course et en traversant la rivière. Serré de près pendant plus d'une lieue, il gagna, en tirant toujours, les bois de Moyon, où il s'arrêta ; il avait eu soin de rompre les ponts en planches derrière lui. Il avait perdu de Beaumont, commandant en second de la division d*Âvranches, un des capitaines de celle de Saint-Jean et de nombreux soldats ' , La Pivardière devait être plus malheureux encore et périt misérablement dans la ferme où il avait cherché un asile. Le butin de la campagne, les tambours des chouans, le reste de leurs munitions demeurèrent aux mains des républicains.
De Moyon, Frotté regagna ses cantonnements dans la forêt de Lande-Pourrie, en évitant tout nouvel engagement et en licenciant ses divisions à mesure qu'il traversait leur territoire.
L'échec de la Fosse, sans avoir la gravité qu'on essaya d'y donner, avait fâcheusement clos sa campagne de la Manche'.
1 M. de M... parle de douze seulement. Rillard (t. III, p. 191) raconte qu'en 1815 on lui montra un endroit où il y en avait eu trente d'enterrés. M. Qnénault dit qu'il en périt une centaine. Le général Rey (à min. de la guerre, 5 nov.) parle de cent cinquante morts et de cent cinquante blessés; plus tard, ces deux chiffres sont réduits de moitié. D*après Caillebotte aîné, les chouans auraient perdu plus de cinquante des leurs; les républicains perdirent aussi quelques hommes.
< « Frotté est aux abois... Ainsi que je vous l'avais marqué, je suis venu à bout d'avoir des intelligences dans son armée. Quelques chefs se voient déjà fort mai. La mésintelligence règne entre eux et l'abattement est dans l'âme de plusieurs. Beaucoup de soldats de cette armée désertent, et nombre de royalistes ont les plus violents soupçons sur le compte de Frotté. Je les entretiens par tous les moyens possibles. Le Journal du Calvados m'est d'un grand secours. Je vous assure que l'on redoute plus que jamais Toeil de la surveillance. J'emploie également tous mes efforts pour jeter le ridicule sur le parti royaliste et pour donner aux républicains l'assurance de leur force... Je ne cesserai de vous le répéter, citoyen ministre, l'espionnage appuyé de quelques forces détruira cette guerre ; mais il faut qu'il soit continu... » (Levêque, comm. centr. du Calvados, à min. poK, 5 novembre; Arch. nat.) On voit avec quelle précaution doivent être consultés les documents et les journaux officiels de cette époque.
On n'avait sur cette campagne de Frotté dans la Manche que des renseignements vagues et insuffisants : Sbooir, t. II, p. 344; — Billard, t. III, p. 91; — Abbé Déni AU, t. V, p, 659; — Journal des hommes libres y 14 brumaire. Nous avons pu les contrôler et les compléter par ceux que donne M. Quénault dans son mémoire : Combat de la Fosse, sur la route de Saint'Lô à Coutanees, à égale distance
PROCLAMATIONS
Elle lui avait révélé, d'ailleurs, la difficulté de lier ses mouvements avec ceux delà Bretagne et même de se concerter avec de Ruays. Toutefois, elle n'avait pas été entièrement perdue : il y avait fait preuve personnelle de courage et d'habileté, il avait ranimé ou préparé, dans une partie de la Manche, les éléments d'une insurrection générale. « Les chouans, écrivait, le 4 frimaire (25 novembre), l'administration centrale, sont maîtres de la campagne; ils traitent l'Avranchin en pays conquis. »
La Pierre prit le commandement de la division de La Pivardière; d'Escures, qui n'avait pas (ait la première guerre, eut celui de la division de Saint-James ; de Ruays fut nommé brigadier général, c'est-à-dire commandant supérieur de ces deux légions : ce qui ajoutait à sa dignité en diminuant son action.
Le 25 octobre, nouvelle proclamation de Frotté, adressée aux ennemis comme aux amis :
ARMÉE CATHOLIQUE ET ROYALE DE l'OUEST (dIVISION DE LA NORMANDIE).
m Au nom du Dieu de nos pères et de par notre roi légitime Louis XVIII,
u Nous, soussigné, Marie-Pierre-Louis comte de Frotté, maréchal
de ces deux villes, publié dans les Mémoires de la Société académique du Coletf tin, c. II, Coutances, 1877, d'après les archives de la Manche et des reoseignemenCs particuliers, et surtout par le Journal, mss., de M. de M... et les Mémoires de Moulin. M. Sarot, t. Il, p. 417-418, a suivi M. Quénault. M. l'abbé Lecanu, dans les Mémoires de la Société académique du Cotentin, t. IV, p. 234, a publié : Causerie sur la grande bataille de la Fosse, qui ne fut point une bataille, ni même un combat, ni une escarmouche. Il y signale l'exagération « ridicule » des documents officiels : les bleus n'auraient eu ni tués ni blessés, tout se serait borné à la surprise de quelijues chouans se dirigeant sur Quibou et qu'avaient égarés les Sinases indications d'une femme du pays. L'affaire fut plus sérieuse qu'il ne le croit. Il raconte que les chouans, dans leur fuite, auraient tué Piécourt, agent national de Carentilli. Dans la même commune, l'un d'eux avait trouvé refuge dans une maison qu'il croyait sâre. Le père envoie son fils avertir secrètement les bleus. « Faites du bruit, leur dit le messager ; le chouan sortira, tirez sur lui. » Ils font du bruit, en effet ; le père sort le premier et tombe foudroyé, pendant que le chouan s'rafnit par une porte de derrière ; mais il est atteint d'une balle qui lui casse la jambe, et on l'achève sur place. Suivant Billard (2* édit., t. III, p. 525), ce dioaan n'était autre que La Pivardière.
des camps et armées du Roi, chargé par lettres patentes de Sa Majesté et de Son Altesse Royale Monsieur du commandement en chef de la province de Normandie jusqu'à la rive gauche de la Seine,
ic Déclarons que, d'après les sentiments énoncés dans la proclamation hïte et signée en notre absence par M. le vicomte d'Oilliamson, commandant en second sous nos ordres, nous nous empressons d'y adhérer personnellement, à l'instant où les provinces de l'Ouest, celles du Midi et celles de l'Est prennent les armes pour se soustraire à la tyrannie des usurpateurs qui égarent et désolent la France depuis si longtemps ; nous déclarons à tous les Normands fidèles que le moment est venu de joindre leurs efforts à ceux de tous les bons Français armés pour repousser l'oppression et sauver notre patrie.
Dans la proclamation ci-dessus, M. le vicomte d'Oilliamson y a fidèlement tracé nos principes et nos motifs, qui sont également lesmémei dont sont animés tous les chefs et officiers royalistes, répartis sur toute la surface de la France, pour y réunir et diriger nos fidèles compatriotes; tous, pénétrés de ce sentiment, vont agir comme nous avec l'accord parfait qui va bientôt prouver à l'Europe que l'énergie des Français, conduits par l'amour de leur religion, de leur Roi et de leur patrie, surpasse encore celle des Français égarés, qui ont renversé le Trône et les Autels ; volons donc aux armes, braves et fidèles Normands; soldats et vrais citoyens, vous pouvez tous également servir à sauver l'État, soit par vos armes, vos conseils ou vos écrits, votre courage oa vos talents ; ne formons qu'un peuple de frères réunis pour rappeler parmi nous notre père commun ; frappons, mais surtout sachons pardonner, comme jadis le grand Henry nous en donna l'exemple, comme nous l'a prescrit le testament de l'auguste et malheureux Louis XVI, enfin, comme Louis XVIII nous l'ordonne; ne comptons plus pour ennemis que ceux qui persisteront À l'être; que les troupes de ligne puissent compter ne trouver en nous que des compagnons d'armes, !e jour où ceux qui les composent rejoindront les drapeaux de l'honneur, dont leur valeur peut devenir l'appui. Apprenons à la France que le véritable patriotisme est celui dont nous sommes animés, celui qui doit rendre le bonheur et la paix à notre patrie, celui qui veut faire disparaître la tyrannie sous laquelle nous gémissons tous, et y faire revivre l'ordre, la justice et l'humanité; c'est, enfin, celui qui donnera l'exemple de ces préceptes :
« Gloire à Dieu, respect à ses ministres;
(( Soumission et confiance dans notre Souverain légitime;
u Appui et franche amitié à tout bon Français;
« Protection et oubli du passé vis-à-vis de tous ceux revenus, de bonne foi, de leurs erreurs;
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u Guerre à outrance à tous ceux qui voudrontprolpnf]^er les malheurs de ]a France.
u C'est ainsi que nous assurerons l'arrivée de Monsieur parmi nous et des secours qui y sont destinés, lorsque nous pourrons aller, en force, le recevoir sur nos côtes.
« C'est ainsi que, par notre coura^jeuse persévérance, nous lui en frayerons le chemin; que nous verrons revenir en France, bientôt après, son auguste frère, notre Roi lég^itime, et que les armées étran- ^res s'arrêteront sur nos frontières, ou du moins ne les franchiront que rdivier à la main, et à la suite de notre Souverain; enfin, c'est ainsi seulement que la France retrouvera son ancienne splendeur et la paix.
« Que tout bon Français vole aux armes, et bientôt nos ennemis seront détruits, et nous reposerons tranquilles ensuite, à l'abri des Autels, du Trône et des Lois !
• Ce 25 octobre 1799 >. »
Ce langage de Frotté était sincère, nous en avons la preuve dans son humanité envers les prisonniers, à laquelle ses ennemis eux-mêmes durent rendre justice, dans ses efforts pour adoucir les horreurs de la guerre civile, dans ses rigueurs contre les pillards et les brigands qui voulaient se mêler à son parti.
On lui reprocha Tordre qu'il envoya plus tard à ses officiers de faire marcher a les anciens chasseurs, réquisitionnaires, déserteurs ou conscrits de leurs paroisses, de rendre responsables les anciens chasseurs et particulièrement ceux qui occupaient les places d'officiers, de demander la levée des hommes ci-dessus désignés pour servir le Roi, ceux qui s'y refuseraient devant être traités selon la rigueur des lois''. » Cette mesure n'excédait pas les tristes droits de la guerre.
Le gouvernement républicain se défendait par un redouble-
' Placard in-fol. sur deux colonnes; s. n. d*iinp., ni I. ni d. L'impression, assez défectueuse, en parait française. (Arch.de Gouterne.)
• Moniteur ofjiciely 26 brumaire an VIII (17 novembre).
Une antre proclamation plus rigoureuse encore, signée de Frotté, sans date, se trouve aux archives municipales de Falaise ; nous en devons la communication ï M. Tabbé Niquct :
• l^Tout royaliste quip.issera à l'ennemi ou lui rendra les armes, sera condamné à mort, et les propriété» de ses pcre et mère confisquées ;
■ 2* Tout propriétaire dans les provinces de l'Ouest, qui portera les armes contre
ment de rig^ueurs. Il avait feit voter l'emprunt forcé et progressif de cent millions sur la classe aisée (28 juin 1799) ; il avait, sous le titre de a Loi pour la répression du brigandage et dés assassinats dans l'intérieur V (24 messidor — 12 juillet 1799), obtenu l'odieuse loi des otages, qui déclarait responsables des désordres les parents des émigrés, les nobles et même les parents « des individus qui, sans appartenir à ces catégories, seraient notoirement connus pour faire partie des rassemblements » . Sur la désignation des administrations centrales, ils étaient enlevés, renfermés, obligés de se nourrir à leurs frais dans leur prison, condamnés à mort s'ils essayaient de s'évader. C'était dans toute la force du terme une loi des suspects, une loi révolutionnaire qui, dans l'impossibilité d'atteindre les coupables, frappait en masse les innocents. Elle n'avait désarmé personne, et elle avait excité contre le gouvernement un déchaînement inouï.
Le général en chef avait été autorisé k appliquer l'état de siège partout où bon lui semblerait (23 octobre).
les troupes du Roy, sera condamné à mort, et exécuté lorsqu'il sera pris les armes à la main ;
«> 3** Les biens de tous ceux qui feront partie des colonnes mobiles seront confisqués ;
• 4* Tout individu quelconque qui donnera connaissance aux républicains, directement ou indirectement, des marches des troupes royalistes, sera puoi de mort;
« 5<* Toutes villes, bourgs ou paroisses (n'ayant pas de garnison de troupes de ligne) qui opposeront de la résisunce au passage des troupes royalistes, seront punis avec toutes les rigueurs de la guerre ;
« 6o Toutes villes, bourgs, paroisses, villages ou métairies où se trouvent des troupes du Roy, sont prévenus que, si elles y sont dénoncées, ou si les troupes républicaines en approchent d'une demi-lieue sans qu*elles n'en soient pas averties, ils seront traités en ennemis ;
• 7* Les biens de tous les réfugiés dans les villes seront conBsqués ;
« 8^ Toutes villes, bouigs ou paroisses qui conserveront un arbre de la liberté seront tenus de l'abattre; les administrations instituées par la République en répondront et leurs biens seront confisqués, si elles osent le faire replanter;
« 9^ Quand les troupes républicaines seront cantonnées dans des bourgs ou villages, si les habitants desdits endroits n'en avertissent les royalistes, ils seront traités militairement;
« iO<* Dans tous les cas, on usera des représailles les plus rigoureuses;
« 11<> Tout individu qui arrachera nos proclamations sera puni de mort.
t L. FaoTTB. »
EVENEMENTS EN NORMANDIE. — CALVADOS
D*autres mesures plus spéciales et non moins vexatoires, ne prenant même pas la peine de se déguiser sous les apparences de la légalité, complétaient un réseau de fer : le pays insurgé chargé seul de la répression (23 octobre) ; — le ministre de la guerre autorisant l'arrestation et l'incarcération à volonté de tous les anciens chouans (26 août et 22 septembre) ; — le général en chef, les commandants de place, les chefs de colonnes, les administrations centrales, les municipalités, leurs agents exerçant concurremment et avec un incroyable sans gène leurs redoutables pouvoirs, et se contentant le plus souvent d'ordres verbaux pour l'arrestation d'un citoyen '.
L'insurrection n'en continuait pas moins à se répandre et à s'échauffer en basse Normandie : en quelques jours. Frotté avait recruté plus de deux cents nouveaux soldats et levé vingt-cinq mille francs de contributions dans le seul arrondissement de Domfront. La terreur était dans toutes les villes, qui se fortifiaient à l'envi, dans toutes les administrations. La prise du Mans par Bourmont (15 octobre) y mit le comble, d'autant mieux que l'on dut dégarnir encore l'Orne et le Calvados pour venir au secours de la Sarthe.
Calvados, — L'insuffisance des troupes amène des difficultés eatre l'élément militaire et l'administration centrale. Celle-ci consent bien à mettre à la disposition du général Avril , à toute réquisition, les compagnies de chasseurs et de grenadiers pour les fiEÛre marcher sur tous les points qu'il jugera convenable, mais elle voudrait, dans l'intérêt de Tagriculture, qu'il n'usât de cette faculté qu'avec une grande réserve ; de même elle lui refuse la concentration à Falaise de toute la gendarmerie du département, a à moins que le service ne reste assuré partout et les points essentiels gardés.» Avril, désespéré, n'avait plus «un soldat de ligne dans le département, resté heureusement assez tranquille. La ville de Caen peut lui offrir mille à douze cents
' Registre des écrous de la maison de Bicètre, à Alençon. (Arch. de l'Orne.)
gardes nationaux sûrs; ceux des campagnes sont insouciants ou révolutionnaires... Il avait demandé du secours aux départements voisins, ainsi qu'il y était autorisé ; ils n'ont pas fourni un homme ^ . »
On Fait circuler, et Ton publie comme officielle, une sommation absolument apocryphe du duc d'Harcourt à la ville de Caen, dont il avait été le gouverneur :
« Étant sur le point d'entrer dans votre viile, mèche allumée, vous pouvez rester tranquilles à votre poste... Celui qui aura le malheur de porter les armes contre nous, ne peut espérer de pardon. Il sera fusillé sur-le-champ*. »
Manche. — Le 5 octobre au soir, au Fresne-Poret, les républicains de Sourdeval se laissent surprendre; ils perdent vingtquatre hommes tués et deux blessés'. Deux jours après, le cantonnement de Juvigni, près Mortain, est également surpris^.
Le 19, l'administration centrale de la Manche requiert le commandant de la force armée de prendre les mesures nécessaires pour la défense des postes de Granville, Villedieu, Sarlilli, Avranches, Pontorson, Saint-James, Saint-Hilaire, le Teilleul, Barenton, Mortain et Sourdeval. Il enjoint aux fonctionnaires publics des cantons de Tirepied, Ducei, la Haie-Pesnel, Isigni, Juvigni, Brécei, Saint-Poix, Granville et Avranches, de transpo^ ter leurs archives dans la partie fortifiée du chef-lieu". — Le 28, elle arrête que les caisses et dépôts seront concentrés à l'intérieur de la ville chef-lieu. Formation de compagnies d*élite armées de fusils de calibre ou de chasse , que l'on prendra à cet effet en quelques mains qu'ils se trouvent®. — Demandes
* 8 octobre. Plac. in-fol.; Caen, Boulay-Malassis ; — 31 août; 18, 22 octobre. (Ârcb. de la guerre.)
* Journ, des hommes libres , 7 brumaire. — Monit,; — Crétikbau-Jolt ; — Etc. '-^ CAiLLEBorrE aine, Journal, mss.
^ Saint-LÔ, J. Marais, 3 p. in-4'>.
® Arcti. de la guerre.
L'administration allait jusqu'à déterminer les conditions matérielles des barrières à établir à Fentrée des rues. Elle consultait sans doute un comité central de défense, composé de gens du métier. Il ne parait pas r(u*à Saint-Lô, non plus qu'ailleurs, ces barrières aient été souvent mises à l'épreuve.
EVENEMENTS EN NORMANDIE. — MANCHE-ORNE
incessantes de renforts. — Les chouans montent la garde en plein jour dans certaines communes du canton de Ducei. — Petites collisions au Mesnil-Adelëe, à la Tournerie, à la Barre, an Chéne-Robin, à la Brière-au-Bois, au télégraphe de Saint- Ovin, que les chouans détruisirent parce qu'il avertissait les républicains de leurs mouvements ' .
Orne, — Justement efFrayée par la prise du Mans (1 5 octobre), Tadministration cantonale d*Alençon {intra muros) se hâta de prendre des mesures pour le service des postes et l'établissement de barricades à ses portes'.
Le 18 octobre, à Saint- Christophe de Ghaulieu, rencontre sérieuse entre Frotté et les bleus ; chaque parti perdit une vingtaine d'hommes*. — 25, Arbres de la liberté coupés et placards royalistes affichés dans le canton de Longni. — Enrôlements nombreux du côté de Lonlai et de la Perrière*. — 26, Rougé, chef de chouans, arrêté au château du Benouard. — Cinq cents chouans, venus de la Poôté (Mayenne), lèvent cinq cents francs de contributions à Saint-Céneri et h la Ferrière-Bochard, sans la moindre résistance*. — A Mortagne, effroi des autorités : « L'esprit public est on ne peut plus mauvais dans nofre cité, ainsi que celui de toutes les communes voisines... des bandes de cinq, dix et trente chouans se montrent dans les cantons de Moulins, Maurice, Tourouvre, Longni, Neuilli et Mauves. •• Ils menacent de se porter sur Mortagne, dont la moitié des habitants leur est gagnée. Plus de quatre-vingts gardes nationaux ont refusé de marcher
' SÉcriK, t. II.
* • ... L'invasiun de la commune du Mans par les brigands royaux, les courses faiie^» dans nos environs par ces hordes scélérates, les crimes de toute espèce commis par elles, les danfrers imminents qui nous menacent, vos intérêts, notre devoir, loat appelle notre sollicitude paternelle sur le maintien de Tordre, de la tranquillité et le salut général... La nature en pleurs nous invite à arrêter le torrent dévas- Cateor qui couvre différentes contrées de la République... » Invitation de monter exactement la garde, d*allumer la nuit, en cas d*alerte, do contribuer par des offrandes particulières à l'exécution de retranchements et de barricades pour clore la commune d'Alençon. (Arrête du 19 brumaire an VIII (18 novembre), Alençon, Jonenne, plac. in-fol. : Arch. de rOrne.)
* Sbcui!!, t II, p. 335; — Abbé Douuivb, t. III, p. 324.
^ Min. just. k min. pol., 2 novembre. (Arch. de la guerre.)
^ Fouché à commiss. ccntr. de l'Orne, 25 octobre. (Arch. de la guerre.)
contre eux\ n — L'administration centrale est absolument paralysée* ; elle demande instamment des renforts.
Le soulèvement, toutefois, n'eut pas de contre-coup dans la Tille chef-lieu; les jeunes gens appartenant aux familles les plus royalistes n'y furent point mêlés, sauf peut-être du Mesnil de Villiers; il ne paraît même pas qu'ils aient été l'objet de tentatives d'embauchage. Ainsi, mon père, fils d'un garde du corps émigré, et qui avait alors vingtnleux ans, ne fut ni directement ni indirectement provoqué à rejoindre les mécontents; ses camarades, du même monde, ne le furent pas davantage. Bordin, Brunet, les autres royalistes armés d'Alençon, avaient servi sous l'ancien régime et dans l'émigration ; Bouivrais (Jean^Bart) fait exception. La maison Lecointre, dont nous avons déjà parlé, était le quartier général de conciliabules et de manœuvres ayant pour objet moins le recrutement militaire que le maintien civil du parti : la correspondance, le recel des prêtres réfractaires, la sûreté des proscrits, les secours à distribuer*.
Séez, ancienne ville épiscopale et de noblesse, comptait beaucoup de royalistes et était suspect aux républicains. En l'an YII ou YIII, sans que nous puissions préciser davantage la date, il aurait été menacé de pillage, probablement par suite de l'im-
1 Lettres de radminittration municipale, 12 brumaire.
' « Nous tenons le fil de la conspiration royaliste qui a éclaté les 19, 20, SI et 22 vendémiairo dernier (11 à 14 septembre), dans les cantons d*Âi^entan, Trun, Cbambois, Vimouiiers, Exmes, Moolins-la -Marche, Séez, Essai et autres. Les embaucheurs, complices, instigateurs et receleurs des bandes de bri^nds gui se sont montrées dans ces contrées, nous sont signalés. Nous allions les foire arrêter, mais la réflexion a fait suspendre l'exécution de cette mesure. Nous n'avons dans le département 'que soixante à quatre-vingts hommes de troupe, et nous avons cm devoir temporiser jusqu'au moment où nous aurions les forces disponibles pour faire simultanément les arrestations sur tous les points et assurer la garde des prévenus. Ce serait un appât bien propre à attirer les brigands que Tarrestation et It détention dans cette commune de soixante de leurs fauteurs et complices. » (Thomas La Prise, commiss. près Tadm. cent, de l'Orne, à min. de la pol.,28 octobre; Arch. nat.) En réalité, ces grandes découvertes n'aboutirent à rien.
' Pièce dans la collection Fillon. — Au mois d'octobre 1793, la rumeur publique accusait déjà cette maison de receler Tévèque de Séez, d'Argentré. (Registre da comité de surveillance d'Alençon, 8 octobre : Arch. de l'Orne.)
Le bruit se répandit que des prisonniers russes allaient être internés à Alençon ; on ne manqua pas de clabauder que c'étaient là des éléments tout préparés pour une prochaine insurrection. (Joum. des hommes libres, 23 vendémiaire.)
EVENEMENTS EN NORMANDIE. — OBNE
possibilité de faire face à des réquisitions excessives, par un général (Merle ou Ghambarlhac, dit la tradition), et n'y aurait échappé que grâce u au courage et à la fermeté » de Le Fessier, évéque constitutionnel et maire. C'est le témoignage que lui rend Maurey d'Orville', qu'on ne peut assurément suspecter de partialité en sa faveur.
On vit un jour, sur la grande place de Séez, à l'heure où sonnait midi et où l'on relevait la garde, à quelques pas du poste, deux officiers chouans, avec leur uniforme vert, leur cocarde blanche et la carabine sur l'épaule, la traverser d'un pas tranquille. Avant que la troupe stupéfiée, puis effarée, eût eu le temps de se reconnaître et de se lancer à leur poursuite, ils étaient déjà loin. C'étaient Brunet de la Renoudière et Camus, deux inséparables, fameux par leur courage, qui, par bravade ou sur un dé6, avaient entrepris et accompli cet acte d'une incroyable témérité.
Plusieurs châteaux étaient signalés comme servant de quartiers généraux à la chouannerie, et l'on allait jusqu'à chiffrer le nombre d'hommes- que renfermait chacun d'eux : Médavi, 100 hommes ; Touvois, 150 ; Fiers, 500 ; la Vente, près le haras da Pin , la Boutonnière en Exmes , Fontenai-l' Aumône et la Verrerie du Gast, sur la Usière d'Ecouves, 4 à 500 ; environs de Domfiront et de Tinchebrai, 7 à 800 : indications et statistiques toutes de fantaisie '. Les chouans, dans leurs rapides évolutions, n'avaient point de quartiers généraux, sauf pendant les armistices, mais de simples lieux de rendez-vous ; encore en changeaientils souvent . Le château de Fiers, alors inhabité, et situé au centre du pays insurgé, était le plus fréquenté.
Une partie de la Mayenne fermentait toujours. Le territoire de la division de la Chapelle-au-Riboul (Hardanges, Champéon, Loupfougères, Champgenéteux, etc.) continuait à être sillonné
' Bech, histor. sur la ville, les éuètjues et le dioc, de Se'ez^ p. 232. * Note, 8. D. ni d., aux Arch. nat. et à celles de TOrae.
constamment par de petites bandes de chouans. Mérille était leur chef principal ; Renault {V Invincible) et Garnier {La Couronne)^ ses seconds. Les excès des volontaires cantonnés à la Maison-Neuve, qui arrêtaient arbitrairement, volaient ou rançonnaient les passants, et que leur commandant fut forcé de faire incarcérer en partie, ajoutaient à l'irritation publique. Dans la nuit du 9 au 10 mars, des pillages et même des assassinats avaient été commis à Ambrières : quelques jours plus tard, enlèvement de fusils par Renault, à Montreuil et à Gourberie ; mais il est tué au Horps, dans un combat avec un détachement de chasseurs venus de Lassai. Aggravation progressive des désordres : agents et adjoints donnant leur démission ; archives de Champéon emportées à Mayenne ; jeunes gens enlevés. Les chouans ont l'avantage sur les bleus et en tuent quelques-uns dans le bois de Vaux ; mais, le 17 juin, à la suite d'une tentative infructueuse sur le poste de la Maison-Neuve, qui se défend bien, ils son tatteints sur la lande des Tuileries, commune de Marcillé, par les troupes accourues de divers côtés, et mis en pleine déroute. Ils perdent plusieurs hommes, l'un portant l'uniforme de gendarme ; les bleus ont aussi quelques morts.
A la fin d'octobre, les chouans sont tellement maîtres du pays dans toute cette contrée, que les autorités n'osent ni afficher les actes publics, ni se montrer sans être escortées'.
* * Nouvelles arrestations de diligences'.
' Registre de correspondance du commissaire du Directoire exécutif près l'administration municipale de Charapéon. (Communiqué par M. Trouiil^rd, avocii « Mayenne.)
• 16 octobre. — Arrestation de la malle, entre Avranches et Ponlorson ; argent saisi, puis rendu quand il est justifié qu'il appartient k des particuliers ; les effets des voyageurs respectés. (Arch. de la guerre.)
22 octobre. — Nouvelle arrestation de la même diligence, au même endroit. Comme elle ne portait pas de fonds publics, on la laisse continuer sa route, aas cris de : « A bas la conscription! A bas la République! Vive le Roi! (Arck. delà guerre.)
6 décembre. — La diligence du Mans à Paris, qu'escortaient huit cavaliers, attaquée à une lieue de Nogent-le-Rotrou par vingt-cinq brigands divisés en deai
MORT DE D'OILLIAMSON. U
Le brave et malheureux d'OilHamson avait été blessé légèrement à l'affaire de Saint-Poix. Placé par les soins du capitaine Alexandre, à qui il avait été particulièreraent recommandé, dans une ferme de la commune du Mesnil-Adelée, il y passa tranquillement quelques jours ; mais, le 7 au soir, s'étant hasardé à sortir, malgré les instances de ses hôtes, dans le jardin, il fut aperçu et arrêté par des bleus. On prétend même que, les prenant pour des amis, il aurait répondu à leur Qui vive ? par le mot Roya^ liste. Il voulut se faire passer pour un marchand de bestiaux; la découverte, dans sa poche, d*un petit poignard fit reconnaître en lui un insurgé. Les habitants de la ferme ne le trahirent pas, malgré les menaces et les mauvais traitements dont ils furent l'objet. On l'emmena, et, une demi-lieue plus loin, dans la commune de Refbveille, près du village de la Ruaudière, on le fusilla. Le corps, laissé sur la place, fut rapporté dans le cimetière du Mesnil- Adelée. Sa bourse, qu*il avait glissée dans un lit pendant qu'on ioterrogeait les gens de la ferme, ses armes, ses effets, qui n'avaient pas été découverts, furent rendus fidèlement à ses amis consternés*.
bandes. Ils enlèvent une valeur d'environ sept mille francs en argent et en mandats appartenant à l'État, et donnent an reçu au conducteur; ils ne touchent pas ans effets des voyageurs, sauf au sac d'un volontaire, et répondent ironiquement à ses plaintes : « La République te dédommagera, puisque tu es k son service. • Les cavaliers sont dépoullés de leurs chevaux, de leurs arm^s et mèmi: de leurs éperuns. Un coup de feu annonce la fin de l'expédition, et les brigands se dispersent en déclarant qu*ils sont deux mille. (Ibid,)
La diligence arrêtée entre Caen et Bayeux, à Sainte-Croix-Grand Tonne, en plein midi, |>ar seize chouans. Ils enlèvent quarante-deux raille francs en argent et les trins|M>rtent, — ce fut du moins le bruit public, — à Fiers, au quartier général de Frotté; deux mille francs en billon sont retrouvés dans un foHsé. (Pkzrt, p* 454.)
• Lettre du capitaine Alexandre à Frotté; Uist. <fAthit, p. 233, 234; — Biluio, t. 11, p. 23:); t. III, p. 97. Séguin, t. Il, p. 345, dit à tort que le vicomte d*Oilliaaftton fut tué h l'affiiire de la Fosse. Crétineau, t. IV, p. 44, et Muret, t. V, p. 4-)0, se trompent également en prétendant qu'il serait tombé, en quittant ane ferme où il avait pris un peu de repos, dans une colonne mobile. Ennn, suivant une tradition de famille, d'Oilliamson aurait refusé de profiter du sauf-conduit accordé ^ Frotté, l'aurait cependant suivi à Verneuil (ou plui6t à Aleoçon), se serait évadé sous le déguisement d'un garçon meunier, et, dénoncé par un paysan à qui il demandait son chemin, aurait été pris et fusillé. L'erreur est évidente : il II. 2%
Le mariage, à Mittàu, delà jeune Marie-Chariotte-Thérèsè, fille <)& Louis XVI, avec le duc d'Ângouléme, son cousin (10 juin 1799) S ^t une joie pour tous les royalistes, pour les chouans comme pour les autres. Du fond de leurs hailiers, et entre deux coups de fusil, Frotté et ses officiers envoyèrent au ducd'ÂDgouléme une lettre de félicitations (29 octobre), qu'il ne reçut que fort tard, et à laquelle il ne répondit que le 10 janvier suivant. Sa réponse elle-même ne dut arriver qu'après la mort de Frotté.
•« Mi(tau, 10 janvier 1799 *.
u Je n'ai reçu que la semaine dernière, Monsieur, votre lettre du 29 octobre. Je suis infiniment sensible à la part que vous, Monsieur, et vos dignes compagnons d'armes, les braves royalistes de Normandie, voulez bien prendre à un événement duquel dépend le bonheur de ma vie. — Veuillez bien le témoigner de ma part à ces messieurs. — Tout nous fait espérer que, d'ici à peu de temps, les circonstances permettront que vous acheviez, dans la bonne province de Normandie, l'ouvrage que vous avez si bien commencé ; je regrette vivement d'en être aussi éloigné en ce moment. C'est avec un vrai;plaisir que je profite de
avait été tué plus de ti*oi8 mois auparavant. Notre version s*appuie sur le témutgnage positif du capitaine Alexandre et sur le récit du comte de M....
Voici son épitaphe, relevée par M. Sauvage (Le Mortainaisy 4* livr.) sur me pierre de granit dans Thumble église du Mesnil-Adelée : * dieu et le roi
ci git m.* t. f. e. v*« d'oilliamsûh, maréchal db
camp, cbbv' de 8* louis
commandait l* armee royale
de normandie, sv de cordet
lUUPHB, OCCAGXB, HE A
COULIBOEUF LE 4 MARS 1740
LIQUE ET ROYALE BM
1799. PRIEZ Dieu POUR LUY.
^ Croirait-on que cette date, si certaine, a été défigurée dans nombre d'kistoirest Chateaubriand (Mémoires sur le duc de Berry) indiquait le 10 joiil 1797; U Biographie Rabbe (v® Àngouléme), le 10 juillet 1799; — Etc. • • Erreur évidente ; il faut lire 1800.
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celle occasion, Monsieur, pour vous assurer de toute mon estime et de mon affection pour vous.
a Louis-Antoine. »
^ 3f. Louis de Frotte.
A. (Arch. de Gouterne.)
De nouvelles instructions de Monsieur furent envoyées au coiDinissaire du Roi dans l'intérieur; elles faisaient connaître les bases concertées avec le gouvernement anglais pour la solde des déserteurs et le soutien de l'armée royale.
u En confirmation et en addition aux instructions du 4 du présent mois de novembre portées par le chevalier d'Asnières, et d'après ce qui vient d'être définitivement convenu entre S. A. R. Monsieur et les ministres britanniques, le commissaire du Roi près les armées royalistes de Pou est de la France, annoncera officiellement, et de la manière la plus prompte et la plus sûre, à tous les chefs royalistes desdites provinces :
« !• Qu'ils sont autorisés à employer tous les moyens qui peuvent dépendre d'eux pour attirer au parti du Roi le plus grand nombre possible d'officiers et de soldats des armées républicaines, conscrits et matelots, en leur promettant et en leur donnant, dès à présent, la même solde qu'ils reçoivent du Directoire ;
tt 2® Qu'ils sont également autorisés à promettre et à donner, dès à présent^ à tous les habitants des villes et des campagnes qui s'engageront à rester constamment sous leurs drapeaux, comme troupes réglées, jusqu'au rétablissement de la monarchie, ou jusqu'au terme convenu entre eux et les chefs de corps, lequel terme ne pourra être moindre qu'une campagne de guerre, à la fin de servir la clause de leur Dieu et de leur Roi, et se porter partout où les chefs institués, au nom du Roi, leur prescriront de marcher, une solde, dont le montant sera réglé de concert entre les chefs royalistes et le commissaire du Roi, sans cependant que cette solde puisse dépasser celle que le Directoire donne aux soldats qui composent ses armées ;
u :> Le commissaire du Roi doit être instruit, et fera connaître aux chefs royalistes, non-seulement que le gouvernement britannique est déterminé à employer tous les moyens possibles pour fournir aux royalistes des armes, des munitions de toute espèce et des équipements, maU que ce gouvernement a déjà fait les fonds nécessaires h la solde des quatre premiers mois, d'une armée de soixante et dix mille royalistes dans les provinces de l'Ouest, sur le pied des troupes du Directoire,
^ et que si ces fonds ne sont pas suffisants, le gouvernement britannique
a promis de les aug^menter en proportion du plus çrand nombre de soldats que les chefs royalistes pourront réunir et armer;
u 4* Les correspondances et les communications pouvant être lentes et difficiles, jusqu'à ce que les royalistes soient assez en force pour occuper les côtes d'une manière s&re et durable, le commissaire du Roi I est autorisé à recevoir tout l'argent, toutes les armes, toutes les muni-
tions et tous les habillements et équipements qui seront offerts et fournis par les fidt'iles sujets du Roi; le gouvernement britannique voulant bien promettre de rembourser toutes les dépenses de ce genre qui seront signées et attestées par le commissaire du Hoi. >* Londres, ce 9 novembre 1799.
u Signé : Charles-Philippe.
« Pour copie conforme :
a Le comte de la Ghacssék, a Commissaire du Hoi. •
Sur ces entrefaites, éclata le coup d'État du 18 brumaire. Un mois auparavant, la France entière avait été remuée par la lecture de ce simple bulletin télégraphique : a 22 vendémiaire. «Buonaparte, Berthier et plusieurs autres généraux ont débarqué u à Fréjus, département du Yar, le 17 courant. Ils ont laissé H l*armée d'Orient dans l'état le plus formidable. » Depuis ce moment, on attendait un grand coup, sans en pouvoir pressentir la nature.
Des historiens, en petit nonobre, ont essayé d'établir qu'au moment du 18 brumaire, le gouvernement jouissait d'une force et la France d'une tranquillité suffisantes pour rassurer les bons citoyens '. Rien de plus erroné : l'inquiétude était partout. C'est dans cette inquiétude et dans l'incertitude du lendemain qu'il faut chercher l'explication, sinon l'excuse, de l'enthousiasme avec lequel fut accueilli le coup d'État do 18 brumaire. La majorité de la nation absolvait Bonaparte, et, s'ir l'eût consultée, le suffrage universel lui aurait répondu comme il répondit, cinquante ans plus tard, après le 2 Décembre.
1 V. notamment M. Auguste Dide : La France à ta veille du 18 brunudre, {Officiel du 14 février 1880.)
LE 18 BRUMAIRE. — SITUATION GENERALE. 34i
Le nombre crée le droit : maxime monstrueuse , doctrine men- S0D£[ère et périlleuse que prêchent, sans souci de la logique, les plus TÎolents adversaires de ces coups d*État!
Bonaparte disait au Directoire : « Qu'avez/*YOus fait de cette > France que je vous ai laissée si brillante? Je vous ai laissé la « paix y j'ai retrouvé la guerre; je vous ai laissé des victoires, « j'ai retrouvé des revers ; je vous ai laissé les millions de t l'Italie, et j*ai trouvé partout des lois spoliatrices et la misère ! « Cet état de choses ne peut durer ; avant trois ans, il nous « mènerait au despotisme. » Si ce langage audacieux n'eût pas répondu à la réalité des bits, au sentiment intime qu'avait la nation de son effondrement et à son besoin de se refaire sous une main puissante, croit-on que le 18 brumaire eût été acclamé comme il le fut, que la France aurait abdiqué si facilement aux mains, ou plutôt aux pieds d'un maître, sa propre souveraineté ?
Pour avoir une idée de l'incroyable désorganisation de l'armée et de l'impuissance où se trouvait le gouvernement de faire marcher les nouvelles recrues , il faut parcourir les archives du ministère de la guerre. On y voit, dans l'Isère, mille hommes déserter dans res|)ace d'un mois, en disant qu'ils vont en Vendée; ils n'avaient ni pain, ni viande, ni souliers'. — Un bataillon de conscrits de onze cent quatre-vingt-trois hommes n'en compte plus que soixante-trois à son arrivée à Péronne^. — Dans la Haute-Loire, le nombre des conscrits et réquisitionoaires déserteurs dépasse huit mille'. — Le bataillon auxiliaire de la Somme a été réduit en deux mois de quinze cents hommes à cent cinquante*. — Dans la 2* division, la désertion est affreuse; — dans la 9* et la 10* (Toulouse), « tous les conscrits quittent leurs bataillons et les réquisitionnaires rentrent chez eux d'une manière effrayante *» . — A Brest, sur six cents réqui-
* 16 fr* maire : Rapport da brioadîpr Guilloa.
' S6 friin^iire : Min. de rintérifur à min. de la guerre.
' 17 nivAse : Min. de la guerre à général Moiicey, commandant la 19^ divi- •ion miliiaiie.
* 18 niTAice : Général R^ninet à min. de la guerre*
^ 18 ni\ôse : Général Frégeville à min. dé la guerre.
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sitionnairesy il en arrive treize. — Dans la 25* division , « la presque totalité des conscrits des V* et 2* classes des départements réunis (Belgique) sont passés armés dans la Vendée ' » . — Le général Moncey, en arrivant dans la 19* division (Lyon), y trouve « le désordre à son comble * w . — Les désertions sont si nombreuses dans les bataillons auxiliaires de la Manche, que la désorganisation en parait imminente'. — La majeure partie des jeunes conscrits des cantons d'Argentan destinés au bataillon auxiliaire ne se rendent pas au chef-lieu du département, ou ne s'y présentent que pour quitter immédiatement leur poste*. — Enfin, le ministre de la guerre lui-même avoue que « sur tous les points de la République l'administration militaire est dans un état de désorganisation totale ^ » .
L'armée souffrait horriblement; il y avait des divisions privées de solde depuis dix-huit mois ; on voyait des corps entiers quitter leurs postes, sans ordre des généraux, et aller en occuper d'autres, où ils espéraient vivre moins misérablement^. Sous prétexte de pourvoir elles-mêmes à leur sûreté, que n'assurait pas le gouvernement, les villes retenaient le peu de fonds que les pro* vinces insurgées versaient dans les caisses publiques, ou soldaient les troupes stationnées dans leurs murs à l'aide de délégations sur les payeurs généraux, qui refusaient de les acquitter, a La détresse financière, dit Thiers, était la c^use principale du dénûment et des revers de nos armées ''. » Le déficit, première cause de la Révolution, menaçait ainsi de la détruire. Dans certaines villes,
* 0 pluTiôse aa VIII : Général Garteaux à inin. de la guerre.
* 12 nivôse, Au min. de la guerre.
* Admin. à min. de la guerre, 13 décembre 1799.
^ Comm. La Crépinière à municip. d'Argentan, 29 décembre. (Arch. municip. d*Argentan.)
^ 6 frimaire an VIII : Aux généraux commandant les divisions.
0 Les Archives de la guerre contiennent, pour les années 1797, 1708, 1799, une série de documents, moins nombreux cependant que pour les années précédentes, relatifs aux excès commis par les troupes dans les contrées qui avaient été et qui allaient redevenir le théâtre de l'insurrection, même pendant l'intervalle où elles furent presque calmes. (V., notamment, 7 mai ; 15, 16, 22 juin 1798 ; novembre et décembre 1799.)
■^ Comulat et Empire (t. I**"). Tacite avait dit avant lui : « Nec truies genûum sine armis, nec aitna sine stipendiis,,, » (Uistor,, 1. IV.)
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administrations civiles et administrations militaires rivalisaient» vis-à-vis des pauvres soldats, d'exactions ou de néglig^ences. Un détestable esprit de dénigrement et de coterie paraly* sait les efforts des honnêtes gens» qui auraient volontiers servi la République, si la République eût su confondre sa cause avec celle de la France, au lieu de confondre celle de la France avec la sienne propre.
Voici, syr ce sujet, une belle lettre de Moncey, commandant de la 19" division militaire (Lyon) ; elle fit sensation au ministère, ainsi que le prouvent les apostilles dont l'original est revêtu. Le iiitur maréchal était une âme haute et sincère, et son jugement porte coup ' .
• 12 pluviôse an VllI (!•' février 1800).
...a Dans ce moment, et en me résumant sur mes précédentes lettres» qui vous faisaient part de mes mesures d'ordre social et de restauration politique et des contrariétés que j'éprouve, je vous dirai, avec la franchise dont vous avez besoin, dont vous êtes si digne et de laquelle je ne me départirai jamais, que je ne rencontre sur mes pas que l'infernat système de paralyser le zèle, d'égarer l'esprit public, de semer des inquiétudes, d'étouffer la confiance, de dénaturer les faits et les intentions, de réveiller les passions, d'organiser les désordres, de les imaginer ou de les grossir, pour me laisser l'odieux de l'imprévoyance. Que les autorités civiles soient recomposées, qu'elles marchent sans hypocrisie et d'un pas assuré dans les sentiers de l'harmonie et de Tordre, et la désorganisation cessera, et mes efforts ne seront plus vains, et tons les cœurs se rouvriront à l'espérance et à l'énergie; que les agitateurs soient confondus ; qu'ils disparaissent des rangs où siège l'autorité, et les citoyens, qui ne rougiront plus de leurs magistrats, respecteront en eux le gouvernement qu'ils aiment et en qui ils mettent, je vous l'assure, citoyen Ministre, leur entière confiance.
La troupe, citoyen Ministre, la troupe sera contenue et disciplinée quand, en lui parlant le langage de l'honneur, on n'aura plus
* Moncey, doc de Conegliano (Bon-Adrien-Jeannot)^ né à Besançon, 1754; — fendarroe de Lnnéville avant la Révolution ; — capitaine, 1791 ; — général de division, 1794; — maréchal de France, 1804; — pair de France, tous la Restauradoii ; — gouverneur des Invalides, 1834 ; — mort, 1842. — « Militaire distingué ; honnête homme • (NiiPOLBott).
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à loi dissimuler sa nudité et ses privations, quand les cbefii de l'administration militaire n'échoueront pas, par leur ineptie, dans la eséation et la dispensation des ressources, quand ils auront Fart de ne point aigrir les besoins par d'âpres refus, quand je pourrai me concerter avec la sagesse et les lumières, quand des mains pures, dans toutes les parties du service, ne spéculeront plus sur Teiistence et le bien-être du soldat, quand, enfin, tous les éléments qui m'entourent et qui sont encore les mêmes que ceux du gouvernement déprt^dateur, seront devenus, par une purification bien urgente, le dépôt de mes moyens de succès et la garantie de mon ardente et bonne volonté...
tt MoifCEY. »
L'insurrection prenait un caractère des plus sérieux. « Ce ne sont plus des bandes éparses qui parcourent la rive droite de la Loire, écrivait un fonctionnaire bien au courant de la situation, ce sont des armées. Cette guerre me parait infiniment mieux organisée que la précédente. Il y a des chefs nombreux qui me paraissent trèS'-politiqnes et très-instruits. Une vérité effrayante, que Ton aura peut-être peine à croire, c^est qu'il y a parmi les jeunes gens des campagnes le même enthousiasme pour la chouannerie que nous en avions tous en 89 pour la Révolution '. « Il n'aurait pas fallu moins de trente-cinq à quarante mille hommes pour rétablir Tordre dans les départements de l'Ouest*.
Mais rOuest n'était pas seul à s'agiter; plus de quarante départements, sur toute la surface de la France, étaient plus ou moins troublés '.
' Commissaire central, Angers, 5 brumaire, à Savary. (Arch. de la guerre.) * Ainsi rÂ|>artis :
Mayenne, 4,000 hommes.
Sanhe, 3,000 —
Maine-et-Tjoire, 4.009 —
lll«-et-Vilaine, 3,0 0 —
Morbihan, 3,000 —
Cô|piwlu-Nord, 3,00(> —
Manche, S. 000 —
Calvados, S,i)00 —
(Vîni^ent, chef de la 3* division de g«*ndarroprie , 30 brumaire; Ardi. de la {{ttern*}. Il avait vi^itn tousre.<t dp|iartements et connaissait leurs besoins.
' Allier, Ba48e8-Al|ies, Hautea-Alpes, Ardèche, Ariége, Aude, ATeyron,
Vendée,
2,500 homi
Dfux-Sèvres,
Orne,
Eure,
£ure-et Loir,
Loir-et-Cher,
Indre-et-Loire,
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L'emphase avec laquelle, dans les documents officiels, dans les correspondances administratives et même à la tribune des Conseils, on célébrait, à tout propos, l'héroïsme des gardes nationales et de certains fonctionnaires, dont les noms n*ont pas conservé d'auréole, ne prouve pa^ que chacun fit son devoir; elle prouve plutôt le contraire'. On cherchait à s'étourdir à force de bruit sur des dangers toujours croissants.
Les autorités républicaines perdaient quelque peu la tète. Tantôt elles reprochaient aux patriotes aisés de ne pas se réfugier dans les villes et d'offrir, par leur présence dans les campagnes, une sorte de prime a la cupidité des pillards; tantôt de iiiir le danger et de donner le mauvais exemple autour d'eux^. Les administrations municipales exigeaient la communication, par les commissaires du pouvoir exécutif, des pièces relatives aux menées contre-révolutionnaires qu'ils avaient pu saisir; de là, nécessairement, des indiscrétions qui compromettaient le succès des recherches ou des poursuites, en même temps qu'une pression fâcheuse sur l'indépendance des commissaires. On leur défendit ces sortes de communications'; il était plus difficile de désarmer les susceptibilités et les exigences des administrations.
Le gouvernement directorial, qui n'avait même pas pour faire face à tant de difficultés et de dangers l'accord entre ses membres, restait cependant debout, et ses ennemis n'auraient peutêtre pas suffi pour le renverser, divisés eux-mêmes et ne pouvant lutter contre lui qu'à armes inégales.
C'est, pour ainsi dire, de son propre sein que devait sortir l'ennemi qui lui arracha et tourna contre lui les forces dont il se
BoQclftes-do-Bb6ne, Calvados, Cher, CôtPS-du-Nord, Corrèze, Creuse, Deux-Sèrres, Oordngne, DrAme, Eure, Eure-euLoir, Finistère, Gard, Haute-Garonne, Gers, Héranic, Hle^t- Vilain**, Isère, Haute-Loire, Loire- Inférieure, Lot-et-Garonne, L.nzère, Maioe-et-l^ire, Mancbe, Mayenne, Morbihan, Orne, Puy-d<*-Ddnie, Rhône, Saitbe, Seine-€t-Oise, Seine- Inférieure, Tarn, Var, Vaucluse, Vendée, Vienne, etc.
* ■ Les TÎctoîres trop tapa(;eu»es semblent toujours peu sâres d'elles- mèmet. • (GàBO, discours k 1* Académie française, %i décembre iSSO.)
* Vinceot) iosp. de gendarmerie, à la manicipalité de Mamers; Âlençon, i% octobre.
' Commîts. du Direct, près radmiD. centrale de la Sarthe, 30 octobre.
servait si mal, et qui, du premier coup, offrit à la France altérée d'autorité, puisque Tautorité pouvait seule là rassurer, le prestige et la réalité du pouvoir.
u Le Directoire, disait avec une remarquable justesse le prince de La Trémoille', réunit en lui deux caractères opposés, comme gouvernement et comme faction. Gomme gouvernement, il dispose de toutes les ressources, de toute la population, de toutes les richesses de la France; Il en protège le territoire; il s'en fait un rempart; il a pour défenseurs tous ceux qui tremblent sous lui, tous ceux qui craignent la contre-révolution ou qui n'y croient pas, tous ceux qui craignent ou l'étranger, ou les royalistes, ou les jacobins, ou les secousses. Il est telle circonstance même où il compterait jusqu'aux royalistes parmi 3es défenseurs, et tant qu'on lui laissera un prétexte d'identifier son existence avec celle de la patrie, il ne doit crouler qu'avec le dernier débris de la France. — Comme tôle de fsiction, au contraire, ilest abhorré, méprisé, chancelant, entouré de factions ou partis bien plus puissants que lui, parce qu'ils ont des principes fixes. Il a contre lui tout ce qui estmécontent de la Révolution, du gouvernement ou de la guerre. Il n'a plus un agent (idèle, et trouverait peu de défenseurs, maisàcoupsûrpas un vengeur. Malheureusement, tous les efforts extérieurs ne peuvent l'attaquer que dans son premier caractère, où il est très-fort. Les ressorts intérieurs peuvent seuls l'attaquer dans 1c second, où il est très-faible.
15 novembre, nouvelle lettre de Frotté à son père, touchante assurément par les sentiments de tendresse filiale qu*elle exprime si bien, par l'absence de toute gloriole personnelle et surtout par ce mot héroïque, jeté au milieu des détails les plus vulgaires, et que personne ne devait lire : « Je suis à Tépreuve de la balle. » Les balles de Verneuil allaient bientôt répondre à ce défi!
« 15 noT. ÎTW.
u Je me porte bien, mon digne ami ; vous verrez, par la relation que j'envoie à M. le duc d'Harcourt et au comte de La Chaussée, quelle est
' Brouillon de leUre au comte de P... (Pahlen?), 2 septembre 1799. (Archives du duc de La Trémoille.) Dans cette curieuse pièce, le jeune duc s'offrait au ^uvemement russe, « le seul, disait-il, sur la sincérité duquel les Bourbons pussent compter, pour remplir la mission, avec pleins pouvoirs, d'organiser en France
LETTRE DE FROTTE A SON PERE
notre situation. La saison est dare, mon bon ami, et je vous engage à restera Londres jusqu'au printemps. La Fontelaye a remis cinquante louisàBruslart pour vous et m'en annonce cinquante de plus, outre plus dedeux cents qu'il a mis du sien pour travailler et armer son arrondissement. Ainsi, j^espère au moins que Ion voudra bien vous remettre ces cent louis touchés pour vous, provenant de ce que vous a laissé ma belle-mère. Sans cette ressource, je n'aura issu comment faire pour vous en envoyer, car je n'ai pas encolle eu des nouvelles de ma tante, et cette pauvre madame de Montécot n'existe plus. Mais vos excellents beauxfrères n'ont pas attendu que je leur fisse part de vos besoins, et sans que je leur demande, ils se sont empressés de verser cet argent dans la caisse pour qu'il n'y eût aucuneespèce de motif d'en suspendre le payement. Les derniers cinquante louis resteront cependant en dépôt, et si l'on vous fait des difficultés, ou si l'on vous fait attendre, votre homme d'afbires vous les fera passer par Hambour(^, sans que j'y entre pour rien.
« ... Tâchez, je vous prie, de n'être pas aussi inquiet. Vous savez que je suis à l'épreuve de la balle. Je suis parfaitement content d'Auguste du Ch...' Il se porte à merveille. Brusiart est venu me rejoindre avanthier pour me demander des ordres et des secours pour le pays d'Auge et la division de la Fontelaye; mais je n'ai pas un sol, quoique l'un de nos amis (le joueur de piquet) vienne de me prêter sept mille six cents francs. Il se conduit et se dévoue parfaitement ainsi que votre chargé de procuration Fré...; mais tout cela ne peut produire que quelques gouttes d'eau.
« ...Auguste est inquiet du motif qui a déterminé sa sœur* à partir pour Bath (c'est un grand théâtre). Je désire qu elle y trouve un riche et bon mari. Puisse-t-elle avant n'y pas perdre son nom de baptême!
«...Dans le cas où l'on m'enverrait des fonds, je voudrais bien que vons m'envoyassiez une demi-douzaine de paires de bonnes bottes et que vons me fissiez faire un charivari ou dolman et une pelisse par M. Manche. Il doit se rappeler ma mesure et la broderie qu'il y faut mettre. Je voudrais que lu pelisse fût toute garnie de peau, car la nuit il ne (ait pas chaud sur la paille. Vous enverriez le tout à Saint-Marcouf et cela m'arriverait quand cela pourrait. Je n'ai encore rien reçu de ces îles que vos trois lettres et votre projet de proclamation.
une sorte de vaste conspiration réunissant dans ses rangs tous les éléments cirils et militaires da parti royaliste et attaquant le Directoire dans ses hommes et sur son propre terrain • •
* Auguste du Ghastel, secrétaire de Frotté, que nous retrouverons plus loin.
* Mademoiselle du Chastel. Il avait été vaguement question de son mariage avec Frotté. V. ci-dettut, p. 181.
u De tons ceux que vous connaissiez, nous n^avons perdu que le malheureux vicomtes par sa faute, et Le Prévost à TafFaire de Vire. Adien, mon excellent ami. Ne croyez surtout jamais aux gazettes, qui mentent avec une impudence rafe sur toutes nos affiaires. Dites-le à madame de Bourmont et à nos amis.
(f ... Croyez à la tendresse bien sincère de votre enfant. »
Recommandation à son frère Charles de rester où il est jusqu'au printemps, u Alors il sera temps de venir ici. »
(A. n. signé; 3 p. iao4<'; Aroh. de Coulerne.)
Avant de raconter avec détail les conférences et les néf^ociations qui préparèrent la paix, un retour est nécessaire sur les événements qui se passèrent en Normandie pendant le mois de novembre et même en décembre, c'est-à-dire au moment où elles allaient s*ouvrir et alors même qu'elles étaient déjà commencées.
Calvados. — Troubles dans l'arrondissement de Falaise : à Rapilii, OuilIi-le-Basset, Couliboeuf, où deux cent cinquante brigands se portent chez un acquéreur des biens de la famille d'Oiiliamson ; leur chef se présente comme étant le vicomte d'Oilliamson lui-même; vol, pillage, menaces, ordre de conduire à Fiers dix bœufs gras*; — dans celui de Vire, où les chouans, à Coulonces, à Roullours et dans d'autres communes, enlèvent des armes, de l'argent et des otages. — Rencontres, à Chaulieu, entre la légion de Suint-Jean et les républicains de la garnison de Sourdeval, où périt de Thoury, de Roullours, un des plus braves des chouans; — à Saint-Manvieu, où les Virois eurent un petit avantage sur Ruays et lui tuèrent quelques hommes; — à Clinchanips, où plusieurs cavaliers furent abattus et où deux pauvres réquisitionnaires furent tellement criblés de blessures qu'ils expirèrent au bout de leur sang, sur la charrette qui les conduirait de Vire à Gaen ; — à la Lande en Neuville, où les
* Le malheureux vicomte d*0illiaai8on. V. ci-dessus, p. 337.
* Journai Uet hommes Hbres, 29 brumaire. D*OilliaiiMon était alors maladd de ses blesAurts dans le département de la Manche; peat-étre mdme aYait-il été déjà pris et fusillé.
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chooans, voulant délivrer Tabbé Vallet, prieur d'Yvrandes, qui saivait la même route, et ayant en effet mis l'escorte en déroute» forent tout surpris de trouver au lieu de Tabbé Vallet, restée Vire, un émigré condamné à mort, qui fut ainsi sauvé. La garde nationale de Vire accourut rapidement à la Lande, mais les chouans s'étaient déjà retirés sur Estri * . — Mise en état de siège de Gaen, d'Âlençon et de nombre d'autres villes, tant pour tirer profit de la suspension d'armes que pour faciliter le recouvrement des contributions arriérées (novembre). — Buyeux se fortifie au moyen de coupures, de redoutes, de barrages dans les principales rues.
Il est certain qu'à ce moment la chouannerie normande prenait beaucoup d'accroissement. Le coup d'État de brumaire arrêta une explosion redoutable. Les jeunes gens de famille s'affiliaient ou promettaient de s'affilier; à Caen, ils avaient formé deux belles compagnies de cent hommes chacune, qui n'attendaient que l'ordre *de partir, et d'autres se préparaient à les inailer*.
Vassi fut surpris par les chouans le 28 novembre : des armes, des munitions, la caisse publique tombèrent entre leurs mains; il n'y eut ni résistance d'aucune sorte ni violences'.
* SÉcriir, t. II, p. 347 et suiv.
* Sbccir, I. Il, p. 352.
' Le rapport ofHciel, dans sa naïveté, fait connaître le véritable caractère de cette affaire, à roccasion de laquelle les {généraux Hey et Avril affectèrent de louer PaUitude des autorités (19 brum. ; placard in-fol., Caen, Boullay-Malassiti) : fêliciutions aux gardes nationaux du Calvadod sur leur belle conduite ; — Ségdik, t. Il, p. 34».
* Aiijourd*hui , 7 frimaire an VI II républicain, environ six heures et demie du «oir,
« Nous Pierre-Nicolas Godefroy, a^renl muniiûpal de la commune de Vassi ; Pierre Baron, agent de celle de Pierres; Pierre Lemaréchal, capitaine de chasseurs da canton, et le citoyen Lecornu, adjudant du bataillon de la garde nationale du cantun de Vassi, réunis chez ledit Godefroy h lire la Gazette de France, un nommé Jacques Jean, lieutenant de la compagnie de grenadiers, officier du |»o>ite en aciivite eo ce moment, est venu dire à l'adjudant : « Il Vient de nous arriver un mal-
• heur; il y a des hommes au poste qui se sont emparés des armes et munit'ons.
• La sentinelle a crié au|>aravant : Qui vive f — Républicain. Le malfaiteur s'est
• approché. La sentinelle lui a dit : Passe plus loin; n*approche pas, ou jt* fais feu. « Malgré sa défense, il a foncé. La sentinelle a voulu faire feu; sou fusil a raté. > Sur-le-champ, il a foncé sur la sentinelle et Ta saisie à la goi^e. Plusieurs
Manche. — Peu d'événements durant cette période. Le 7 décembre, à Saultchevreuil, près Yilledîeu, un prêtre conformiste, nommé Morel, est arraché de Tautel par quatre hommes armés, * dépouillé de ses ornements sacerdotaux, traîné hors de Téglise et passe sous les verges d'une troupe de femmes, rangées sur deux lignes, qui le fustigent cruellement; celles qui veulent s'abstenir reçoivent des coups de crosse^ . — Le 8, assassinat de l'adjoint de Cérences*.
Orne, — Continuation des troubles : les cantons de Putanges, Loniai, Bàzoches, Laigle, Domfront, Tinchebrai, le Sap, Essai, Briouze, Gacé, Mortagne, Noce, sont plus particulièrement agités par l'esprit contre-révolutionnaire*. — La partie de la Sarthe voisine d'Âlençon (Bourg-le-Roi , Grandchamp, Toirë) est infestée par le brigandage. — Agents municipaux du Bourg et de Saint-Léonard des Parcs assassinés (fin novembre), un républicain et sa femme fusillés. — La Ferté-Macé possédait deux pièces de canon : sous prétexte qu'elles y étaient inutiles, on les enleva et on les conduisit à Âlençon ; quelques heures après, les chouans envahissaient la commune. Ce n'était qu'une
« (le ces malfaiteurs en grand nombre ont Foncé audit poste et se sont emparé» « de ce qu'il y avait d*armes et de munitions, du cachet de radminisiratioD « et pillé la caisse du secrétaire. « Nous susdits, nous n'avons eu que le lemp^ de nous tirer, les uns par les portes, les autres par les croisées. Sitôt sonis, nous n'étions pas ù dix pas qu*ils se sont portés à la porte dudit Godefroy à coups de bourrades de fusil; ils n*ont pu la défoncer Ils ont pris des haches, ont bûché la porte et ont réussi à entrer; ils ont pillé la recette, pris Je* armes et munitions. Ils disaient qu'on leur avait dit qu'il y avait cent louL<. Ils n*ont pas élé une demi-heure à faire leur coup. Ils se sont même portée dans les maisons de Pierre Bosquet, François Lemaréchal, Fourré, Lacoudre, Jean Robert, Bonardin, Raguidel et autres, suivant les rapports qui ont été faits par diverses personnes, sur les environ sept heures du soir, où beaucoup de personnes se sont réunies au bureau de l'administration avec nous susdits et Michel Lebaron, adjoint de la commune de Vassi, et à l'instant où ils ont entendu le son de la cloche, au lieu de la réunion décadaire. Il a été dit qu'un gendarme avait été arrêté, et sur-le-champ conduit avec eux. Il n*a pas été possible de savoir de qoel côté ils se sont retirés.
•• M. Baron, adjoint ; — Baron ; — Godbfrot *. »
* Lemoyne, réfugié à Villedieu. (Arch. nat.)
* Journal des hommes libres, 19 frimaire.
* Min. de la police à commissaire central.
* Archives municipales de Vassi. Copie communiquée par M. Mûrie.
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coïncidence fortuite, mais on ne manqua pas d'y voir le rétoltat d'une entente avec eux '. — Dans le canton de Noce, Bove, commissaire du g[Ouvernement, est enlevé et emmené les mains liées, les yeux bandés. — A Corbon, percepteurs volée et la femme de Tun d'eux enlevée comme otage. — Désarmement du poste de Saint-Pierre du Regard ; les chouans se cantonnent dans les châteaux voisins, qu'ils meublent à coups de ^réquisitions, et enrôlent de force tous les jeunes gens de dix-huit ans*. — L'arrondissement d'Argentan, jusque-là assez tranquille, dévasté à son tour. — Émeute à Bazoches-sur-Hoëne : porte de la mairie enfoncée, armes et munitions enlevées, papiers déchirés (23 décembre). — Les noms de personnages qui n'ont laissé aucune trace ni souvenir, le comte de Beausobre et Montchauvel, agités aux environs de Gacé et d'Exmes comme un épouvantait'.
— Médavi, signalé comme le repaire de six cents chouans*. — Dans la commune de Fresnai-le-Samson, un malheureux, nommé Thomas, accourait au bruit du tocsin d'alarme avec son fusil; des brigands le saisissent, et après lui avoir fait parcourir avec eux une partie de la commune, ils finissent par le fusiller devant sa porte (3 décembre) *. — Impuissance et désespoir deTadministration centrale**. — Dans l'arrondissement de Dom-
' Journal des hommes libres, 6 frimaire ; — Caillebotte aine, Journal^' mss.
* Journal des hommes libres, 27 frimaire.
* Commissaire central à min. pol., 17 novembre. (Arch. nationales.)
* Delà Roque à min. de la (»uerre, 17 décembre. (Arch, de la guerre.)
^ Commissaire près municip. de Vimoutiers à min. de la police, 5 décembre ;
— Min. de la police à min. de la guerre, 17 décembre. (Arch. de la guerre.)
* Commissaire du gouvernement près Tadministration centrale du département de l'Orne au ministre de la police générale :
« 10 frimaire an Vlll (W décembre 1799). ...« J*ai i^âme affaissée des malheurs qui accablent Tarrondissement confié à ma surveillance. La seule consolation qui me reste est de la déposer dans votre sein... Les républicains consternés attendent avec la résignation d'une victime à qui on a lu sa sentence, la hache de leurs bourreaux...; lorsqu'une partie cootrac> tante viole ses engagements, fautre en est déliée... Je crains, citoyen Ministre, les effets d'un désespoir subit, d'une rage frénétique que je lis dans tous les cœurs. Jadis, les cantons d'Aiigentan, Trun, Chambois et Vimoutiers s'étaient prononcés d'une manière si énergique, que les brigands avaient été forcés de s'en éloigner* Cette partie du département, où le républicanisme est si pur, si sage, si éloigné de tout excès, est maintenant dans un état si convulsif qu'il m'est impossible de vous peindre toute l'horreur de sa situation. Lts rebelles qui s'y sont présentés y au-
front» au Mënîl-Cibout, contributions levées sur les fermiers de8 biens de rémigré Vauborel, vendus nationalement ; pillages, vexations, X rassemblements dans les châteaux de Fiers et de Bernières*. — D'Aiençon» Guidai envoie au Mans une vingtaine d*individus arrêtés la veille du côté de Marolies, de René et d'Ancinnes (Sarthe), comme prévenus de chouannerie ; d'autres sont dirigés sur Caen et Laval, d^autres relaxés (9 novembre)*. — Assassinat (7 décembre) de Julien Aubry, ex-maire de Saint- Pierre d*Entremont ; on trouva dans la rivière son cadavre, criblé de blessures'. — Enlèvement et séquestration d'acquéreurs de biens nationaux à Saint- Quentin, à Ghanu (une vingtaine dans celte seule commune) .
Voici les détails de l'une de ces arrestations :
Le 27 novembre, de très-grand matin, François Lelièvre, de Tinchebrai, riche acquéreur de biens nationaux, voyageant à cheval, de conserve avec un nommé Lemazurier, boucher, pour se rendre à la (bire Sainte-Gutherine, à Vire, rencontrait à la Roche d'Orval, commune de Saint-Quentin, dans un chemin creux, une bunde de chouans guettant son arrivée. Il déchargeait sur eux un de ses pistolets, puis, rebroussant chemin, il essayait de s'enfuir dans la direction de Tinchebrai. Un coup de feu tiré sur lui lui cassait la cuisse. Il continuait sa course, mais un second coup de Feu tiré, presque à bout portant, abattait son cheval, sous lequel il restait évanoui, une épaule démise, la figure et le corps horriblement contusionnés. En revenant à lui, il se vit entouré de chouans, parmi lesquels il reconnut les deux frères Foucault et Leteinturier qui donnaient des ordres. On lui demanda cinq mille quatre cents francs pour quatre ans de jouissance des biens nationaux qu'il avait achetés. Il se défendit de payer une aussi forte somme : il ne l'avait pas à sa disposi-
raif^nt infailliblement trouvé leur tombeau, si la commune de Cbambois, qui marche ordinairement à la tète des républicains, eût osé cédtT aux cris de lear indignatîoB et à la demande qu'ils lui faisaient d'un ordre de marcher contre les brigands... J'iimore moi-même la majeure partie des conditions delà sus|>en.«ion...
« Thomas. ■
I Admin. munie, de Tinchebrai, 10 décembre. (Ârch. de la guerre.)
' Arch. de TOrne.
3 Abhc Dumaiue, p. 837.
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tioD, il aimait mieux rendre la terre. Mais ce n'est pas de la terre que Ton veut, c'est de l'argent. On le menace, on le couche en joue avec un de ses pistolets. Enfin, un de ses cousins qui suivait la même route arrive sur le lieu, et, sur son cuutionnementdu payement des 5,400 francs, le malheureux Leiièvre peut regagner librement Tiuchebrai. Scène odieuse en rëalitë, et <|ui, si elle n'était pas condamnée par les lois de la guerre civile, sérail la condamnation de ces lois elles-mêmes '.
Presque à la même date, le 24 novembre, quatre chouans étaient fusillés à Saint-Fraimbault*. L'armistice n'était pas encore connu.
Eure, — Ce département entre, lui aussi, en campagne. Depuis six mois, il était sillonné par de petites bandes de chouans' qui finirent par prendre quelque consistance sous la direction des frères Pelletier*, des frères Duchesne et surtout (l'Hinjant de Saint-Maur, à qui d'heureux coups de main avaient ^it une renommée léj^endaire. — Des battues avaient é\é ordonnées dans les forêts de Breteuil, d*Ivri, de Lieurei et de Lyons, leur refuge ordinaire, sans grand résultat; quelques rëfractuires, quelques chouans obscurs avaient été le seul produit de cette chasse; les chefs avaient échappé aux coups de fusil. — Le district de Pont-Auderaer comptait quelques réfractaires, mais pas de rebelles véritables; ceux de Bernai et des
* Arch. de TOrnc; — Arch. de Tincliebrai ; — Abbé Domaine, p. 3ÎÎ4 et 552.
* CitLLBBOTTB aioé, Journoi, mss.
' A la Kn d*aoùt, arreataiion de Huet, ancien curé de Saînt-Mcolas ; il est «oopçfinné d*avoir pm part à des assassinats, d'Acre un agent redoutable de dénordre; on trouve cbt* z lui un uniforme de garde national, des armes de toute sorte, des corde!(ei des poulies «destinées sans doute à pendre les républicains n, (Journal des komHtes librexy ÎO fructidor.) Au commencement de septembre, assassinats et piU bfi^ du cAté d'Évreui. (M.)
^ L'undVnx soutint dans sa maison, en mars 1801, un siège véritable, pendant deux brures, contre un détachement d*iiifanterie, un détachement de garde nationale et ane brigade de gendarmerie. Il tua deui girdes nationaux et deui soldats, bles«a d'-ux autres gardes nationaux et deux gendarmes. On mit le feu à la miison et il fut forcé de se rendre. (Arch. nationales, P. 7, 6231). Dn des ansotiés les phis redoutés des frères Pelletier, dans leurs bri.jandages, éuit un chealier de Fermanel, de bonne famille, mais entraîné par l'iucoaduite dans les relations les plus déshonorantes. (Jb.)
Andelys en avaient un peu davantage. Le district de Verneuil, à cause de son mauvais esprit et des vastes forêts qui le couvrent, était le plus inquiétant de tous ; on y avait arrêté Mineray, garde forestier, signalé comme l'agent le plus actif, le guide et Tespion des brigands, et d'autres suspects, mais sans pouvoir supprimer la contrebande d'armes, de proclamations et de brochures contrerévolutionnaires qui l'infestait. — La levée de la conscription s'opérait assez facilement, mais la désertion, désertion successive, journalière, même dans les corps en apparence volontaires, les minait sourdement ^ .
Les pillards s'enhardissent et se multiplient; ils infestent les grandes routes et les campagnes, sans y trouver de résistance. L'administration centrale 6nit par arrêter que quatre-vingts communes, y compris celle d'Évreux, seront dénoncées au tribunal civil, à raison des vols et des assassinats commis sur leurs territoires, comme passibles des dispositions sur la responsabilité.
A Poht-Âudemer, l'administration se déclare en permanence; elle fait sonner le tocsin et battre la générale pour courir sus aux brigands qui se sont montrés à Gormeilles et à Vannecrocq. Mais ces brigands sont au nombre de cent cinquante, bien vêtus de carmagnoles de diverses couleurs, bien armés de pistolets, de carabines et de sabres; beaucoup ont des épaulettes, leur chef porte une fleur de lys sur chaque épaule ; ils se défendent et ils ont l'avantage. Au reste, ils protestent qu'ils n'en veulent qu'aux acquéreurs de biens nationaux *.
Le 15 novembre, Hingant de Saint-Maur^, «commandant, au nom de S. M. Louis XYIII, sous les ordres de MM. le comte de
' Rapports de l'administr. cent. (Arch. delà (ruerre.)
1,100 conscrits étaient incorporés dans les bataillons auxiliaires, à la fin d'octobre ; 200 réquisitionnaires avaient pris leurs feuilles de route, et dès le commencement de janvier, la colonne mobile d'Evreux était réduite de 300 hommes à 80, et le 3* bataillon auxiliaire, de 600 hommes à 50. (Journal des hommes libres^ 24 nivôse.)
• Journal des hommes libres, 9 vendém.; 6 et 23 brum.
3 Hingant venait de pénétrer à Caen et de faire évader Le Chandelier de Pierre ville, qui n'attendait que sa condamnation. Le Cha*ndelier rejoignit Tannée du Maine et vint prendre le commandement de la légion du Perche, qui faisait partie de celte armée. (Beaccbamp, t. IV, p. 430; — Bilurd, t. H, p. 238 ; •— Etc.>
EVENEMENTS EN NORMANDIE. — ECTRE
Frotte et le chevalier Joubert » , adressait aux « habitants d'Évreux et des communes environnantes » la proclamation suivante :
...tt Que les ambitieux se décorent du titre de directeur ou de celui de consul ; qu^ils fassent succéder un code quelconque aux institutions qu'ils ont foulées aux pieds, vous ne chang^erez de maîtres que pour changer de tyrans.
...u Protection à Tinnocence, pardon au repentir, le bonheur de tous, tel a toujours été le voeu du cœur du Roi. Ralliez-vous donc autour des drapeaux de ses fidèles défenseurs et ne les forcez pas, par une vaine résistance, à faire usage des armes qu^îl ne leur a confiées que pour chasser les rebelles. S'il s'en trouvait encore parmi les administrateurs, les colonnes mobiles, les gardes nationales et même les conscrits, dont plusieurs sont assez aveugles pour obéir aux ordres des bourreaux de leurs familles, qu'ils sachent que nous avons juré de ne remettre l'épée dans le fourreau que lorsque nous aurons détruit les ennemis de notre auguste souverain.
a HiNGANT DE Saint-Maur ; — Leroux, Heuteuant, commandant en second; — Taillefer, major; — La Bruyère, aide-major. »
L*efFet suivit de près la menace.
La prise de Paci-sur-Eure eut plus de retentissement que d'importance réelle; mais ce hardi coup de main, sur la lisière du département de Seine-et-Oise et à dix-huit lieues seulement de Paris, fit supposer que les insurgés projetaient un mouvement sur cette ville et pourraient donner la main aux nombreux mécontents qu'elle renfermait. Il est plus probable qu'ils avaient voulu tout simplement mettre la main sur une voiture chargée de trois cent mille livres de fonds publics ; prévenue à temps, elle changea de direction.
Le 24 novembre, à six heures du matin, Hingant, avec deux cents chouans, entrait dans Paci sans coup férir. Il enlevait la caisse du receveur, le drapeau de la garde nationale, quelques armes et deux gendarmes. Il avait placé des sentinelles aux portes pour empêcher personne de sortir; mais quelques individus trouvèrent moyen de s'échapper et répandirent l'alarme. On sonna le tocsin dans les communes voisines. Une colonne mobile
GoôQle
et (les troupes stationnées à Joui marchèrent sur Paci; les chouans l'avaient déjà évacué. Poursuivis jusqu'à Joui, ils se retournèrent, prirent l'offensive à leur tour et chargèrent les républicains, dont la perte fut considérable ^
Évreux se crut menacé. On fit courir le bruit que deux cents chouans, réunis au château de Martainville, devaient se porter sur cette ville ; on fit même circuler la liste des patriotes qu'ils devaient égorger : Lindet, commissaire central, l'accusateur public et le président du tribunal, d'autres encore. La colonne mobile d'Évreux marcha sur Martainville et n'y trouva personne. L'administration centrale, dans son eflarement, allait jusqu'à prétendre que le département de l'Eure était devenu le u centre et le foyer de l'insurrection ' >> . Elle accepta les offires du général de brigade Lestrange, qui appartenait à la 17* division, et l'autorisa à opérer sur son territoire pour la répression du brigandage, avec les pouvoirs les plus étendus, comme s'il eût été compris dans cette division '.
Deux jours après l'affaire de Paci, un détachement républicain d'environ deux cents hommes, sous la conduite du capitaine Langlois, arrivait au château de Pinçon, près Nonancourt, et y entrait sans défiance pour se rafraîchir. Les paysans avaient
* Journaldes hommes libres, 7 frim.
• Arch. de la guerre, 4 et 10 frim. ; — Journal des hommes libres.
Il y avait alors une grande division parmi ïen administrateurs et les hauts fonctionnaires du département, s*accusant réciproquement de terrorisme ou de roodérantisme. Desprez, de TOrne, membre des Cinq-Cents, envoyé en mission dans TEare, à celte occasion, suspendit de leurs fonctions quelques terroristes et fut lui-raène violemment attaqué par leurs partisans. Le Journal des hommes libres renferae de curieux détails sur ce point. Il semble que Taffaire de M.irtainville et les pénl< de la situation aient été imaginés ou singulièrement grossis pour le besoin de ces querelles personnelles. La brochure, Lettre d'un chouan sur les événements des 18 et 19 brumaire, trouvée dans les équipages d^un chef de rebelles tué a l^assy^ prés Êvreux, le (^frimaire an K///(Egron, Paris, 16 p. în-8«), est aporryi>h«i comme indication de provenance du moins. C'est un pamphlet, asses bien fét d'ailleurs, sur la situation politique générale. On s'amusait gravement à Évreai à faire brûler par l'eiécuteur des sentences criminelles, en présence de tous les administrateurs, de la garnison et de la garde nationale, et au chant des airs patriotiques, les proclamations de d'Oilliamson et de Uingant de Saint-Maur. (Arrêté de l'administration centrale, 5 frimaire (Arch. nationales) ; — Journal des Aomaies librei,)
' Arch. de la guerre, 10 frim. (1*^ déc.)
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refuse de marcher avec lui et ne l'avaient pas averti du voisinage de l'ennemi. Tout à coup, les portes des écuries et des étables s'ouvrenty et une vive fusillade salue la troupe. Elle fléchit tout d*abord, mais elle revient bientôt à la charge et débusque les chouans. La cavalerie les poursuit. Plusieurs d'entre eux, blessés et faits prisonniers, avaient été entassés sur une charrette. Le bruit se répand qu'ils ont lait feu sur les républicains, et ils sont hachés sur la voiture même; dans le nombre, le lieutenant Le Roux. On fouille le château; on y trouve trois femmes venues de rOrne, croit-on, mais sans papiers. On les emmène à Evreux, avec une vingtaine d'autres prisonniers, Monnet, Boismilon, Colombel, dit le Carabinier. Hingant, blessé à la poitrine et aux deux bras, dut son salut à une servante d'auberge qui le cacha. Le Bienvenu du Bue {Ftrdy), son aide de camp, à qui on imputait la mort de Presie, commandant de la garde nationale, tué à Paci, fut, lui aussi, dangereusement blessé et emmené prisonnier à Évreux ^
Deux otages, Jean Vallée et Billard, enlevés à Paci, furent retrouvés dans la forêt de Dreux, attachés à des arbres et mourant de btigue et de faim.
Il n*y eut point d'autres affaires importantes sur le territoire de l'Eure jusqu'à la fin de la guerre. On signala bien l'apparition des chouans sur plusieurs points des cantons d'Évreux, Paci, la Groix-Saint-Leufroi, Saint-André, Gormeilles, Beuzeville, Brionne, la Barre, Montreuil et dans les bois de Thiberville; Bernai, se croyant menacé d'une attaque et de regorgement de ses patriotes, obtint de l'administration centrale l'autorisation d'acheter quelques kilogrammes de poudre (25), de requérir momentanément les troupes stationnées à Brionne et d'envoyer ses détenus à Ëvreux; à Yascœuil, vol et pillage par une douzaine de chouans, le 3 février^ : mais ce qui prouve en
^ Journal 4les hommes libres, 5 frim. ; — Journal de Paris, 10 frim. ; — Arch. nat., S frim. ; — Âbbé Dbriau, t. IV, p. 16; — Beaucbamp, t. IV, p. 430; — G«rti- ■BftV-JoLT, t. VI, p. 5S; — SÉGCin, t. II, p. 364; — Moubt, t. V, p. 130. Toas cet ccrÎTaint ont mal conna ces événements, et Mnret se trompe complètement en £msuu pcoécrer Hingant dans le Perche.
* Arcb. de la guerre, S3 et 29 déc. ; -*- Journal des hommes libres, 19 niv. ;
réalité le peu de sérieux de l'insurrection dans le département de TEure, malgré les terreurs administratives, vraies ou feintes, et les cinq divisions royalistes que Ton prétendit y avoir existé, c'est que Tétat de siège y fut levé dans la plupart des communes dès la fin de novembre et que même, lors de Tarmistice de Pouancé, le général Hédouville refusa de reconnaître à son territoire le caractère de pays insurgé. Au mois de février, la tranquillité y était entièrement rétablie, ou le brigandage, du moins, n'y ^vait plus rien de politique'.
Seine-Inférieure. — Dans ce département, les désordres se réduisaient à très*peu de chose. Au mois d'août, des placards séditieux avaient été affichés dans les environs du Havre, des arbres de la liberté coupés. A la fin d'octobre, des vols à main armée désolèrent les cantons d'Yvetot et de Bolbec; en décembre, ce fut le tour de celui de Gani ; enfin, au mois de février, à la fin de la guerre et même après la mort de Frotté, à Boos et à 6rainville-la-Teinturière, des maisons particulières furent attaquées par des individus à figure noircie, qui se prétendaient chargés par le roi Louis XVIII de recueillir le complément d'un emprunt de cinq cent mille francs : crimes privés peut-être, se déguisant sous le masque d'attentats politiques^.
Longue lettre de Placène à Frotté, dévoilant, à la veille ponr ainsi dire des conférences, les inquiétudes et les embarras des royalistes par suite du coup d'État de brumaire. Pour eux, la
SSpluv. Le 17 janvier, des placards sont affichés à la halle de Montrei]il-r^iigilé,le jour da marché. Ils sont signés de noms en l'air : « Us défendent de senrir cootre les royalistes, sous peine de morC contre les contrevenants qui seront pris les âmes À la main; amitié, protection, respect de leurs propriétés, promis aox autres; lei étrangers ont annoncé qu'ils ne se mêleront plus des affaires de la France, dès qie la royauté y sera rétablie. * Ce deniier passage mérite attention : c'est toat à b Ibif l'expression de ce sentiment jaloux de l'indépendance et de l'intégralité du terti* toire que nous avons rencontré plus d'une fois chez les plus violents contre-révolotionnaires, et une flatterie à l'adresse de la défiance contre l'étranger, toujours vivante au sein de nos populations normandes.
* Journal des hommes libres.
> Journal des hommes libres, -« Arch, de la guerre.
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Répnblique n'existe déjà plus. Maie que fera Bonaparte? Restaurera-t-il la monarchie légitime ou usurpera-t-il le pouvoir suprême? Les mesures de douceur qu'on annonce ne vont-elles pas faire tomber les armes des mains des insurgés? L'Europe elle-même ne va-t-elle' pas déposer les siennes? « Tout me parait concourir à la dissolution de notre parti. » — Détails intéressants sur leur organisation ' .
« 25 novembre 1799.
a Je vous ai accusé. Général, le 20 du courant, la réception de votre lettre du H, les paquets qui raccompagnaient, le rapport deM.de Bounnont et le vôtre, que j^ai mis au net, et que j'ai communiqué à ces messieurs ainsi que vous me l'aviez marqué. Le tout cst^{)arti d'hier pour les Iles. J'ai chargé M. Le Cocq Frédéric (qui se nomme maintenant Poilix et compagnie) de la rédaction des nouvelles de Normandie pour être envoyée tous les quinze jours. Mais comme ces messieurs sont presque toujours à la campagne, cela ne sera pas très-aisé, et M. Le Marié ne se montrant pas plus que moi, notre communication ne sera pas facile; je lui ai fait passer votre relation; il l'a copiée, et le paquet est parti pour M. le duc d'Harcourt.
u J'ai fait part de vos intentions à La MorÊindière(?) avec lés ménagements qu'exigent les circonstances, car il se croit assez jeune, assez vigoureux pour entreprendre notre genre de guerre; d'après les appointements que vous lui accorderez, il se propose de vivre en ville ; il a dû aller voir le baron de Gommarque, et il se propose d'aller jusqu'à vous, si la chose est possible.
« Quant à moi. Général, recevez mes remerciements du traitement , que vous voulez bien me faire ; je l'accepte avec plaisir. Je profiterai de cet avantage tant que nous aurons des fonds disponibles. J'ai été gêné, fait des dettes ; je ne me suis jamais plaint , sachant parfaitement que vons ne pouviez pas faire autrement. J'ai su me résigner et me sou» mettre aux circonstances. Je serai toujours le même, vous mè connaissez assez pour être persuadé de cette vérité.
« Lorsque je vous ai demandé des lettres signées en blanc, je comp-i tais que c'était le meilleur moyen d'engager les égoïstes à s'exécuter, c'est-à-dire ceux de cette ville qui se sont empressés de payer l'empmnt forcé, et qui n'ont pas un écu pour nous servir; j'avais consulté sur cela MM. de Bruslart et Dubuisson, et je ne croyais pas que pour la ville cette marche fût contraire à votre circulaire. M. Le Gocq m'a. dit
* Communiqaée par M. l'abbé Macé.
vous avoir fait la même demande, mais puisque cela n'entre pas dans vos vues, n'en parlons plus.
(( Je sais parfaitement tout ce que nous aurions désiré qu'autrefois eussent fait nos correspondants de Gaen; je connais tout ce qui peut vous être nécessaire, et ayant des fonds suffisamment, on peut pourvoir à tout; mais, sans iirg^ent, on ne peut rien faire ici. J'ai dans ce moment deux cent soixante livres de poudre, et, sans votre absence du pays, j'aurais tâché de vous la faire passer; mais, comme je vous ai déjà dit, il faut un point central, vers Chanu ou la Chapelle-Biche, où tout doit se rendre pour que vous le trouviez au besoin, et une maison intermédiaire entt-e Gampandré et la Chapelle, c'est-à-dire vers Vassi, sans aller gagner Étri, qui s'écarte trop de la ligne. Sans ce point central ou lieu de dépôt, il est impossible que la chose aille bien. S'il eût existé, vous auriez reçu à temps les vingt-deux paires de bottes que je vous ai envoyées il y a près d'un mois; j'espère qu'elles vous seront parvenues. Vous auriez également reçu trois mille francs que je fis partir le 11 du courant, et dont j'avais chargé le cheP de la division de Dives, qui désirait faire connaissance avec vous. Ne vous trouvant pas ' dans le pays, et ne sachant où mettre cet argent, il me le rapporta. Par conséquent, il en est résulté un voyage et des frais inutiles. Depuis ce temps, ayant appris que M. deConimarque était resté sur les lieux pour recevoir ce qui vous serait adressé, et connaissant l'état de vos finances, je lui ai fait passer le 21, jeudi dernier, cinquante louis, avec invitation de vous les faire tenir le plus promptement possible. Je n^ai vouin confier au commissionnaire que cette somme, crainte d'accident, me réservant à vous faire passer le surplus lorsque je serai certain que vous aurez reçu cet argent.
u Dans les pa«|uets interceptés par les républicains, quelques chefs de division m'avaient fait passer l'état de leurs dettes ; je me rappelle que M. de Ruays ae portait à 15,000 francs; Henry, 2,4<X) francs; Fiers et Saint-Jean, rien. Il pourrait y en avoir de contractées depuis. Ao reste, je viens d'écrire circulairement à ces messieurs; mais cela demandera bien du temps avant que j'aie reçu les réponses. Au surplus, vous pouvez être persuadé que je ferai tout ce qui dépendra de moi pour que vos intentions soient remplies.
« Je savais déjà, mon digne et resp'Hïtable ami (passez-moi cette expression, elle vient du fond du cœur), la perte que nous venons d'éprouver*. Je gémis bien sincèrement avec vous sur un événement aussi désastreux, et qui prive le parti de personnes estimables sous tous les rapports, et dont l'utilité était généralement reconnue; c'est une suite
^ La mort de d'OilU^msoD et de la Pivardière.
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des malheurs que nous éprouvons depuis dix ans et qui, d'après mon aperçu, ne sont pas près de se terminer. Cette dernière révolution ne me parait pas de nature à accélérer le retour de la monarchie. Dieu veuille que je me trompe! Chacun en parle à sa guise : les lois douces que se propose de donner Bonaparte lui attirent une infinité de partisans; Téçoiste, Tinsonciant est au comble de la satisfaction; le réqui— sitionnaire, le conscrit tranquille chez lui ne veut plus prendre aucun parti; les bruits de paix avec les puissances étrangères vont refroidir nos partisans et nous fermer les bourses, que la terreur seule aurait pu nous (aire ouvrir; enfin, les bruits répandus dans le publicd'une amnistie prochaine pour les insurgés, tout me parait concourir à la dissolution de notre parti. Au reste, il faut attendre tout du temps. Beaucoup de personnes, au contraire, prétendent que Bonaparte est d'accord avec les puissances belligérantes, que son intention est de rétablir la monarchie, d'y arriver par degrés et sans secousses, qu'il y a des pacifications dans la Vendée pour proposer seulement une suspension d'armes pendant trois mois, et qu'on nous regarde comme puissance. Enfin, chacun raisonne selon qu'il est affecté, et, au bout de toutes ces conjectures, on se trouve jeté dans un océan d'incertitude; tout le monde est dans l'attente des événements ulti' rieurs, sans pouvoir s'arrefera une idée apparente de solidité; je serais fort aise de connaître sur cela votre opinion, et quelle est votre manière de voir sur une révolution aussi subite que peu attendue, etc.. Il est certain que Bonaparte tient dans ses mains les destint^es de la France, et peut se couvrir de gloire en rétablissant le trône, ou se couvrir d'infamie en jouant le iMe d'usurpateur.
B Dans le moment, arrivent deux personnes d'Angleterre, envoyées de Paris, il y a six semaines (c'est celles qui ont jeté nos derniers paquets à la mer). M. de Brusiart les a vues à leur embarquement ; il connaît probablement leur mission. Je viens d'en voir une, et après m'avoir beaucoup causé sans rien m'apprenJre, je l'ai priée de vouloir bien me (aire une petite relation de son voyage, afin de vous la faire passer; on me la promit; mais le lendemain, ces messieurs partirent pour Paris sans me voir et sans rien dire à personne; tout ce que j'ai retenu de la conversation que j'ai eue avec l'un d'eux, c'est qu'il m'a assuré que le gouvernement anglais était absolument décidé è vous accorder tout ce que vous demanderiez; que dans ce moment-ci il y avait à Saint-Marcouf quinze mille louis pour vous, le Maine et la Bretagne, et qa*i! avait accompagné le convoi ; ils en ont dit autant à La Grimace y qu*ils ont trouvé à leur débarquement. Ce dernier vient de partir avec vos différents paquets, et se propose de revenir sur-le-champ avec les fonds qui vous sont destinés, ainsi que l'ont assuré MM. les Parisiens.
.<( Cî-inchis, un paquet d'Angleterre et autres lettres. Le portearde celle-ci est chargé de soixante-dix louis pour vous remettre ; vous devez maintenant avoir reçu les cinquante premiers, que je vous ai faitpasser le 21 parla voie de M. de Gommarque : s'il y a possibilité, la personne chargée de cet'te dépêche se propose d'aller jusqu'à vous, afin de faire votre connaissance (c'est ce qui a déterminé son voyage); c'est un homme de mérite, ancien officier , employé par notre malheureux ami, pour la division de Dives ; je suis persuadé que vous serez très-content de lui ; il est absolument au courant des affaires du temps et des nôtres; il pourra suppléer à ma lettre, d'après les différentes questions que voos pourriez lui faire; car, malgré qu'on écrive longuement, il est presque impossible de ne pas oublier quelque chose.
u Les autorités constituées de cette ville sont suspendues; on vient de proclamer le gouvernement militaire ; on va, dit-on, tout réorganiser; les honnêtes gens s'en réjouissent, lèvent la tête ; les jacobins sont à bas et insultés partout où on les trouve; est-ce un bien, est-ce un mal? — C'est, je vous l'avoue, pour, moi un problème insoluble.
« ir est arrivé d'Angleterre, avec ces messieurs dont je vous ai parlé, un jeune homme qui leur a été recommandé, qui m'a confirmé la nouvelle des quinze mille louis; il demande à vous joindre; il est maintenante llayeux, chez madame de V... Lorsque vous voudrez qu'il se rende auprès de vous, je le ferai prévenir et je vous l'adresserai ; je ne l'ai vu qu'un instant, mais il m'a paru être un fort joli sujet.
u On vient de me remettre six cents francs pour être payés en Angleterre ; envoyez-moi, je vous prie, un bon à l'ordre de mademoiselle Le Fèvre de Giberville, pour payer à M. Le Fèvre, son frère, prêtre, Kings admis (?), à Beding, en Angleterre, et je le ferai passer à M. <1« Laporte.
« Recevez, général, l'assurance de l'attachement le plus inviolable de .votre vieux camarade.
« Pac(?),»
tt Ci-joint, l'état de caisse.»
(En marge) : « Bon pour 70 livres. »
La résistance aux projets de pacification n'existait pas seulement chez les chefs que retenaient le dévouement politique, la crainte d'être dupes ou victimes, comme ils se plaignaient de l'avoir été en 1796, peut-être aussi la jalousie du commandement; dans les couches inférieures du parti, l'habitude du désordre et du pillage, le besoin d'une liberté sans frein ercitaient les mêmes répugnances* Il en transpirait au dehors quelque
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chose. « Les chouaos — disaient, avec beaucoup d'exagération, les municipaux dé Tinchebrai — se vantent qu'ils ne seront pas trompes de cette fois ; que leurs chefs les abandonnent, mais que, de ce tour, ils veulent se procurer de quoi vivre; qu'ils se f... de la religion, des nobles et des émigrés, mais qu'ils veulent les biens nationaux vendus et un Roi ; qu'ils ne mettront bas les armes que quand ils auront l'un et l'autre '. »
a La révolution qui se prépare sera le complément des autres n, avait dit Bonaparte au 18 brumaire; a elle n'entraioera aucune proscription et en fera cesser plusieurs. » Il avait déjà l'intention de pacifier les provinces de l'Ouest. L'histoire lui a, en effet, attribué tout l'honneur de cette pacification; la vérité est pourtant qu'elle avait été, avant lui, projetée et même préparée par Hédouville.
Hédouville, nommé général en chef de l'armée d'Angleterre, à la fin d'octobre, avait pris, en qualité de chef d'état-major de Hoche, une grande part à la pacification de 1796. Madame de Turpin-Crissé', belle-sœur et parente de quelques-uns des chefs angevins, y avait joué, de son côté, un rôle import)Eint, en servant d'intermédiaire entre eux et le général républicain. Devenu à son tour général en chef, Hédouville se rappela les services qu'elle avait rendus et lui demanda d'intervenir de nouveau pour arrêter l'effusion du sang dans les malheureuses provinces de l'Ouest. Ghâtillon et d'Autichamp, sur qui elle avait beaucoup d'influence, étaient personnellement disposés à la paix; tous deux mariés depuis peu et découragés de luttes douloureuses et
* A min. de la guerre, 2 déc. (Arch. de la guerre.)
' Turpin-Crissé (Jeanne-Elisabeth de Bongars, vicomtesse de); née à Riquier en' RÎTière, en 1709; — morte à la Hoche, près Angrîe, à Tâge de quatre-vingtcinq ahs. (Diciionn, hist, de Maine-et-Loire, par Célestin Port; — Mémoires secrets et inédits pour servir à Vkistoire contemporaine, publiés par Bbauchamp, t. II*) Son mari avait émigré. Son beau*frère, le chevalier deTurpin, et ton neveu, le comte de Dieusie, jouaient dans la chouannerie un certain rôle; d'autres Turpin- Crissé étaient morts dans la Grande guerre. M. Forneron suppose à tort qu'elle aurait eu deux fils tués dans les guerres de TOuest.
sans issue, depuis surtout que s*éloignait encore l'espérance de voir un prince, avec un corps de troupes régulières, preodrc la direction des Forces royalistes. Il s'y mêlait le ressentiment de la part inégale faite à leurs armées dans la distribution des secours envoyés de l'étranger ^ Ils autorisèrent madame de Turpin à répondre en leur nom aux avances de Hédouville. C'était avant le 18 brumaire; ce jour-là même, elle était en conférence avec Hédouville au quartier général d'Angers, et, le lendemain, il annonçait ce premier succès au gouvernement qui venait d'être renversé*. On armistice était nécessaire pour discuter les conditions de la paix et, avant tout, pour que les chefs royalistes pussent se réunir et se concerter entre eux. L'armistice fut convenu, des passe-ports leur furent donnés sans difficulté. Les consuls félicitèrent Hédouville sur les prenaiers résultats quil avait obtenus. Ils ne voulaient pas de négociations ouvertes, mais ils étaient prêts à faire de grandes concessions et ratîBeraienttout ce qu'il accorderait*.
Frotté se défiait de l'armistice offert par Hédouville et ne l'acceptait qu'avec répugnance : il prévoyait sans doute que le gouvernement consulaire en profiterait non-seulement pour réorganiser ses forces dans l'Ouest, mais pour agir séparément sur les différents chefs royalistes qui n'avaient pas tous la même énergie que lui, et les diviser; peut-être aussi pour prendre visà-vis des populations une altitude de tolérance et de justice, qui les désintéresserait d'une plus longue rébelUon^. Toutefois,
1 Châdllon à d*Andigné, 28 janv. 1800; d'And^né à Bourmont, 21 (Bibl. nat., vol. 1029); — Georges Cadoudafy 1887, p. 218.
^ Bbauchamp, t. IV, p. 415 et suiv. ; — Mémoires secreit et inédits, t. Il; — Conversation entre un officier envoyé par le général Hédouville et MM. de CkAtiflon et de Bourmont (publiée dans la Revue des documents historiifueSf par \l. M La Sicotiërb, et tirage à part, 1878); — Comte de Martbl, p. 17 et suit.; — FoRNBROM, Les Êmiyrés et la société française,
' Lettre du 20 nov. (De Martel, p. 21.)
*■ Crétineau-Joly (t. IV, p. 54) se trompe complètement en plaçant à cette date la prétendue proclamation de Frotté relative à l'attitude de Bonaparte au 18 bnimaire.
il ne se sépara pas de ses amis, et il adhéra à la résolution générale. Billard, toujours prompt à la calomnie, prête en cela à Bourmont un rôle d'agent proyocateur et prétend qu'il aurait traversé tout exprès le Maine et une partie de la Normandie pour venir chercher Frotté aux environs de Vire*. C'est faux : Frotté, au contraire, alla au-devant de Bourmont et le rencontra à Grez en Bouère^. Tous deux, sur l'invitation de Ghàtillon, se rendirent ensemble au château d'Angrie, près Candé, chez la vicomtesse de Turpin. C'était le 25 novembre : Châtillon les attendait chez elle; d'Andigné de Sainte-Gemmes', Marc-Gurtin {Kainlis)*^ Grellier du Fougeroux* s'y trouvèrent aussi. Le soir même, en présence de madame de Turpin, ils eurent avec Paultre de la Motte, aide de camp de Hédouville, un entretien où furent
' T. I, p. 338 ; t. Il, p. S50; t. III, p. 192.
* Grez en Boaère près Châteaa-Gontier, et non pas Bouère, qui est près de JallaU, sur Tau tre rive de la Loire.
' Andigné (Louis* Marie- Auguste-Fortuné d'), connu sous le nom de Chevalier de Sainte-Gemmes, Né à Angers en 1765; — lieutenant de vaisseau avant la Révolution; — émigré; — mêlé aux luttes de la chouannerie et à la paciKcaiion de 1800 ; — priitonnier d*État sous l'Empire ; — évadé de plusieurs prisons ; — campagne de 1815 dans la Vendée; — ayant offert au général Laraarque de réunir leurs troupes pour chasser les Prussiens; — pair de France à la seconde Restauration ; — démissionnaire, 1830; — comte, 18l<5; — lieutenant général, 1823; — auteur de curieux Afemoire^ manuscrits; — mort à Fontainebleau, le l*' février 1857, ^ Tâge de quatre- vingtpdouze ans. (C. Port, Dict,; — Abbé Paulooin, t. II, p. 14; — étal <ie 1814, mss. ; — Coorcklles, Dict. hist, des généraux français y t. Il, p. 514; — Georges Cadoudal, p. 212; — Fouwerow, les Émigrés ; — etc.)
^Ce personnage, dont nous ignorons les débuts et dont le caractère et le r6le ont été diversement appréciés, avait été incarcéré pendant la Terreur. A sa sortie de prison, lors de la première pacification, le repré^ientant Ruelle le choisit pour son secrétaire, afin de bien montrer son esprit de conciliation. La Loire-Inférieure renvoya député aux Cinq-Cents, en mars 1797. Il fut déporté au 18 fructidor. Rentré en 1799, il se jeta dans l'insurrection royaliste et devint major général de la hante Bretagne et du bas Anjou. C'est lui qui, à Pouancé, était plus particulièrement chargé de la correspondance avec les autorités républicaines. Ses opinions constitutionnelles, ses efforts pour arriver à la paciHcation le rendirent suspect aux plus impatients de ses camarades, notamment à Mercier et à Georges. (iMurbt, t. IV, p. 154; — Beâucbamp, t. IV, p. 455.) Madame de La Rochejaquelein, Mémoiresy p. 399, atteste qu'il était « bon royaliste », et il rendit à toutes les époques de gmnds services aux familles du parti. Il devint commissaire des guerres sous la Restauration. {Biographie de Leipzig; — État de 1814.)
^ Grellier du Fougeroux (Alexandre-François-Richard). Officier avant la Révo* lution dans Hoyal-Pologne; — émigré; — rentré avec Suzannet; — chef delà division de Vieille-Vigne. {État de 1814.)
jetées les premières bases d'une suspension d'armes. On convint de se réunir à Pouancé, où les conditions de l'armistice seraient débattues et arrêtées ' .
Le lendemain, de Ségré, Frotté écrivit à Hédouville pour lui faire connaître son adhésion aux résolutions de ses amis. Le général républicain lui répondit avec empressement et courtoisie, cherchant à dissiper ses défiances et pressant la nouvelle réunion des chefs royalistes.
Le général en chef à Monsieur de Frotté,
« Rennes, le 8 frimaire an VII (VIII) de la République française.
u Je suis fort aise, Monsieur, d'avoir reçu de vous-même Passuraoce de votre adhésion à la suspension d'hostilités, aux conditions convenues, quoique je n'en aie pas douté, d'après ce que m'avait mandé M. de Châtillon; je suis sûr que vous empêcherez autant que vous le pourrez qu'il y soit fait aucune infraction, et j'en fais autant de mon côté. Puisse cette suspension se terminer par le rétablissement de la tranqiiillilé intérieure, et vous en trouverez aussi la récompense dans votre cœur.
(( Sans doute, la copie de ma circulaire pour annoncer aux officiers généraux la suspension d'hostih'tés*, ne vous a pas été communiquée par M. de Châtillon. Vous y auriez vu que j'ai donné l'ordre défaire nietïre en liberté tous les individus qui ont été arrêtés par mesure de sûreté
' Bëauchamp, l. IV, p. 427; — Mcret, t. V, p. 146; — Chêtirkau-Jolt, l. IV, p. 56; — Abbé Dbniâu, t. VI, p. 14; — Madame de Turpin, Mémoire^, p. 330; — De Mautel, p. 26; — Forrehon, Les Émigrés et la société française. Il donne la lettre de Frotté ù Hédouville, d'après les archives de la guerre; il y disait en P, S, : « J*ai relâché à Couterne vingt-six prisonniers, ayant un capitaine H un lieutenant à leur tète; et quant aux affaires près d*Alençon, de Vire et de Saint-Lô, les républicains pris par nous les armes à la main ont été renfoye» avec la même humanité. »
^ Hédouville, en traçant à ses divisionnaires la lip[ne de conduite à suivre pendant l'armistice, leur recommande la justice, la modération, la patience. Il s'abstient de toute qualitication injurieuse pour les rebelles; il témoigne k leurs che& de l'estime et même de la confiance, et c'est sur leur concours loyal qu'il compte po«r la répression du brigandage.
Une proclamation adressée le lendemain, et presque dans les mêmes termes, aax
générale, sans aucune pièce probante à Tappui de leur arrestation, et de faire suspendre le jug^ement des individus ifui sont traduits aux conseils militaires ^ur avoir été pris les armes à la main, ou qui sont prévenus d'avoir favorisé les insurgés. Je ne pouvais faire plus. Je vous prie de m'envoyer la note des personnes que vous réclamez, et s'il dépend de moi de les foire mettre en liberté, je le ferai volontiers.
«Je désire que vous puissiez vous réunir promptement avec MM. de Châtillon, d'Autichamp, de Bourmont et Georg^es, afin que les conférences que nous aurons par nous-mêmes ou par des personnes de confiance, puissent avoir lieu bientôt.
tt Je vous prie, Monsieur, de vouloir bien agréer Tassurance de mes sentiments de considération.
u T. H^.douvii.le'. n
Frotté retourna à ses cantonneaients pour y donner des instructions nécessitées par cette situation nouvelle ; ses hommes éviteraient avec soin toute collision, tout en repoussant, à l'occasion, la force par la force; les chefs resteraient à leur poste et « emploieraient ces moments de tranquillité à exercer, recruter, habiller, armer et approvisionner leurs troupes » ; on ne délivrerait aux soldats que de rares et courts congés. Tout était calculé en vue d'une reprise d'armes prompte et facile, si les conférences devaient échouer*.
Commarque fut chargé du commandement pendant l'absence de Frotté; le quartier général resta établi au château de Fiers*.
De son côté, le général Guidai, qui commandait dans le département de l'Orne 9 accueillit avec empressement les ouvertures
babiunts de TOuest et à rarmée, contenait un appel non moins pressant à la coocorde et à l'union. « L'heureux événement qui vient de s'opérer dans le gouvernement (Je 18 brumaire) nous amènera la paix intérieure et extérieure. Les commissions législatives et les consuls de la République ne sont attachés à aucune faction. lU ont en vue le bonheur et la gloire du peuple français. » (Réimprimé par ordre de l'adm. centr. de TOrne; ari*été du 5 frimaire. Alençon, Les Malassis, an VIII, plac. in-fol.)
^ous donnons aussi à l'Appendice une lettre du général Grigny qui montre quelles résisLinces et quelles préventions les efforts paciKquesde Hédouville allaient rencontrer dans une partie de l'armée.
' Pièce communiquée par M. l'abbé Macé.
' Ordre du 2 décembre, communiqué par M. l'abbé Macé. n
• Reaucbamp, t. IV, p. 436; — Muret, t. V, p. 149; — Abbé Dbhuu, t. VI, p. H.
d'un armistice et donna à ses troupes des ordres de nature à rassurer complëtement les royalistes ^
Frotté rejoignit ses camarades réunis à Pouancé, au commencement de décembre *. Il y était arrivé le 9, puisque à
t La nouvelle de rarmistice arriva k Alençon le 4 frimaire (25 novembre 1799), et des courriers la portèrent immédiatement dans tout le départem *nt.
Général de brigade Guidai ^ commandant le département de V Orne y au commandant d*arrondix.femeni d'Argentan,
m Quartier général d'Alençon,4 frimaire an VIII.
«... Toutes marches et tontes voies hostiles seront suspendues jusqu*^ nouvel ordre. Surveillez cependant continuellement.
« Pour assurer Teffet de cette suspension, les chefs royalistes pourront, sans être inquiétés, communiquer entre eux pour faire connaître leurs intentions ^ leurs divisions.
« Dans le cas où la reprise d*armes aurait lieu, on se préviendrait huit joan d*avance.
« Vous vous concerterez, commandant, avec les administrateurs rounidpaai pour faire mettre en liberté toutes les personnes arrêtées par mesure de sâreté générale, sans pièces probantes à Tappui de leur arrestation. Les jugements des rebelles, même de ceux qui auraient été pris les armes à la main, seront suspendus. »
Recommandation d*userde bons procédés, de bons conseils, vis-k-vis des habitants des campagnes.
Le commandant Kt part de cette instruction au directeur du jury d'accusation, qui consulta le ministre de la ju<(tice, lequel demanda des explications à celui delà guerre, le 19 frimaire : tant il y avait encore peu de concert et d*harmonie dans les mesures gouvernementales. (Arch. de la guerre.)
Il y eut, en effet, à Alençon quelques mises en liberté en trè^petit nombre, ordonnées par Guidai, de chouans ob!icurs ou d*individus soupçonnés de complicité avec eux. (Registre dVcrou.) De rares aiTestations eurent encore lien pendant Tarmistice, notamment celles de Reauvais, dit Taner^dct de Moulina- le- Oarbonnet. Kéralio, commandant de place à Alençon, l'avait saisi le 6 décembre; il s'évada le 10.
* Le 4 décembre, il était en Normandie, et, à cette date, il écrivait à Pascal àt Placène, trésorier de son armée : « Le chevalier de Rruslart vous aura mit au courant de notre nouvelle situation. Je ne pui-i guère plus que vous résoudre le problème ; mais Thabitude d'être la dupe de prétendus amis et victime de la trahison de nos ennemis, me rend peu conKant. Toutefois, l'intérêt de notre parti me fera toujours agir de concert avec les autres généraux. Je pars, à cet effet, pour ne rendre h leur inviution, mais comme il faut être conséquent, j'envoie en Angleterre rendre compte à Monsieur et prendre ses ordres. » (Reaucbamp, t. IV, p. 436; — Mi»BBT, t. V, p. 147; — GnéTiNBAO-JoLY, t. IV, p. 60; — Abbé Db-
HIAU, l. IV, p. 19.)
Rruslart fut, en effet, dépêché en Anfjleterre; Penhouet s'y rendit plus tard, au nom de l'année d'Anjou. (Murbt, t. V, p. 165.)
La réponse du comte d'Artois, adressée ^ Châtillon le 22 décembre, iamt en recommandant à ses partisans de continuer la guerre, était plutôt fAite pour les décourager que pour fortifier leur résistance : toujours les mêmes promesKs
cette ëpoque on n'attendait plus que les chefs du Morbihan ^
▼agaei de secours, toujoars le même ajournement de son arrivée dans leurs rao{8 ! ., .
• J'ai reçu. Monsieur, votre lettre du 7 novembre, et presque en même temps, j ai été informé par le chevalier de Brnslart que des circonstances aussi impérieuses qa'afBigeantes vous avaient obligé, ainsi que MM. d'Autichamp, de Bourmont et de Frotté, ^ consentir à on arrangement momentané avec les tyrans de notre patrie.
> Vivement frappé de tous les inconvénienU qui pourraient résulter pour les iotérèu du Roi d'un tel état de choses, j*ai réussi à en pénétrer les ministres britanniques, et les instructions que j'adresse aujourd'hui au comte de Loreux, dont vous recevrez une copie en même temps que cette lettre, vous prouveront que mes effbru n'ont point été inutiles. Non-seulement les 6dèles royalistes recevront des •ecours considérables en argent, armes et munitions, mais j'espère, avec l'aide de Dieu, leur en porter moi-même de plus efficaces, et j'ai la ferme confiance qu'en attendant ce moment, si heureux pour moi, qui ne peut plus être éloigné, les vrais Français, fidèles à leur Dieu et à leur Roi, se mettront en posiuon de préparer et d'assurer le succès de la grande et utile cause que je défendrai à leur tête.
• Votre zèle courageux me répond de vos efforts, et ce sera bientôt aux champs de l'honneur que je vous renouvellerai de vive voix. Monsieur, l'assurance de tous mes sentiments pour vous et de ma parfaite estime.
tt Charles-Philippe.
• Je vous préviens que j'adresse des copies de cette lettre à MM. de Bourmont, d'Autichamp et de Frotté ; mais pour être plus sûr qu'ils en aient connaissance, je vous autorise à leur en envoyer des doubles.
• Pour copie conforme à l'original,
« Charles-Philippe. « (Original s. Le corps de la main de La Chaussée. (Bibl. nat., mss., vol. 1029.) ' Général en chef de F armée d'Angleterre au ministre de la guerre,
m 19 frimaire an VIII (10 décembre).
«... Madame Turpin-Crissé, qui est à Candé, me mande, du 18, que les chefs des insurgés y sont réunis, à l'exception de quelques-uns de ceux du Morbihan qu'on attend de jour en jour. . .
» HÉDOUVILLB. "
(Arch. de la guerre.)
Le général en chef au ministre de la guerre,
« Angers, le 23 frimaire (14 décembre 1799). « CiTOTBiv Ministre,
> J'ai vu hier MM. de Bourmont et d'Autichamp, et j'ai été confirmé dans Topioion que j'ai de leur bonne foi pour le rétablissement de la paix intérieure.
■ Georges m'a mandé qu'il adhérait aussi à la suspension, et sera, demain ou après, réuni aux autres, à Pouancé. Je vais convenir avec eux des mesures propres à assurer autant que possible l'effet de la suspension des hostilités. Ils laisseront ici trois personnes chargées de leurs pouvoirs, et iront dans leurs divisions respectives pour veiller à l'exécution de la suspension. Le chef de bataillon Lacuée vous portera dans peu de jours le résultat de leurs demandes. S'ils étaient trop exigeants^ je leur annoncerais la reprise d'armes huit jours après.
■ Le débarquement d'armes et de munitions dans le Morbihan a eu lieu avant l'adhésion de Georges à la suspension.
« J'ai mandé aux généraux Lespinasse et Uarty de poursuivre les débarque- II. 94
La Prévalaye était arriyë en même temps que lui ' .
La petite ville de Pouancë, située en Anjou, mais sur la lisière de Bretagne, à quatre lieues seulement de Ghâteaubriant, avait été choisie à cause de sa position centrale. Elle était protégée contre une surprise par les escarpements qui la couvrent de plusieurs côtés et par les ruines de son ancien château. Onze tours démantelées et découronnées de leurs créneaux, mais revêtues d'un magnifique manteau de lierre, dominent le bel étang de Saint'Aubin et la vallée de la Versée ; cette masse imposante de ruines et de verdure se reflète dans un miroir tranquille : coup d*oeil pittoresque et grandiose.
Une partie de la légion Gaulier {Grand-Pierre)^ formait la
ments sans égard à la suspension, et d*einpécher la sortie des grains qa*on lirre aux Anglais, sans doute en payement des armes. Je ferai expliquer Georges à cet égard.
« Comptez, citoyen ministre, que je m*occupe sans prévention des grands résultats que, j*espère, nous obtiendrons, malgré la majeure partie des habitants qui se laissent continuellement égarer par les malheurs qu'ils ont éprouvés et les haina qu'ils ont de la peine à abjurer.
HÉDOUVILLE
( Aréh. der la guerre.)
Il n'est pas question dans ces pièces de la présence à Pouancé de Mercier, le second de Georges. Il y vint certainement; une lettre qu'il avait écrite à ce dei^ nier, de Pouancé même, et que publie M. Georges de Cadoudal (p. 212), le prouverait. Cette lettre est d'un ton singulièrement rafKné pour un jeune chef de chouans. Elle est contredite, dans une certaine mesure, par le téaioignage de La Prévalaye (Revue de la Révolution, t. Vil, p. 151), mais corroborée par une autre lettre de Mercier, celle-là d'une authenticité incontestable, portant adhésion au traité, et datée de Pouancé, 12 décembre. (Arch. de la guerre.)
ï La Prévalaye (Charles -Corneille -Placide Thierry de). Né à Tiennes; — ofHcier avant la Révolution ; — arrêté en 1798; — commandant en chef des insurgés de la haute Bretagne (Rennes et Fougères), ancien territoire de du Boisguj, 1799; — disparu de la scène depuis cette époque. (Btoyr. de Leipzig; — État de 1814; — Lettre ci-dessus.)
C'est La Prévalaye qui se fit à Pouancé le promoteur de cette idée assez étrange: on mettl-ait dans une urne les noms de tous les chefs, et celui dont le nom sortirait le premier serait proclamé général en chef. Il n'exceptait que le sien. Une légende, accréditée dans certaines familles, mais tout à fait apocryphe, attribue la nomination de daiheliueau comme général en chef de la grande armée vendéenne à un hasard de ce genre.
* Gaulier ( Pierre- Ma ri n) , dit Grand ^ Pierre, Né en 1766, à Morannes, où son père était notaire ; — campagne d'outre-Loire, dans la grande armée ven-
garde du quartier général ; le surplus était cantonné dans les villages circon voisins ' . Il n'y avait, d'ailleurs, à redouter aucune perfidie de la part de Hédouville*
Frotte et ses officiers arrivèrent en pauvre équipage. Ils n'avaient ni beaux chevaux, ni brillants uniformes. Leur vie errante et précaire, sans quartier général, sans place de défense, à travers les rochers et les bois, ne comportait pas un pareil luxe. Il parait que quelques-uns de leurs camarades, mieux partagés, essayèrent de tourner en ridicule cette honorable détresse '• Parmi les plus clairvoyants et les plus sérieux, combien, dans ce jeune chef qui n*avait presque pas de troupes régulières, qui n'avait jamais possédé un canon et qui n'avait pas inscrits sur ses états de service les coups brillants de la prise du Mans, de celle de Nantes ou même de Saint-Brieuc, devinaient l'homme le plus remarquable peut-être comme énergie de caractère et comme habileté d'organisation de tout leur parti! Les relations entre les officiers de Normandie et les autres furent assez aigres.
Quel fut le rôle de Frotté dans ce congrès de Pouancé, dont les historiens royalistes n'avaient presque rien dit'? Il est certain que Frotté devait être, et fut en effet, un des plus énergiques à
^ déenne ; — divisionnaire de Buurmont ; — un des ofBciers les plus actifs et les plus vaillants de la chouannerie i — sa division compta jusqu'À deux mille quatre cents hommes équipés et armés; — campagne de 1815; — à la Restauration, lettres de noblesse, croix de Saint*Louis et pension de neuf cents francs ; — mort à Bouère, le 9 avril 1817. (Abbé Paulouir, t. IIl, p. 1; — Éiat de 1814; ^
DB MORTZBT, t. III.)
* Bkauchamp, t. IV, p. 437. — Murbt, t. V, p. 149.
* BlLUKD, t. II, p. 194.
' Beauchamp seul est entré dans quelques détails sur le congrès de Pouancé, doDt l'importance dans Thistoire des guerres de l'Ouest est bien plus grande que celle d'un siège on d'une bataille. Muret, Ci*étineau et l'abbé Deniau n'avaient fait que le suivre. MM. de Martel et Forneron ont consulté les Archives de la guerre. M. Georges de Cadoudal a publié d'intéressants documents relatifs à cet épisode.
Bourmont, qui prit aux négociations la part principale, en parle à peine dans son Éloge du général comte Hédouville, pnmoncé devant la Chambre des pairs, le 10 juin 1825. (In-8^ de 15 p.; — Moniteur univ,, 16.) Il ne parait pas qu'il ait laissé de notes particulières sur ce sujet, car, dans la Notice pour servir à la biographie de M. le maréchal comte de Bourmont, que publia son HIs Charles, en 1842 (Paris, Baudouin, 120 p. gr. in-8<>), extraite de la Biographie des hommes du jour, par Germain Sarrdt et B. Sairt-Édme, et destinée à rectifier les erreurs com-
repousser les propositions de Hëdouville, en tant du moins qu'elles impliquaient la soumission sans garanties et le désarmement des insurgés * .
Les conditions de l'armistice furent faciles à régler; cet armistice devait être nécessairement assez court, et chacun réservait pour la discussion du traité de pacification les questions les plus importantes.
Voici les propositions de Hédouville relatives à ces conditions, les réponses, en regard de chacun des articles, des chés royaUstes, et la lettre d'envoi, signée collectivement, qu'ils adressèrent à Hédouville* :
CONVENTIONS A FAIRE POUR ASSURER RÉPONSES l'exécution
AUX PRÉSENTES CONVENTIONS. DE LA SUSPENSION D*HOSTILlTÉS.
u Consenti réciproquement. a N'attaquer ni troupes ni indivi-
dus, sous quelque prétexte que ce soit.
u Consenti réciproquement. a Ne désarmer personne.
mises dans Tarticle que cette Biographie avait consacré au maréchal, t. II, i'« partie, le nom de Pouancé n*est même pas prononcé.
Les historiens angevins : M. Célestin Port; l'auteur de l'article Pouancé dms VAnjou historique, archéologique et pittoresque^ publié sous la direction do baron de Wismes ; V Album vendéen^ de M. Lemarchand ; le marquis de Préaulx, Notice généalogique et historique sur Pouancé et la Guerche, 1832, in-8*; Blordier-Langlois, Angers et le département de Maine-et-Loire de 1767 à 1830, 1837, S vd. in-8<*; Charles Thénaisie, dans ses nombreux articles de la Bévue de Bretagne et de Vendée^ se taisent sur ces conférences. Bernard de la Frégeolière n'y a consacré que quelques lignes.
La Frégeolière (Henri^René-Bernard de), dit Henri, Né le 15 septembre 1799; •— garde du corps ; — émigré ; — rentré en France, 1796 ; — officier de choaani en Bretagne, puis en Anjou ; -— réorganisateur de la chouannerie sur la rive droite du Loir, 1799 ; — nommé colonel par Bourmont ; — un des derniers à poser les armes ; — à la Restauration, redevenu simple garde du corps ; — chef de division pendant les Cent-Jours; — maréchal de camp, 1815; — mort le 26 janvier 1835; auteur de Mémoires publiés par son arrière- petit- fils, sous ce titre : Émigration et Chouannerie, Paris, 1881, in-8°, et dont M. de Montzey, dans son Histoire de la Flèche et de ses seigneurs, avait déjà donné une grande partie. (^Mémoires; — C. Port, Dict. ; — État de 1814.)
* SÉouin, t. II, p. 358 ; — Mdrbt, t. V, p. 147, 152.
* Patt Dëshautcbamps, Dix ans de guerre intestine, p. 595, donne un extrait de cette pièce; mais il se trompe, comme il lui arrive trop souvent, en en prêtant l'initiative aux chefs des chouans.
c Consenti réciproquement, c Consenti réciproquement.
« Consenti réciproquement.
c Renvoyé à discuter et convenir avec les négociateurs.
c Consenti réciproquement.
c À discuter et convenir avec les négociateurs.
« Consenti réciproquement.
Tous lesquels articles ont été ainsi consentis par les généraux réunis et soussignés. Ils promettent de les faire exécuter, comme ils comptent que le général Hédou ville donnera des ordres précis pour assurer la pleine et parfaite exécution et y tiendra la main.
a N'enrôler personne.
a Ne pas faire de réquisitions de chevaux.
a Requérir des vivres en grains et bestiaux pour la subsistance des garnisons et cantonnements, en s'abstenant d'en demander au delà des besoins, pendant la suspension d'hostilités. S'entendre mutuellement pour que ces réquisitions soient faites de manière à ce qu'elles soient consenties sans que la force armée s'en mêle.
c Ne faire et ne donner suite à aucune réquisition d'argent, pendant la su^nsion des hostilités.
u Protéger réciproquement tous les voyageurs et voitures publiques.
u Ne point s'opposer à la rentrée des contributions dans les caisses républicaines, dans les cantons qui les ont constamment acquittées.
o N'occuper aucun des cantonnements qui ne l'étaient pas avant la suspension des hostilités.
a II imported'empécher les esprits de s'aigrir et parvenir à les rapprocher (s/c), pour qu'elles aient leur entière exécution.
Le général T. Hédouville prie MM. de Bourmont et d'Àutichampde les lui renvoyer avec l'assentiment des chefs réunis.
I) promet qu'il les fera exécuter
u À Poaancé, 17 déœmbre 1799 (26 frimaire). Signés : d'Auti- GHAMP; L. DE Frotté; La Prévalate; deBocrmont; Constant SvzANNET ; SoTER ; le comte de Chatillon, général en chef et président du conseil.
a Pour copie conforme :
a Le général en chefdeTarmée d'Angleterre,
tt T. Hédoutille. »
de son côté, comme il compte qu'ils prendront les moyens de les faire exécuter dans leurs divisions respectives.
Angers, 23 frim. an VIÎI (Udécembre) de la République.
u Signé : T. Hèdocville.
a Pour copie conforme, a Le général en chef,
o T. HÉDOUVaLE. »
u Gfméral,
u Nous chargeons M. d'Antichamp de vous remettre les articles consentis par nous pour la suspension, et de vous annoncer la nomination et l'arrivée des commissaires chargés de vous présenter nos demandes. Nous nous flattons que la pacification sera bientôt terminée, et vous prions de recevoir l'assurance des sentiments d'estime, avec lesquels nous avons l'honneur d'être,
a Général, « Vos très-humbles serviteurs >,
a Le comte de Bourmomt; le comte de Chatillon; L. DE Frotté ; Constant de Suzannet ; C. d'Ach- CHAMp; La Prévalaye; Soyer*.
m PcHiancé, le 17 décembre 1799 (26 frimaire an VIII). »
^ Le corps est de la main de BourmonU (Arch. de la guerre.) * Suzannet (Pierre-Jean-Baptiste-Gonstant comte de). Né près de Montaiga, 1772; — garde française, 1788 ; — émigré ; — échappé aux massacres de Qniberon ; — divisionnaire de Chareite; — rentré en France avant le 18 fructidor, pour y réorganiser l'insurrection ; — commandant en chef de Tancienne armée de C^ rette, 1799; — détenu, après la pacification^ au Temple, h Dijon, au fort Saint- André, h Joux ; — évadé avec d* Andigné ; — sous l'Empire, exilé à cent Unt» de Paris ; — à la Restauration, Tun des commissaires extraordinaires du Roi à3xa rOuest; — commandant en chef du Marais en 1815; — blessé mortellement aa combat de Roche-Servière, 20 juin. (Biographie de Leipzig; — Biographie)^' cbaud; — Crétineau-Jolt, Histoire des yénéraux et chefs vendéenSy p. 376;-" D'ArTiCHAMP, Mémoires pour servira l* histoire de la campagne de 1815 dansk Vendée, 1817, in-S*.) D'Autichamp (Charles -Marie- Auguste- Joseph de Beaumont). Né à Angtrtf
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C'étaient là les noms des principaux chefs; d'autres signatures vinrent successivement se joindre aux leurs, notamment celle de Georges, et nous permettent de reconstituer à peu près le tableau des officiers royalistes réunis à Pouancé.
tt A. Grellier; — le chevalier d'Andigné; — Georges; — A. de Feotté; — Constant Suzannet ; — le comte de Bourmont; — La PrévALAYE ; — Joseph DE LoMASEAC ; — Tercier ; — Cheton ; — C. d'Au- TicHABip ; — La Roche Saint- André ; — chevalier de la Boughetière;
— Soter; — Lépine'; — D. T. Auguste; — Victor de la Berrodière;
— Barret; — vicomte d'ANTECHAMP ; — chevalier Turpin de Crillé;
— Vlauhin; — Yallierne; — Terrien; — le comte Grelier du Fougerous; — DE Remordus; — le chevalier de La Nougarede; — LaVolvène; — HucHER DE CiNTRÉ; — MoNARD ; — comte DE Chatillon, général en chef du conseil ; — de Kaintris, major général, secrétaire du conseil *.
Bourmonty d'Andigné et La Roche Saint-André furent chargés de présenter cette réponse à Hédouville et d'en discuter les
1770; — un des premiers et des plus vaillants officiers de la Vendée; -^ successeur de Stofflet, 1796; — commandant en chef de Tarroée d'Anjou, 1799; — mort, 1859 ; — auteur de Mémoires pour servir à Vhistoire de la campagne de 1815 dans la Vendéey 1817. (Voir pour les détails: Biographies; — • C. Port, Dict.;
— BouGLEB, Notices: dans la Bévue de tÀnjoUj 1852 et 1860; dans ie Mouvement provincial en 1789. 1863, t. II, p. 387, et publication à part, — Mémoires de madame de la Rochbjaoueleiii ; — État de 1814 ; — Couroklles, DicL des généraux français ; — etc.)
Soyer (Jean- Aimé). P)é à Pouancé, 16 noveipbre 1768; — employé avant la Révolution; — officier de Bonchamps ; — major général de Stofflet, 1794; — conseiller de préfecture sous la Restauration; — mort à Angers, 17 octobre 1823. (G. PomT, Dict.; — Crétin eau- Jolt, Hist, des gén, et chefs vendéens^ p. 370; — État de 1814 ; — etc.)
* Lépine, dit Auguste. Né à Falaise d*une famille noble; — officier d'infanterie avant la Révolution; — émigré rentré; — chef de division dans Tarmée de BouriDont. (Biographie de Leipzig.)
^ Nous empruntons cette liste, où beaucoup de noms sont défigurés, à un placard imprimé, s. 1., n. n., n. d., et contre-signe Hédouville; il reproduit les articles et observations ci-dessus, et a pour titre : Principales conditions de la paix. (Arcb, de la guerre et Arcb. nationales.) M. Forneron en a reproduit les erreurs (Les Émigrés).
A. Frotté, pour L. Frotté; — Lomaseau, pour du Vaizeau; — Ckcton, pour Chetou; — La Bouchedière, pour La Baucbetière; — Lepine D.- T. Auguste, pour Lépioe, dit Auguste; — La Berrodière^ pour La Béraudière ; — Barbet, pour Barbot; — Antechamp, pour Autiefaamp; — Crillé, pour Crissé; — Vlaubin, pour Plouzin(?;; — Valtieme, pour Pallieme; — Bemordus^ pour Montardas(?);
— Monard, pour Ménard ; — Kaintris, pour Rainlis.
termes avec lui. Use loua de leurs procédés, de leurs intentions; il obtint même que, conformément à ses demandes, l'article concernant les réquisitions en argent, rejeté tout d*abord par la réunion de Pouancé, fÙt définitivement admis. Un ordre du jour à Tarmée d'Angleterre, en date du 28 frimaire (19 décembre), lui annonça la suspension définitive des hostilités et les conditions de l'armistice '.
Les trois envoyés étaient porteurs d'autres propositions, en trente-neuf articles, concernant, non pas l'armistice, mais la pacification définitive et signée par les mêmes chefs (18 décembre). D'Andigné de Mayneuf dut tenir la plume. Ce document est remarquable à plus d'un titre : à côté de stipulations particulières dans l'intérêt des insurgés, telles que l'exemption des réquisitions et de la conscription et la conservation de leurs armes, on y trouve sur l'indépendance du pouvoir judiciaire, sur le rétablissement du droit commun à la place des lois d'exception, sur les bases de certaines perceptions fiscales et notamment des droits d'enregistrement, des vues sages et libérales qui, parle fond et la forme, rappellent les cahiers de 89'.
Est-il vrai que les signataires eussent eu pour but, en muiti-
^ Cet ordre du jour, très-modéré dans la forme, rejetait la plus graode partie des infractions à la suspension provisoire, sur des brigands « qui ne connaissaient point de chefs et qui ne prenaient la couleur d'un parti que pour piller et commettre impunément leur brigandage • •
« La plus grande surveillance, ajoutait-il, est recommandée sur toutes les côtes. Les officiers généraux y feront faire, de jour comme de nuit, de fréquentes patrouilles par de nombreux détachements. Les troupes ennemies ou les individus qui seraient parvenus à tromper la surveillance et à mettre pied k terre, seront poursuivis à outrance, et il est expressément recommandé de s'opposer à rembarquement des grains.
« Si Tenu emi tentait une descente en forces, les généraux se conformeraient aux instructions qui leur ont été adressées.
« Les commandants militaires ne laisseront voyager aucun militaire isolé. Ils ne les laisseront partir qu'avec des détachements de correspondance. (Arcb. de la guerre.)
* M. de Martel (p. 38) se récrie sur Tétrangeté et l'inopportunité de ces conditions. Il aurait pu constater qu'elles sont conformes, en grande partie, à celles que les insurgés avaient demandées et obtenues lors des traités de la Jaunaye, de la Mabilais et de Saint- Florent en 1795, et de nouveau en 1796. Nous ne saurions non plus admettre avec lui que la proclamation violente du 28 décembre, publiée dix jours plus tard et après des négociations paisiblement continuées, ait été uoe réponse au prétendu défi qu'elles auraient contenu.
pliant leurs demandes, de faire avorter les négociations et de rendre la guerre inévitable? On pourrait le supposer en lisant la lettre de Frotté qui suit. D'un autre côté, il est bien certain que la plupart d'entre eux désiraient sincèrement la paix. Frotté écrivait le 18 :
a ...Je voudrais que nous puissions retarder Pezécution de nos plans jusqu'à un mois d'ici; mais je crois la chose impossible, car Hédouville parait très-pressé de conclure et ne s'attend certainement pas à trentehuit articles longs et difTus, quoique clairs au fond, sans en compter un trente-neuvième, qui est de ma Minerve, où nous demandons que les départements qui ont été en armes dans le Midi, soient appelés aux mêmes avantages demandés pour ceux de l'Ouest. Si tous ces articles passent, c'est une preuve qu'on nous voudra du bien, etc.. Sinon, bataille, et comme c'est notre métier, nous recommencerons bataille.
u ...Malgré ma répugnance à signer des bases où il n'est pas question du Roi, j'ai dû le faire, tous les autres chefs le faisant, pour ne pas priver ma province des avantages que Ton espère si Ton parvient à les obtenir; mais je ne le crois pas; quant à moi, c'est différent, je ne transigerai pas ^.. n
En même temps qu'ils arrêtaient avec Hédouville les conditions de l'armistice, les chefs royalistes entamaient directement avec le premier Consul une négociation bien autrement importante.
De nombreux royalistes s'étaient imaginé qu'il ne serait pas impossible d'amener Bonaparte à jouer le rôle de Monk et à rétablir la royauté légitime. Hyde de Neuville, à qui la générosité de ses propressentimentsfitsouvent illusion sur ceux des autres, était leur chef de file. Talleyrand les encourageait secrètement. Us avaient raison de croire que Bonaparte voulait remplacer la république par la monarchie ; mais ils se trompaient étrangement en supposant qu'il le ferait pour le compte d'autrui. Les risques qu'il avait courus, l'enthousiasme qu'il excitait et surtout son propre génie*
* Lettre citée par M. de Martel, p. 36. Cf. Georges Cadoudal, p. 214.
* « Le pouvoir absolu est aux mains du général Bonaparte, qui saura s'en servir et qm a pour loi l'armée et le public. Il a la tête dans les nues; sa carlrière est un
rélevaient au-dessus du second rang, si grand qu*on essayât de le faire. Les chefs réunis à Pouancé cherchaient donc à sonder ses intentions ultérieures, avant de se prononcer définitivenaent sur la question de paix ou de guerre, tout en ne discutant, eu apparence du moins, que les conditions de la paix.
Ils chargèrent de cette délicate mission d'Andigné, auquel son nom donnait un certain accès auprès de Bonaparte. Un de ses frères avait été sou camarade au régiment de la Fère, il l'avait suivi en Egypte, après la prise de Malte, où il se trouvait comme chevalier de Saint-Jean, et s'y était vaillamment montré; il venait d'avoir une jambe emportée à la bataille d'Aboukir. D'Andigné partit donc, porteur d'une lettre dont les termes vagues devaient se prêter à toutes les éventualités.
tf Au général Bonaparte, premier consul de la République»
« Général,
M Depuis les changements arrivés dans le gouvernement, nous avons espéré la fin des malheurs qui ont armé les départements de TOuest. Nous désirons de concourir autant qu'il dépendra de nous à la réunion générale des Français. Nous avons l'espoir, en vous voyant à la tète du gouvernement, de trouver dans votre caractère une garantie du bonheur de notre pays ; nous ne l'avons jamais trouvée dans les promesses des factions que vous avez renversées. '
u M. d'Andigaé, qui aura Fhonneur de vous remettre cette lettre, vous exprimera nos vœux à cet égard et sera près de vous, si vous le permettez, l'interprète de nos sentiments.
a De Suzannet ; — de Bourmont ; — de Ghatillon ; — Frotté; — Gomte de la Prévalaye 5 — d'Auti-
GHAMP.
' « Poaancé, 18 décembre 1798. n
Bonaparte accueillit le messager avec distinction. Il feignit de ne voir dan§ la démarche faite auprès de lui qu'une abdication du vieux parti royaliste, et il y répondit habilement en cherchant à rassurer les populations de l'Ouest sur les suites de la
poëme, son imagination un magasin de romans bistoriques, son théâtre une arène ouverte à tous les délires de l'entendement ou deTambition.a (Mallet du Pao, cité par M. H. Welschinger, dans son intéressante étude sur le Directoire,)
ENTRETIEN DE BONAPARTE ET DE D'ANDIGNE
révolution de Brumaire et sur ses propres intentions. « La révolution était faite ; elles n'avaient plus qu'à jouir des bienfaits de la liberté de conscience, de la paix et de la tranquillité. »
a Pai lu avec plaisir, citayen, la lettre des citoyens les plus marquants des départements de TOuest.
u Les bonnes dispositions qu'ils montrent font honneur à leur caractère et seront, je Pespére, utiles à la patrie.
tt II n'a déjà que trop coulé de sang français depuis dix ans ; et des hommes éclairés, en qui le sentiment de l'honneur ne serait pas éteint, pourraient ne pas employer toute leur influence pour seconder un gouvernement dont toutes les sollicitudes sont pour le rétablissement de l'ordre, de la justice et de la vraie liberté; d'un gouvernement qui ne tardera pas d'être environné de la confiance et de l'estime de l'Europe entière ! qui bientôt aura la gloire de proclamer pour la seconde fois la paix que le monde entier appelle à grands cris !
« Dites bien à vos concitoyens que les lois révolutionnaires ne viendront plus dévaster le beau sol de la France; que la révolution est faite; que la liberté de conscience est entière et absolue ; que la protection sera égale pour tous les citoyens et indépendante de toute espèce de préjugés, et qu'en mon nom particulier, je serai sensible et saurai reconnaître les soins qu'on se donnera pour la paix et la tranquillité.
u Croyez que je serai fort aise de vous convaincre de l'estime que j'ai pour vous.
tt Votre frère, qui s'est distingué à la bataille d'Aboukir, et qui ne tardera pas à retourner en France, se Tétait méritée.
u Bonaparte*. »
D'Andigné a laissé un récit bien intéressant de son entrevue avec le premier GonsuP :
tt Après quelques phrases polies pour le frère de M. d'Andigné, celui-ci remit à Bonaparte une lettre que lui écrivaient les chefs des années royales ; puis les interlocuteurs passèrent à la discussion des articles; ils tombèrent de suite d'accord sur l'exemption de la conscription dans les départements insurgés, sur la remise des impôts arriérés, sur la radiation et la mise en possession des biens non vendus des officiers émigrés (Bonaparte déclara n'en vouloir rayer que cent), sur la
* Cette lettre circula sous le contre-seing de Hédouville.
* PmE-GoEVALiBB, dans le Musée des familles; — Grétineau-Joly, t. IV, p. 66; — Muret, t. Y, p. 158; — Abbé Dehiau, t. VJ, p. 33. Ce récit a pour nous tous les caractères de l'authenticité.
défense aux tribunaux de poursuivre les royalistes pour actes faits pendant la guerre, sur Tordre de reconnaître pour valides les quittances données aux fermiers des biens nationaux par les commissaires du Roi chargés de l'administration. Quant à ce qui regardait le rétablissement de la religion, Napoléon voulut changer quelques mots ; mais Talleyrand ayant pris le parti de M. d'Andigné, Bonaparte ne fit plus d'objection. Il ne voulait rien signer; M. d'Andigné insistait pour obtenir un décret du corps législatif.
« Cette conversation était peu suivie ; le Consul changeait à tout instant de sujet. Dans un moment, il faisait semblant de croire M. d'Andigné d'accord avec lui : a Que voulez-vous être? » lui dit-il; u Général? « préfet? Vous et les vôtres, vous serez ce que vous voudrez. » M.d'Andigné l'assura qu'ils n'ambitionnaient tous aucune place, aucune faveur. Cette réponse étonna le Consul : « Seriez-vous humilié », dit-il, u de porter un habit que porte Bonaparte? — Nullement », répondit M. d'Andigné, « mais nous n'irons pas combattre demain les puissances u dont nous étions hier les alliés ! »
« Bonaparte semblait prêt à s'emporter toutes les fois qu'il trouvait quelque résistance, u Si vous ne faites pas la paix » , dit-il dans un moment de colère, «je marcherai contre vous avec cent mille hommes. u — Nous tâcherons de vous prouver que nous sommes dignes de vous « combattre. — J'incendierai vos villes. — Nous vivrons dans les chautt mières. — Je brûlerai vos chaumières. — Nous nous retirerons dans a nos bois. Du reste, vous détruirez la cabane du cultivateur paisible, « vous ruinerez les propriétaires qui ne prennent aucune part à la u guerre, mais vous ne nous trouverez que quand nous le voudrons u bien, et, avec le temps, nous détruirons toutes vos colonnes en détail. u — Vous me menacez ! s'écria le premier Consul avec un son de voix (t terrible. — Je ne suis point venu », répondit tranquillement M.d'Andigné, tt pour vous menacer, mais pour parler de paix; nous nous a sommes écartés de notre sujet ; quand vous le voudrez, nous y reviena drons. »
u N'ayant point pouvoir de traiter, M. d'Andigné demanda dix jours pour faire venir les commissaires à Paris ; Qpnaparte trouva ce délai trop long et refusa. >
L'armistice, si important qu'il fût, n'était que la préface des négociations nouvelles qui allaient s'engager sur les conditions du fond, c'est-à-dire sur la pacification elle-même.
Hédouville la désirait sincèrement : il y avait mis la gloire de
•on nom, et mieux encore, Taccomplissement d'un devoir. Il savait que les deux partis étaient moins divises désormais par leurs véritables intérêts que par les malentendus nés de leurs préventions et de leurs fautes mutuelles. Il apportait dans les n^ociations officielles la circonspection et Tesprit de conciliation qui Pavaient toujours caractérisé. En même temps se poursuivaient les négociations secrètes qu'il avait entamées avec quelques-uns des chefs'. Sa situation était des plus pénibles ; il était entravé à chaque pas, non-seulement par les exigences et les imprudences des chefs royalistes, par les coups de main, parfois odieux, que, sans respect pour la trêve, se permettaient les plus indisciplinés et les plus audacieux des chouans dispersés dans l'étendue de son commandement, mais par l'opposition des fonctionnaires jacobins, par la désobéissance des vieux généraux placés sous ses ordres * et par les excès de leurs soldats, par la protection ouverte que le ministère de la police accordait au parti révolutionnaire', et surtout par les ordres, parfois contradictoires,
' Lettre du mlDtstre de la guerre, 17 frim. an VIII. (Arcb. de la guerre.) ^ Le général Grigny, qui commandait à Plantes, était un des plus obstinés. HédoQville avait défendu aux généraux qui étaient sous ses ordres de faire des proclamatimis pendant la suspension. Grigny éluda cette défense par un ordre du jour menaçant (16 frim. an VIII), dans lequel il ne craignait pas de dire: ■ Préparonsnous ^ obtenir par la force la paix que le général en cbef a essayé d'obtenir par la clémence et la persuasion. » Par un ordre du ministre de la guerre du 24 nivôse (14 janvier), il fut, ainsi que le général Favreau, mis aux arrêts pendant quinze joare. « Le ministre, portait cet ordre, rappelle aux généraux et autres officiers de l'armée de l'Ouest que Tobéissance littérale est le fondement de la discipline et de l'organisation d'une armée... « (Arch. de la guerre.)
'Sous prétexte de se renseigner et d'aider Hédouville, Fouché accréditait auprès de lui des agents de haute police chargés évidemment de le surveiller lui-même, et dont le concours, de quelques éloges qu'on affectât de les couvrir, devait lui être singulièrement pénible :
« Le ministre de la police générale au général Hédouville .
m 18 frimaire an Vlll (9 décembre 1799).
■ Le gouvernement, justement inquiet, citoyen général, sur les assassinats partiels qui se commettent dans les départements de l'Ouest, vient de me charger d'envoyer auprès de vous un homme de confiance.
« Ce citoyen est chargé de recueillir de vive voix tous les renseignements que vous avez sur la sincérité des intentions des chefs des chouans et sur les résultats réels et non fictifs que vous espérez obtenir de Tarmistice.
■ Vous pourrez avoir toute confiance dans le citoyen qui vous remettra cette lettre. Il est connu, depuis le commencement de la révolution, par une conduite e
qui lui arrivaient du ministère de la g^uerre ou du cabinet même du premier Consul.
A peine saisi du pouvoir par le coup d'État du 1 8 brumaire, Bonaparte s*était résolu à la pacification prompte et complète des provinces de l'Ouest : il y avait là un foyer de désordres et de dépenses à éteindre ; il avait aussi besoin d'enlever et de jeter sur l'étranger les troupes dont ces malheureuses guerres exigeaient la présence à l'intérieur, en même temps qu'elles faussaient et pervertissaient l'esprit du soldat. Il voulait donc la paix ; il la voulait violemment, à tout prix, prêt à la payer de beaucoup de
des principes éprouvés. Les opérations de haute police lui sont familières, et dans une administration considérable et difficile, dont il a eu longtemps seul la direction, il a fait preuve à cet égard d*une valeur distinguée.
■ FouoBR. >
(Arch. de la guerre.)
Le personnage dont il est ici question ne serait-il point un certain Lagaraocièret envoyé de Paris dans TOuest, où il joua un rôle des plus équivoques, communiquant indistinctement avec les royalistes et les bleus, et qui devint plus tard chef de bureau au ministère de Tintérieur ? (Renouard, Essais historiques et littéraires lur la ci'deuant province du Maine, 1811, t. II, p. 300 ; — Pesche, Précis historupu sur le Maine, p. cocon.)
Les Mémoires publiés sous le nom de Fouché (Le Rouge, 1824, 2 vol. in*8')
' ne sont pas de lui, mais ont été rédigés en partie sur ses notes. Il est curieux de
l'y voir s'attribuer, dans les négociations dont il s'agit ici, un rôle de conciliation
et d'humanité que démentent les documents authentiques qui ont passé sous nos
yeux.
Une lettre adressée à Hédouville, le 13 décembre, par Chabot, ■ employé supérieur dans l'armée royale • , assez grotesque de forme, d'ailleurs, montre bien quelle était contre Fouché l'irritation des royalistes :
« La le^re de Fouché du 6 frimaire (Moniteur du 8), cette lettre que des cannibales ne désavoueraient pas*, est-elle le résultat d'une délibération du conseil, ou, ce qui est bien plus probable, est-elle sortie tout entière du cœur du tigre Fouché... Fouché, qui depuis dix ans travaille avec tant de succès à la destruction de l'espèce humaine?... Le besoin de répandre le sang fut toujours le premier besoin de son cœur... Cette explication nous devient nécesHaire, et nous osons Pattendre de vous. Si, comme nous l'espérons, le ministre de la police, nouveau Salmooée, a voulu diriger ses foudres contre nous..., alors il nous sera permis d'espérer que cet audacieux éprouvera bientôt le sort du roi d'Élide...
* Qualification excessive : Fouché se boroait à traiter de très-haut les • Royalistes > et les « Fanatiques > , é affirmer que « la République rejetait éternellement les émigrés de son
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sacrifices, mais aussi à briser impitoyablement tous les obstacles et à ne reculer devant aucun moyen de force ou de terreur.
Cette fougpie se heurtait à la nature calme et calculatrice de Hédouville, aux engagements qu'il avait déjà pris et que, par respect pour lui-même, en même temps que par confiance dans le succès final, il aurait voulu tenir exactement.
C'est une campagne véritable, avec des alternatives de diplomatie et de violence, de flatteries et de duretés, qui va être menée contre lui, et qui, finalement, aboutira a une disgrâce.
Au début, compliments sur ses efforts et ses premiers succès ; — bientôt, recommandations « de prendre garde de se laisser amu- « ser et de négocier rapidement, vu que l'intention des consuls
• est de finir tout dans te mois de décembre'»; récriminations contre les chouans qui ont consenti à un armistice et qui peuvent en profiter pour se réorganiser fortement (7 décembre); — puis (24 décembre), « il faut que, sous les vingt-quatre heures qui
K suivront la réception de cette lettre, la paix ou la guerre soit
« décidée; tel est l'ordre impératif des consuls ». On lui affirme qu' « il a la confiance entière du gouvernement » ; on lui dit: « Vous êtes investi de tous les pouvoirs, oui, de tous les
« pouvoirs. Agissez aussi librement que si vous étiez au milieu
• de rAllemagne » ; mais, comme si l'on eût craint que Hédouville ne fût tenté d'user de son omnipotence dans un sens d'humanité, on se hâte d'ajouter : « Le premier Consul croit que ce « serait donner un exemple salutaire que de brûler deux ou trois « grosses communes choisies parmi celles où les chouans se « comporteraient le plus mal. L'expérience lui a fait connaître « qu'user d'actes de rigueur dans les circonstances telles que « celles où vous vous trouvez, était ce qu'il y avait de plus « humain. La faiblesse seule est inhumanité. » C'était souligner terriblement ces mots : « Vous êtes investi de tous les pouvoirs, « oui, de tous les pouvoirs! » Un pareil langage est bien imprudent, et bien grave la responsabilité qu'on encourt en laissant à ses agents le droit et en leur faisant presque un devoir d'être
' Note autographe de Bonaparte en tête d'une lettre à Hédouville. (Arck. de la guerre.)
injustes et impitoyables. Ils ne vous obéiront que trop 1 Eussiezvous l'àme haute, ils ne s'élèveront jamais jusqu'à vous ; ils tous feront descendre jusqu'à eux. Le clos de Yerneuil et le îossé de Yincennes sont au bout de pareilles instructions ^
Aussi, malgré les instructions formelles du gouvernement, les généraux ne se gênaient pas pour frapper de réquisitions abusives les communes et les particuliers. Les parents des chouans étaient taxés par Ghambarlhac et Guidai à 10, 20, 30, 50 louis, selon leur fortune présumée; ils voyaient saisir leurs bestiaux. A Fiers, Ghambarlhac s'adjugeait la voiture de madame de Fiers, qui n'était point dans l'insurrection, et jusqu'à son chien. Les patriotes honnêtes gémissaient de ces excès '.
Les chefs royalistes, de leur côté, n'éprouvaient pas de moindres embarras.
Une première difficulté s'éleva relativement à la forme de leurs délibérations.
Chacun d'eux avait amené avec lui un certain nombre d'officiers secondaires, dont les voix lui étaient entièrement assurées; ceux de la rive gauche, beaucoup plus nombreux que ceux de Tautre rive. Tous ces officiers auraient-ils voix délibérative, ou les généraux seuls formeraient-ils le conseil? Frotté et Bourraont tenaient pour ce dernier parti ; Chàtillon, d'Autichamp, Suzanne!, auxquels finit par se réunir La Prévalaye, firent prévaloir l'opinion contraire. Les Vendéens proprement dits, qui n'avaient plus de munitions' et que des échecs récents, notamment ceux des Aubiers et de Nueil, dans le haut Poitou, avaient profondément découragés, se prononcèrent vivement, quelques-uns même avec violence, pour la paix à tout prix et nonobstant tout avis contraire. C'est à l'un d'eux que Frotté répondit un jour : « Mon-
* Correspondance de Napoléon i*', l. VI, et Arch. de la guerre, SM>, Î4, V, 28 Dovembre ; 7, 8, 16, 17, 24, 29 décembre ; — FonxERON, Les Émigrés.
^ Gaillebottb aine, Journal, mss.
' Pas même pour approvûûoDner les postes chargés de la garde du quartier général.
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« sieur, si Henri de la Rochejaquelein vous écoutait, si, par « bonheur, il était au milieu de nous, parlerait-on ainsi'? h Ëpuisée de forces et d'espérances, la Vendée, Foyer jadis de la plus indomptable résistance, n*aspirait plus qu'à la paix. L'arrivée de Georges Cadoudal, accouru tout exprès du fond du Morbihan, modifia quelque peu la situation, mais en apparence seulement. On décida que les commandants pour le Roi ne s'adjoindraient plus pour délibérer que deux ou trois au plus de leurs officiers. Les idées d'accommodement n'en continuèrent pas moins leur chemin ; l'arrivée même, de Londres, du baron de Suzannet père, avec des instructions du comte d'Artois contraires à la pacification', et l'offre de Cadoudal de fournir à ses collègues des fusils, de la poudre et de l'argent, n'en purent changer le cours : il fut décidé qu'on donnerait suite aux négociations.
Bourmont fut chargé de les diriger et de les suivre avec Hédouville. On lui adjoignit, à cet effet, d'Andigné de Mayneuf, ancien conseiller au parlement de Bretagne, de la Roche- Saint-André, ancien capitaine de frégate, et Mac Gurtin {Rain- Us).
Malgré la résistance qu'il rencontrait chez le jeune général normand, Hédouville paraît l'avoir distingué d'une manière particulière. Il croyait à la droiture de ses intentions; il s'en faisiiit auprès du gouvernement presque le garant, et une circonstance qui pouvait les diviser, — il s'agissait de chouans arrêtés dans le département de l'Eure et réclamés par Frotté, — lui fournissait
" CRfcTiHBÂU-JoLT, HisU des ^énén^p. 359.
* Ces instructions portaient que ■ les. hefs des armées royales ne devaient traiter que sous la condition eipresse de conserver une force armée sur pied, de ne laisser jamais entrer dans leur pays des agenu de corruption et des révolutionnaires connus pour tels •• Recommandation expresse « de s'attacher à avoir tous la même marche, à ne jamais faire de traités particuliers » .
> Aodigné de MayneuF des Ailiers (Louis-Gabriel-Auguste, comte d'). Né le 12 avril 1763; — destiné d*abord à Tétit ecclésiastique; — conseiller ao parleoMnt de Bretagne, 1788 ; — incarcéré sous Ja Terreur; — prenant en 1814 le titre d'ioteodant général de l'armée d'Anjou;— > député sons la Restauration; — premier président de la cour d'Angers, 1824; — mort à Cbambellai, le 17 mai 1839. (C. Port, Dict,; — Biographies; — État de 1814 ; — Etc.)
roccasion de rendre à Tljiuinanité et à la gënërosité de sa conduite un touchant et honorable témoignage ^
Frotté lui avait écrit le 1 3 décembre (23 frimaire) :
« Général,
« Je reçois à l'instant une ordonnance qui m'informe d'une affaire qui a eu lieu aux environs de Nonancourt, entre quelques-unes de vos troupes et de celles qui sont sous mon commandement. Cette affaire a eo lieu depuis l'époque du commencement de la trêve où nous sommes, et quoique vos ordres et peut-être les miens ne fussent pas encore parvenus dans cette partie, je crois pouvoir vous réclamer avec jusiice, Général, ceux de mes prisonniers qui ont été faits à cette affaire, et j'espère d'autant plus les obtenir de votre loyauté que, si les hommes sous mes ordres en eussent fait, vous pouvez être d'autant plus sûr qu'ils vous seraient rendus, que, même pendant la guerre, tous ceux qui sont tombés entre mes mains ont obtenu immédiatement leur Ijberté.
« La lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire me Biit espérer, Général, que vous voudrez bien faire droit à ma demande. Veuillez bien, en même temps, faire donner vos ordres d'une manière positive dans le département de TEure, pour y faire observer la trêve et m'envoyer quelques passe-ports pour que je puisse envoyer des officiers dans ce pays, afin de se consulter avec le général ou commandant militaire que vous voudrez bien m'indiquer, caren général l'animositéqui existe entre la plupart des autorités constituées factuelles et nous, ne nous permet pas d'espérer d'elles les mesures justes et loyales qu'on peut attendre des militaires. Je dois vous observer. Général, que les quatre demi-brigades qui défilent par la Normandie font craindre aux habitants que les articles de la trêve n'avaient pas été bien fixés par nous, ^et cela leur cause une inquiétude que je ne puis vous dissimuler. Il n'est pas étonnant qu'ayant étédeux fois victimes, ils se rappellent d'un temps passé qui, j'espère cependant, n'aura point de rapports avec l'avenir.
« Le comte de Frotté. »
Hëdouville répondit :
* Le général en chef de V armée d^ Angleterre au ministre de la guerre. » Angers, 15 frimaire an VIII (6 décembre 1799).
• M J*ose faire encore quelque fond sur les assurances de bonne foi que don*
nent Châtillon, d*Auiichainp, Frotté et Bourmonl dans leurs le|,tre8 a»
30 frimaire. Lettre du même au même, dans un sens analo^e. (Arch. de la guerre.)
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* Ângerâ, Î4 frimaii^ean VIII (15 décembre 1799).
u Le département de FEure ne faisant pas partie. Monsieur, de ceux qai sont compris dans l'arrondissement de l'armée d'Ançlelerre, je n'y ai pas Fait connaître la suspension d'hostilités, avec d'autant plus de raison que le gouvernement n'a jamais regardé ce département comme troublé. Il s'y est, à la vérité, commis quelques assassinats et quel* ques vexations envers les propriétaires, qui n'ont été regardés que comme le fait de quelques vagabonds sans chef. Si vous y avez fait passer depuis quelques détachements des troupes que vous commandez, je vous engage à les en retirer.
u Je m'empresse d'écrire à Évreux et à Rouen pour que le jugement des individus qui ont été pris à l'affaire de Nonancourt soit suspendu. Il ne dépend pas de moi de faire plus pour eux, puisqu'ils ont été pris les armes à la main. Si la suspension d'hostilités se termine ainsi que nous le désirons, ils seront remis en liberté.
« Je rends justice, Monsieur, à l'humanité dont vous avez donné des preuves envers vos prisonniers dans cette guerre, mais encore (sic) avant la pacification du général lloche. Croyez bien qu'il en coûte aux ^[énéraux républicains de ne pouvoir agir de même, quand la loi s'y oppose.
« Le général Harty, qui commande la 15« division militaire (comprenant les départements de la Somme, de la Seine-Inférieure et de l'Eure) et qui réside à Rouen, s empressera sûrement de faire à cet égard tout ce que les circonstances dans lesquelles nous sommes l'autoriseront à prendre sur lui.
b Je n'ai pas pu suspendre la marche des quatre demi -brigades qui arrivent en vertu des ordres du gouvernement, mais je les ai fait cantonner par bataillons dans les environs de Gacn, de Cou tances, d'Alençon et du Mans, avec ordre de ne pas les diviser, et vous pouvez compter qu'elles n'agiront pas hostilement, tant que la suspension d'hostilités aura lien, hors le cas de désordre.
u Je puis vous assurer, Monsieur, que la fermeté du gouvernement et la confiance qu'inspirent ceux qui le composent, seront un sûr garant des conditions qui pourront être faites.
« T. Hêdouville,
u géoérai en chef >. »
Hêdouville ne prit point une part ostensible aux conférences
' Copie envoyée au ministère de la guerre, le 25. (Ârch. de la guerre.) Pata .Deshautchamps, p. 592, parle de cet incident, mais sans entrer dar aucun détail; M, de Martel (p. 30) omet ce qu*il a d'honorable pour Frotté.
mais il eut la nuit, non loin d'Angers, des entretiens avec Bourmont et d'Autichamp ' .
Il est probable que Paultre, son aide de camp, et d'autres officiers républicains profitèrent de la liberté de l'armistice pour venir à Pouancé visiter les chefs royalistes; c'était dans les vieilles mœurs françaises et dans l'esprit du temps. L'imagination, sans trop de hardiesse, peut se représenter blancs et bleus sablant ensemble le vin pétillant d'Anjou devant la porte des cabarets, ou jouant au palet et aux boules, passe-temps traditionnel du pays.
Madame de Turpin, par égard pour les efforts qu'elle avait faits pour préparer ces conférences, avait été invitée à y prendre part; elle eut le bon goût de s'en dispenser.
Quant à l'abbé Bernier, s'il ne paraissait pas sur la scène, nul doute qu'il ne se cachât dans la coulisse et ne soufflât les acteurs.
Au milieu de ces négociations et de ces intrigues diverses, les royalistes avaient intérêt à gagner du temps ; le premier Consul, au contraire, voulait en finir promptement et à tout prix de la trêve.
« Nous avions cru pouvoir traîner en lonjjueur, et la besogne va à pas de géant », écrivait Mac Gurtin à Châlillon (23 décembre), u Nous croyions que la plus grande partie de nos demandes seraient rejetées, et elles sont, au contraire, toutes accueillies, à très-peu d'articles près. Ily aura liberté pleine et entière pour le culte ; nul serment ni soumission; sûreté et droits civils; point de désarmement, si ce n'est pour lesgenssans aveu ; exemption des contributions arriérées ; admission de tout ce que nous avons demandé pour nos réquisitions en argent, prix de ferme, denrées, bestiaux ; oubli de tout le passé ; deux ports admis et ouverts , point de réquisition ni conscription et autres levées militaires ; enfin, presque tout est accordé*, w
Mac Gurtin s'illusionnait ici, et prenait pour des promesses fermes des hypothèses et des compliments. Il n'en est pas moins vrai que les insurgés finirent par obtenir de larges concessions.
' Muret, t. V, p. 15t.
* Beaucbaup, t. IV, p. 447.
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Tout à coup, comme la foudre dans un ciel calme encore en apparence, éclatait cette proclamation des consuls aux habitants de l'Ouest (28 décembre)' :
a Une guerre impie menace d'embraser une seconde fois les départements de rOuest. Le devoir des premiers magistrats de la République est d'en arrêter les progrès et de l'éteindre dans son Foyer ; mais ils ne veulent déployer la force qu'après avoir épuisé les voies de la persuasion et de la justice.
« Les artisans de ces troubles sont des partisans insensés de deux hommes qui n'ont su honorer ni leur rang par des vertus, ni leur malheur par des exploits ; méprisés de l'étranger, dont ils ont armé la haine sans avoir pu lui inspirer d'intérêt.
« Ce sont encore des traîtres vendus à l'Anglais et instruments de ses fureurs, ou des brigands qui ne cherchent dans les discordes civiles que Taliment et l'impunité de leurs forfaits.
« A de tels hommes, le gouvernement ne doit ni ménagement ni déclaration de ses principes.
a Mais il est des citoyens chers à la patrie, qui ont été séduits par leurs artifices ; c'est à ces citoyens que sont dues les lumières et la vérité.
« Des lois injustes ont été promulguées et exécutées; des actes arbitraires ont alarmé la sécurité des citoyens et la liberté des consciences; partout des inscriptions hasardées sur des listes d'émigrés ont frappé des citoyens qui n'avaient jamais abandonné ni leur patrie ni
' Le même jour, Hédoayille écrivait la lettre suivante, tar un ton beaucoup plus doux:
Le général en chef à Messieurs de Bourmont, (TAndigné et Kainlis, • Angers, le 7 niTÔte an VIII (28 décembre). • Je vous préviens. Messieurs, que si nous ne sommes pas entièrement d*nccord arant le 15 de ce mois sur les moyens de faire cesser la guerre intestine, la reprise d'armes aura lieu à cette époque. J*en donne avi.^ aux officiers généraux de Tarmée, en leur prescrivant d*eii prévenir les cbefs des insurgés qui sont dans leurs divisions.
« Cette mesure est une suite des ordres que j*ai reçus du gouvernement, et ils sont antérieurs à Tenvoi que je lui ai fait de vos demandes ; ainsi elle ne doit rien faire préjuger sur la réponse que j'attends.
■ Je vous prie, Messieurs, de recevoir Tassurance de mes sentiments de considération.
« Hbdoovillb. m (Communiqué par M. Tabbé Macé.)
niêmeleurs foyers; enfin, degrands principes d'ordte social ontété violés.
tt C'est pour réparer ces injustices et ces erreurs qu'un gouvernement fundé sur les bases sacrées de la liberté, de Pégalité, du système représentatif, a été proclamé €;t reconnu par la nation. La volonté constante, comme riniérét et la gloire des premiers magistrats qu'elle s'est donnés, sera de fermer toutes les plaies de la France;' et déjà cette volonté est garantie par tous les actes qui sont émanés d'eux.
u Ainsi la loi désastreuse de l'emprunt forcé, la loi plus désastreuse des otages ont été révoquées; des individus, déportés sans jugement préalable, sont rendus à leur patrie et à leurs familles. Chaque jour est et sera marqué par des actes de justice...
tt Les consuls déclarent encore que la liberté des cultes est garantie par la Constitution ; qu'aucun magistrat ne peut y porter atteinte; qu'aucun homme ne peut dire à un autre homme : « Tu exerceras an a tel culte; tu ne l'exerceras qu'un tel jour... »
« Le gouvernement pardonnera. Il fera grâce au repentir. L'indulgence sera entière et absolue; mais il frappera quiconque, après cette déclaration, oserait encore résister à la souveraineté nationale ^.. V
Le 4 janvier, nouvelle proclamation. Elle est signée du premier Consul seul; elle s'adresse à Tannée de l'Ouest et elle renchérit encore sur la violence de la précédente :
« Soldats,
u Le gouvernement a pris les mesures pour éclairer les habitants égarés des départements de TOuest; avant de prononcer, il les a entendus. Il a fait droit à leurs griefs, parce qu'ils étaient raisonnables. La masse des bons habitants a posé les armes. Il ne reste plus que des brigands, des émigrés, des stipendiés de l'Angleterre.
u Des Français stipendiés de l'Angleterre! Ce ne peut être que des hommes sans aveu, sans cœur et sans honneur. Marchez contre eux; vous ne serez pas appelés à déployer une grande valeur.
u L'armée est composée de plus de soixante mille braves; que j'apprenne bientôt que les chefs des rebelles ont vécu. Que les généraux donnent l'exemple de l'activité ! La gloire ne s'acquiert que \<&r les fatigues; et si l'on puuvait l'acquérir en tenant son quartier général dans les grandes villes ou en restant dans de bonnes casernes, qui n'en aurait pas?
u Soldats, quel que soit le rang que vous occupiez dans l'armée, la reconnaissance de la nation vous attend. Pour en être dignes, il faat
1 Correspondance, t. VI; — Mchet, t. V, p. 160; — Etc.
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braver l'intempérie des saisons, les glaces, les neiges, le froid excessif des nuits, surprendre vos ennemis à la pointe du joui*, et exterminer ces misérables, le déshonneur du nom français.
a Faites une campagne courte et bonne. Soyez inexorables pour les brigands; mais observez une discipline sévère.
« Boxa PARTES m
Des arrêtés spéciaux préludaient à la suppression générale des listes des émigrés, déclaraient les cultes libres et accordaient aux insurgés amnistie et même certains avantages^, mais en exigeant la remise de leurs armes. Huit jours seulement étaient accordés aux royalistes pour les déposer.
Chaque jour allait désormais amener de nouvelles menaces de rigueur 'et d'extermination : les conseils de guerre, à la suite des colonnes, supprimés et remplacés par des commissions qui sta* tuaient sans formalités judiciaires, sans appel, et dont les décisions s'exécutaient dans les vingt-quatre heures; interdiction absolue aux généraux et fonctionnaires publics de négocier avec les rebelles ; LeFebvre, qui n'avait pas de scrupules, chargé du commandement en chef de l'armée d'Angleterre; les départements de l'Ouest mis en état de siège.
Les chefs royalistes étaient dispersés à ce moment. La Prévalaye, Georges, Frotté', Bourmont étaient rentrés dans leurs pro-
Ml y eut une Réponse des habitants catholiquei et royalistes des départements de r Ouest à la proclamation des consuls (Peltier, Paris, ISOQ). C'est uoe pièce fort loogue et sans intérêt, où l*on discute péniblement chaque phrase de la proclamation : «Expliquez-nous le sublime galimatias de certains passages... «•
^ Ainsi tous les officiers qui figuraient sur les listes d'émigration, sans avoir émigré cependant, obtenaient leur radiation ; trente à quarante noms d'émigrés yéritables seraient également radiés ; les églises seraient rendues au culte ; on offrait aux curés des passe-ports et de l'argent pour venir à Paris; Hédouville pourrait même, as'il le croyait nécessaire, convoquer des assemblées de curés eifaire faire des proclamations dans le Uyle apostoliques ; les chouans n'obtenaient pai, comme en 1796, le remboursement de leurs Bonsj mais on leur accordait de grandes facilités pour acquitter les contributions des deux dernières années, et on leur promettait même des remises. (29 décembre, à Berthier et à Hédouville. Corresp,)
' Témoin cette lettre à Hédouville :
« Grez, 26 décembre 1799 (5 nivôse an VUI).
«Je reçois à l'instant. Général, par un ofticier qui m'arrive de JNormandie, des
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vinces. Kainlis se bâta d^écrire à Bourmont, Bourmont à Frotte. Leurs lettres respirent le ressentiment de l'injure, la douleur de la situation et la résolution désespérée de lutter, pour llionneur seul désormais, jusqu'à la mort.
Kainlis à Bourmont.
« Angers, l**^ janvier 1800.
u Vous trouverez ci-joint la réponse à notre travail pour la tranquillité de notre pays. Nous sommes atterrés. La perfidie est jointe à la plus insigne insolence, et ce quMI y a de plus affreux dans notre malheureuse position, c'est que nous ne pouvons jeter le manche après la cognée. MM. de Chat., d'Aut. et de Suz. viennent de nous envoyer une lettre qui met le comble à notre désespoir et à notre embarras. Le père de Constant (Suzannet) est arrivé. J*ai vUy pensé et jugé comme nous avons parlé à Pouancéy du moins quelques-uns. Des espérances encore, des promesses et rien de plus. Quoique cela ait aujourd'hui nn degré de probabilité de plus, qui ne sait qu'une chose arrêtée hier est détruite
détails qui, j*espère, seront également considérés par vous, comme par moi, trèscontraires aux vues paciBques qui caractérisent la négociation actuelle, et d'après cela, je ne doute pas que tous ne vous montriez empressé à prendre les mesures nécessaires pour prévenir le très-mauvais effet que peut produire la conduite de vos subordonnés, qui assurément ont agi contre vos ordres, puisque ceux qu'ils ont donnés et les effets qui s* en sont suivis sont des hostilités manifestes.
M M. de Bourmont voudra bien vous présenter, Général, Tofficier qui est venu me rendre compte de la conduite de ces deux généraux commandant à Gaen et à Alonçon. Il aura llionneur de vous en détailler les faiu. Il a dà vous annoncer combien de telles violations de la trêve ont indigné les officiers et les soldats sous mes ordres. Vous conviendrez que cela n*est pas fait pour leur donner confiance dans les mesures qui doivent rétablir la tranquillité intérieure. Je crois que le seul moyen de la faire revenir serait de destituer de pareils hommes, connus, d'ailleurs, antérieurement sous les plus mauvais rapports, et de les remplacer par des officiers pénétrés de vos principes et de vos vues. Je réclame donc, Général, que vous fassiez justice du général Avril et de celui qui commande à Alençon. Ce sera le moyen de déconcerter les jacobins qui se remuent en tous sens. J'espère, Général, que vous sentirez l'urgence d'envoyer vos ordres en conséquence pour prévenir l'obligatioD où nous serions de repousser la force par la force.
« L. DE Frotté. »
A quels faits particuliers cette lettre fait-elle allusion? Mous n'avons pu le découvrir.
Mous n'avons pas la réponse de Hédouville à cette lettre, dont les conclusions, malgré la courtoisie de la forme, durent paraître singulières et peut-être arrogantes à Hédouville; le changement ou la révocation, sur la demande des insurgés, des officiers placés sous ses ordres n'était pas une des conditions du programme que nous venons de citer.
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le lendemain, que le cabinet de Vienne peut jeter tons les autres dans la nasse, lorsque son... «sera fait? Qui ne sait toutes les mauvaises dispositions de Tétrang^er, son astucieuse et cruelle politique?
« Quant au désarmement, Hédouville, qui est... mannequin de Bonaparte ou un coquin, offre des arrangements, des ménagements. Il désire que votre réunion ait lieu au plus vite à Nort. Il a, en conséquence, prolongé de dix jours la suspension d'armes,
u II ne fut jamais plus nécessaire de se voir, de se réunir quVn ce moment. Approchez-vous donc à cet effet, afin d'éviter une plus grajide catastrophe.
a Accordez le ton et les résultats de celte négociation avec ce qu'on vous marquait de Paris.
tt La lettre de M. de Limoëlan est de l'autre siècle.
tt Je présenterai votre demande des prisonniers aujourd'hui au général Hédouville, mais je doute qu'il fasse rien dans les circonstances.
tt Le maitre de poste du Mans désire une réponse.
« Madame de Turpin est ici. Nous verrons si Hédouville s'ouvrira à elle des moyens qu'il peut désirer, dit-il, prendre pour que le désarmement soit nul à peu près dans le fait. Le désarmement fait fris" sonner.
a Venez, venez, ou allez à Nort du 12 au....
aDfiK... »
Bourmont à Frotté,
• Morannes, le 2 j^invier 1800.
« Cette nuit, mon cher Frotté, j'ai reçu la lettre dont vous trouverez ci-joint la copie, avec la proclamation et les arrêtés de Bonaparte.
a La suspension étant prolongée de dix jours, je vais me rendre à Nort pour le 12. Je vous engage à en faire autant. J^y porterai l'avis de combattre jusqu'à extinction. La majorité des chefs fera la loi que je suivrai ; mais j'espère qu'il n'y aura qu'une seule manière d'envisager la chose.
« Nous n'avons plus de guerre à faire à la République, mais il vaut mieux mourir que de courber la tète sous le joug d'un tyran orgueilleux.
tt Envoyez-nous Bruslart aussitôt que vous l'aurez vu. Je vous le demande en grâce, et vous prie de me croire, mon cher comte, tout à vous.
« Le comte de Bourmont. »
Hédoiiville ne se découragea point. Quelques-uns des chefs favorables à la paix s'étaient trop avancés pour qu'il leur fût aisé de revenir en arrière. Madame de Turpin ne refusait pas son concours à de nouvelles tentatives de rapprochement ; Bernier offrait le sien. Lacuée', envoyé en mission secrète auprès de Hédouville par lé premier Consul, l'encourageait à conjurer à tout prix la reprise des hostilités; en dépit de la rigueur, de la violence même des instructions officielles.
Il écrivit aux chefs royalistes, réunis à Montmoutier, pour leur faire des. propositions plus douces et qui leur donnaient satisfaction sur beaucoup de points importants :
« Angers, le il nivôse an VI II ({*'' janvier) de la République française une et indivisible.
« Je vous prie, Messieurs, en faisant passer à vos commettants la proclamation des consuls, de vouloir bien leur mander qu'ils m*ont autorisé à faire entrevoir aux prêtres que, lorsque le gouvernement serasûr qu'ils n'emploieront leur influence que pour le consolider, il pourra faire davantage pour eux.
u Les individus qui ne sont pas émigrés et qui cependant ont été frappés par les lois sur Témigration, doivent attendre toute justice des lois dont s'occupe le Conseil d'État sur cet objet, et cette injustice commune à tous les départements sera réparée pour tous.
u Ils feront, d'ailleurs, hâter la radiation de ceux qui seraient susceptibles d'être dans le cas d'exception à la loi.
(c L'article 22 est rempli par les mesures que le gouvernement a déjà prises pour faire abioger les lois désastreuses qui avaient absolument détruit le commerce avec les neutres.
u Je suis autorisé à proposer au ministre des finances les projets de règlement qui seront convenables sur la perception des contributions; pourvu que celles de Tan Vlli rentrent, lés consuls diminueront lesiaiposîtionsde l'an VI et de l'an VII qui n'ont pas été payées, et feront des remises aux contribuables à raison des malheurs de la guerre qu'ils ont éprouvés.
M Les mesures que le gouvernement a prises sur vos demandes se trouvent communes à toute la France, ce qui doit prouver qu'il est dans
I Pièces communiquées par M. Tabbé Macé. Les mots remplacés par des points ont été détruits par l'humidité.
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riotentioa de faire tout ce qui dépendra de lui pour se concilier Tamour du peuple.
a Si les chefe des insurgés reçoivent la proclamation , s'ils réunissent leurs efforts pour rendre la tranquillité au pays et qu'ils désirent aller à Paris pour présenter au gouvernement les demandes qui leur resteront à Faire, je suis autorisé à leur donner des passe-ports pour s'y rendre, en en prévenant le ministre de la guerre.
u Si, au contraire, les hostilités recommencent, les départements de l'Ouest seront mis hors de la Constitution.
« Personne plus que moi. Messieurs, ne désire que nos efforts réunis puissent enfin atteindre le but que nous nous sommes proposé, le rétablissement de la tranquillité intérieure.
« Hédouville. »
U leur ofFrait en même temps une nouvelle conférence à Nort (Loire-Inférieure) ' .
Georges consentit à revenir, La Prévalaye aussi, tout en justifiant, en bon camarade, ceux de ses amis à qui leur éloigne* ment du lieu indiqué comme point de réunion et le peu de temps qui restait à courir avant la rupture de l'armistice ne permettraient pas de prendre le même parti'. Frotté était de ceux-là; il s'excusa :
« Ce 7 janvier 1800 (17 nivôse an VIII).
a Je recois à l'instant. Monsieur, la lettre et le passe-port que vous m'avez adressés en date du 12 nivôs (51c), avec la réponse que le premier Consul vous a chargé de nous transmettre. Mais d'après celle que vous avez écrite, pour nous prévenir que vous rompriez la trêve le 15 nivôs ou le 5 janvier, en raison de vos avertissements et d'une proclamation du 8 nivôs faite par le consul Bonaparte contre nos provinces, nos principes et nos personnes, je me suis empressé de donner des ordres pour mettre mon pays en mesure de reprendre les armes et de soutenir la guerre à mort qu'on paraissait vouloir nous foire. Cependant, je n'ai porté encore aucun grand coup, et je vais dès ce jour faire passer contre-ordre à tous les commandants d'arrondissement sous mes ordres pour suspendre encore les hostilités jusqu'au résultat des nouvelles conférences qui vont s'ouvrir à Candé. Les intérêts et la conduite du pays et des cheh royalistes devant être semblables dans chaque partie, vous pouvez compter. Général, que je n'agirai que de concert avec
' Candé (Maioe-et- Loire) fat substitué à Nort, probablement comme point plus central. C'était un des rendez-vous ordinaires des chel^^s royalistes. -L*£pinai, près Vitré, 3 janvier. (Arch. de la guerre.)
MM. Georg^es, d^Autichamp, Ghâtillon, Bourmont et de La Prévalaye. En coDséqueDce, puisqu'ils peuvent se rendi-e à Candé pour l'entrevue que vous leur proposez, les troupes sous mes ordres resteront dans ]a même inaction que les leurs, aussitôt que mes lettres auront pu parve* n:r à mes officiers, comptant également sur celle que vous prescrirez aux vôtres.
a Je voudrais être à portée de me rendre à Candé, comme vous m'en témoignez le désir, pour le 10 janvier, correspondant au 20 nivôse; mais j'ensuis maintenant à quarante-deux lieues. Il me faut au moins deux jours pour expédier et donner des ordres pour la prolongation de la suspension ; il m'en faudrait quatre pour me rendre au rendez -vous, et je courrais les risques de n'y arriver que trop tard et le jour de la reprise d'armes, si elle doit avoir lieu (puisque cette prolongation ne va pas au delà du 15 nivôs). Vous sentirez donc avec moi. Monsieur, qu'il m'est impossible d'être à l'entrevue que vous m'indiquez pour contribuer à rétablir la tranquillité dans nos provinces. Je désire sûrement Je bonheur de mes compatriotes autant que personne. Je ne calculerai jamais mon intérêt personnel pour y contribuer de toutes mes facultés; mais vous conviendrez aussi. Général, lorsqu'on ne s'entend pas mieux sur les moyens d'y parvenir que nous le faisons, cela parait difficile, et la proclamation du 8 nivôs est bien éloignée d'être d'un style fait pour rapprocher les esprits et pour donner confiance dans les mesures ultérieures qui seront prises vis-à-vis de nous, si nous cessons de combattre et d'avoir les armes à la main. Je désirerais que la lettre que le premier Consul nous a adressée postérieurement pût effacer l'impression générale et jusqu'au souvenir de sa proclamation ; mais, j'ose vous le demander à vous-même, Monsieur, le croyez-vous possible?
tt Au reste, j'ai l'honneur de vous le répéter. Monsieur, j'agirai pour mon pays d'accord avec les autres chefs royalistes, et soyez bien persuadé que si, comme vous me le mandez, ma gloire est intéressée à faire tout ce qui dépendra de moi pour contribuer avec vous au rétablissement de la tranquillité de notre pays, je ne négligerai aucun moyen pour l'y faire renaître, dussé-je m'y sacrifier absolument moimême personnellement. Mais veuillez bien réfléchir. Monsieur, sur quelles bases devrait être appuyée une paix à laquelle la gloire de MM. d'Autichamp, Georges, Suzannet, Châtillon, de Bourmont, de La Prévalaye et de Frotté fût intéressée. Elle ne pourrait jamais l'être d'une manière honorable qu'en assurant sans retour le bonheur de leur pays. Puis>iez-vous, Monsieur, avoir des instructions et des pouvoirs qui puissent vous en assurer d'une manière effective!
a J'envoie sur-le-champ à Candé MM. ie baron d'Hugon et du .Mont,
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chefs de lég^ion sous mes ordres et porteurs de ma procuration, pour me représenter dans l'entrevue qui doit avoir lieu et venir m'en rendre compte directement aussitôt après.
« Tai l'honneur d'ôtre avec considération, Général, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
tt L. DE Fbotté '.»
A ses amis réunis à Candé, il s'ouvrait plus complètement et manifestait son éloignement pour la paix proposée, et acceptée, au moins d'intention secrète, par plusieurs :
A MM. les généraux royalistes de Châtîllony (f Autichamp, Georges^ de Bourmonty de La Prévalaye et de Sxizannet,
u Messieurs,
((Si vous vous rappelez bien des opinions que j'ai soutenues dans nos conférences de Pouancé et Se^ré, ainsi que des raisons sur lesquelles je les ai appuyées, vous ne devez que trop aujourd'hui en sentir la jusfesse. Le voile s'est déchiré de manière à ne plus laisser aucun doute sur le parti qui nous reste à prendre, si nous ne voulons pas laisser nos pays livrés à la tyrannie arbitraire d'un usurpateur or(jueilleux qui, en insultant à nos principes, à notre honneur et à la cause que nous servons, nous redemande nos armes pour n'avoir plus à nous craindre, afin de pouvoir nous asservir et traiter nos pays comme bon lui semblera.
u Fidèle à l'amitié et au principe d'unité qui doit toujours exister entre nous, j'ai adhéré à tout ce que vous avez décidé contre mon opinion. Aujourd'hui, vous me retrouverez encore le même, par l'intime persuasion où je suis que, dans une circonstance semblable, où il est impossible de s'abuser davantage, il n'est pas un de vousqui ne prenne fe seul parti qui nous reste pour sauver nos pays, nos armes et notre honneur.
«Je ne puis malheureusement me rendre à Candé. J'ai des motifs que j'explique au général Hédouville dans la réponse que je lui fais â la lettre qu'il m'a écrite et dont j*ai Thonneur de vous envoyer copie.
« Mais je charge MM. le baron de Hugon et du Mont, deux de mes chefs de légion, d'être mes interprètes auprès de vous, comme ils pourront l'être de l'opinion de leurs camarades. Je vous prie, en conséquence, de vouloir bien les recevoir en mon lieu et place et admettre
1 Arcli. de la gaerre. — M. de Martel, p. 46, trouve cette lettre ridicule; dousdc MMDines pas de son avis.
comme fondés et porleurs de ma procuration et de mes instructions près de vous.
ce y aï l'honneur de vous prier de vouloir bien recevoir d^un vrai camarade l'assurance bien sincère des sentiments d'amitié, d'estime'et de dévouement,
u Avec lesquels j'ai l'honneur d'èlre...
« L. DE Frotté. »
Ses instructions à du Verdun ' et d'Hugoto, ses fondés de pouvoir, étaient plus précises et témoignaient d'une implacable résolution. Cette résolution était connue de ses ennemis, comme de ses amis : elle devait être son titre de proscription, comme nous le verrons bientôt.
a Ces Messieurs, après avoir remis leurs dépêches et être admis au conseil, y feront part des obstacles qui m'ont empêché de m'y rendre et de l'opinion générale des ofliciers et soldats royalistes sous mes ordres, ainsi que de celle où je persiste plus encore que jamais, qu'il est de l'honneur des chefs et autres royalistes, comme de i^intérét de leurs pays, de prendre les armes activement le 15 janvier, époque de l'expiration de la trêve, a moins qu'il ne soit possible, par un ton ferme et des négociations adroites, d'obtenir encore une pro!ondation de trois semaines ou un mois. Dans ce dernier cas, MM. du Ver dun et d'Ilugon ne négligeront rien, en conservant le caractère et l'attitude qui nous conviennent vis-à-vis du général Hédouville, pour seconder toutes les vues des généraux royalistes relatives à la temporisation; mais si, par quelques motifs que je ne puis ni ne dois prévoir dans les circonstances actuelles, il s'agissait du côté des chefs royalistes de transiger de la paix, ces Messieurs, dans le conseil royaliste, soutiendront, avec toute la fermeté qui les caractérise, ceux des chel^ royalistes qui opineront à la guerre et feront valoir toutes les raisons que nous indiquent les intérêts du parti du Roi, ceux de nos pays et noire honneur. Dans le cas où il serait possible que les chefs royalistes opinant à la paix d'après des conditions humiliantes et dangereuses, seraient en majorité, MM. du Verdun et d'Hugon assureront les autres que, s'ils veulent indépendamment faire la guerre, nous les soutiendrons jusqu a extinction, et en dernière analyse, s'il était possible que, par des motiâ réels ou spécieux, ou par des raisons trop impérieuses, l'unanimité des chefs royalistes fussent conduits à consentir et à signer la paix,
> Du Mont du Boacaquet de Lamberville, plus connu sous le nom de du Vercluiv
Dlgitizecl by
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MM. d'Hug^on et du Verdun, le jour de la signature, prendront congé et se retireront par devers nous pour nous rendre compte de ce qui aura pu déterminer à pareille décision, mais ils ne prendront point de parti et ne signeront point de paix avant d'avoir reçu de nouvelles instructions de notre part.
u Si, comme c'est présumable, Tunanimité des chefs royalistes est à la guerre, si l'on ne peut obtenir encore une prolongation de la trêve, MM. d*Uugon et du Verdun leur feront part des forces que nous pouvons faire mouvoir en Normandie, des moyens et du zèle que nous mettrons pour les seconder, et recevront du conseil le plan de guerre qui y sera déterminé jusqu'à l'arrivée des secours et du prince que nous devons toujours espérer.
u Le comte Louis de Frotté.
« Commandant en chef pour le Roi dans la province de Normandie 1. «
Les nouvelles conférences s'ouvrirent à Candé le 20 nivôse (iOjanvier) *. L'absence de Frotté' laissait aux partisans de la
* Pièce communiquée par M. Tabbé Macé.
^ Et non pas le 23 nivôse, ainsi que l'ont écrit Beauchamp et ses copistes, ni le 18, comme le prétend Crétineau. Les convocations faites par Hédouville indiquaient le 20. Voici, d'ailleurs, une pièce qui ne peut laisser de doute sur ce point :
■ 21 nivôse an VIII, vel 11 janvier 1800.
■ Le licenciement absolu des bommps assemblés dans les cantonnements, armés ou non armés, aura sa pleine et entière exécution le l'*" pluviôse inclusivement. Alors, tout individu rentrera au moment même dans son domicile, pour y vivre paisiblement comme par le passé, sous les lois du (gouvernement.
■ Et, conformément à l'autorisation donnée au général Hédouville, il sera envoyé au premier Consul un des habitants de TOuest , chargé d'aplanir les difficultés existantes, et, si cela devenait impossible*, la présente convention serait nulle. Ainsi arrêté entre le général Hédouville et les chefs soussignés, à Candé.
C. DE SrzANciBT; — le comte o'Andigné; — Soyer
— La Roche Saiht-Audré; — ■ de Raiklis; — le
comte DE Cbatillor ; — d'Andigré. »
Cette pièce semble bien indiquer une. sorte d'entente préexistante entre une
partie des chefs et le général républicain, et laisse aisément pressentir le dénoû-
ment. (M. de Martel, p. 48.)
'Muret, t. V, p. 117, et l'abbé Deniau, t. VI, p. 42, se trompent en disant 'il était à Candé.
paix une grande liberté d'action ; d'Hugon et du Verdun de Lamberville, ses représentants, ne pouvaient avoir la même autorité que lui. L'abbé Bernier, consulté par les chefs et toujours revêtu du titre de commissaire général que lui avaient donné les princes, et dont il n'hésitait pas à se servir contre eux, allait jouer le rôle principal ' .
Ce même jour, les départements de l'Ouest étaient mis en état de siège.
Hédouville fiit pressant et habile; il invoqua l'intérêt de la France, celui des pays insurgés, celui des négociateurs. La question la plus délicate était celle de la remise des armes. Suivant Beauchamp^, Hédouville aurait déclaré aux chefs royalistes, le 1 3 janvier, a que le premier Consul consentirait même à ce que les royalistes conservassent leurs armes, pourvu que cette clause restât secrète et que, pour l'honneur de la République, chacun des chefs s'engageât à envoyer ostensiblement vingt mauvais fusils dans chacune des villes chefe-lieux du département.» Les chefs, ceux-là mêmes qui étaient le plus favorables à la paix , auraient unanimement rejeté cette proposition. Nous ne saurions admettre cette version, trop contradictoire avec les déclarations précédentes du premier Cousul (5 jan-
' Sa première lettre à Hédouville, dans laquelle on le voit déjà se poser en oracle et en arbitre futur de la situation, est du 12 nivôse (2 janvier). (Dr MàH- TEL, p. 44.)
Bemier (Etienne-Alexandre-Jean-Baptiste-Marie). — Né à Daon, le 31 octobre 1762; — prêtre; — curé de Saint-Laud d'Angers, 1790; — Me considérable dans les guerres de la Vendée ; — commissaire civil général auprès du conseit supérieur des armées royales (7 janvier 1800); — auteur principal de la pacification ; — évêque d'Orléans, 1802; — mort le l*"" octobre 1806.
• T. IV, p. 459; suivi littéralement par Muret, t. V, p. 174, et par Crécineau- Joly, t. IV, p. 74. Voy. dans le même sens Georges Cadoudal, p. 217.
ISous donnons à l'Appendice une pièce intéressante, dont nous attribuons la rédaction à Bourmont et dont la copie, écrite de la main même de Hédoaville, se trouve aux Archives de la guerre. Elle n*est pas datée, mais dans la série chronologique 4 laquelle elle appartient, elle est placée au 22 nivftse an VIII (12 janvier 1800); nous la croyons un peu antérieure. Nous Pavons publiée, avec des notes, dans la Bévue des documents historiques, 1878 (tirage ^ part de 16 p. in-8o, Paris, Gbaravay). Elle jette beaucoup de jour sur la situation des insurgés, les espérances, les prétentions et, grâce à sa nature confidentielle, les sentiments secrets d'une partie de leurs chefiB, au moment où se discutaient les conditions de la pacification.
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Tier) y qui exigeait « un désarmement véritable et complet ' » • Les chefs royalistes se séparèrent encore une fois sans avoir rien arrêté.
Hédouville avait pris sur lui de leur accorder de nouveaux délais et de proroger la trêve jusqu'au 22 janvier : mesure éminemment politique, comme l'événement allait bientôt le prouver; courageuse aussi, car elle était contraire aux instructions de Clarke', et elle allait lui coûter son commandement. Il fut donné h Brune, moins scrupuleux, et Hédouville consentit à servir sous ses ordres. Il devint simple chef d'état-major de cette armée qu'il avait eu l'honneur de commander en chef, au lendemain même du jour où il avait eu la gloire et le bonheur de réussir dans l'œuvre si difficile de la pacification.
Hédouville au ministre de la guerre.
« 22 nÎTÔse an VIII (12 janvier).
« ... Je m'empresse de vous annoncer que d'après Tobservation qui m*a été faite qu'il n'était pas possible que la proclamation des consuls fût connue dix jours avant la reprise d'armes, dans les cantons les plus éloignés d'Angers , la suspension sera encore prolongée jusqu*au I* pluviôse inclusivement. A cette époque, si les chouans n'ont pas entièrement opéré le licenciement de leurs bandes, elles seront poursuivies avec la plus grande vigueur*... »
* Il existe bien ane protestation de d'Autichamp et de ses principaux officiers, en date du 2 janvier (12 nivôse), contre le désarmement :
« Mous ne pouvons, disaient-ils, nous prêter à cette mesure, sans compromettre à la fois notre existence et la sûreté personnelle des habitants. » Le même jour, Rernier écrivait à Hédouville, dans le même sens, une lettre des plus habiles. Tout avait été inutile.
^ CUrke (Ilenri-Jarques-Guillaume, duc de Feltre). Né à Landrecies, en 1765, d'une famille irlandaise; — capiuine de dra(;ons, 1790; — général de brigade, 179S; — de division, 1795; — chargé de missions diplomatiques importantes; — conseiller d*Ëiat sous l'Empire; — gouverneur de Vienne, 1805; — d'Erfnrth, de Berlin : son administration fut, dit-on, dure, humiliante, ruineuse, quelquefois sanguinaire, peut-être par excès d'obéissance pour les ordres supérieurs qu'il recevait; — pointilleux, mais probe, laborieux, instruit dans toutes les parties de l'art militaire; — comte de Hunebonr^^, 1804; — duc de Feltre, 1809, — ministre de la guerre; — pair de France, 1814; — de nouveau ministre de la guerre; — mort le 88 octobre 1818. On a dit de lui « qu'il ne se piquait pas d'être plus consunt que la fortune... » . (Biographie.*,)
* Art^. de la guerre. — V. à l'Appendice la correspondance relative 4 cet in* cideot.
C'est alors que Bernier trouva moyen d'entraîner à Moutbocon-sur-Moine d'Autichamp et les chefs de la rive gauche, et de les décider à une délibération séparée ' ; il n'est pas sûr qu'il y ait lui-même assisté.
D'Autichamp présida , Renou remplissait les fonctions de secrétaire.
Pullu-Duparc, arrivant d'Angleterre et absolument dévoué à Bernier, s'y trouvait ; il commandait dans le haut Poitou uoe division de peu d'importance'.
> Abbé Dbruu, p. 46.
GÉNÉRAL
« Je ne puis vous exprimer avec quelle satisractiob j'ai entendu le rapport qoe le citoyen fiarré a dai^é me faire de vos instruction*. Je serais parti i de suite fi je n'eusse craint de ne vous pas trouver à Angers aussitôt mon arrivée. Mais M. da Boucbet, porteur d'une lettre pour vous, arrive à Tinstant et m'annonce votre retour. Je n'hésite plus et me dispose à me rendre de suite auprès de vous. Je tâcherai d arriver assez tard aujourd'hui pour garder V incognito que le bien public exige et ne pas. troubler votre repos, que les ^tigues doivent vous rendre bien néces* saire. Puissé-je être assez heureux pour seconder vos intentions et vous aider par mes faibles moyens k consommer le grand ouvrage dont le gouvernement vous a chaiigé et dont la gloire doit rejaillir uniquement sur vous!
« Agréez, Général, l'expression méritée de mes sentimentis respectueux, en attendant que je puisse moi-même vous la témoigner de vive voix.
• Bbbiiibr.
€ 13 janv., à î heures de nuit (23 niv.). »
(Arch. de la guerre.)
a Général, u Désirant être instruit promptement de la réponse que nous attendons tous avec impatience, dans l'espérance qu'elle évitera une nouvelle effusion de ssng français, j'ai l'honneur de vous envoyer M. deTurpin(?), qui restera auprès de vous jusqu'au retour de M. d'Andigné. Je saisis cette nouvelle occasion pour vous assarer des sentiments d'estime avec lesquels...
« D'Autichamp.
c Montmoutier, 13 janv. 1800 (23 niv.). » (Arch. de la guerre.)
En marge, de la main de Hédouville : « Reçu le 24 frim. (sic) ; rép. par la déci* rem. le 23 à Bernier. » **
^ Pallu-Duparc, né en 1767; — volontaire au régiment derile-de-France,1783; — émip,ré rentré; — services en Bretagne, '1796; — commandant en chef dans le haut Poitou, qui bougea peu, avec le titre de colonel; — chargé du commandement des volontaires, en Beig' que, |>endant les Cent-Jours ; — gouverneurde la Rochelle.- {État de 1814 ; — Gcillbmin, Le Patriotisme des volontaires royaux de rÊcole de droit de Paris, 1822.)
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Plusieurs officiers ëtaient d'avance gagnés h la soumission ' , une partie de leurs hommes étaient déjà licenciés; Bernier avait feit annoncer la paix au prône de certaines paroisses.
Chàtillon avait eu des conférences secrètes avec Hédouville et avait entamé avec lui des négociations particulières'.
D'autres ne désespéraient pas, à Taide des secours prochains promis par TAngleterre et des avances que ferait Georges, de recommencer la lutte avec succès. Des reproches mutuels, des mots violents et des provocations furent échangés, des tables
' • L'arrangement de Charles (d*Autichamp) et de Constant (Suzannet) serait, dit-on, conclu... Je n*en crois rien; mais Tesprit qui règne dans leur parti est bien mauvais. » (Rainlis à Bourmont, 16 janvier.) (Bibl. nat., Nouvelles acquisit., Tol. I(tt9.)
• Lettre de madame Turpin de Crissé ^ Hédouville (s. d., mais présumée du 11 nivôse (1»^ Janvier) :
• GÉNÉBAL,
• Sans Textrème fatigue que j*éprouve de la route que j*ai fiaita hier, j'aurais eu ce matin Thonneur de vous voir, étant chargée particulièrement d*une proposition à vous faire de la part de M. de Chàtillon, sur laquelle je vous prie de garder le •ecret pour tout le monde.
• Il désirerait. Général, avoir demain une entrevue avec vous. Il vous demande s'il pourrait vous voir hors de la ville. Vous n'ignorez pas que les chefs royalistes ont des plaintes très-justes sur les manques d'égards et même les insultes qui leur sont faites ici. Si cependant vous ne pouviez sortir d'Angers, il consentirait k y entrer d*après votre parole^'être respecté et protégé ; veuillez. Général, me faire réponse k cet égard, parce que je ferais repartir mon domestique k midi pour la lui porter.
■ Il se pourrait, cependant, qu'ayant mis un jour de retard dans ma route et n'ayant plus que douze jours d'ici h la reprise d'armes, il ne puisse satisfaire l'envie qu'il avait de vous donner des preuves particulières de l'estime que vous lui avez inspirée.
• Ce qu'il avait à vous dire ne dérange rien aux instructions ni aux pouvoirs des commissaires qui sont ici, qui ont dâ acquérir votre con6ance et votre estime. Si le peu de temps qui reste à M. de Chàtillon ne lui permet pas devons venir voir, vous voudrez bien vous assurer qu'il a tout employé pour pacifier nos contrées; il a été, ainsi que tout le monde, surpris d'une rupture si singulière à la veille de la signature de la paix. Puissent ceux qui ont provoqué près du gouvernement une telle mesure, ne lui avoir pas fourni des sujets de regret !
■ Agrées, Général, les sentiments de ma considération, etc.
• BORGARS TORPlIf DB CrISSB.
• Veuillez, Général, dire mille choses honnêtes à madame Hédouville.
• Je demeure rue Basse Saint-Julien, a^ 3. » (Arch. de la guerre.)
Note de la main de Hédouville : • Rép. le il nivAse que je verrais volontiers M. Chàtillon. t
GooQle j
renversées» des sabres tirés'. L'ascendant de l'abbé Bemier remporta. On assure qne ses demi-confidences sur l'intention qu'aurait eue Bonaparte de rappeler les Bourbons, ne furent pas sans influence sur certains esprits qui ne cherchaient peut-être qu'an prétexte pour se rendre : d'Autichamp n'eut pas même besoin d'exprimer son opinion*.
La paix fut décidée le 18 janvier, à deux heures.
Ce n'est pas un traité conditionnel auquel souscrivaient ces chefs si fiers encore et si exigeants quelques jours auparavant, mais une soumission pure et simple, une amnistie acceptée avec toutes ses conséquences.
L'honneur principal de cet important résultat revenait à Hédouville. C'est lui qui, même avant le 1 8 brumaire, avait entame avec les chefs royalistes les négociations qui devaient aboutira la pacification de Montfaucon ; c'est lui qui, au miUeu d'obstacles de toute nature, avait conduit ces négociations avec une prudence couronnée par le succès : ses sages lenteurs avaient plus obtenu que n'auraient fait les coups de colère et les terribles exécutions
> On montra longtemps dans la maison Thénaisie, où se|tenait la réunion, les plaques en fonte des foyers du rez-de-chaussée brisées par la violence avec laquelle des furieux y lançaient de colère dVnormes bûches. (Théeuisie, Notice sur Montfaucon, dans la Bévue de Bretagne et Je Vendée, 1863.) Il s'aide des sourenin de Barré, qui prit, lui aussi, une part active ù la pacification ; leur récit, toutefois, manque d'exactitude en certains points.
Barré (Lin-Leu-Laud-Luc), né et mort à Chartres, lT73-i834; — admioistitteur et littérateur. (C. Pobt, Dict,)
* Beauchamp, t. IV, p. 471; — BoncL'-R, Notice sur le général d* Auticfutmpt Angers, Barassé,s. d. (1860), p. 35, et Biographie des députés de V Anjou, Paris, Didier, 1865, t. IJ, p. 412; — Abbé Deniau, t. IV, p. 47; — BocRsiSEàuz, t. U, p. 421 ; — Etc.
Les divisions des chefs royalistes à ce moment, — et ce n'étaient pas les premières, mais l'exemple de 1796 ne les avait pas éclairés, — rappellent singulièrement c<'lles des chefs camisards lors de l'amnistie offerte par le maréchal de Villars et acceptée par Jean Cavalier, qui fut à cette occasion contredit, calomnié et 6iia* lement abandonné par ses principaux officiers : jalousies, illusions obstinées et qui devaient coûter si cher a leurs infortunés coreligionnaires, espérances trompées do côté de l'étranger, mêmes passions fermentant au sein des minorités, sans distinctioD de croyances. (V. sur ce point l'intéressant travail de M. Germain, doyen de li Faculté des lettres de Montpellier.)
Séguin, t. Il, p. 358, entre autres erreurs, allègue que Frotté aurait assisté à b réunion de Montfaucon ; Grétineau-Joly (Histoire des généraux en chef vendéens,. p. 359) le répète, par distraction sans doute.
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du premier Consul. Il recueillît sur l'heure de grandes louanges de ses chefs, de ceux mêmes qui, avant la réussite, n'avaient pas osé le défendre. «Ce succès vous était bien dû, lui écrivait le général Dupont, directeur du dépôt de la guerre ; jouissez-en comme d'une victoire qu'aucune action de guerre ne peut effacer* ! » De nombreux témoignages de reconnaissance lui furent adressés par la population civile ; au théâtre d'Angers, il fut, « avec sa jeune et modeste épouse » , l'objet d'ovations enthousiastes. Seul, le premier Consul garda le silence. Quelques jours plus tard (24 nivôse — 14 janvier), comme s*il eût tenu rancune à Hédouville de ce succès remporté en dehors de ses prévisions et de ses instructions, il lui enlevait le commandement en chef de l'armée d'Angleterre, devenue l'armée de l'Ouest, pour le donner à Brune'.
Nous avons vu que Frotté, en partant, avait laissé le commandement au baron de Commarque, brigadier général, qui conserva son quartier au château de Fiers; il devait surveiller l'exécution de la trêve. Du Verdun devait le seconder dans son arrondi.ssement et communiquer les conditions à Picot et à Joubert, aide-major général pour le département de l'Eure*.
I^es chouans avaient le droit de prendre leurs cantonnements partout où les républicains n'avaient point établi les leurs, et ceux-ci ne pouvaient feire de sorties ni lever des contributions sur les campagnes occupées par leurs adversaires. Frotté avait recommandé à ses officiers de tenir réunies leurs légions, de les exercer tous les jours au maniement des armes et à la discipline régulière des camps, de se garder constamment du côté des républicains, qui pourraient tenter quelque surprise. Ils ne devaient plus, à partir de ce jour, faire ni souffrir aucune hostilité,
' t6 janTÎer. — Autres lettres de Berthier, Paultre et Lacuée. (Arch. de la gnerre.)
' Les Archires de la guerre renferment toute une correspondance des plus curieuses relative à cet incident; nous ravona publiée dans la Revue du Maine,
* Instructions de Frotté, 2 déc. (Commun, par M. Fabbé Macé.)
et leurs soldats devaient observer la discipline la plus exacte. Cette attitude commanderait le respect aux républicains et poiu^ rait influer sur le résultat des conférences. Les soldats qui voudraient aller se reposer ou travailler chez leurs parents en obtiendraient la permission, mais ils y seraient surveillés avec soin, et le moindre délit serait sévèrement puni.
Le P' bataillon de la légion de Saint-Jean prit son quartier général au château de la Rochelle, en la commune de Bemières. A comprenait environ sept cents hommes et était sous les ordres de Monceaux. Le second, commandé par Guesdon, fiit placé an château de Saint-Auvieu, près Passais.
Il y avait à peine deux jours que les chouans étaient installés à la Rochelle, quand Moulin, qui commandait à la place de Monceaux, absent pour affaires de famille, apprit, par le retour précipité d'un domestique qu*il avait envoyé h Vire chercher des provisions, que cinq cents hommes, sous la conduite du commandant Sachet, marchaient sur son cantonnement. Ses hommes à ce moment étaient à Fexercice. Avec trois ou quatre officiers et une dizaine de soldats, il courut au-devant des bleus, qu'il rencontra au haut de Tavenue du Château. Au premier Qui vive ?\es bleus s'arrêtèrent; ils échangèrent un salut courtois avec les royalistes. Sachet, ne voyant pas d'épaulettes dans le groupe de ces derniers, demanda quel était le chef. « C'est moi qui ai Thon* a neur de l'être » , répondit Moulin en s'avançant; « qu'y a-t-il « pour votre service? « — « Le général Bourgeois, commandant de it l'arrondissement de Vire, m'a chargé de vous signifier l'ordre « d'évacuer le château de la Rochelle et tout le territoire de son u commandement, le Calvados ne faisant pas partie des dépar- « ments insurgés, les seuls où vous puissiez vous cantonner. » — « Le Calvados doit être compris dans les départements insiArgés, m puisqu'il fournit un corps de royalistes armés. Le bataillon m cantonné ici est composé presque entièrement d'habitants du « Calvados et même de l'arrondissement de Vire. Le général « Bourgeois commande bien dans la ville, mais, de faitet de droit, « je commande dans la campagne, c'est*à-dire partout où il n y Il avait pas de garnison républicaine au moment de l'armi*
PENDANT L'ARMISTICE.— INCIDENT DE LA ROCHELLE
« stice. » — «Le génëral ne rentencl pas ainsi. » — a J'en suis « f&cbé; mais a-t-il l'intention, en cas d'un refus, qu'il a dû « prëyoir, de nous contraindre par la force h sortir d'ici ?» — « Non, assurément. » — « Cependant, un ordre apporte par cinq « cents hommes armés ressemble fort à une menace ou même à « une hostilité. Faites ce qu'il vous plaira. Nous vous suivrons sur « le terrain que vous aurez choisi. C'est vous qui, malgré l'ar- « mistice, faites une sortie arrnée dans la campagne. » — « Au- « cun délit n'a été ni ne sera commis. 'Envoyez avec moi un « officier pour expliquer vos raisons au général. » — a Très- « volontiers. Il aurait mieux fait de me prévenir par une lettre « ou par un exprès. S'il méconnaissait nos droits, nous saurions
• les Faire respecter. » Là-dessus, Moulin envoya chercher un baril d'eau-de-vie; les officiers des deux côtés se rapprochèrent et trinquèrent ensemble pour la première fois.
Moulin conduisit le commandant dans le champ où six cents de ses hommes, la plupart de l'arrondissement de Vire, faisaient l'exercice. Le commandant fut frappé de leur bonne tenue ; il ne les croyait ni si bien équipés ni si bien aguerris.
Le reste de l'eau-de-vie fut distribué à ses soldats, puis il repartit pour Vire avec Gallouin {Les Sillons)^ capitaine, et Cauvin, commissaire de la légion, chargés par Moulin de s'abouclier avec le général Bourgeois. Le général lès accueillit à merveille, leur donna une garde et leur fit partager sa tablée II paraissait disposé à accepter pour le règlement des cantonnements les bases proposées par les chouans; mais au bout de quinze jours ils quit tèrent la Rochelle et transportèrent leur quartier général à la Bérardière en Saint-Bomer, près de Domfront, pour se rapprocher du cantonnement de Saint-Auvieu ^ et de celui de Fiers.
' Skccix, t. II, p. 365; — Abbé Dumaixe, p. 342 ; — Moulix, Mémoires.
* Le Provost La Besnardais, officier iriTalide, de la commune et canton de Passais, réftig é hi Aiençon à cause de la guerre, se plaint du pillage fait par les brigands dans sa maison d*Anvieti en Passais, après Tarmist'ce. • Ils en ont fait leur caserne ; ont brûlé vin{;t-cinq bordes de bois et deux cents fagots ; volé quarantekuit qaintaux de grain, cent cinquante bouteilles de vin ; mangé ses provisions de lard et de beurre salé. Il espère que Son Excellence (le ministre de la guerre) Tondra bien prendre ses malheurs en considération, et faire cesser le brigandage le plus CAC possible. ■ (12 nivôse an VIII. — Arch. de la guerre.)
C'est à Saint-Bomer qu'eurent lieu, entre Guidai et le baron de Gommarque, plusieurs entrevues dans lesquelles Guidai nonseulement manifesta des dispositions royalistes qui lui ^gnèrent la confiance du commandant et ne furent pas étrangères, comme nous le verrons bientôt, à la résolution Geitale par laquelle Frotté lui-même se remît entre ses mains, mais reçut les arrhes d'une odieuse trahison. Seulement, il songait alors à trahir la Bépoblique au profit des royalistes, et ce sont les royalistes qu'il finit par trahir au profit de la République. Moulin assistait à la première conférence ; c'est lui qui va nous raconter tout ce qui s'y passa' :
tt Guidai, arrivé avec un aide de camp et deux chasseurs à cheval, y parut seul. Il afFecta beaucoup de firanchîse. Il nous dit qu^il y avait longtemps qu'il désirait venir à nous ; que ses sentiments étaient aa fond conformes aux nôtres. Il demanda même à M. de Gommarque s'il valait mieux qu'il pressât l'embauchage des troupes qui devaient le suivre dans nos rangs, ou qu'il attendit. CSommarque, avant de répondre, voulut savoir de combien d'hommes il pourrait être suivi, tt La troupe que je commande peut se monter à sept mille hommes, « infanterie et cavalerie. Vous pouvez compter que je vous en amènerai tt deux mille cinq cents, n — a En ce cas n, reprit Gommarque, « vous a ferez bien de nous les amener le plus tôt possible, car, d'après les a dépêches que je reçois de notre général, il ne faut pas avoir grande u foi dans le succès des négociations qui se continuent à Pouancé. » Guidai, ainsi pris au mot, commença à incidenter sur les dépenses qu'il allait être obligé de faire pour embaucher les hommes dont il disait être sûr. Il nous fit beaucoup de questions sur les moyens de soutenir une armée, et nous laissa subtilement entrevoir qu'il serait très à propos que nous lui remissions une certaine somme d'argent, qui, disait-il, fovoriserait infiniment son projet. Gommarque lui fit observer qu'il n'avait pas pour le moment beaucoup de fonds à sa disposition ; cependant, il allait lui donner cent louis pour faciliter son entreprise. En même temps, il m'ordonna de compter cent louis au général Guidai, qui se retira bientôt avec mille protestations de dévouement.
1 Mémoires de Moulin ; — Mémoires de de Moasder ; — Abbé DmiATHl, p.34«.
Moulin, honnête homme, témoin oculaire, écrivant vingt ans après la mort àt Guidai, absolument désintéressé, mérite toute confiance» Son témoigoage est ton* firme par le récit de de Moustier, par les insinuations de Billard, et surtout par les aveux formels de la famille Guidai.
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« Peu de joars après. Guidai revint une seconde fois à mon étatmajor. Il nous fit plusieurs prétendues révélations sur les moyens dont le gouvernement de fait voulait se servir pour nous réduire aux conditions prescrites de pacification. Il nous répéta que, s'il était mieux en finances, il trouverait moyen de nous prévenir de tout ce que la République tramerait contre nous.
a II nous donna le mot d'ordre des républicains, et finit par obtenir une somme de cent louis de Commarque.
< Les ter^versations, la physionomie astucieuse de Guidai, et par> dessus tout, son appétit déréglé pour la finance, avaient jeté quelques nuages dans mon esprit, n
Le chef de bataillon Liskenne (ou Lestienne), qui commandait à Domfront et que Moulin connaissait un peu, se montrait, lui aussi, bien disposé pour les royalistes. Il les engageait à se défier de Guidai, qu'il considérait « comme un traître et un misérable » , et, de son côté. Guidai, redoutant ses indiscrétions, le présentait comme «un jacobin forcené, devenu, de mauvais avocat, un mauvais militaire' » •'
Pendant ces conférences, les chouans traitaient à Saint-Bomer les bleus qui venaient les visiter, et les patriotes de Lonlai, au grand scandale des austères du parti, fêtaient les officiers diouans*.
Saint-Paul et les grenadiers de sa division voulurent recruter pendant la suspension et se permirent même des menaces vis-à-
I Guidai n*éuic pas le aeul général disposé à traLir. Écoatons Napoléon :
• Un grand nombre de généraux et d'officiers de l'armée trahissaient la République et s'entendaient avec les cbefs des chouans. Le pea de confiance que leur avait inspiré le Directoire, l'ancien désordre qui régnait dans toutes les parties de Tadministration avaient porté ces officiers à oublier leur honneur et leur deroir pour »e ménager un parti qu'ils croyaient au moment de triompher. Plusieurs furent assez éhontés pour en Tenir ^ire la confidence à Napoléon, en lui déclarant avoir obéi aux circonstances, et lui offrant de racheter ce moment d'incertitufle par des services d'autant plus importants qu'ils étaient dans la confidence des chouans et des Vendéens. * [OEuvres de Napoléon à Sainte^Hélène ; édit. in-V*, t. XXX, p. 402.)
Parmi les antres généraux employés contre les chouans de basse Normandie, qui furent soupçonnés de trahison, nous voyons Mignotte et Digonnet, que Caillebotte atoé, fort crédule, il est yrai, aux rumeurs populaires, accuse formellement d'avoir été • corrompus par les royalistes • .
* Gaiiabbotti aine, Joiim., mss.
vis des jeunes gens des environs de Domfront pour les contraindre à s'enrôler avec eux. Ils prétendaient ne pas s'écarter ainsi des conditions de l'armistice, telles qu'ils les avaient comprises et acceptées. Lestienne se plaignit. De' son côté» il dut réprimer les excès de la colonne mobile de Putanges^ Bertrand, commandant de la colonne mobile de la Garneilley qui s'était signalée en toutes circonstances par son exaltation républicaine, entra lui-même en négociation avec les chouans; il écrivit à Frotté pour s'assurer de la sûreté que trouveraient les républicains à voyager dans ses cantonnements. Ce fut Gommarque qui lui répondit en l'absence de son chef; il lui donna même une leçon de politesse, Bertrand ayant affecté de n'accorder au général ni son titre de comte ni sa qualité de général*.
En somme, la trêve fiit observée dans TOrne et dans le Calvados', aussi exactement qu'elle pouvait l'être en de pareilles cir« constances, pendant le mois de décembre. La sanglante et cruelle affaire du Sap, qui inaugura la reprise des hostilités
^ Lettres des 9 et 12 décembre. (Commun, par M. rabbéMacé.)
• • il Monsieur Frottém
« En conséquence de la suspension d'armes existante entre les républicains et \t% roy^istes, veuillez bien me dire. Monsieur, si un ou plusieurs républicains, soldats ou non, arAiés ou non armés, en ne s'écartant pas des devoirs qu'exige un armistice, peuvent, sans inquiétude, voyager dans les contrées que vous habitez.
« Vor BBRTRAÎfD. ■
Réponse, • Au quartier général de Fiers, ce 9 décembre 1799.
«... Oui, Monsieur, tout soldat républicain qui ne s*écartera pas des devoùn qu'exige la réciprocité des conditions de l'armistice, pourra voyager sûrewrnt dans toute l'étendue de mon commandement. Je lui garantis toute la protection que les circonstances me permettent de lui offrir, ainsi qu'à tout individu professant vos principes politiques. Je suis seulement fâché, Monsieur, qu'au moment d'un rapprochement désiré par un si grand nombre d'intéressés, vous n'accordiez pas i mon général les titres qui lui sont dus et que M. le général Hédouville ne loi a pas refusés. Les relations que les circonstances présentes m'ont permis d'avoir avec vos Cvimarades plus élevés en grade. que vous. Monsieur, m'ont personnellement convaincu de leur* honnêteté, et ces exemples réitérés me font vous dire, avec toute la vérité possible, que j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très-humble et obéissant serviteur.
« Le baron dk CoMifàfiQUE. ■
' Le Journal des hommes libres, 5, 8 et 12 nivftse, signale à peine quelque* pillages commis par les chouans dans ces départements.
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(5 janvier 1800), est postérieure à la proclamation de Bonaparte qui rompait violemment les conférences.
Dans la Manche, et surtout dans la partie continue à la Bretagne, les désordres furent plus graves durant cette période : arbre de liberté coupé à Tirepied ; — barrières et retranchements de Saint-James renversés; — enlèvement, dans la ville d'Avranches même, du fils du directeur de la poste aux lettres ; le père blessé en voulant le défendre ; — tentatives d'embauchage et levées de contributions par Ruays', vis-à-vis duquel, d'ailleurs, Tautorité militaire se permettait des procédés d'espionnage que réprouvaient également Tesprit et les termes du traité *.
Tout cela était fort envenimé par les révolutionnaires ardents, par la presse' et surtout par Fouché, qui continuait sa campagne d'hostilité contre les royalistes et de résistance à la pacification*.
Hédouville, de son côté, persistait, comme nous l'avons vu,
> Arch. de la gaerre; — Journal des hommes libres, 8, 12, 15 nivôse.
AU GÉNÉRAL HÉDOUVILLE
Pinon, général de brigade commandant dans le département de la Manche. m Qaflrtier gënëral de Coutances, 17 nÎTÔse (7 janvier 1800.) • Citoyen oénéral,
« J*ai trouvé dans la colonne mobile deux individus qui ont feint de s'enrôler dans If s chouans. M. de Ruays les a admis à sa table, leur a donné dix-huit francs à compte sur ce qu'ils doivent recevoir, les a engagés à apporter leurs armes et leurs munitions dont ils ont grand besoin.
« Après le diner, M. de Ruays leur a dit qu'on devait faire un débarquement entre Saint -Brieuc et Port-Malo ; que le chef Frotté devait le protéger avec une colonne ; qu'on devait apporter aux insultés des armes, de la poudre, un million en espèces, et mille aunes de drap gris; en6n, qu'il doit descendre sur les côtes d^ la Manche des Russes pour protéger les royalistes.
« Mes deux espions ont ajouté que M. de Kuays manquait d'argent et qu'il a demande à un de ses officier» s'il ne pourrait pas lui procurer douze à quinze mille francs pour acheter des munitions et des fusils et payer les engagements promis aux déserteurs.
• Je ne sais jusqu'où sont fondés les propos de la descente; quand ce chef de chouans les aurait tenus seulement pour donner de l'espoir a ses gens, j'ni cru devoir vous en prévenir.
« PiNON. w
• Journal des hommes libres; — Décade philosophique, 30 nivôse an VIII ; — Etc.
^ Ârch. de la guerre, passim.
dans ses projets de conciliation. Il avouait que ses propres troupes n'étaient pas sans reproche, que sur plusieurs points même elles s'étaient livrées à des désordres et à des excès qui justifiaient, ou du moins excusaient dans une certaine mesure ceux de leurs ennemis, u Je me rappelle, écrivait-il, que les mêmes plaintes eurent lieu lorsque le général Hoche prenait des mesures semblables à celles que je prends et était à la veille de soumettre ce malheureux pays aux lois de la République ^ * Cet exemple était bien fait pour le soutenir.
Il nous reste à éclaircir les questions, fort délicates, qui ont divisé le parti royaliste au sujet des adhésions à la pacificatioD que firent les difFérents chefs, de Tempressement inopportun qu'on leur a reproché et du défaut de concert qui devait finalement créer à Frotté une situation si difficile et entraîner sa perte. C'est surtout par le rapprochement des dates et la reproduction de certains textes officiels que Ton peut y parvenir*.
La paix pouvait être nécessaire, et l'on doit s'incliner devant les motifs de patriotisme et d'humanité qui entraînèrent la plupart de ses partisans.
Ce que l'on comprend moins, c'est une résolution aussi grave prise en dehors des chefs de la Bretagne, du Maine et de la Normandie, alors qu'en toute circonstance, et récemment encore à Pouancé, il avait été convenu que tous agiraient de concert* et que les instructions positives du comte d'Artois leur en faisaient une loi.
1 A min. de la guerre, Si frimaire; — Travot, 4 DÎTÔte, an VIII. (Arch. delà guerre.)
* Ce chapitre éuit ^ peu près terminé quand parurent les Mémoires du général Bernard de la Frégeolicre (Emigration et Chouannerie, 1881, in-8*), qui touchent par endroits au même sujet. L*éditeur (le vicomte Reynold de Bernard de la Frég«K>lière) a complété Touvrage de son aïeul k l'aide de recherches dans les Archires de la guerre et de papiers de famille. Nous lui avons emprunté quelques détails. Le volume de M. le comte de Martel est aussi postérieur k la publication, pour b plus grande partie du moins de ce chapitre, dans la Bévue du àSaine, 1884.
• McRKT, t. V, p. 139, 163 ; » Conversation de Bourmont et Ckêtilkm; — Bbauchamp, t. IV, p. 416, 441.
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Ce qui s*explîqne ou se justifie moins encore» c'est l'empresse* ment de quelques-uns des signataires à se faire valoir auprès de Hëdouville et à tâcher d'obtenir pour eux-mêmes ou pour les leurs certains avantages particuliers ; ils auraient dû laisser ce rôle à Bernier.
« * L'encre des signatures n'était pas séchëe» que» devançant les autres chefs» dont Tadhésion collective ne fut adressée à Hédouville que le 20 janvier (30 nivôse)» Pallu-Duparc» commandant eo chef des royalistes du haut Poitou (département delà Vienne)» envoyait sa soumission» datée du 18 et la première de toutes. C'était un chef obscur» et le haut Poitou n'avait jamais fourni à l'insurrection qu'un faible contingent. Pallu était tout à fait dans la dépendance de l'abbé Bernier. Sa soumission est pure et simple» sans conditions ni restrictions. « Il s'en rapporte tant à la sagesse du gouvernement qu'à l'honnêteté du général en chef, pour les mesures ultérieures que les consuls jugeront devoir prendre pour assurer et garantir le bonheur et la tranquillité de tous les individus'. » On ne pouvait demander moins.
• Voici le texte complet de cette pièce, où Ton croit recoonaitre la plume de l'abbé Beroier :
■ Noas soussigné, Françoîs-Charles Pallu-Duparc, chevalier de l'Ordre royal et militaire de Saint-Louis, commandant en cbef les royalistes du Iiaut Poitou connu sous le nom de département de la Vienne, après avoir pris conseil de l'adresse du général Hédoaville en date du 22 iiivAse de la présente année, désirant procurer aux Français qui m'ont honoré de leur confiance, la paix intérieure et le bonheur dont un régime mal organisé les avait depuis longtemps privés ;
• Déclarons adhérer de cœur et d'intentions aux vues bienfaisantes exprimées dans bdite adresse et nous en rapporter tant à la sagesse du gouvernement qu'à l'humanité du général en chef, pour les mesures ultérieures que les Consuls jugeront devoir prendre pour assurer et garantir le bonheur et la tranquillité de tous les individus ;
• ?(ous ordonnons, en conséquence, aux chefs et officiers des six divisions qui sont sous DOS ordres, de licencier de suite et de renvoyer en paix dans leurs foyers tons les Français armés qui pourraient être rassemblés près d'eux par suite de l'insurrection des départcmenu de l'Ouest ;
■ rîous chargeons plus spécialement M Vf. les chevaliers de la Garde, adjudant général, de Beanvollier, aide-major général, et Renou, chef de la division de Londun, de transmettre au générai en chef de l'armée d'Angleterre le contenu de la présente, de lui en garantir l'exécution et de prendre avec lui, en notre nom,
L'abbé Bernier se hâta de transmettre lui-même à Hédouville la nouvelle de la pacification et de la soumission de Pallu-Duparc'. La joie qu'il exprimait devait être sincère; le succès, en effet, pouvait seul l'absoudre. Si la paix ne fût pas sortie de la réunion de Montfaucon, Bernier était perdu ; il n'était plus qu'un traître aux yeux des royalistes, un intrigant à ceux des républicains.
Il écrivit, dans le style sentimental du temps, que « l'olivier de la paix allait remplacer sur les deux rives les tristes cyprès que la guerre eût fait croître » . Cette phrase eut un grand succès,
tous les engagements qui peuvent concourir au bien général du pays, arec promesse de notre part de les ratifier.
m Fait à notre quartier général, le 18 janvier 1800 (28 niv.).
• Ch. Pallu-Ddparc. «
(Ârch. de la guerre.)
I Au général UédouviUe,
« GÉHÉRAL,
« Vos vœux et les miens sont remplis. Aujourd'hui, à deux heures du soir, la paix a été acceptée avec reconnaissance, à Montfeucon, par tous les che^s et officiers de la rive gauche de la Loire. La rive droite va sans doute imiter cet exemple, et Tolivier de la paix remplacera sur les deux rives les tristes cyprès que la guerre eût fait croître.
« Je charge MM. de Beauvollier, du Bouchet et Renou de vous porter cette heureuse nouvelle. Je les recommande à la bienfaisance du gouvernement et ^ la vôtre. Inscrits faussement sur la liste foule de 1793, ils |e sont vus dépouillés de leurs biens. Ils ont fait ce sacrifice à la nécessité des circonstances et n*en ont pas moins désiré la paix. Ils ont même feit, pour la procurer, toutes les démarches que le zèle le plus ardent pouvait dicter. Puissent-ils en recevoir la récompentte ! Il« la trouveront dans un acte de justice, leur radiation. Général, votre cœur la désire; le gouvernement vous y autorise ; daignez prononcer. *
• « Cette paix est votre ouvrage. Maintenez-la, Général, par la justice et la bienfaisance. Votre gloire et votre bonheur y sont attachés. Je ferai, pour remplir vos vues salutaires, tout ce qui dépendra de moi. La sagesse le commande ; Thumanité le veut ; il est dans mon caractère de seconder tout ce qui peut contribuer au bonheur des hommes. Telles sont mes intentions ; vous les connaissez ; je ne sais pas varier. Mon cœur est tout entier au pays que j'habite, et sa félicité est le premier de mes vœux.
« Recevez, Général, mes félicitations sur ce grand et signalé bienfait; j*y joins Tassurance intime de mes sentiments respectueux pour vous.
« BBRNIBa.
• 18 janv. 1800 (28 niv.). »
(Arch. de la guerre.)
C GÉNÉR4L
« Encore de nouveaux adhérents \ la pacification de la Vendée ! M. Palla-Duparc me prie de vous recommander les porteurs de la présente. Us vont vous exprimer ses vœux pour la paix. Puissent-ifs être agréés ! G*est un hommage de plus
car Hëdouville, dans sa correspondance avec ses généraux, ne dédaigna pas de la copier textuellement.
Que deviendra la rive droite? «Elle va sans doute imiter notre exemple. » Il lui importe médiocrement ; Tessentiel, c'est que la rive gauche, c'est-à-dire ses compatriotes, ses amis, ses fidèles, que lui-même, se tirent d'affaire et obtiennent les meilleures conditions possibles.
On le voit, du reste, revendiquer déjà à son profit le principal rôle, se poser en médiateur ou en arbitre entre les chefs et le gouvernement, et en protecteur de certains personnages ' dont il s'assure le dévouement intéressé; diviser ses amis, ne pouvant diviser ses adversaires : tactique qui fut toujours la sienne. Non content d'écrire, il devança à Angers les envoyés de d'Autichamp, qui furent surpris et indignés de le trouver au quartier général lorsqu'ils s*y présentèrent eux-mêmes*.
Voici la réponse de Hédouville à la lettre par laquelle d'Autichamp lui annonçait la paix :
« 29 nivôse ao VI II (19 janvier).
a M. de la Roche^ Saint-André nra remis hier, Monsieur, la lettre par laquelle vous m'annoncez que les chefs des insurgés de la Vendée, réunis à Montfaucon, le 28, ont accepté la paix et que vous avez de suite pris des mesures pour que tous les rassemblements de chouans soient dissous. Je ne pouvais pas recevoir une nouvelle qui me cause une plus vive satisfaction. Le pays devra son bonheur à aette détermination. Je vous sais le plus grand gré de votre empressement à com-
reodn à votre bienfaisance. Continuez-la, Général ; faites sentir à tous l'heureuse influence de vos désirs pour le bien général. Le bonheur de nos infortunés départements y est attachi'; un nouveau jour et de nouvelles destinées vont luire pour eux. Puissent-elles être telles que je les désire ! Elles vont désormais dépendre des mesures que vous adopterez. La bienfaisance les dictera ; l'humanité en réglera l application. Avec.de tels sentiments, que ne doit-on pas espérer !
• Agréez, Général, l'assurance inviolable de la reconnaissance et du respect que je vous ai voués.
m BeRNIBR.
• 19 janvier 1800 (29 niv.). • (Arcb. de In guerre.)
' Renou et Beauvollier avaient bravement servi dans la grande armée vendéenne : Beauvollier y remplissait les fonctions d'intendant général ; Renou était un ami de Bemier. (Boitreiisbavz, t. Il, p. 521; — Abbé Denuu, t. VI, p. 46.)
• Bbauchabip, t. IV, p. 475.
muniquer cette nouvelle à l'adjudant général Delaage. Achevez Tonvrage, en vous concertant avec lui sur les moyens d'éloigner du pays les vagabonds qui seraient tentés d'emprunter les couleurs des chouans pour piller, et qui ne seront considérés que comme voleurs. Il me tarde de vous voir et de vous témoigner la satisfaction que j'éprouve que vous trouviez la récompense de votre amour pour le pays dans le sein d'une famille chérie.
Les chefs royalistes ainsi amenés — par la force des circonstances sans doute — à rompre le pacte solennel arrêté entre eux, il était naturel que leurs ofBciers, de leur côté, s'affranchissent de leurs devoirs de subordination et montrassent une certaine tendance, ou même uu certain empressement, non pas à accepter la paix, déjà conclue, mais à déclarer qu'ils l'acceptaient, avec Tespoir de trouver dans cet empressement même des titres particuliers à la faveur du gouvernement consulaire.
Les choses allèrent si loin, que d'Autichamp lui-même, le plus doux et le priis modéré des généraux, finit par se plaindre; il écrivait à Hédouville, le 23 janvier, quatre jours après :
tt J'ai appris par voie indirecte que des officiers de l'armée s'étaient permis, de leur chef, de vous porter la nouvelle de la pacification. S'ils s'en sont tenus là, ils n'ont d'autre tort que de l'avoir fiiit sans mon ordre ; mais s ils se sont dits munis de quelques pouvoirs de ma part, ils vous en ont imposé, et il est de mon devoir de vous prévenir que tout ce qui émanerait d'eux est absolument nul. Vous m'avez fait connaître que vous étiez instruit des cabales que quelques individus ont faites dans ce pays-ci. Ceux dont je vous parle en sont les chefs, et je vous engage à vous en méfier comme je m'en méfie moi-même'... »
Les différentes soumissions se succédèrent rapidement.
Celles de d'Autichamp et de Pallu-Duparc étaient du 28 nivôse (18 janvier).
Le lendemain, Châtillon, qui commandait la division delà haute Bretagne et du bas Anjou, et que madame de Turpin s*était hâtée de prévenir de ce qui se passait, annonçait à Hédouville qu'il allait réunir ses officiers pour délibérer sur la paix ; mais il
* Arch. de la guerre. Il est évident que le nom de Bemier est soas-entendu dans les rccriminaiions du général en chef. — V. au.4si Bb&uch4MP, t. IV, p. 475-W^; Tabbé Denuu, t. VI, p. 48, et db Martel, p. 66.
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lai faisait savoir que, d'avance, il donnait des ordres pour le liceDciement, ce qui prouve que le résultat du conseil n'était douteux pour personne. Il demandait toutefois quelques explications et faisait certaines réserves sur des points de détail : attitude plus digne et plus sage, ce semble, que celle de Pallu-Duparc conseillée par Bernier ' .
Le 30 nivôse (20 janvier)*, les officiers de l'armée de Châtillon firent, en effet, leur soumission officielle.
« Gandé, 20 janvier 1800 (30 nivAse).
tt Général,
« La paix est acceptée par la division de la haute Bretagne et bas Anjou; l'ordre pour le licenciement des troupes qui la composent est donné; nous procédons de suite à son exécution. Nous vous envoyons MM. d'Andigné, de Kainlis, de Fougeroux et de Turpin, qui vous en rendront compte, ainsi que des différents objets qui intéressent le pays. Le désir d'épargner à nos malheureux concitoyens les malheurs de la gnerre et d'éviter l'effusion du sang français, sera dans tous les cas la base de notre conduite. Nous n'avons écouté que ce sentiment dans la détermination que nous venons de prendre et que nous avons Thonneur de vous annoncer.
« Chatillon; — d'Andigné; — Chev* de Montardas, col. com<*^ la cav***; — Palterne; — Mourlet; — Hunault de la Chevallerie; — Plouzin; — de Quatrebahbes ; — L. Tcrpin de Crissé; — L. Bardet de . • . •; — de Kainlis; — Prosper Turpin de Crissé; — Davoynes ; — d'Andigné; — Tessier ; — Ménard ; — Le Chev" de Briges ; — Louis de Margauel'. »
» « Candë, ce lU janvier 1800 (29 niv.J.
• 6É:«ÉRAL,
« J'assemble demain Ifs principaax officiers de mun armée et donne des ordres pour préparer le licenciement. Demain, à Tissue du conseil, j'aurai Thonneur de vous eoToyer quelques articles déjà consentis par vous, et qui, représentés par M. d'Andigné à M. Talleyrand, n'ont paru devoir souffrir aucune difHculté. Nous %'ous demanderons sur ces différents articles ce que vous et le général Brune croyez pouvoir garantir au nom du gouvernement ; j'aurai l'honneur de vous représenter que ce lîcencriement ne peut être complété dans un jour, et qu'il serait dangereux que les coloDoes républicaines sortissent sur les campagnes avant qu'il fût totalement effectaé, sans quoi il pourrait en résulter quelques voies de fait que vous et moi désiroos également éviter, puisque ce serait un nouveau malheur de plus.
CH&TILL
(Arcli. de la guerre.)
^ Et noo pas le 21 ou le 22, comme le croit Tabbé Deniau, t. Vl^ p. 51, 52; -« Là FiiéoeoLiàRE, p. 56; — M. db Martel, p. 64.
' Après la soamission de Cbâtillon, un de ses officiers, nommé Terlot, se mit à U. 27
Le même jour» Quatrebarbes, un des signataires de cette lettre, envoyait à Hédouville sa soumissio/i particulière , avec la demande de sa radiation de la liste des émigrés et d'un passeport pour Paris*.
Nous n'avons pas la date précise de la soumission de Suzannet, qui commandait la division du Marais (ancienne division de Gharette) ; mais elle eut lieu certainement à cette même époque*.
Quelques jours se passèrent. Bernier s'était rendu à Paris, avec Paultre de la Motte, aide de camp de Hédouville, pour y plaider, disait-il, la cause des pays insurgés auprès des ministres et du premier Consul, sans doute aussi pour y exposer ses services et en réclamer le prix. Il fut bien accueilli*, il obtint quelques grâces particulières pour d'anciens amis. Il invoqua, parfois avec un cer-
la tête d'une bande d'une trentaine d'individus et se déclara chef de la.dÎYÎnoo; mais cette manifestation tomba à plat. (Hédouville au ministre de la guerre, 8 pluviôse.) Il avait été question plus sérieusement du remplacement de Chàtîllon par le chevalier d*Andigné, un de ses principaux officiers. D'Andigné déclina ce tardif et périlleux honneur. (Brauchamp, t. IV, p. 492.)
I « J*ai le bonheur de voir réaliser, Général, ce qui faisait Tobjet de mes voeai les plus ardents. Il ne me reste qu'à vous prier de me rendre à ma patrie, à au famille ; veuillez favoriser ma réclamation, l'appuyer auprès du Consul, la faire valoir; je vous devrai tout le bonheur de ma vie. Je ne vous parle pas de ma reconnaissance.
« Je suis avec respect, votre très-obéissant serviteur.
DB QUATREBARBES
» Candé, SOniv. an VIII (20 janvier).
« J*ai le désir de partir pour Paris. Veuillez me procurer un passe-port poor aller solliciter sous vos auspices, et faire écouter mes réclamations. »
(Arch. de la guerre.)
^ Abbé DiiKiAU, t. VI, p. 49 ; — Lettre deBourmont, 22 janvier. On a prétendo (Biographie moderne, Leipzig) qu'à Montfaucon, Suzannet s'était prononcé poor la continuation de la guerre. La Frégeolière (p. 156) en fait, au contraire, nn des tenants de la paix dans cette conférence. Il n'y assistait pas. Son père, qui amvait de Londres, et quelques-uns de sesofHciers, essayèrent inutilement de rem|>ècherdf déposer les armes. « Fusillez-moi», aurait-il répondu ; «je préfère la mort, même « donnée par mes compagnons d'armes, à la triste obligation d'exposer sans espéa rance leur fortune et leur vie. »
^ ■ Bernier a été parfaitement accueilli du Consul. > (Puultre à Hédouville, 3 février.)
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tain succès, la pitié, l'humanité, la justice, la liberté commune, civile et religieuse, en faveur de ses compatriotes ; mais on est révolté du sans gène avec lequel il abandonne ceux des autres insurgés qui n'ont pas suivi sa direction. Il semble même appeler sur eux, dans une certaine mesure, les rigueurs du gouvernement: pour lui, Bourmont est devenu un étranger, Georges et Frotté sont presque des ennemis'.
L'armistice expirait le 22 janvier, et les chefs qui tenaient encore la campagne allaient avoir à combattre un ennemi auquel la soumission des autres généraux royalistes permettrait de réu* nir contre eux toutes ses forces, avec des hommes dont le bruit de ces soumissions avait naturellement abattu le courage et diminuait chaque jour le nombre.
* # Bournnont le comprit le premier. Il connaissait trop bien les motifs qui avaient dicté les résolutions de Suzannet, de d'Autichamp et de Ghàtillon, et ses cantonnements étaient trop voisins des leurs, pour qu'il pût garder des illusions sur les suites de la guerre*. Ce dernier le poussait de toutes ses forces à la paix'. Il était loin d'avoir sous ses ordres les douze mille soldats dont parlent certains historiens. Il ne s'obstina pas, quoi qu'on ait pu dire à cet égard, à vouloir recommencer une guerre à outrance, il songea, au contraire, à s'assurer les mêmes conditions que venaient d^obtenir les autres chefs.
* «... Je suis désolé plus qu'étonné de la résistance de MM. Georges et Frotte. On sait qui les mène. L'Angleterre ne le dissimule pas. Elle dit nettement que leur opposition armée empêchera au moins trente mille hommes d'être, à l'ouverture de la campagne, sur les bords du Rhin. Voilà la mille et unième fois qu'elle n'agit que pour elle. Comment, après cela, ne pas ouvrir les yeux?... > (Lettre k Hédouville, Paris, i*' février 1800 ; Arch. de la guerre.)
^ Les circonstances dans lesquelles sa soumission fut négociée et signée avaient été ignorées de tous les historiens. M. Charles de Bourmont lui-même, dans sa Notice pour servir à la Biographie de M. le maréchal comte de Bourmont , ne les avait p.i8 exactement connues. Nous pouvons les préciser d'après des documents authentiques. V. aussi de Martel, p. 122.
* Lettres des 3 et 8 février, très-pressantes. ■ Un homme — de qui veut-il parler? — vous pousse, qui a voulu négocier quand personne n'y songeait, et veut aujourd'hui la guerre. » (Bibl. nat., vol. 1029.) Montardas, au contraire, l'encoorageait à la résistance. (Lettre du 21 janvier, ibid.)
420 FROTTÉ ET LES INSURRECTIONS NORMANDES. Le 22 janvier, il écrivit en ce sens au général Hédouville :
tt Général,
a Je viens d'être informé qu'en raison des adoucissements apportés par le premier Consul aux conditions que ses proclamations semblaient exiger, MM. d'Autichamp, de Suxannet et de Ghfttillon avaient conclu la paix.
u Je vous prie de vouloir bien me foire part des adoucissements proposés, afin que je puisse prendre le parti le plus convenable aux intérêts qui m'ont été confiés.
tt Veuillez bien aussi. Général, me faire savoir ce que je dois faire dans le cas où je trouverais utile d'adhérer à ce qu'ont fait MM. les chefs de la Vendée.
tt J'attendrai votre réponse à Meslaiet ne commettrai, en attendant, aucune hostilité, à moins que je ne sois attaqué.
tt Le comte de Bourmont >.
• Meslai, 22 janvier 1800(3 pluv.). i
Malheureusement, les troupes républicaines étaient déjà en marche de Laval sur Meslai : le général Chabot reçut cette lettre en route. Il était trop tard pour la transmettre à son supérieur. Soit qu'elle ne lui parût pas assez explicite, soit même qu'elle excitât son désir d'en venir aux mains avec les chouans, en lui promettant un succès plus facile, il les attaqua le 23 au matin'. Ils furent surpris, ils n'avaient pas même de cartouches. Quelques-uns d'eux se battirent avec un grand courage ; deux de leurs meilleurs ofBciers, La Volvène {Paratowski) et Tiercé {Adolphe), furent tués. La déroute fut complète '.
L'uf¥aire de Meslai n'eut donc pas le caractère qu'on lui attribue généralement: elle n'inaugura point de la part des royalistes une reprise d'armes : elle les surprit trop confiants dans le résultat des ouvertures pacifiques qu'ils avaient déjà faites^ et qui furent
I Arch. de la guerre.
* Thiers, Histoire du Consulat^ t. I, p. 204, suppose que La Prévalaye et BourmoDt auraient été réunis à ce moment; c'est une erreur, Bourmont était seul. (Di Martbl, p. 144.)
' Abbé Dehuu, t. YI, p. 60. Nous avons publié dans la Revue du Maine , 1882, diaprés les Arcliives de la guerre, d'importants documents relatifs à Taffaire de Meslai. V. aussi db Maktel, p. 117.
^ Beauchamp, d'ordinaire mieux renseigné, écrit que « Bourmont n'apprit qu*a-
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reprises aussitôt après, le soir même du 23. A partir de ce moment, Bourmont cessa de tenir la campagne ' ; on a même dit qu'il y aurait été contraint par une sédition de ses troupes, dans laquelle sa vie aurait été menacée. Un sérieux avantage remporté près de Foulletourte (Sarthe) , le 24 janvier (4 pluviôse), par Ghappedelaine, un de ses lieutenants, sur la 30* demi-brigade d'infanterie légère*, et une correspondance secrète avec le chevalier d'Andigné, cet ofBcier que le parti des intransigeants voulait mettre à sa tête, et avec Châtillon, ne suspendirent pas les négociations. Ghâtillon fut
près cette déroute la capitulation des autres (généraux « (t. IV, p. 487) : erreur évidente. La Frégeolière ne se rend pas non plus un compte exact de son attitude ï Meslai.
La date et les circonstances de la soumission de Bourmont doivent être précisées avec soin.
Thiers indique par erreur le Î4 janvier (Consulat et Empire, t. I, p. 205). Patu- Deshautchamps brouille toutes les dates, place au 10 janvier la paix de Montfaucon, qui est du 18 ; au 24, la soumission de Pallu-Duparc, qui avait eu lieu le 18, et entre ces deux dates, celle de Bourmont, qui est très-postérieure (p. 601). M. Port, Dictionnaire de Maine-et-Loire, v^ Bourmont, n'est pas non plus rigoureusement exact en disant qu' ■ il se soumit avec d*Auticliamp ». Pesche, Dictionnaire de la Sarthe, Précis historique, Test beaucoup moins encore, en parlant de « la soumission des cbefs de Bourmont, d*/\utichamp, de Ghâtillon, qui adhérèrent, à Angers, le 22 janvier 1800, à la convention de Montfaucon » : autant d*erreurs que de mots, dans un ouvrage écrit pourtant sur les lieux et avec un certain soin ! La Biographie Hoefer (art. de M. Julien TRàvsBs) se trompe en un autre sens, en disant que Bourmont fut le dernier des cbefs royalistes à poser les armes ; de même Guillemot (Lettres à mes neveux sur la chouannerie), en supposant que Bourmont ne se serait soumis qu'après Georges. M. de Martel a connu les documents originaux.
> m Marigné, près Segré, le 26 janvier 1800 (6 pluviôse).
GÉNÉRAL
• Conformément à votre lettre du k pluviôse, j'ai donné hier des ordres pour faire rentrer chaque compagnie dans la paroisse, avec défense d*y occuper aucun poste.
« Je charge M. le vicomte de Malartic de se rendre auprès de vous pour prendre connaissance des arrangements consentis pour la paix de la Vendée et déterminer ceux nécessaires à la pacification du Maine. ■ Recevez, etc.
« Le comte de Boormort. »
(Arch. de la guerre.)
* V. les détails dans Bbaccoamp, t. IV, p. 488; — Crétinbao-Jolt, t. IV^ p. 89; — MuRKT, t. V, p. 199 ; — Abbé Paulocin, t. II, p. 181; — Pbschb, Dictionnaire de la Sarthe, v» Foulletourte ; — Abbé Deniac, t. VI, p. 61. Ce fut le dernier succès des chouans dans le Maine.
ktt FROTTÉ ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
f:., très-net : « Le comte d'Artois, lui écrivait-il, ne viendra pas, et
V ceux qui vous poussent à la guerre vous abandonneront ^ v La Prévalaye venait de souscrire (9 pluviôse — 29 janvier)* aux conditions acceptées par d'Autichamp, Gadoudal allait faire
V ^ soumission : il ne restait à Bonrmont qu'à régulariser la sienne'.
I Beadcuamp, t. IV, p. 493.
^ L*abbé DeDÎau, t. VI, p. 52, dit le 24 janvier ; erreur, car La Prévalaye necoo- Dut la conventioD de Mootfaucon, par un envoyé de Châtillon, que dans b Duit du 24 au 25. Il rassembla immédiatement ses officiers, qui se prononcèrenl tous pour la paix. Le 26, il avisait Hédouville de leurs intentions (letue dtée) ; le même jour, il en aurait également avisé Frotté. Nulle trace de ce dernier ;, message.
* Les ennemis de Bourmont lui reprochèrent d'avoir fait célébrer solennellement un service anniversaire pour le repos de Tâme de Louis XVI, à Grez en Bouère, le 21 janvier, et d*y avoir assisté en grand uniforme. Nous ne discutons pas l'opportunité de cette manifestation ; mais, si elle était imprudente, elle ^ n'était assurément ni une perfidie, ni une violation d*un traité qui n'existait pas
encore.
II y eut dans Tarmée de Bourmont, comme dans celle de Châtillon, des mécontents (Paulooih, t. II, p. 94); voici une assez curieuse lettre écrite par no de ses ofiiciers, La Frégeolière, dit Henry:
m 8 février 1800 (19 pluv. an VIII].
« Mbssikcrs, ^ « Je reçois à Tinstant la nouvelle que M. de Bourmont, notre général, aban-
■ donné de tous les autres généraux royalistes, vient de signer la paix, parce qu'il ne
^ pouvait résister avec neuf mille hommes contre soixante-dix mille que le parti con*
[ traire lui opposait. D'après la pacification signée de lui, il vous est enjoint devons
I retirer dans vos fnyers avec vos armes et de ne porter ni la cocarde blanche ni la
[ tricolore. Si vous vous aperceviez que les républicains violent à notre égard les
f articles du traité, vous voudrez bien m'en faire part, aKn que nous puissions les
L rappeler à leur devoir. Cette paix ne nous enlève pas l'espoir de voir réaliser nos
I désirs et nos vœux. Vous voudrez bien me faire passer les noms des blessés et es-
tropiés qui se trouvent dans vos compagnies, afin de pourvoir à leurs besoins. Je I suis toujours au milieu de vous et ne vous abandonnerai pas.
« H ERR Y, chef de la légion.
tt P, S, — Vous ne pouvez trop représenter à vos suida ts qu'ils aient k conserver leurs armes, c'est une des conditions du traité de paix. Il n'est pas non plos nécessaire qu'ils se rendent chez les agents. •
(Arch. de la guerre; — La Fbêoeolikrs, p. 160.)
Cette lettre excita au plus haut degré la colère du premier Consul. Il écrivit aa général de La Rue, commandant dans le département de la Sarthe, 20 févr. (Cbrresp. impr.) :
« J'ai vu avec indignation la circulaire du nommé Henri, Mettez-voos en
campagne. Tâchez de le surprendre en quelque endroit qu'il se trouve, et dès l'instant que vous l'aurez pris, vous le ferez juger par une commission militaire comae rebelle à la République... Je ne doute pas que la commission odlitaire ne le con* damne à mort...»
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Elle fiit signée le 4 février, ù Angers, h la suite des adhésions de La Prévalaye et de d'Autichamp, et sur la même feuille^ sorte de registre ouvert aux soumissions futures.
tt ^accède aux condi lions et traité conclus par MM. d'Âutichauip, Suzannet, deChâiilion et La Prévalaye, relativement à la pacification, sous la condition que les mêmes avantages accordés à ces Messieurs auront lieu pour Tarmée de M. de Bourmont.
tt De Malartig dit Sauvage K
u J'exprime, au nom de M. de Bourmont, le désir que M. Georges soit admis à accéder aux mêmes conditions à la convention ci-dessus, n répond de ses intentions à cet égard et prie le gouvernement de prendre sur-le-champ daus la plus haute considération la présente déclaration.
« Malartic.
« Chargé des pouvoirs de M . de Bourmont. ■ Angers, le 4 février 1800 (15 pluv.). •
Le lendemain, Bourmont écrivait lui-même au général Brune, pour insister sur la nécessité d'accorder à Georges les mêmes conditions que Hédouville avait faites aux autres chefs : u Vous « êtes Français, général >« , lui disait-il, n et vous savez que Fhu- • roiliation n'est pas supportable*. «
En tout cela, on le voit, il n'était nullement question de Frotté.
La soumission de Bourmont fut-elle faite aux mêmes conditions que celle des chefs de l'Anjou et de la haute Bretagne ? Il n'en avait pas demandé d'autres, et Hédouville, descendu au second rang, n'était point autorisé, ce semble, à lui accorder des avantages particuliers. Nous avons donc peine à admettre, avec M. Charles de Bourmont, qu' « il n'eût accédé au traité qu'avec
1 LeUre citée par M. de Martel, p. 123.
* M. le comte Ch. de Bourmont, p. 28, dit: «Lorsque le représentant de Frotté, M. de Saint-Florent, fut arrivé à An(;ers, M. le comte de Bourmont y députa de iOD <^té M. de Malartic, son chef d*état-major, lui recommandant de déclarer, avant d'entamer aucune né{>ociation, qu'il ne consentirait à déposer les armes que dans le cas oii les soumissions de Georges et de Frotté seraient également admises. Gadondal traita, en effet, et signa la paix le 2 février. * — i^ Nous avons donné le texte de la soumission souscrite par Malartic; il n'y est pas question de Frotté, non plus que dans la lettre à Brune, du lendemain. 2® Ce n'est que le 8 février (19 pluviôse), ainsi que nous le verrons plus tard, que Frotté envoya Saint- Florent k Hédouville.
la condition expresse de ne pas se dessaisir de ses armes et de son artillerie* ». De pareilles assertions» en contradiction avec les documents officiels, auraient eu besoin d*étre fortement appuyées.
Toujours est-il que la remise des armes ne s'effectua dans la division du Maine qu'avec une lenteur et des difficultés particulières; elle y fut moins rigoureuse qu'ailleurs certainement. La fureur du premier Consul éclata en menaces terribles. Il oublia la parole donnée par Hédouville et qu'il avait ratifiée lui-même, et voulut le pousser à des mesures violentes : arrestation de Bourmont, reprise des hostilités. Glarke encourageait son maître dans cette voie funeste. Bourmont fut sérieusement menacé, Hédouville faillit être brisé. Tous deux restèrent : Hédouville prudent et digne, Bourmont courageux et habile. Il vint à Paris au risque d*être arrêté, vit le premier Consul, plaida lui-même sa cause et la gagna.
Vingt-cinq ans plus tard, rappelant ces événements dans une circonstance solennelle, il pouvait comparer l'attitude de Hédouville à celle des généraux Guidai et Cbambarihac, et
> Notice, p. 30.
Le maréchal, dans son Éloge de Hédouville, p. 4, se borne à dire :
« Le premier Consul donna ordre de me poursuivre à outrance, si je ne loi faisais remettre sur-le-champ les pièces de canon que j'avais prises, et sous trois jours, six mille fusils. Je refusai de rendre ni canons ni (usils a; ce qui, rapproc^ surtout de sa correspondance que nous allons citer, implique moins 1«* droit tie la conserver que le refus d*en opérer soi-même la reddition. M. Ch. de Bourmont ne produit aucune pièce, aucun témoignage précis à l'appui de son allégation. La teak preuve qu'il invoque, c'est qu' «en 1S15, à la reprise des armes, ces fusils et ces canooi se retrouvèrent aux mêmes lieux, dans les mains des nouveaux insurgés.» Oo ne pourrait induire de cette circonstance qu'une conséquence, c'est que la remise n'aurait pas été complète. Nous verrons, d'ailleurs, qu'elle eut lieu, partielleBnit du moins, sans qu'on osât exciper vis-à-vis du gouvernement républicain de ce prétendu droit de ne pas désarmer.
Constatons, toutefois, que Bourmont, dès cette époque, revendiquait devant set amis l'honneur d'avoir été autorisé à conserver se^ armes, car La Chaussée loi écrivait le 10 mars : « Monsieur a vu avec satisfaction qu'une des claus<*s de votre traité était la conservation de vos armes, parce qu'il a aperçu dans cette clause U seule sauvegarde sur laquelle vous et vos officiers puissiez compter. ■ (Bibl. nat,, vol. 1029.)
Nous publions à l'Appendice les documents relatifs à cet épisode, un des plus intéressants assurément et des moins connus de la pacification. — Nous les avons donnés plus complets dans la Revue du Maine,
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rappeler que c'était à la loyauté de Hëdouville qu'il devait la vie * .
Ghappedelaine dut suivre l'exemple de son chef '.
Les soumissions continuaient.
Le 1" février (12 pluviôse an VIII), c'avait été le tour du chevalier de La Prévalaye, commandant la division de la haute Bretagne. Il crut devoir s'excuser du retard de sa soumission', sur son ignorance des résolutions prises à Gandé : ce n'était déjà plus une question seulement de signature, mais de date. Gomme les courtisans de Louis XIV , ces pauvres soudards en étaient réduits à redouter le froncement de sourcil du maître et le terrible : u J'ai failli attendre! »
La Prévataye à Hédouville,
« 29 janvier 1800 (9 pluv.).
Il n'a connu que dans la nuit du 23 au 24 la réponse du premier Gonsul aux propositions des généraux royalistes assemblés à Gandé. Il avait demandé une prorogation au général La Barolière. Il a dû ensuite s'adresser à Uédouville. a J'adhère au traité. Je me flatte qu'il ne vous paraîtra pas étonnant que je n'y aie pas adhéré plus tôt; cela vient du refard de la lettre que le général Châtillon m'a écrite, le 19, pour m'en faire part. Aussitôt le retour de M. de Landemont (son neveu, chargé
■ Élogcy p. 14.
* Voici ane lettre de lui, sans date, qui semble écrite après sa victoire de Foulletoarte :
« NÎTdte an VUI.
« Monsieur,
■ J'ignore que M. le comte de Bourmont ait fait la paix avec le gouvernement et à quelles conditions il peut l'avoir faite. Je n'ai connaissance que d'une suspension qui m'a été annoncée par le général en chef et à laquelle je me conformerai exactement. Quant au reste, je l'ignorerai jusqu'au moment où j'en recevrai avis de Bf . le comte de Bourmont lui-même.
* Je veux bien vous assurer, Monsieur, que je n'ai ici aucun rassemblement qui pnisse paraître devoir porter atteinte aux vues de paix dont on parait s'occuper.
« Chevalier de Chappedeuink, • Adj. gén. m (Arch. de la (guerre.)
* Arch. de la guerre.
de tous ses pouvoirs), je procéderai au licenciement de tout mon arrondissement ^
M J'adhère aux conditions acceptées par MM. d'Autichamp et de Châtilion relativement à la pacification, sous la condition que les mêmes avanta(^cs accordés à ces Messieurs auront lieu pour la division de Rennes, commandée par M. de La Prévalaye.
tt De Landemont,
« Gummis^aire, chargé des pouvoirs de M. de La Prévalaye.
« Angers, ce l*' février 1800 (12 pluv.) •. •»
Les chefs bretons allaient signer à leur tour.
Pontbriand, qui commandait dans les Gôtes-du-Nord, accepta la pacification, le 13 février, au Ghéne-Ferron, près Dinan *.
Du Boisguy, son beau-frère, le suivit^. Il commandait dans les environs de Fougères*; vainqueur à Saint-James (Manche), le 3 pluviôse (23 janvier), vaincu àParigné, près Fougères, le lendemain, sans munitions, écrasé par des forces toujours
' Beauchamp dit, et ses copistes répètent, qu'il ia fit le 24 janvier (4 pluviôse) : erreur évidente.
Il avait sur le désarmement des vues particulières : « Il faudrait » , écrivait-il à Hédouville, le 17 février , ■ une proclamation où Ton annoncerait que tous ceux qui ne sont pas propriétaires et fermiers doivent rapporter leurs armes ; ces derniers et tous les gens paisibles seraient les premiers à les y engager, et le désarmement se ferait sans secousse et sans trouble. »
• Arch. de la guerre.
• McRET, t. V, p. 194; — Crétiheau-Jolt, t. IV, p. 93; — Biographie bre^ tonne, art. de Levot.
Le commandant de Dinan, Mattat, fut puni de quinze jours d*arr6ts pour avoir, à cette occasion, malgré la défense du premier Consul, communiqué avec les rebelles et fait un traité particulier; il avait lempiété sur les prérogatives réservées an général en chef. Le chef de la 70* demi-brigade, en lui en donnant avis, exprimait le regret « d*étre forcé de le punir d*avoir voulu bien faire * , et l'engageait à adresser au général en chef ses moyens de défense, • qu*il appuierait de tout son pouvoir » • (Lettre du 28 pluviôse — 17 février.)
• Muret, t. V, p. 201 ; — CRÉTiRRàU-JoLT, t. IV, p. 93 ; — Abbé Dbhuc, t. VI, p. 64; — Biographie bretonne, art. de Levot. Ce dernier indique la date du 18 févr. (i9 pluviôse) comme celle de la soumission de Boisguy ; elle eût été postérieure à celle de Georges, et la dernière de toute la Bretagne.
Patu-Deshautchamps, p. 607, dit que « les clauses de la paciKcation pour les départements des Côtes-du-Nord, du Finistère et du Morbihan, furent définitivement arrêtées le 14 février » . Il n'y eut point de soumission collective.
> Rapports de police, 14, 24, 26 fév.
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croissantes, il lui était impossible de tenir davantage la campagne.
Georges lui-même, le terrible Georges, signa la paix, le 13 février (24 pluviôse) ', aux conditions de l'Anjou. Dans ralfaire de Grandchamp ou du Pont de Loch, dans le Morbihan (24 janvier), il avait lutté pendant toute une journée contre les généraux Harty et Genty, supérieurs en forces, sans succès bien décidé d'un côté ni de l'autre. D'autres combats avaient été honorables pour lui, mais sans lui permettre de reprendre Toflensive.
Frotté restait seul en armes.
L'affaire du Sap (5 janvier), par laquelle se rouvrirent les hostilités , est une des plus sinistres de la chouannerie. Les chouans, du reste, étaient à peu près maîtres du département de rOrne tout entier, infestaient le pays d'Auge et cernaient la ville d'Argentan*.
' Quelle est la date exacte de la soumission de Georges? L*auteur de Tarticle Cadoudaly dans la Biographie bretonne^ Le Jean, se trompe gravement en la fixant ao lendemain de la bataille du Pont de Loch, c'est-à-dire au 25 janvier. La. plupart d«^ historiens, sans distinction de nuance politique, indiquent le 2 février 1800 (13 pIuviAse an VllI) : Grétineao-Joly, t. IV, p. 85, et Histoire des généraux et chefs vendéens, t. 324; — Notice sur Georges Cadoudal et le Morbihan pendant la Révolution, par Joseph Cadoudal, Paris, Delaunay, 1829, in-K^, p. 73; — Beaucbamp, t. IV, p. 494; — comte Ch. de Bodrmont, iVoa'ce, p. 28; — Lepbl- LBTiEii (de la Sarthe), t. II, p. 497 ; — abbé Deniau, t. VI, p. 58; — La Frégeo- LiiRE, p. 157; — Georges Cadoudal, p. 230. Beauchamp, dans la Biographie Micliaud, art. Georges, avait donné la date du 9 février; Séguin, t. Il, p. 360, Ta suivi. Muret parle d*une entrevue qui aurait eu lieu, le 2 février, entre Georges et les généraux Brune et Debelle; elle aurait été fort dramatique. Brune tendit la main k Georges, mais Debelle lui dit brusquement: * Je suis chargé de la part du premier Consul de vous proposer le grade de lieutenant général et le commandement d'une division dans l'armée de Moreau, et, en cas de refus, de lui envoyer votre tête. — Ma tête? répondit fièrement Georges. Pour cela il faudrait Tavoir, et je ne suis pas disposé à la céder. • L'entretien continua sur un ton plus doux. Georges demanda trois jours pour se décider. Ce délai s'écoula sans solution. Ce n'est que le 13 que la paix aurait été définitivement conclue, au château de Beaur^ard. (T. V,p. 190.) Muret, dans sa Fie populaire de Georges Cadoudal, 1845, avait d'abord parlé du 12. Le traité est en réalité du 13, croyons-nous.
^ Joum, des hom, libr., 15 nivôse.
La municipalité cantonale du Sap, composée de patriotes exaltés', était particulièrement désignée à la vengeance des chouans. Elle le savait si bien, que ses membres, après avoir envoyé à Paris deux des leurs pour solliciter de prompts secours, s'étaient réfugiés avec leurs femmes et leurs enfants dans la maison commune, solidement construite en pierres de taille et adossée au mur de l'église. Sous le portail même donnait une porte en bois très-épaisse et très-forte, dont la garde avait été confiée à un des leurs, ancien militaire, Dutheil aine. Le 5 janvier (15 nivôse), les chouans, au nombre d'environ trois cents, avec cocarde blanche et drapeau blanc, se présentèrent dans le Sap. Ils arrivaient du château de Monnai, alors inhabite', qui leur servait souvent de lieu de rendez-vous; un nommé Delàbaye marchait à leur tête. Avaient-ils des intentions pacifiques, comme l'ont toujours soutenu leurs partisans? Arrivaient-ils avec un parti pris d'exécutions sanglantes? On ne sait au juste. Avant toute violence de leur part, un coup de feu part de la maison commune, et étend Delahaye roide mort. « Vengeance ! vengeance! » s'écrie son fils, qui marchait à côté de lui avec nombre d'autres jeunes gens de quinze à dix-huit ans, et les chouans se précipitent vers cette maison. Sommation est faite de se rendre, la vie sauve, aux défenseurs réfugiés au premier étage.
> Adresse de Tadm. munie, du Sap au Direct, exéc. ; 1*' thermidor an IV. (Arch. de la guerre.)
« ... Plusieurs cantons de notre département et des départements voi»ins prùeot les armes... Séduiu par les ténèbres de Tinfidélité venant de celles du cœur, ils s*liumilièrent avec bassesse devant des amis trompeurs. Ce qui est plus étonnant, ils devinrent les adorateurs des nations voisines, naturellement jalouses de leor gloire et de leur prospérité. Salariés, dégradés, devenus leurs mercenaires, ellei insultèrent à leurs misères, à leurs besoins...
« La corruption de ces profanes prétextait une religion qu'ils méconnais^airoi, une liberté qu*ils ne voulaient pas...
« Le canton du Sap, plus assuré de son courage que de ses forces physiques, an premier choc de rencontre, son bonheur venant de ce qu'il était juste, terrassa d un coup mortel un des chefs* et de son sang impur traça à sa troupe fugitive dei limites que jusqu'à ce jour elle a toujours respectées...
■ Il demande que sa liberté ne soit plus ombragée de cette espèce d'interdit, et que l'état de siège soit levé.
« LocTREtriL, président; — etc. »
* Est-ce une allusioD à l'aMatsinat abominable de Le Roy du Bourg (15 août 179S)?
AFFAIRE DU SAP
Ils refusent. De nouveaux coups de feu sont échangés. Les chouans approchent alors du bâtiment des matières combustibles et y mettent le feu, mais sans grand résultat. Pendant ce temps, Dutheîl, le gardien de la porte d'en bas, resté seul au rez-dechaussée, parlemente avec les assaillants, et, sur la promesse qu'il De lui sera fait aucun mal, sans consulter ses camarades, sans même les avertir, laisse entrer les chouans, qui gravissent l'escalier et se jettent sur les assiégés. Ainsi surpris, entourés de femmes et d'enfants, ceux-ci se défendent à peine ; quelques-uns essayent de protéger les papiers de la mairie, d'autres s'enfuient dans diverses directions et avec des fortunes bien différentes : Goman, secrétaire en chef de l'administration municipale, fut tué par un factionnaire; Hubert, cultivateur, celui-là même qui avait frappé Delaunay, fut abattu, après avoir culbuté deux factionnaires, par un troisième ; deux officiers municipaux, liés ensemble, purent s'évader, protégés par de courageuses femmes ; trois autres. Desjardins, cordonnier. Vallée et Paquet, furent sauvés par de B..., un des chefs des chouans qui ne put, malgré ses instances, obtenir la vie d'un nommé Picot, tailleur. Ce malheureux, qui n'était pas membre du conseil, et cinq autres victimes ; Guilbert, greffier du juge de paix ; Delamarre, président de l'administration cantonale; Maignet, lui aussi étranger à b municipalité; Pérotte, cordonnier, et Beaudouin, secrétaire adjoint de l'administration municipale, furent accouplés et fusillés dans le cimetière, au midi, devant la porte de l'église, à deux heures du soir.
Une inscription portant : Le Sap est conquis au Roi, avait été affichée à l'entrée des principales rues ; abominable inauguration de cette prétendue conquête !
Les maisons des patriotes furent pillées, les papiers des administrations brûlés dans le cimetière, l'arbre de la liberté abattu.
Les chouans enterrèrent leur chef dans le cimetière, en grande pompe, après l'avoir bardé de la tête aux pieds de longues pièces de linon, de batiste et de dentelles, volées chez Picot, une des victimes de la journée.
Avertis de l'approche des colonnes mobiles, ils déguerpirent
pendant la nuit, et le lendemain les colonnes n'en trouvèrent plus un seul dans la petite ville: leurs partisans s'ëtaient même réfugiés dans les bois et les carrières du voisinage, dans la crainte de sanglantes représailles ^
La légion du Perche, qui battit pendant longtemps la lisière des trois départements de l'Orne, de lu Sartlie et d'Eure-et-Loir, sans avoir de rencontres véritablement sérieuses, était placée sous le commandement supérieur de Bourmont; une partie de ses officiers et de ses soldats avaient cependant été levés dans le département de l'Orne. Il ne paraît pas qu'elle ait jamais lié ses mouvements d'une manière bien utile avec ceux de Frotté^ ni même de Bourmont. Elle devança la reprise d'armes ; Chandelier en était le principal cheP.
> CouRiOL, Histoire de la commune du Sap, Parb, 1860, in-i2, p. 205.
Nous avons parliculièrement suivi son récit, écrit sur les lienx mêmes, sur le va dcA registres de l'état civil et avec les souvenirs (ou les ressentiments) contemporains. L*opinion publique désigna comme ayant pris part à cette sanglante expédition beaucoup de gens qui y étaient tout à fait étrangers, notamment un abbé Coupey (qui se trouvait alors en Westpbalie). Les coupables faisaient partie de U bande de Picot. Aussi, dans le procès df Georges et de Moreau,où il était inculpé de complicité, une des cbarges relevées contre lui résultait-elle de Tassassinat de douze conseillers municipaux du Sap. C'était un chiffre inexact. Le Journal des hommes libresy 26 nivôse, l'avait déjà donné. Les administrateurs de TOme, en écrivant au ministre de la guerre, le 18 janvier, que « les brigands avaient hacbé par morceaux huit administrateurs et brûlé \ir le juge de paix du canton », exagéraient aussi des attentats assez odii'ux déji par eux-mêmes.
* Sé;;uin, t. Il, p. 364, se trompe absolument en supposant qu'elle aurait été diri{;f''e par Frotté personnellement dans cette campagne.
3 Nicolas PI ilibt'rt. Né à Beautot (Seine-Inférieure), 1771 ; — déserteur d*an bataillon de la Montagne, 1794;' — entré dans Tinsurrection, 1795; — ayant d*abord servi bravement dans le Vlaine et commandé les environs de Jublains et de bazougers; — chevalier de Saint-Louis, 1796 ; — blessures ; — détention, 1799; — réuni de nouveau ^ Frotté, 1799; — ayant épousé mademoiselle de Rougemont, Klle de l'ancien gouverneur de Vincennes et cousine de Puisaye, cancanière et intrigante. {État de 1814 ; — Di^chemix des Cépeacx, p. 425; — Abbé PàrLOCir*, t. III, p 71 ; — Beauchamp, t. IV, p. 17, 18 ; — Comte de L*KsTora- BËILLON, La noblesse française à Jersey; — Biographie moderne, 1816 (art. trèsfautif); — Biographie des hommes vivants ; — Séguin, t. Il, p. 5, 7 ; — Comte DE CoivTADBS, Puisaye et £ Avarayy dans le Correspondant du 10 octobre 1883; — PcisATB, Mémoires; — Archives de TOrne.) Chandelier est une des haines de Billard, qui Tnccuse de toutes les infamies (t. 1, p. 66, 385,386, 414; i. Il,p 1 et s., 16 et s , 30 et 8., 59, 161, 230 et s., 239 et s., 251 et s., 371; t. III, p. 205 et s., 293 et s.. 357).
LEGION DU PERÇUE
Le 24 décembre, quarante chouans se portent à Saint-Hilaire des Noyers (Eure-et-Loir), chez Moullard, président de Tadministration municipale, et le blessent grièvement de trois coups de feu. — Le 26, ils cernent Brétoncelles (Orne), lèvent des contributions, enrôlent quelques jeunes gens, brûlent les papiers de l'administration et forcent le commissaire du gouver* nement à abattre de sa propre main l'arbre de la liberté. — Le lendemain, mêmes excès à Rémalard (Orne) ; destruction des barrières et bris de l'autel de la Patrie dans le temple décadaire ^ — Le 28, pillage et destruction des barrières à Fontaine-Simon (Eure-et-Loir). — Le 8 janvier 1800, ils se présentent devant Nogent-le-Rotrou et le somment de se rendre, mais sans essayer d'y pénétrer^; ils retournent alors à Brétoncelles, point central.
' Quelques jou» après, un chouan du nom de Lebrun, dît Brisebarre, élait ftuillé sur la place de Rémalard, sa commune natile. Nous ne savons où il avait été pris. (Journal des hommes libres, 2 pluviôse.)
^ Voici rétrange lettre écrite h cette occasion par Le Chandelier:
• Tout persécuteur de sa patrie est notre ennemi. *•
• ClTOTBKS ADMINISTRATEURS,
• D*après la lettre que je vous ai écrite, je me regarderais comme coupable, si je vous attaquais à Timproviste ; c*est pourquoi je vous préviens que la suspension dliostilités finira le 15 janvier. Malgré If s raisons que j'aurais pu avoir pour vous attaquer sans vous en prévenir, j'aurais été fâché de le faire. Quoir|ue fort jeune, je suis déjà vieux militaire, et chez ceux qui me ressemblent, la franchise est plus commune que les grandes phrases et même que le bon français. Quand on a été élevé au champ de l'honneur, c'est le cœur qui parle et non la politique. Aussi, «ans déguisement, je vais vous dire en quoi vous vous êtes rendus coupables contre la foi des traités.
• D'après la suspension des hostilités, vous n'avez cessé de demander des troupes, quoiqu'il fÛt convenu entre nos chefs et Hédouville que le nombre n'en serait point augmenté dans les villei qui avoisinaient les pavs insurgés. Outre cela, vous vous êtes différentes fois mis en mouvement pour marcher contre mes détarfaemenls qui, en vertu de ladite suspension, continuaient n lever des im|>ositions chez les acquéreurs des prétendus biens nationaux, tel qu'il était convenu entre nos chefs et Hédouville.
« Autre grief, c'est que votre ville sert de refuge h ces mêmes acquéreurs, qui, sous le vain pi*étexte de sauver leurs jours, ne vont cherc* er un asile dans votre ville que pour s'exempter de payer ce qu'ils nous doivent, même selon la suspension.
■ Comment pouvez-vous croire que c'est pour conserver leurs jours, qu'ils viennent vous demander un asile, puisque tous les crimes révolutionnaires commis jos<|a'ài ce jour sont oubliés? Nous nous exemptons même de les rappeler à ceux
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A partir de ce moment, la légion du Perche va exécuter avec les troupes républicaines qui la poursuivent les chassés croisés les plus extraordinaires, à ce point que les généraux furent hautement accusés d*avoir calculé leurs mouvements de manière à éviter de la rencontrer. Cette opinion, conçue peut-être à la légère, — comme il arrive trop souvent dans les temps calamiteux, où les défiances et les exagérations de l'esprit de parti et de la souffrance viennent encore aggraver les malheurs publics, — est restée enracinée dans la contrée.
Le général Merle, qui commandait dans Eure-et-Loir, ayaDt su que cette légion occupait Brétoncelles, sur la lisière des deux départements, se porta sur ce point avec un piquet de cavalerie et cent hommes d'infanterie. Marceau, commissaire du gouvernement près l'administration centrale, frère de l'illustre général, voulut l'accompagner ; c'était le 14 janvier. Les chouans, avertis par des affidés, se retirèrent sur Rémalard ; Merle les y suivit. Â son arrivée, ils étaient déjà repartis pour Mauves depuis trois heures; il continua sa poursuite par des chemins affreux. Quatre dragons entrèrent au galop dans le bourg ; cent cinquante chouans
qui en sont coupables. Celui de parmi nous qui en agirait autrement, cootreriendrait aux ordres du Roi, et serait son ennemi et le nôtre. Ce n*est donc point poar conserver leurs jours qu'ils se rasseniblent dans votre ville, ce ne peut être que Tenvie de nous combattre qui les (ait se réunir, et je sais que ce sont eux qui oot déjà demandé à marcher contre nous, Qu'ils y viennent, les làchps, et ils trouveront la récompense due à leurs forfaits ! Toujours constant à mes principes et aux instructions que j*ai reçues, je ne porterai point la guerre dans les endroits où l'opinion sera respectée, et, selon les mêmes instructions, tout le passé »era oublié de ma part, mais aussi, ceux qui commettent de nouveaux crimes, je les fierai poursuivre avec toute la rigueur possible et punir militairement. Je regarde comme criminel tout porteur de correspondance du tyran connu sous le nom de Consnl. Je regarderais et traiterais de même tout dénonciateur ou espion de ce même aventurier,-et je crois que tous les bons Français, qui depuis dix ans combattent poorU liberté, se réuniront à moi pour renverser cet étranger qui veut donner des fers à notre commune patrie ; un Bourbon doit leur être plus cher qu'un Italien qui, par esprit de nation, doit être notre ennemi.
« Ce 8 janvier 1800.
« Lb Ghardeliei, « Commandant de la légion royale du Perche. •
(Arch. de la guerre.)
AFFAIRE DE MAUVES
l'occupaient et firent feu sur les dragons ; deux d'entre eux furent jetés bas, notamment le jeune Bâche, sous-ofBcier de dixneuf ans et fils du général de ce nom : son cheval reçut quinze coups de feUy lui-même fut blessé à la jambe en se défendant courageusement. La colonne républicaine arrivait au pas de charge, les chouans s'enfuirent. Quelques moments après, deux inconnus vinrent à passer ; on les prit et on les fusilla comme chouans. Ils étaient étrangers à la bande en déroute '.
L'occupation ou plutôt les deux occupations consécutives de Bellesme (1 9 et 21 janvier) offrirent des particularités singulières. Les autorités civiles et les autorités militaires échangèrent à cette occasion de vifs reproches de complicité avec les chouans. Aujourd'hui encore, la tradition du pays accuse le général Guidai d'avoir évité une rencontre qu'il devait chercher. D'autres généraux, Digonnet notamment, encouraient, à la même époque et dans des circonstances analogues, le reproche de mollesse et de
* Cette affaire de Mauves n*eut en réalité aucune importance. Nous Favons racontée d*après le récit transmis par Dugué d'Assé au ministre de la guerre (5 pluviôse an VIII; Arch. delà guerre). Elle se changea, dans les Rapports officiels, en bataille rangée et en victoire signalée, avec beaucoup d*ennemis tués, quantité de blessés, trois chefs et Le Chandelier lui-même fusillés; un fils (|ui a immolé trois brigands de sa main; un père qui, le voyant étendu par terre, et les larmes aux yeux, lui dit : t Soyez ferme, mon enfant, la Patrie compte désormais sur vous » ; des généraux, des officiers, des soldats qui, jusqu'au dernier, se sont couverts de gloire ; le commissaire Marceau égalé à sou frère. Le jeune Bâche reçut de l'avancement, et Marceau des félicitations. (Merle à Tadministration centrale d'Eure-et-Loir, 2^ niv. ; — Marceau à min. delà guerre, 26 niv. ; — Admin. d'Eure-et-Loir, 27 niv. ; — Min. d#? la guerre à Marceau, 4 pluv.; — autre lettre du même concernant le jeune Bâche, 17 pluv. (Arch. de la guerre); — Orne archéoLy p. 248 ; — Journal des hommes libres, 2 pluv. « Le plus petit des deux chouans fusillés à Mauves, dit ce journal, avait cinq pieds huit pouces. Leur destruction est préférable à celle de cent chouans par la terreur qu'ils inspiraient et qui les servait à faire marcher de force sous l'étendard du crime • ; — ^ Journ. de Paris, 3 pluv.)
• ... Faites connaître au général Merle et au commissaire du gouvernement Marceau que j'attends, pour leur donner une marque publique de la satisfaction que j'éprouve de leur conduite, que les rebelles qui sont encore dans le département de rOme aient vécu. Le brigadier-fourrier du 9* régiment. Bâche, sera promu au grade de 80u»-lieii tenant.
« BOHAPARTB. »
(17 janv., au gén. Lefebvre : Corresp, impr.)
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lenteur calculées. Nous n'avons point découvert la preuve positive de semblables trahisons. Tout ce qu'on peut dire, c'est que le triomphe définitif de la République était encore assez douteux à cette heure pour que certains chefs pussent redouter, presque à régal d'une défaite, un succès trop complet remporté en son nom : symptôme honteux de l'abaissement des opinions et des caractères à cette triste époque.
Bellesme se sentait plus particulièrement menacé, à raison de sa situation sur la lisière d'une grande forêt, surtout depuis le départ d'un corps stationnaire de quatre-vingt-dix hommes qu'on venait de lui retirer. Il avait demandé avec insistance à l'adoiinistration centrale un envoi de troupes de secours. Guidai n'en avait pas à sa disposition, et l'administration avait répomlu a qu'elle abandonnait à la sagesse et à l'énergie des Bellesmois d'aviser au mode le plus convenable de se mettre à l'abri des coups des royalistes, y* Les Bellesmois attendirent avec de grandes transes la visite de l'ennemi.
Elle leur fut annoncée, dès le' 18 janvier, par lasaisie d'une lettre de Charles à un destinataire inconnu. Il s'y plaignait de n'avoir pas encore rencontré Chandelier, à qui il avait donné rendezvous et qu'il attendait, cantonné avec six cents hommes dans les communes de Bellavilliers, Éperrais et Saint-Ouen.
Le porteur de la lettre ayant déclaré qu'il se rendait chez Got, à Périgni, on se hâte de faire une perquisition chez ce citoyen, patriote modéré, honnête homme, frère du député. On n'y. découvre rien de suspect; il n'en est pas moins mis en arrestation et expédié à Alençon.
On publie alors que « des armes seront remises aux gens de bonne volonté qui en feront la demande »; on établit de nombreux postes. Des estafettes sont dépêchées à Mortagne, Mamers, Nogent, Alençon, pour demander des secours qui n'arrivent pas. Le soir venu, on illumine les maisons. L'ennemi ne parait pas ce soir-là.
Mais le lendemain (19), à neuf heures du matin, quatre à cinq cents chouans sont en vue de la ville. Cène sont plus les rôdeurs déguenillés ou bigarrés des années précédentes, leur tenue
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et leurs manœuvres sont presque militaires ; costume uniforme : carmagnole courte et pantalon gris, chapeau rond à haute forme, cocarde et panaches blancs. Leur cavalerie est bien montée. Ils se divisent en deux colonnes; la plus forte se porte sur la route de Mortagne, l'autre lait un détour pour prendre la ville à revers.
Deux cent cinquante à trois cents gardes nationaux sortent au-devant d'eux et lâchent quelques coups de fiisil hors de portée, puis se replient sur la ville, lentement toutefois et en faisant bonoe contenance.
Cinquante se jettent dans la maison commune avec les administrateurs et y soutiennent un siège en règle. Ils repoussent plusieurs sommations; ils tuent trois chouans et en blessent sept ' , a sans recevoir eux-mêmes une égratignure » . Les chouans, exaspérés, s'emparent alors d'un certain nombre de femmes et d'enfants qu'ils font marcher devant eux, et, chargés de paille et de fagots, ils se dirigent vers la mairie : on y mettra le feu, et ses défenseurs seront passés au fil de l'épée si dans trois minutes ils ne se sont rendus. Vive la paix! répondent-ils d'une Toix presque unanime. On parlemente ; il est convenu qu'ils remettront leurs munitions et leurs armes, à Texception de vingt-
' Y compris Charles, atteint d*une balle à Tépaule. « On espère que la plaie pourrait bien le faire crever, attendu qu'il est ver... jusqu'aux dents.» (Commandant de la place de Mamers à général de La Rue, 4 pluviôse; Arch. delà guerre-)
Suivant Crétineau-Joly, le coup de feu qui le blessa aurait été tiré pai* le curé constitutionnel d*Éperrais, patriote ardent, qui s'était joint aux gardes nationaux.
Le même raconte qu'après la reddition de la ville, une commission militaire réunie par les chouans aurait rendu le jugement suivant :
■ Le conseil de guerre de l'armée royale du Perche, attendu que MM. les municipaux de Bellesme ont voulu défendre la ville contre une division de Tarmée royale, et que, par l'effet de leur résistance, ils ont été cause qu'une balle a bleue le commandant Charles, les condamne... à appeler un chirurgien pour panser son bras. »
Italie part ailleurs nous n'avons trouvé trace de ces circonstances.
Noos avons suivi les chiffres donnés par le récit de Ghartier-Desrieux, l'un des défenseurs de la mairie de Bellesme, bien plus digne de confiance que les versions postérieures, qui parlent de « prodiges • faits par les gardes nationaux dans la ren* contre extra muros, et de tantôt quatre, tantôt sept, tantôt dix, tantôt vingt brigands immolés dans le siège.
cinq fusils, et que les personnes et les propriétés des habitants seront respectées.
Ces conditions furent observées par les chouans, sauf en ce qui concernait la réserve des ving^*-cinq fusils'.
A quatre heures du soir, ils évacuèrent la ville.
Mais ils y reparurent le surlendemain (21 janvier) au matin; ils étaient huit à neuf cents. Cette seconde fois, ils ne trouvèrent aucune résistance. Les malheureux Bellesmois non-seulement n'avaient point reçu les renforts demandés, mais ils n'avaient plus d*armes ni de munitions; leurs administrateurs s'étaient* même enfuis en partie, les uns à Paris, les autres au fond des bois, dans la prévision de ce retour.
Les chouans commencèrent par faire sonner et célébrer une messe dans Téglise Saint-Sauveur, après avoir brisé l'autel de la Patrie qui s'y trouvait et en avoir jeté les débris dans la rue. Destruction du reste des papiers publics ; pillage de beaucoup de maisons, surtout de celles des patriotes ; ban de tambours enjoignant aux habitants, sous peine de pillage et même de mort, de remettre toutes les armes qu'ils ont chez eux et d'acquitter aux mains des percepteurs, dans les deux heures, toutes leurs contributions arriérées de Fan VIL Les habitants se hâtent de s'exécuter : à défaut d'écus, ils apportent des montres, de l'argenterie, du linge; quinze mille francs environ sont ainsi versés.
Mais, au milieu de l'opération, les chouans 3ont attaqués par une troupe armée arrivant de Mamers.
Guidai avait dirigé d'Alençon sur Bellesme environ quatrevingts hommes. En passant par Mamers, ils s'y étaient grossis d'une soixantaine de gardes nationaux, et cette petite troupe entrait dans Bellesme au pas de charge, en se dirigeant vers
* <i Les scélérats ne laissèrent la vie aux républicains que par respect bumain pour leur promesse. » (Rapport aux consuls par Girard, commiss. du gouv. pr^ l'admiu. munie, 4 pluv.) Le même rapport signale l'enlèvement da cbeval d*aa gendarme et de celui d*un négociant, le bris de quelques meubles, la remise forcée de cravates, mouchoirs, souliers et même d'argent : délits isolés et de peu de conséquence, ainsi que Ghartier et les autres témoins oculaires le reconnaissent; les papiers publics, y compris les registres de l'état civil, furent en grande partie déchirés.
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Tëglise. Elle est bientôt arrêtée par le feu des chouans tirant par les fenêtres ou par les soupiraux des caves, et forcée de rétrograder. Ils la poursuivent sur la route de Mamers pendant plus de deux heures. Elle ne rentre dans cette ville qu'à huit heures du soir, excédée de fatigue et avec une perte de dix à douze hommes, sans compter les blessés; celle des chouans était beaucoup moindre.
Ils achevèrent tranquillement le rançonnement de la ville et la quittèrent le lendemain matin à six heures, se dirigeant vers LoDgni .
Le soir même, Guidai en personne arrivait à Bellesme avec douze cents hommes.
Il refusa d'accueillir les explications, trop légitimes pourtant, des administrateurs, et les combla d'injures et de menaces' ; ses troupes, sans doute encouragées par son attitude, se conduisirent à Bellesme a plus mal que les chouans^ » . Il s'abstint de les poursuivre et ajouta ainsi à l'irritation et aux défiances existant déjà contre lui. Use borna à prescrire l'arrestation et la traduction devant un conseil de guerre de l'officier qui commandait à Mortagne, coupable de n'avoir pas marché au secours de Bellesme, ou plutôt de n'avoir pas eu à sa disposition des troupes suffisantes pour le (aire. Guidai garda son commandement; le ministre de la guerre complimenta les habitants de Bellesme sur leur belle conduite*. On donna raison à tout le monde, n'osant donner tort à personne *.
' Le président de l'administration cantonale, Charbonnet, d'Âppenai-sous- Bellesme, lui tint tête avec une grande fermeté : «Si vous eussiez fait votre devoir, disait Guidai aux administrateurs, l'ennemi ne serait pas entré à Bellesme. — Dites : si tout le monde eût fait son devoir, reprit Charbonnet en le regardant fixement. — Vous mériteriez que je vous fisse attacher à la queue de mon ckeval. — Essayez! » (Renseignements particuliers.)
' Dugué d'Assé à min. de la guerre, 6 pluv. (Arch. de la guerre.)
* Mio. de la guerre à Girard, commiss. du pouvoir exéc, 15 pluv. (Arch. de la guerre.)
♦ Patc ob Sust-Viîiceht, Voyage pittoresque et historique, p. 134 ; — Abbé Farr, Antiquités et chroniques percheronnes, t. III, p. 294; — Orne archéolo^ gique et pittormque, p. 248 et 258 ; — GRBTitf bàu-Jolt, t. IV , p. 87 ; — Patu Dbshautcbamps, p. 602; — Pitabd, Fragments historiques sur le Perche, 1866, V* Bellesme; — Arch. de la guerre; — Arch. de l'Orne; — Pétition de Philippe-
De Bellesme, la légion du Perche se porta sur Longni et sur la Ferté-Vidame, qu'elle occupa sans résistance (22-23 janvier) ; elle comptait encore sept à huit cents hommes, mais elle se retira à l'approche d'un détachement arrivant de VerneuiP. Ghambar- IhaCy qui le commandait et qui avait projeté une grande battue du côté de Verneuil, Bourth» Montreuil et Breteuil, de concert avec les gardes nationales de la contrée, renonçant à ce projet, suivit les chouans sur le territoire du département de TOrne ^.
Le 25, les chouans sont de nouveau à Longni, et le 26 à Tourouvre, où leur nombre est évalué à cinq ou six cents. Ils brûlent les registres, désarment les habitants, enlèvent les tambours et les drapeaux et se chauffent avec les arbres de la liberté. Au bureau de poste, ils s'emparent des correspondances officielles et respectent les correspondances privées.
On ne signale dans les rapports officiels aucune autre violence commise par eux'.
Le 27, ils se dirigent sur Mortagne, en suivant le chemin de la Mare-aux- Bœufs, qui tombe alix Gaillons, à une lieue de cette ville, sur la route d'Alençon. La municipalité reçoit une sommation ainsi conçue :
n Douze cents hommes marchent sur votre ville. Si vous ne m'envoyez aux Gaillons une députation chargée des cleft de votre ville, j'y entrerai tambour battant et fusillerai tout ce qui prendra les armes .contre moi.
u Les chefis des légions royales de ce pays,
(4 Gh. Robert^. — Chandelier. »
François Chartier au Sénat consenrateor, aat. (dans notre collection) ; — Benseignements particuliers.
Beauchamp, Séguin, Billard et Muret se taisent sor cette affaire de Bellesme, une des plus imporUntes de la chouannerie normande; Tabbé Deniaa, t. Vl, p. 16, se borne À la mentionner.
> Orne archéol,, p. 248; — Journal des hommes libres, 6 pluv.
* Adm. de l'Orne à min. de la guerre, 7 pluv. (Arch. de la gnerre.)
* Orne archéoL, p. 248 ; — Arch« de TOme.
* Ce Charles Robert n*est autre que Charles-Robert Prévost de la Moissonnière. (Voy. ce nom au livre IX, Organisation et personnel,)
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Les chouans n'attendirent pas la réponse : ils étaient talonnés depuis Tourouvre par le général Merle. La garde nationale et la gendarmerie de Mortagne le rallièrent et marchèrent aux chouans, qui se retirèrent par la route d'Alençon. Ce ne fut tout d'abord qu'une sorte de promenade militaire , où les deux troupes se suivirent à très-petite distance, échangeant plus de menaces et de défis que de coups de fusil. Les chouans occupaient toute la largeur de la route et se retournaient de temps en temps pour tirer. Us traversèrent le Mesie sans obstacle ; mais arrivés en face des taillis qui existent entre ce bourg et celui du Ménilbroust, ils s'^Qillèrent de tous côtés. Ils perdirent trente hommes tués', sans compter les blessés ; on leur enleva cent quarante-quatre fusils et une voiture d'ornements sacerdotaux; les prisonniers furent fusillés. Quelques hommes furent tués ou blessés de l'autre côté».
' Le rapport des administrateurs de l*Orne au ministre de la police, 28 janvier (Arch. Dat.), parle même de cent cinquante morts; suivant Billard, les chouans oauraient pa^ perdu un seul homme. Ce même rapport parle sérieusement d'une voiture d'argent, attelée de huit chevaux, que les chouans auraient conduite avec eux.
* Arch. de TOme; — Gén. Lefebvre au premier Consul, 8 pluv. (Arch. de la guerre) ; — Billabo, 2« édit., t. III, p. 571; — Orne archéol., p. 248 ; — Journal des hommes libres; — Moniteur, 14, 15 et 29 pluv. ; — Caillbbottb aîné, Journ,^ mss.; — Renseignements particuliers.
Un arrêté du 12 pluviôse accorda des fusils d*hoDneur et d'autres récompenses à l'aide de camp Boudinhon, au lieutenant Leblond et à deux dragons, pour leur belle conduite dans cette affaire; les conscrits de la Seine et la garde nationale de Mortagne furent chaudement félicités; le jeune Dupont, fils d'un officier municipal de cette ville, nommé sous-lieutenant de cavalerie. On cherchait à en grossir Timportance.
Lefebvre au premier Consul,
m Paris, 8 pluviâte an VIII.
• GlTOTBK CORSUL,
• Je reçois à l'instant une dépêche du général Ghambarlhac par la poste. Il m'appreod qu'après avoir opéré sa jonction avec le général Merle et combiné leurs mouvements, ils sont parvenus enfin à joindre les chouans. Le combat a commencé près de Mortagne et n'a fini qu'à une lieue au delà du Mesle-sur-Sarthe. Jamais déroute ne fut plus complète que celle de ces brigands ; le nombre des inorU et des blessés est très-coosidérable. On ne voit sur toute la route que des cadavres, des fusils, des caisses et des tambours. Les deux généraux se sont remis anjourdlmi de très-grand matin à la poursuite des brigands et ne les quitteront qu'après les avoir entièrement exterminés. Tous ceux qui ont été pris ont été fusillés sur-le-champ. Nous avons quelques blessés. Je compte recevoir incessam-
Curieux incident : ceux des fuyards qui avaient continué leur marche vers Alençon rencontrèrent, à vingt kilomètres de cette ville, la voiture publique de Paris; ils Tarrélèrent. Elle renfermait un brigadier de gendarmerie et un autre personnage, dans lequel ils ne devinèrent pas un aide de camp du premier Consul, revenant démission secrète et destiné à jouer plus tard un grand rôle : c'était Duroc'. Ils ne firent pas de mal à leurs prisonniers, qui perdirent toutefois, dans la bagarre, montres et argent, et les laissèrent rentrer à Alençon .
Un gros détachement de chouans se dirigea vers Essai, et de là sur la forêt d'Écouves et Fontenai-les-Louvets; Guidai les atteignit dans ce bourg le lendemain soir. Ils avaient allumé de
ment un rapport détaillé sur cette intéressante affaire. Je m'empresserai de vous le transmettre. Les généraux Chambarihac et Merle ont déployé la plus grande activité et ont été parfaitement secondés par nos braves troupes, que des chemins et un temps affreux n'ont pu décourager. L'adjudant général Dormenaults'estauasi trouvé à cette rencontre et y a pris part. Les deux bataillons de la 43® et 95* demi-brigades, les dragons du 8^ régiment, le 2* bataillon auxiliaire de la Seine et en général toutes les troupes ont montré une ardeur et une bravoure dignes des guerriers français. Ce dernier corps, tout composé de conscrits, a soutenu son glorieux début à Taffaire de Mauves. « (Arcb. de la guerre; — Journ, de Paris, 12 pluv. ; — Monit,, IL)
' Duroc (Gérard Christophe- Michel). Né k Pont-à-Mousson , 25 oct. 1772;
— lieutenant d'artillerie, 1793; — aide de camp de Bonaparte; — générai de brigade, 1800; — gouverncfur des Tuileries; — ambassadeur; — duc de Frioul, 1808; — grand maréchal du palais; — sénateur, 1813; — tué à Wurtzen, 21 mai 1813. (Biographies diverses.)
C'est Boulvrais qui fit cette arrestation. Billard y voit une trahison de Le Cbaodelier, déjà vendu au gouvernement : pur*) calomnie.
Boulvrais-Dubourg, dit Jean-Bart (Armand), était né à Alençon, en 1776, d'une famille honorable de négociants.. Il était capitaine dans l'armée du Maine (1799- 1800) et commandait la compagnie de Saint-Christophe, dans les environs de Fresnai-sur-Sarthe. Il allait assez souvent dans cette ville souper et coucher chez M. L..., très-honorable citoyen. La maîtresse du logis mourait de peur en le voyant déposer ostensiblement sur une chaise soncbapeauà cocarde blanche ; il trouvait cela le plus naturel du monde. (Lettre de M. Leguicheux, 24 juin 1883.) Sa compagnie, du reste, ne tenait pas habituellement la campagne. Il entra dans \ti douanes par la protection de Savary, maire d'Alençon, s'y distingua, y devint capitaine et passa à l'armée d'Iulie avec le même grade. Pendant les Cent jours, il fit partie, comme chef de bataillon, de la 8* légion de l'armée royale de la rive droite. Il servit dans la garde, avec le môme titre, jusqu'en 1830. Brave et bon officier. Il eut, parait-il, occasion de rappeler l'aventure du Mesle à Duroc, qui fit semblant de l'avoir oubliée. (Adm. de l'Orne à min. de la guerre, 8 pluv. : Arch. de la guerre; — Billard, 2« édit., t. Ilf, p. 571; — Registre (Tordre, 1815;
— Renseignemenu particuliers ; — Lecdicbeuz, Chroniques de Fresnai, p. 267.)
AFFAIRES DE FONTENAI ET DE SAINT-CHRISTOPHE
grands feux au-dessous de la terrasse du jardin du château pour (aire leur cuisine ; ils furent surpris et écrases dans le champ des Fourneaux (qui en a gardé le nom) et dans le cimetière, sans presque se défendre, tant ils étaient accablés de fatigue, de découragement et de misère. Plusieurs se sauvèrent jusqu'à Carrouges * .
Une autre partie des fuyards passa la Sarthe au bac de Montigni, traversa la forêt de Perseigne et arriva à Saint-Remi du Plain, sous les ordres de Prévôt de la Moissonnière , de Boulvrais et de Brunet de la Renoudière'. De là, ils gagnèrent Saint^Christophe du Jambet. Gomme ils s*y trouvaient trop rapprochés d'Alençon, le gros poussa jusqu'à Ségrie. Tout ce pays était à eux ; la légion du Perche faisait, d'ailleurs, partie de l'ar-
' Le général de brigade Guidai, commandant la subdivision de F Orne, au général Berthier, ministre de la guerre,
m AlcDÇOD, 11 pluv. (31 janvier).
m CiTOTBii Ministre,
> Le 8 da courant, à cinq lieares du soir, après des marches forcées dans des chemins affreux, trois cent cinquante braves, que j^avaisThonneur de commander, ont taillé en pièces un détachement de chouans de sept cents hommes, dans la forêt d*Écoayes. La déroute a été complète, et si le jour avait encore un peu favorisé les soldats de la République, pas un n'échappait à leur baïonnette. Hier, le 10, mon aide de camp a exterminé, à Fresnai, les restes de la bande de Charles.
■ Je n*ai plus de troupes à ma disposition. Tout est parti par ordre du général en chef pour Rennes. Je désire bien que vous en mettiez à ma disposition pour que je puisse coopérer efficacement à la destruction de Frotté, homme malin et fort adroit.
m GCIDAL. »
(Admin. de TOrne à min. de la guerre, 8 et 10 pluv. (Arch. de la guerre.); — Gomm. centr. à min. de la police, 10 pluv. (Arch. nat.) Suivant lui, les chouans auraient perdu ù Taffaire de Fontenai plus de quarante morts et auraient eu de nombreux blessés, «> presque tous à mort, parce que, courbés pour tirer à la faveur des haies, ils ont été atteints à la tête et à la poitrine « . Cette bande était commandée par un nommé Félix. Les bleus n'auraient eu que trois blessés, dont un officier,
• Rranet de la Renoudière (René-Pierre de). Né à Alençon, 1771 ; — émigré, 1791 ; — campagnes de l'émigration dans la compagnie des gentilshommes de Normandie, dans la légion de Carneville et dans Loyal-Emigrant; — expédition de Quiberon ; — réuni aux royalistes de Bretagne sous les ordres de Tinténiac ; — rentré en Normandie, 1797 ; — capiuine à l'armée de la Loire pendant les Cent jours; — receveur priucipal à Alençou, sous la Restauration; — mort en cette ville j — vaillant et loyal homme. Il avait épousé une demoiselle de Puisaye. (État de 1814 ; — Registre d ordre, 1815 ; — Renseignements particuliers ; — Muret, Hisi, de Varmée de Condé, t. H, p. 300.)
mée du Maine. Mais Boulvrais, qui ne voulait pas abandonner vingt-sept des leurs, blesses plus ou moins grièvement à l'affaire du Mesle, crut pouvoir attendre au lendemain avec eux. . Pendant la nuit , Guidai , averti par ses espions , dirigea sur Saint-Christophe une centaine de chasseurs à cheval, portant chacun un fantassin en croupe, et une compagnie mobile <l'Alençon, sous la conduite de Jaume, son aide de camp. En passant, ils enlevèrent, au château de Saint-Aubin, Tabbé Ghaumont, un des aumôniers des chouans. Ils allaient le fusiller; la crainte de donner Téveil les en empêcha. Une demi-heure après, les chouans, mal gardés comme toujours, étaient surpris à Saint- Christophe. Ce fut une déroute complète : les vingt-sept blessés furent passés par les armes, une trentaine d'autres chouans périrent; l'abbé Ghaumont profita du désordre et se sauva; Boulvrais et Prévost de la Moissonnière, qui se trouvaient cbex le maire Ravet, s'échappèrent par une porte de derrière, tout en lâchant un coup de fusil sur l'aide de camp, qui ne fut pas atteint'.
1 Lettre des admÎDistratears de TOrDe au ministre de la guerre, iO pluviôse ; — Moniteur, 12, 13 et 30 pluv.; — Abbé Paulouih, t. H, p. 204 ; — Lettre de Brunet de la Kenoudière au marquis de Frotté, 1805 (Arch. de Gouteme). Ni Pescke ni Lepelletier ne parlent de cette affaire.
« Chambarlhac au général Lefebvre,
«> Arrivé à Alençon, le 9 pluviôse, j'apprends, à dix heures du soir, qu'il y a un rassemblement de chouans assez nombreux à Saint-Christophe. Je commande cent hommes d'infanterie et seize cavaliers pour les surprendre. Je réquisitionne, vu le temps affreuz, les voitures nécessaires pour le transport... Jaume, aide de camp de -Guidai, jeune et intelligent, dirigeait l'expédition. A six heures du matin, le village est investi et les issues obstruées. Tous les chouans ont été surpris; quatre-vingtdix ont mordu la poussière Enlèvement de beaucoup de fusils, d*un baril de
poudre, d*nne trentaine de carmagnoles de chouans, de douze chevaux hamadiés, de cinq caisses de tambours ; enfin deux compagnies de chouans, qui se trouvaient dans Saint- Christophe, ont été entièrement massacrées. Plusieurs chefs ont été tués dans cette affaire. L'aumônier de la division de Charles, prêtre réfiractaire, qui s'est rendu fameux par ses crimes dans le département de la Sarihe, s été pris et fusillé ainsi qu'un nommé Boulevray... La surprise de l'ennemi a été telle qu'il n'a pas eu le temps de faire la moindre résistance. Nous n'avons perdu personne ; pas même un seul homme n'a été blessé. Charles a été blessé à l'affaire du Mesle... Chandelier a succombé dans le combat d'aujourd'hui. • (Arch. de la guerre; — Journ, de Paris, 14 pluv.) Chambarlhac amoindrit id ses forces et grossit la perte des chouans.
Jaume fut nommé chef d'escadron.
TENTATIVE SUR ALENÇON
Il De restait plus rien de la légion du Perche.
Ed même temps que les chouans se séparaient ainsi en deux bandeSi prenant des chemins tout à fait opposés, la troupe républicaine se divisait aussi en deux corps. Merle, avec la moitié de ses hommes, se portait sur Mamers, en fouillant Aillières, la Fresnaie et la forêt de Perseigne, d'où il gagnait Nogent-le- Rotrou, pour couvrir Bellesme, disait-il, ce qui allongeait singulièrement son voyage ; l'autre moitié battait la forêt du Ménilbroust, passait à Essai, où elle fusillait deux chouans, et attei- {[nait Mortagne ' .
Pour suivre la légion du Perche dans ses nombreux détours, noQs avons dû interrompre l'ordre chronologique des événements.
Le département de FOrue, entièrement dégarni, demandait à grands cris des renforts. Les points les plus menacés étaient Tinchebrai, qui sollicitait une augmentation de troupes, deux pièces de canon, des munitions et une centaine de fusils, et Âleaçon, « dépôt d'artillerie, de magasins, de caisses publiques» , <|ni devaient, en effet, tenter les chouans^. Toutefois, ils ne firent jamais de démonstrations sérieuses sur cette ville.
En Normandie, et dans le département de l'Orne particulièrement, les hostilités n'avaient pas été uniformément suspendues depuis la rupture des conférences de Pouancé et pendant les négociations de Gandé et de Montfaucon. Nous avons vu, toutefois, par la lettre de Frotté du 7 janvier (17 nivôse), qu'il avait foit tous ses efforts pour prévenir de nouvelles collisions avant le 25 nivôse (15 janvier) ; mais l'étendue de son commandement, le nombre des sous-chefs, la difficulté des rapports entre eux et loi ne lui permettaient guère d'exercer sur leurs actes une sur- TeiUance rigoureuse.
Le 24 nivôse (14 janvier) au soir, la ville d'Alençon fut menacée par des chouans nombreux, mais disséminés, qui ne l'at-
' Générai LefefiVre à miii. de la gaerre, 5 fév. (Arch. de la guerre.) ' Pondié À mio. de la guerre, 9 ei 22 janv. ; — Administr. à min. de la guerre, à déoéral UédooTille et à général Ganclaux, 12 janv.
laquèrent pas. La terreur y fut d'autant plus grande qu'elle était dégarnie de troupes : on sonna le tocsin^ on battit la générale, on tira le canon d'alarme ; la garde nationale se prépara à la lutte. Le lendemain, les chouans, qui avaient bivouaqué dans les environs, se retirèrent par la route de Bretagne, sans avoir même arrêté les voitures publiques qui suivaient la même route'.
Des ordres de renforcer la ville furent envoyés le lendemain par le ministre de la guerre à Gardanne, commandant de la 14' division ; il était bien tard.
Yimoutiers tiit envahi à son tour, sans doute par la bande qui avait saccagé le Sap. Quatre à cinq cents chouans y entrèrent le 17 janvier, à cinq heures du soir. Les gardes nationaux avaient évacué la ville dès la veille, emportant leurs armes et leurs munitions, et s'étaient retirés à Livarot avec les autorités : prudence peut-être excessive et qui fut diversement jugée. Le récit, encore grossi, des horreurs commises au Sap avait terrifié les esprits. La population, d'ailleurs, n'était pas, tout entière du moins, hostile aux chouans ; des bandes d'enfants y avaient solennisé la fête des Rois à leur manière, en parcourant les rues et en répondant par les cris de « Vive Louis XVIIIf A bas la République à la Bonaparte ! » aux cris de « Vive la République ! Vive Bonaparte! » de leurs camarades. Indifférente ou impuissante, l'autorité locale avait laissé faire ^. Les chouans se bornèrent à couper l'arbre de la liberté, à piller deux boutiques et à enfoncer les portes de la mairie et du corps de garde*.
* Lettre des administrateurs du département au min. de la {«uerre, 26 nÎTÔse. On y lit cet aveu : « Il est temps de faire lever les habitants des campâmes, eicédés du pillajje commis par les chouans, en les faisant soutenir par des troupes de ligne ; mais il est absolument essentiel que les soldats reçoivent du gouvernement tout ce qui leur est utile, car s'ils ne recevaient pas ce qu'il leur iàut et qu'ils fussent contraints de le prendre chez l'habitant, cette guerre civile n'aurait point de fin. p
* Journal des hommes libres, 19 nivôse.
* Boudin, commissaire, réfugié à Lisieui, 28 niv. (Arch. de la (;uerre.)
26 nivdse. — Frèrelet, commandant le l"" bataillon de la garde nationale du canton de Vimoutiers, d'accord avec le commandant du détachement de la 72* demi-
VIMOUTIERS
Quelques jours après, une fête patriotique était célébrée à Vimoutiers, pour racheter autant que possible l'impression laissée par cette sortie précipitée et rapprocher les esprits qu'elle avait profondément aigris ^
brigade en cantonnement à Livarot, se réfugie en cette dernière commune. • Le« défenseurs de Vimoutiers, effrayés par ce qui s*e8t passé au Sap, se sont retirés. Nous avons eu connaissance certaine que quelques citoyens restés et que nous n'avons pu atteindre, fournissaient des renseignements. Livrés dans Tintérieur et attaqués à l'extérieur, il est impossible d'opposer une résistance soutenue, w
27. — c Les défenseurs réfléchissant qu'étaient dans la commune de Vimoutiers les drapeaux des deux batailloos et des armes que le ministre de la guerre avait mises à la disposition de l'administration dans le courant de l'an VIF... et qu'il était important de les sauver, car leur prise augmenterait la force et l'orgueil des insur* gés, rentrent à Vimoutiers. » Ils repartent pour Livarot, avec les armes réclamées à son de tambour et remises par les fugitifs rentrés, et par les femmes des autres. (Administrateurs de l'Orne à min. de la guerre.)
' Administrateurs municipaux de la commune de Vimoutiers au ministre de la
guerre,
« 12 pluviôse an VIll (!•' février).
» L'ordre et la tranquillité se rétablissent dans le canton.
«... Le 8 courant, pour réparer les outrages sanglants faits à la liberté, deux arbres de vie ont été plantés à la place de ceux que les brigands avaient détruits. Cette belle cérémonie fut opérée avec enthousiasme, et peint d'un seul trait le bon esprit qui anime les habitants du pays. Une foule immense entourait les autorités civiles et militaires. Une musiqueguerrière faisait retentir au loin ses accents, auxquels» succédaient par intervalles des chansons patriotiques et le cri de : • Vive la République ! » Cette scène touchante a été terminée par un discours prononcé par le commandant de la force armée, dans lequel, après avoir fait sentir les suites funestes de la désobéissance aux lois, il invitait les citoyens à se prémunir contre les insinuations perfides de leurs ennemis, à oublier les haines particulières, confondre leurs sentiments dans un seul; enfin, à étouffer jusqu'aux moindres f.ermes de division. Le peuple attendri y a répondu par ces mots : «> ^ous le jurons! ■ Quel spectacle enchanteur pour des magistrats amis de leur patrie ! Des larmes d'attendrissement ont coulé de nos yeux. Oui, le nuage qui avait obscurci notre horizon n'a servi qu'à le rendre plus pur et plus serein. Tout nous assure que désormais seront vains les efforts des monstres qui cherchaient à faire de nos montagnes une Vendée.
«... Déjà notre garde nationale a repris toute son énergie et son activité; déjà le commerce, qui fait notre principale ressource, sort de la langueur où il était tombé an instant. Chacun fait volontiers le sacrifice de son opinion privée pour se livrer aux douceurs de la fraternité... Tous n'ont plus qu'un parti, celui de s'opl»oser an brigandage sous quelque forme qu'il paraisse...
«... La majeure partie de nos administrés est certainement saine et soumise aux lois. Frappez les rebelles, mais épargnez l'innocent et pardonnez à ceux qui mani* festent do repentir. Suspendez à notre égard, nous vous en conjurons, l'exécution des peines que la loi vous permet d'infliger, ^ous avons l'espoir qu'un avenir édi-
Gacé, chef-lieu de canton assez important dans le voisinage de Yimoutiers, et depuis longtemps menacé, subissait le même sort : soixante à quatre-vingts chouans, de ceux qui se rassemblaient d'ordinaire au château du Ménil-Hubert, envahissaient la petite ville le 20 janvier, à midi. La colonne mobile ayant déserté presque tout entière, la municipalité ne put leur opposer aucune résistance. On leur distribua des billets de logement. Ils brûlèrent les barrières et les papiers publics, sauf les registres de l'état civil, enlevèrent quelques armes et mutilèrent deux pièces de canon que possédait la ville; ils y restèrent jusqu'à la nuit^ Une colonne partie d'Évreux vint quelques jours après balayer le pays ; elle ne trouva pas de résistance. « Le chef des rebelles, un perruquier de Rouen, déserteur d'un régiment de chasseurs à cheval» très-immoral et sans moyens (Picot), les avait abandonnés^. »
Frotté, de son côté, songeait à reprendre les hostilités d'une façon plus sérieuse. Il allait entrer personnellement en campagne, et il n'attendait pour le faire que l'expiration de la trêve. Le 18, il écrivait à Bruslart, retourné en Angleterre, pour le rappeler :
u Venez me rejoindre bien monté. Adressez-vous... vous me trouverez. Mais le 21 et ensuite, ouvrez les oreilles et vous rencontrerez moi ou des miens où l'on tirera des coups de fusil ; car, fussé>je seul, je sais
fiant effacera la tache du passé, que quelques êtres vils et sans aveu ont pn inpnmer à notre canton.
« Fràrelet, commandant le i*' bataillon. — Pnivc — P. Harbl, adj*. »
(Arch. de la guerre; — Journal Ses hommes libres^ 28 pluviôse an VIII.)
* Journal des hommes libres, i" plnv, ; — Arch* nat. La municipalité avait reçu préalablement cette lettre :
« Messieurs, vous voudrez bien me répondre si je dois entrer chez tous i ami ou ennemi.
M Picot, chevalier de Saint-Louis, chef de lé^on. •• Ce 20 janvier 1800. »
* Moniteur y 12 pluv.
CORRESPONDANCE DE FROTTÉ. 44T
déterminé à la guerre, mais nous aurons au moins Georg^es et de Bourmont.
u Je brûle de vous embrasser et suis comme toujours votre bien sincère ami.
a L. DE Frotté, n
Il était donc plus que jamais décidé à la guerre ; plus que jamais aussi, il comptait pour la ftiire sur le concours de ses amis, et notamment de Georges et de Bourmont. Gardant, dans ces terribles conjonctures, toute sa présence et même sa gaieté d'esprit, il adressait cette autre lettre à son père :
«> 17 janvier 1800.
u ... Bruslart n'est pas encore avec moi; mais je lésais enfin à Saint- MarcouF, où il n'est retenu que par le désir de faire débarquer avec lui tous les fonds qui me sont destinés, et ce n'est pas facile, vu la pesanteur des piastres.
u Notre bon père se porte fort bien malgré son très-grand âge. Ma tante est tellement tourmentée par sa sensibilité et les inquiétudes qu'elle se donne, qu'elle est un peu maigrie. Son cher époux est si confit de dévotion qu'il n'est propre à aucune affaire de ce monde, quoiqu'il parle encore de son sang illustre. Son fils a bien bonne volonté, mais est esclave de sa mère et de sa femme. Ce petit drôle a déjà deux enfants. 11 m'arrivera, cependant, dès que je l'ordonnerai ; mais jusqu'ici les femmes avaient intercepté les lettres ou ordres que je lui avais fait donner. Ne leur fallait-il pas aussi un prince pour se mettre en campagne?
tt La Foutelaye et Lamberville sont toujours des amis excellents et de précieux officiers.
«... Toutes ces affaires m'ont acquis deux amis de plus qui me connaissaient peu. C'est Georges et Le Loreux, dont tous les sentiments sont d'accord avec ceux que j'avais fortement mis en avant, avant leur arrivée.
tt Dites, je vous prie, à tout ce qui vous entoure et me conserve de l'amitié, que je les paye bien de retour, mais que je n'ai pas le temps de le leur dire. Je suis fâché, pour Auguste que j'aime, que sa sœur ne se conduise pas bien.
u Dites aussi à Sommedy (?) que (sic) dès qu'il voudra passer, qu'il vienne dans trois semaines ou un mois, par exemple. Je l'y autorise et vous prie de lui en solliciter l'agrément. Je tâcherai de lui conserver le commandement en second de la légion qui se forme dans l'arrondisse-
ment d'AIençon, sous les ordres de Bordin, et dont j'ai nommé mon cousin major. II a Fort bien pris et j'en suis fort content.
(c... Nous sommes encore dans l'inaction; mais j'espère que dam quatre jours les royalistes reprendront leur activité. »
(Aut., n. 8., 2 p. iii-4o. : ArcYi. de Couterne.)
Le château des Laitiers (Orne), vaste construction du dixhuitième siècle, sur la lisière d'une grande forêt, passait pour servir de retraite aux chouans du pays d'Auge, notamment k ceux qui avaient envahi le Sap et Vimoutiers. Lefebvre donna ordre de les y attaquer avec vigueur. L'expédition eut lieu le 22 janvier ; les soldats ne trouvèrent personne au château et s'en vengèrent en y mettant le feu, qui heureusement fut promptement éteint'.
L'affaire du Sap avait exaspéré les esprits, et une vingtaine de chouans pris, à cette époque, près de Vimoutiers, furent immédiatement passés par les armes.
Des battues, organisées aux environs de Laigle, avec cent cinquante hommes, par deux officiers bleus, Sainte-Marie et BufFy, réveillèrent un peu l'esprit public et amenèrent la délivrance d'un aide de camp du général Lefebvre, Gibault, arrêté à quelques lieues de cette ville ^.
Le général aurait voulu frapper un grand coup en débutant, pour signaler sa rentrée en scène et ranimer l'énergie de ses pa^ tisans; il chercha donc à réunir autour de lui le plus de troupes possible : des ordres furent envoyés de divers côtés, la concentration se fit'.
Gommarque avait installé son quartier général au château de Fiers. On prétendait qu'il avait avec lui quatre-vingts Russes, reconnaissables àleur longue barbe; les plus rassurés dn
> Lefebvre à adjudant Champeaux, 28 niv. (Ârch. de la guerre.); — JourwlJts hommes libres^ 6 pluv.
• Journal des hommes libres^ 15 plov.
3 Le journal des étapes de du Verdun à cette époque se trcavait dans lonpor* tefeuille au moment de son arrestation ; il montre assez bien quelle était U rie ^
BATAILLE DE GOSSE
saient que ces barbes étaient postiches. Français et prétendus Basses durent évacuer le château à Tapproche du général 6ardaaoe, qui y passa à son tour plusieurs jours ; il y était notamment le 23 janvier. A son départ, et sur son ordre, les soldats mirent le feu au château, dont Tintérieur fut entièrement consumé'.
Le général Gardanne, qui commandait à Gaen la 14* division militaire, avait dirigé, de concert avec le général Avril, des fouilles dans les bois de Vire, de Mortuin et de JPlers, sans résultat ; il s'était rabattu sur Domfront. On savait que Frotté n^était pas loin : on marcha sur la forêt d'Andaine, en trois colonnes. Celle de droite, ayant pour noyau principal cinq cents hommes environ de la 24* légère, prit par Ghampsecret et Dampierre , sous la conduite d'Avril; celle du centre, commandée par Milhaud, se porta sur Juvigni. Elle comprenait notamment trois cents hommes de la 72" de ligne et de la 24* légère, avec des hussards du Calvados. La colonne de gauche, que commandait le général Bribes, et dont la principale force consistait en deux cent cinquante hommes environ de la 72* de ligne et de la 24* légère et en hussards du Calvados, fut prendre position entre Magni et la Ferté- Macé. Les deux dernières devaient garder les débouchés ; la première, fouiller la foret ; toutes troi3 devaient converger sur la Ferté-Macé, et y arriver à onze heures du matin. Les républi-
tàtonoemenis, de fougues, de marches et de contre-marches des chouans ; nécessité de courir de gite en gite, impossibilité de se reposer vingt-quatre heures dans le même endroit.
Journal commencé au 21 janvier, jour de la reprise des hostilités,
■ Le 21, mon détachement se réunit à la Bouvardière, paroisse de Saint-EUier, l la légion de M. Félix.
■ Le 22, dîner à Longoenuë, coucher à Cirai.
• Le 23, dîner à Saint-Martin, coucher à Carrouges.
■ Le 24, coucher k Saint- Patrice.
■ Réunion au général et à trois colonnes.
■ Le 25^ affoire de la Forge de Cossé, où les républicains furent battus et repoostét jasqu*à la Ferté. »
* Arch. oat. ; — Lettre de Gardanne (Moniteur, 10 pluv.) ; — Sbouir, t. II, p. 363; "^ Histoire de Fiers; -* Orne archéoL ; — GàtLLBBOTTB aine, Journal, mu. Il place Tincendie au 26 février : erreur.
cains airaient environ trois mille hommes, la plupart appartenant à des corps réguliers ^
Bribes, averti du voisinage de Frotté, se mit à sa poursuite. Frotté, de son côté, désirait engager le combat avant la jonction des corps républicains. Parti du rond-point dans la forêt, il traversait une bruyère, quand il aperçut derrière lui Tavant-garde de Bribes sur le pont de la petite rivière de la Gourbe; elle ve-
^ Où était le général Gardanne en ce moment? M', le comte de Martel se trompe certainement en croyant que Gardanne (dont le commandement supérieur comprenait le département de TOme) n'aurait pas pénétré dans ce départc^meot, mais serait parti pour Rennes, le 24, ayec une partie de ses troupes. Gardanne écnTaît de Fiers, le 23, ■ qu'il était ^ la poursuite des chouans depuis quatre jours sans pouvoir les atteindre » (Moniteur, 10 pluviôse); le 25, c'est-à-dire le jour même de Taffaire de Cossé, il datait une autre lettre de Domfroot (Moniteur, 12 pluviôse) ; enfin, le 26, troisième lettre, écrite du quartier général de la Ferté- Macé (Moniteur, 13 pluv.). Gardanne était donc dans le voisinage de Cossé quand le cboc eut Heu. Mais y prit-il part? On pourrait le croire, en lisant dans son rapport du 12 : ■ Ma colonne a joint Frotté... Nous avons, etc... • Toutefois, comme il ne 8*attribQe point de rôle personnel dans Taffaire, on doit tenir pour certain qu*il y resta étranger, par un motif que nous ne connaissons pas, pendant que ses troupes y étaient engagées.
Suivant quelques récits, le général Moulin se trouvait aussi au combat de Cossé. Les chouans auraient donc eu en tète quatre généraux républicains. On a même dit, mais à tort, croyons-nous avec M. de Martel, que Guidai et Ghambarihac auraient pris part à Taf faire. 11 y avait en ce moment, en France, beaucoup de généraux prisonniers, rentrés sur parole, à qui Ton avait oublié d'interdire de servir contre les insurgés, et qui, comme la garnison de Mayence en 1793, profitaient de cette omission pour se battre k l'intérieur.
On n*est pas d'accord sur la force respective des deux armées. Les généraux républicains, qui avaient leurs raisons pour ^imoindrir leur échec, ne se .donnent que mille hommes environ de troupes régulières, sans compter les auxiliaires en gardes nationaux ou mobiles. Gardanne seul, la veille, k Domfront, était suivi par quinze cents hommes (Caillbbottb atné), et Séguin avait vU à Vire, deox jours au|)aravant,. Âvnl et Gardanne avec mille grenadiers et quatre cents chasseurs à cheval (t. II, p. 303). Ils portent à deux mille cinq cents le nombre des chouans. Frotté, dans une lettre à son père (3 février), écrit qu'il n'avait que huit cents hommes. Ce n*est pas assez. Billard, qui n'était pas au combat, mais tout près de là, à la Ferté, où les républicains rentrèrent le soir, dit qu'ils étaient environ quatre mille et les chonans environ douze cents. Saint- Paul (lettre du 18 mai 1828) évalue à près de trois mille le nombre des républicains. Crétineau-Joly parle de trois mille royalistes et de quatre mille cinq cents républicains. Ce sont aussi les chiffres de Beau- I amp (r. IV, p. 489), de Muret (t. V, p. 202) et de l'abbé Deniau (t. VI, p. 61, p. 62). Le comte de Martel accepte de confiance les chiffres donnés par les généraux républicains. Le comte de M... [Mémoires, mss.) et Moulin (Mém,, mss.) exagèrent beaucoup en portant les chouans k trois mille et les bleus k six ou huit mille. On peut équitablement évaluer les premiers k près de deux mille, et à près de trois mille les républicaine successivement engagés.
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oait de la Fertë. Il fit aussitôt volte-face et disposa habilement ses hommes sur trois colonnes : la division de Saint- Jean, commandée pa^ de Monceaux et MouUn, à droite; celle de Fiers à gauche^ et celle d'Ambrières» sous les ordres de Saint-Paul et du jenne d'Hauteville, au centre; les détachements, incomplets, des autres divisions, un peu en arrière ; le général et son étatmajor en avant, avec une soixantaine de cavaliers qui faisaient d'ordinaire le service d'ordonnance et de correspondance des légions. La petite rivière de la Gourbe séparait les deux armées. Le centre de Frotté marcha droit aux républicains, ses autres colonnes manœuvrèrent pour les tourner.
Bribes, poussé vivement, se retira sur Magni, par le Boulai, la Brousse, le Chêne, le Jardin, et se retrancha dans l'église, abandonnant sur le champ de bataille son cheval, ses pistolets et une partie de ses hommes ^ La pente qui de la vallée de la Gourbe s'élève vers l'ouest fut, sur une longueur de près de cinq cents mètres, le théâtre de luttes successives. Les balles crépitaient sur les toits du bourg de Saint-Patrice, qui resta en dehors. Heureusement pour Bribes, il avait pu dépécher quatre hussards au détachement qui se trouvait sur la Coulonche, pour l'appeler à son secours. Ce détachement arrive au pas de course. Les royalistes sont repoussés; ils reviennent à la charge. La mêlée est vive et chaude, surtout aux abords du pont, que défendaient les républicains postés dans les clos du village de Gossé. Papouin, chef de bataillon à la division d'Ambrières, avec une cinquantaine d'hommes résolus, ayant de l'eau* jusque sous les aisselles, passe la rivière à gué, à quatre ou cinq cents pas du pont, sous le feu de file des républicains, et se jette sur leur centre sans tirer. Lutte à la baïonnette, à coups de crosse de fusil, corps à corps. Papouin allait être enveloppé, quand les grenadiers de sa division et le courageux Du Homme [Casimir) y premier
^ Il prétendit que son cheval avait été tué soas lai; mais la vérité est que ce cheval fut pris par le chouan Gôme (Vit-^ans^Soin). Frotté le lui acheU dix loois et le donna au jeune d*Hauteville, aide-major de la division de Saint-James, qui te battait à cette affaire et qui venait d'être démonté. Bribes regretta surtout une paire de pbtolets que Bonaparte lui avait donnée ^ leur retour d*£gypte; il aurait offert cent louis pour la ravoir. (Moulin, Mémoires, mss.)
aide de camp du gëDéral, qui devait périr quelques jours plus tard avec lui, accourent à son secours et parviennent à rompre la ligne des républicains. Du Homme, à cheval, attaqué par deux fantassins à la fois, leur tient tête et, avec Taide de Gibois {Deslauriers) , les fait prisonniers. D'Hauteville a son cheval tué sous lui ' . Les cavaliers passent à leur tour la rivière et secondent bravement ce mouvement. La nuit seule sépara les combattants. Une partie des bleus se cacha dans des genêts couverts de neige, le gros se replia en bon ordre sur la Ferté. Un grenadier d'Ambrières, entraîné par la chaleur de la poursuite, eutTimprudence d'y pénétrer avec eux ; son courage ne lui 6t pas trouver grâce. Des deux côtés, on s'attribua l'honneur de la journée. Elle avait été, en réalité, favorable à Frotté' : avec deux mille hommes au plus, il avait tenu têle à une troupe régulière, aguerrie et plus nombreuse; il avait payé de sa personne avec courage et habileté. Toutefois, il ne mit pas à exécution son projet
' « 11 s'est conduit comme nn héros et a été légèrement blessé. ■ (Lettre de Frotté & son père.)
^ Ce fut une grande amertume pour lui que le récit mensonger publié par le gouTernement : » Malgré notre pleine victoire de la Forge de Cossé • , écri¥ait4I, le 7 février, au conseil supérieur établi à Caen, « n'ont-ils pas Timpodence de publier qu*ils nous ont tué cinq cents hommes? Gela doit nous donner le tarif de leurs mensonges. » (Bbauchamp, t. IV. p. 496.)
Pour les détails de cette affaire, consulter : Beaucuamp, t. IV, p. 490 ; — Muret, t. V, p. 202; — Crétiheau-Jolt, t. IV, p. 90; — Billard, t. I, p. 374 ; — Tabbé Denuu, t. VI, p. 62 ; — Moulih, Mémoires, mss. ; — le comte de M..., mss. ; — Gaillebotte aîné. Journal, mss. ; il prétend que les chouans auraient achevé les blessés restés sur le champ de bataille : pure calomnie ; — Lettre d*ÂTril aux administrateurs du Calvados, 30 janvier (Arch. nat.); — Arch. de la guerre; — comte de Martel, p. 153. M. de Martel, forcé d*avouer « que Taffaire de Cossé fiil un succès et non un échec pour Frotté » (p. 157), loue cependant « l'exactitude do rapport du général Avril » (p. 155). Avril n*a qu*un but, convertir en victoire la défaite des bleus.
D*après le rapport des généraux républicains, on aurait trouvé sur le champ de bataille, le lendemain, quatre-vingts cadavres de chouans. Plus tard, le Moniteur (12 pluv.) parlait de cinq cents tués et de cinquante prisonniers. Le même rapport accusait une perte de huit tués et douze blessés parmi les bleus (quatre tués et huit blessés, suivant le général Avril). Chiffres de fantaisie.
Les relations royalistes ne sont pas moins suspectes en sens contraire. Moulin évalue la perte des bleus à deux cents hommes; il avoue, pour la seule légion d'Ambrières, deux officiers et quatre soldats tués, huit grenadiers blessés. Frotté (lettre à son père) dit que les bleus ont perdu soixante-dix ou quatre-vingts grenadiers, dont deux officiers. Enfin, Mérille {Beaxir égard) ^ qui se trouvait k l'af* faire, va jusqu'à écrire à Paratowski, 28 janv. (Biblioth. nat., vol. 1029) : • Lea
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de marcher sur Alençon, où la frayeur des administrateurs était extrême'. La Ferté était aussi dans la terreur.
A la même époque, et même un peu auparayant, les chouans de la Manche reprenaient les armes avec des alternatives de succès
bleus ont laissé cinquante morts et traîné comme ils ont pu an bien plus grand nombre de blessés. Noos n*avons perdu personne. »
Une lettre de Frotté à Commarque, 27 janvier (Arch.nat. — > F. 7-320), ajoute quelques détails et indique ses vues :
• Nous nous sommes battus avant -hier contre de bonnes troupes, commandées, je crois, par le général Avril, qui était escorté par la cavalerie de Gaen. Nous avons tué plus de quarante hommes bien effectifs, nous leur avons blessé beaucoup de monde et mis en déroute très- complète. Nous n*avons eu que trois blesses, dont mon aide de camp Casimir est un ; mais ce n*est qu'un coup de chien de fusil a la main. C'est un grenadier qui le lui a donné, comme il le sabrait. Comme j'attendais l'ennemi du côté d'Alençon et que six cents bleus me sont tombés sur le corps du côté de la Ferté, malgré notre victoire, ayant peu de cartouches, je suis revenu du côté d* Henry, pour ne pas m'enfoncer entre les troupes de Caen et d'Alençon, ce dont je m'empresse de vous prévenir pour que vous preniez vos mesures de manière & ne pas trop vous aventurer non plus par le mauvais temps, surtout si vous manquez de cartouches. L'on m'a dit que MM. de Châteauneuf et Saint-Michel avaient battu l'ennemi près Beaumont ; je désire en recevoir la confirmation.
■ Le général Avril, ou celui qui commandait contre nous, n'est pas brave ; il nous a abandonné son cheval pour se sauver. Son escorte lui ressemble et a fui lâchement.
• J'ai appris par la voix publique que le comte de Bourmonta battu les bleus sévèrement au-dessus de Laval. J'y crois d'autant mieux que les troupes de Préen-Pail et celles de Lassai sont parties pour Laval ce matin avec beaucoup de précipitation. Je ne l'ai malheureusement appris que trop tard.
« Dans trois ou quatre jours, je rentrerai dans l'arrondissement d'Alençon, â moins d'événements.
• Je vous embrasse de tout mon cœur. Travaillez vivement le Calvados ou fûtes-le travailler par de bons déuchements.
« Le comte de F.
• Ecrivez-moi à Pré-en-P.
« (Très-pressé),
• M. le baron de Commarc (sic).
• Etc.
• Partout... »
• On peut en juger par la lettre ci-dessous, adressée le 0 pluviôse (26 janvier) au ministre delà guerre par l'administration centrale.
Représentations au sujet de l'ordre donné à Guidai de faire partir sur-le-champ et à grandes journées la 6' demi-brigade, arrivée le 2 dans le département de l'Orne.
• Ce contre-ordre va donner à l'ennemi le plus grand avantage et atterrer les
c^t de revers. Les conditions de la trêve étaient assez mal observées et même mal connues sur la lisière de la Normandie et de la firetagne.
Le 16 janvier, cent cinquante chouans s'étaient présentés devant Saint-James et avaient été repoussés avec une perte de quatre morts et de quelques blessés.
Le 20, d'Escures, qui n'avait avec lui que deux cents hommes, est attaqué par une colonne nombreuse sortie d'Avranches et de Saint-James et refoulé en Bretagne. Boisguy * attendait auprès de Parigné des nouvelles de la trêve, n'osant prendre sur lui de la rompre le premier. Il avait un millier d'hommes autour de lui. Au bruit de la fusillade, il part, rallie les chouans normands et vient coucher à Montjoie, à une lieue de Saint-James. Le lendemain matin, il essaye d'attirer la garnison au dehors, pour la mettre entre deux feux ; mais trois ou quatre cents bleus qui sortent, en effet, rentrent presque aussitôt, prévenus sans doute de l'embuscade. Us avaient toutefois perdu vingt-six hommes, près de leurs retranchements. Boisguy se dirige alors sur laGroix-Avranchin, par MontaneP. Son avant-garde, sous la
républicains; car il est de notre devoir de tous le dire, les insurgés sont absolnmat les niaitres de toutes les communes rurales dans ce déparlement. Ce serait aal calculer que de croire que la garde nationale sédentaire soit en état de le* repoosser. Avant la suspension des hostilités, les rebelles ne pouvaient plus vivre dans les pays qu'ils habitaient alors. Par cette suspension, ils ont eu le pouvoir d'entrer dans des cantons dans lesquels les ré|mhlicains, animés par nos correspondances, les avaient toujours repoussés...
« La guerre qui existe dans ces contrées a un tout autfe caractère que celle qni se fait contre des puissances belligérantes. Dans ce pays, l'ennemi est partout et n'est va nulle part; tous les avantages sont de son côté; il a des renseignemenU assurés sor toutes les opérations projetées contre lui, et ses secrets ne M>nt jamais violés. Une armée de cent mille soldais républicains ne le blessera jamais fortement, si elle est réunie dans un petit cercle; il saura l'éviter et exercer les plus grands ravages où il n'y aura point de troupes...
« Il n'y a point à douter que les insurgés aient le dessein formé de s'emparer d'Alent^on. Ils sauront profiter de l'absence des troupes pour y réussir. Il est bien certain que les citoyens de cette commune feront une vive résistance. Leurs efforts seraient néanmoins bien plus grands, s'ils étaient soutenus par des troupes de ligne... »
' Le Héricher, trompé par la prononciation du nom, l'appelle Boailli, (T. H, p. 550.)
^Get itinéraire, qu'il est assez difficile de s'expliquer, est indiqué par Grétioeau- Joly, Muret et l'abbé Deniau; ils croient que Boisguy avait le projet de rejoindre
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coDcLuite de son frère Louis, était déjà repartie, quand paraissent les bleus, venant de Bretagne, avant-garde d'une division de quatre mille hommes, commandée par le général Dumoulin. Boisguy les attend de pied ferme, croyant n'avoir ailaire qu'à la garnison de Saint-James, les repousse et les poursuit avec trop d'ardeur, car ils tombent, lui et Bertrand de Saint-Gilles, son second, dans le gros de la colonne ennemie, très-supérieure en nombre. Dumoulin reprend l'avantage et pousse les royalistes à son tour. Leur situation devenait fort critique, quand arrivent, d'un côté, Louis de Boisguy, revenu en hâte sur ses pas^ et de l'autre, Hay de Bouteville, qui amenait sept à huit cents hommes. Ils prennent les bleus à dos^ Ceux-ci s'étaient trop ser* rés; ils ne peuvent déployer leurs bataillons et sont criblés, sans presque pouvoir se défendre, par les balles qui pleuvent sur eux de tous les côtés. Dumoulin, mal engagé, ordonne la retraite ; mais Saint-Gilles enfonce sa gauche. L'aile droite et le centre se débandent. Dumoulin reste le dernier sur le terrain, combattant toujours et tâchant, à force de bravoure et de sang-froid, de conjurer la débandade. Il eut trois cents hommes tués et autant de blessés : les chouans auraient eu quatre-vingts des leurs tués ou blessés'.
Le 25 janvier, Saint-James lui-même fut surpris par deux cents chouans : ils cernèrent, de grand matin, le poste, qui n'était composé que de paysans ; ils s'emparèrent de quelques fusils qui se trouvaient à la mairie, pillèrent et menacèrent plusieurs habitants. Le cantonnement tout entier était sorti à la
Frotte. Il y a une certaine confusion de dates et de localités dans l'enchaînement de ces épisodes.
> Il paraît qa*un énorme marronnier, situé sur la commune de Vergoncei, près du <:hâteau de Boucéel, aurait protégé une embuscade meurtrière de chouans, dissimulés derrière cet arbre et de grandes haies. (Maudcit, Note dans la Revue tri" mestrieife de la Société {T archéologie d'Avranches, 1884, p. 188.)
« Bbauchamp, t. IV, p. 494-; — Grétineau-Jolt, i. IV, p. 92; -^ Morbt, t. V, p. 496 ; — Ahbé Dbkuo, t. VI, p* 63; — Lb Hbrichbr, t. II, p. 5Î8, 550; — BiIaitduit, Note citée; -— Lettre de Mau<luit, brigadier, au commandant de la gendarmerie de la Manche (Arch. nat.); — Notice sur Pontbriand, L'auteur de cette notice porte la perte des républicains à douxe cents hommes : chiffre forcé ; — Arch. de ta guerre. Les documents républicains ne parlent que de « quelques hommes tués ».
poursuite des chouans de Boisguy, sans se douter qu*il y en avait d'autres à ses portes'.
Le même jour ou le lendemain ', Dumoulin eut une sanglante revanche aux Tombettes^prèsde Parigptié (Ille^t-Vilaine) '. Boisguy, qui n'avait plus de munitions, était rentré en Bretagne pour en chercher. Enveloppé par des troupes nombreuses» il lui (allait se frayer un passage à travers les rangs ennemis. Il ordonna à Saint-Gilles de tenter ce coup d'audace à la baïonnette. Saint- Gilles chargea, en effet, si vigoureusement les troupes qui loi faisaient face, qu'il les contraignit à changer de front. Boisgay s'échappa par la voie ainsi ouverte ; mais sa troupe, manquant de munitions et disloquée, perdit une cinquantaine de morts^. On regretta surtout le major de la division, Lambilly ; il périt victime de sa générosité, en voulant sauver un paysan blessé qu'il emportait sur ses épaules*.
Le 23 janvier, attaque de Barenton par un corps de quatre à cinq cents chouans venant de Passais et Mantilli* Quatre-vingt-doq hommes détachés d'une colonne mobile et une centaine d'habitants se renferment dans l'église, sonnent le tocsin et refosent de se rendre. Les assaillants ne peuvent les forcer; ils pillent plusieurs maisons, maltraitent des habitants, enlèvent des chevaux et se retirent avec une perte de quelques hommes, en menaçant de revenir bientôt. Quatre républicains furent légèrement blessés^.
Dans le bois de Saint-Georges, arrondissement de Mortain,
1 Arch. de U guerre. Les rapports de police, aox Archives de la sûreté générale, publiés par M. Nauroy (Curieux , 1887), dénaturent les afIBaires de Saint- James.
* Les écrivains royalistes donnent à cette affaire la date du 7 février. Elle doit être antérieure de plusieurs jours.
* Tout prés du château de la Vieuville, propriété des Patard de la Mélinière, dans un site des plus pittoresques.
^ « Nous les poursuivions de si près, dit le brigadier Mauduit, que U booifc des fusils leur brûlait dans le ventre. » Il évalue le nombre des chouans de quinte Ji seize cents, et leur perte en tués ou blessés à plus de mille. Le général Dumoulin ne la porte qu'à cinquante morts et cinq cents prisonniers. (Journ. JePéris,
12 pluv.)
fr Mêmes sources que pour l'affaire de la Croiz-Avranchin ; — Momiêemr, 12 eC
13 pluv.
® Rapport, 23 janvier ; — > Commiss. du gouvem. à min. de la guerre, Saint-L6,
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les chouans sont attaqués et perdent trois hommes, des blessés, des fusils ; on leur reprend sept prisonniers qu'ils avaient faits, le 16 nivôse, sur un détachement de Villedieu ^
La terreur qu'inspiraient les chouans était encore assez grande pour que le commandant de la presqu'île de Yalognes voulût envoyer à Cherbourg les deux pièces de canon que possédait la Tille, faute de troupes suffisantes pour les garder. Vives réclamations de la garde nationale contre ce manque de confiance. Elle finit par garder ses canons'. Le ministre de la guerre recommandait expressément à Brune de mettre Granville « sur un pied de défense respectable... » • La crainte d'un coup de main sur cette place est fondée « sur les hostilités des bandes nombreuses répandues dans les environs de cette commune, sur des signaux aperçus dans la baie à peu de distance du port, et répétés sur la côte » .
Un lieutenant du 9' dragons, porteur de dépêches, avait été égorgé à Sainte-Gauburge, entre Laigle et le Merlerault. Le châtiment fut prompt. Un officier d'état-major fut envoyé en poste à Yerneuil, avec mission de prendre avec lui quatre cents fantassins et soixante dragons de la réserve, de les diriger sur Sainte-Gauburge, de désarmerJes habitants, de les consigner dans le bourg, d'arrêter les plus coupables, d'y rester pendant quelques jours et de battre les environs'.
Cet assassinat d'un malheureux officier est du brigandage; ce ne fut pas le seul acte de ce genre ^.
31 janv. (Arch. de la guerre) ; — Admliiistr. du dép. aa Moniteur y 29 janv. (Mo^ niteur, 14 pluv.); — Caillbbottb aioé, /ourn., mM. > Moniteur, 10 pluv. (30 pluT.).
* Jowrn. des hommes libres, 18 et 29 pluv. (7 et 18 févr.).
* 13 pluv., premier GoQsul à général Lefebvre. (Arch. de la guerre et Corresp, impr.)
^ Janvier 1800. — La diligence de Pont-Audemer & Bouen, atUquée à quatre kilomètret de la première de ces villes par vingt brigands, qui enlèvent une partie des fonds qu'elle transportait. Ce vol, comme la plupart des autres arrestations commises dans l'Eure, fut attribué aux frères Dnchesne, dont la légende grossissait beaucoup les exploits. (Journal des hommes libres,)
Désordres isolés dans le Calvados. Pillages du côté de Vire (9-13 janvier), — du côté de Tournebu (20 janvier). — A Clinchamps, surprise, au milieu de la nuit, dans une maison quils allaientdévaliser, de sept brigands qui sont tous tues ou capturés. Flotard, chef du détachement de six hommes qui les suivait à la piste depuis vingt-quatre heures, est nommé lieutenant dans an bataillonauxiliaire \ — Dans la nuitdu24au 25 janvier, leschouans occupent Béni-Bocage, forcent le corps de garde, enlèvent les armes et munitions et pillent plusieurs maisons ; — le 25, mêmes excès à Burci ; — le 29, arbre de la liberté coupé à la Graverie*. — Les gardes nationaux de Falaise font une pointe dans le département de l'Orne, du côté de Bazoches-aù-Houlme et de Putanges. Les chouans venaient de décamper ; ils les poursuivirent, réunis à un fort détachement de ligne sorti d'Argentan pour le même objet, sans les atteindre. Le château du Sacq-Étroit fut pillé et brûlé*.
L'état de siège de la place de Caen fut levé le 23 janvier.
Gommarque n'était pas à Gossé ; depuis la reprise des hostilités, il courait la campagne sur la lisière de la Mayenne, évitant les républicains et n'osant rien tenter tout seul. Il coucha le 25 à Madré, le 26 à Ghevaigné, le 27 au Horps, le 28 à Chantrigné ; il rentra alors dans le département de l'Orne et s'avança jusqu'au delà d'Argentan. Une escarmouche eut lieu près du Ménii-Gondouin, le 4 février, entre sa troupe, composée d'en-
* Moniteur, 10 pluv.
* Jourhal des hommes libres, 8 et 16 pluv.
* Gomoiissaire près admin. manie, de Falaise à commiss. central, 4 fey. (Arcà. nat.) — Voici, en témoignage des paniques ridicules qui obsédaient alors certaiBi esprits, ce qu'il ajoute : « Les chouans portent la scélératesse jusqu'à empoisonner le pain dans les endroits où ils soupçonnent que la troupe va se rendre. On a trouvé ainsi deux cent cinquante livres de pain en tourtes entamées ckei nnt femme avec un paquet d'arsenic. Au lien de le manger, on Ta jeté dans la nvière. • Comment les administrés n'auraient-ils pas perdu la tète, quand les adainistrateurs la perdaient ainsi eux-mème»?
LA CHAUX
TÎron quatre cents hommes ^ et Ghambarlbac, très-supérieur en nombre. Elle n -eut pas grand résultat ; mais Gommarque, excédé de fatigue, eut la fâcbeuse idée d'aller chercher un peu de repos au château de la Chaux. G*était un manoir de la renaissance^, n'offirant pas dans sa construction des ressources de défense, mais protégé, en apparence, par l'impraticabilité des chemins d'accès, par les bois, les étangs, les marécages dont il était entouré. Gommarque avait laissé une petite arrière-garde à Saint- Georges d*Annebecq« Elle se fit surprendre par Ghambarlhac, qui avait rallié en passant Dormenault et son détachement cantonnés à Briouze, au moment où son chef lui donnait des instructions magistrales sur la manière de confectionner la soupe aux choux du matin, et se dispersa dans les bois. Dormenault, guidé par un nommé Laplanche, marcha rapidement sur la Chaux. Nouvelle surprise. Gommarque dormait dans le château avec une quarantaine de ses hommes, le reste était dispersé dans les villages voisins ; si Dormenault avait eu la précaution d'investir le château de tous côtés, il ne s'en serait pas échappé un seul. Le major Fierville, avec quelques braves, essaya une sortie; il fut tué, une douzaine de ses camarades tombèrent à côté de lui. Pendant ce temps, Gommarque, à peine vêtu, et sa petite troupe, s'échappaient par derrière. Deux malheureux, cachés sous des bottes de paille, furent massacrés ; un autre, grimpé sur un arbre, fut abattu à coups de fusil et achevé à coups de baïonnette. Des femmes, des enfants, rassemblés dans une salle basse, se croyaient menacés de mort ; ils poussaient des cris lamentables. Le jeune Dupont, futur soldat de la guerre d'Espagne, futur maire de Joué du Bois, demanda grâce pour les autres et pour lui ; on ne leur fit pas de mal. Le château fut pillé; le cheval de Gommarque, ses papiers, des armes, des croix de Saint-Louis restèrent aux mains des républicains*.
1 En quittant Fiers, il avait enlevé deux mille livres de pain de munition qu'il fit distribuer aux familles nécessiteuses de ses chasseurs. (Lettre à Frotté, 29 janv. y Arch. nat.)
' Il a disparu au commencement de ce siècle.
* Une quinzaine de chouans, « tous de qualité » , furent passés par les armes, écrivait le général Lefebvre. Un républicain fut tué, plusieurs blessés. Les victimes
Une autre rencontre (l*une bande de chouans avec soixante hommes de la colonne mobile de Durcet eut lieu vers cette époque; les chouans, plus nombreux, se sauvèrent à la première décharge, abandonnant quatre chevaux chargés de brodequins et de souliers ' .
Après Cossé, la petite armée de Frotté avait dû se disperser de nouveau. C'était Thabitude. Les troupes républicaines devraient se disperser elles aussi, ne pouvant se nourrir toutes sur le même pays et forcées de protéger une vaste étendue de territoire; il reprendrait alors sa tactique d'attaques partielles et multipliées. Mais de mauvaises nouvelles vinrent successivement fondre sur lui. Ce n'était pas seulement la défaite et la destruction de la légion du Perche qui le dégarnissait absolument du
furent enterrées dans un pré, près de la barrière d'entrée du logis. Une tradition ridicule veut que les chouans fussent commandés ^ la Chaux par • le dernier évéque d'Avranches >, et l'on montre encore Tendroit où il aurait été inhumé. Godard de Belbœuf, évéque d'Avranches, était alors en Angleterre, où il moonit en 1808.
Administrateurs de COrne à ministre de la guerre»
• 18 pluvidse an VIII (7 févr.).
« Le 14 pluviôse, près de Putanges, les chouans, au nombre de cent cinquante et quinze cavaliers, ont été attaqués à la baïonnette et ont laissé plusieurs morts; beaucoup de blessés.
« Le 17, surpris au château de la Chaux par l'adjudant général Dormenault, ils ont perdu plusieurs hommes. Hugon, Bruslart, SoiuiUe (Fierville?) tués; un fort beau cheval au baron de Cornac (sic) pris. On a saisi une correspondance.
Éloges de l'activité de Chambarihac.
• Les chefs qui sont à la tète des insurgés sont extrêmement adroits, toujoait attentifs sur la force et les mouvements de la troupe de ligne... Ils ne se considèrent point comme vaincus. Ils savent se dissoudre, quand les forces républicaines sont considérables; ib savent se réunir quand elles sont passées. VoiU la tactique qu'ils ont toujours employée. »
(Arch. de la guerre).
y. Lettre du général Lefîebvre, 18 pluv. (Journ, des hommes libres); — Ifoiid., 19 pluv. ; — Joum. de Parit, 20; — Bbaccbamp, t. IV, p. 495 ; — Murbt, t. V, p. S04; — Abbé Db5ud, t. VI, p. 65; — Sbctin, t. Il, p. 365; — Ifoiesée M. le curé Mage; — Billard, t. I, p. 884; — Caillbbottb aSné, Journ,, mts. ; — Rapports de police, publiés par M. Naurot.
Les morts furent dépouillés de leurs galons, et ces galons vendus au profit dei soldats qui les avaient enlevés. (Autorisation du capitaine Barrois, 15 fevr. 1800 Papiers CailleboUe.)
1 Caillbbottb aîné, Joum,, mss.
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côté du Maine; Féchec de Parigné, celui de Gommarque au Mé- DÎl-Gondouin et à la Chaux ; la perte journalière de quelques-uns de ses meilleurs soldats, tués ou enlevés en détail ^ ; la défection, qui ne pouvait manquer d'être contagieuse, de plusieurs de ses officiers; les progrès redoutables que le nouveau gouvernement, vigoureux et sage, faisait chaque jour dans la confiance des populations : c'était surtout la soumission des autres chefs ^. Il se raidit d'abord contre ces dernières rumeurs. Que d'Autichamp, Ghàtillon» Pallu-Duparc, Suzannet même, dans les dispositions où il les avait laissés, eussent traité, Frotté en devait être plus aUristé que surpris; mais il comptait sur Bourmont et sur Georges, et c'est avec leur concours, avec la perspective d'un débarquement toujours espéré comme prochain, qu'il s'obstinait à croire à la possibilité de tenir quand même la campagne. Cette obstination fut sa perte. A distance et en appréciant les choses avec un saog-froid que ne comportaient guère le tempérament de Frotté et le milieu ardent où il était jeté, on l'a jugée sévèrement.
Il écrivait toujours à son père. Voici des fragments de ses lettres, les dernières probablement qu'il lui ait adressées, et que celui-ci ne reçut qu'après la mort de son fils. Quelle tendresse touchante pour les siens ! Quels ménagements délicats vis-à-vis de ses camarades qui ont abandonné la lutte et qui l'ont abandonné lui-même ! Quelle modestie en parlant de ses propres ser- Tices! S'il exagère l'importance de sa victoire de Gossé et de ses autres affaires, il faut bien tenir compte de ce qu'écrivant à son père, il cherchait à calmer ses inquiétudes, et de ce que sa lettre pouvant être communiquée à leurs amis, Français ou Anglais, il s'étudiait à les rassurer sur la situation générale.
« CkaDu, 3 février.
« Je n'ai que le temps de vous dire, mon bien tendre ami, que je me porte bien, que je vous aime de tout mon cœur, que je voudrais bien
' Ainsi, dans la nuit da 2 au 3 février, la colonne mobile de Domiront tuait, à SainuMars d'Égrenne, le lieutenant Chenu, de Passais^ et capturait Renault. (Caillbbottb aîné, Joum., mss.)
' « Il y a à Gaen un conseil royaliste, présidé par Placène, dit Pascal, Il existe également plusieurs bureaux d'enrôlement pour l*armée de Frotté, et il n'y a pas de jour qu'il ne parte des hommes. Il y a quatre ou cinq jours, d'Aulichamp a en-
•comme vous avoir des nouvelles de Charles, que cependant vous ne devez pas en être inquiet, puisque vous en avez eu indirectement.
a Nous sommes en guerre, du moins en Bretagne, Maine et Normandie. Je voiis renvoie aux {sic) détails de notre situation au comte ^e La Chaussée. Tai déjà eu personnellement une aflaire où, avec huit cents hommes, j'ai battu sévèrement une des colonnes républicaines marchant sur nous, tué soixante-dix à quatre-vingts grenadiers ou carabiniers (ce n'étaient pas des conscrits), deux officiers, pris le cheval du général, qui s'est sauvé à pied. Nous n'avons eu que trois blessés et encore légèrement. Ma petite cavalerie a fait merveille. Celle de l'ennemi n'a pas tenu. Mon premier aide de camp, Cavelier du Hum (sic)y s'est conduit comme un héros, et a été légèrement blessé; le chevalier d'Hauteviile a eu un cheval tué sous lui. Je lui ai fait présent de celai du général ennemi.
u Aucune de mes autres colonnes n'a encore eu de désavantage devant Tennemi ; mais, malgré tout cela, et quoique je sois assez tranquille dans ce moment, nos affaires ne vont pas bien. Le comte de La Clhaussée vous le dira.
u Ne croyez cependant pas les gazettes; elles sont aux gages de Bonaparte. Je vous envoie une réponse que j'ai faite aussi à cet arrogant Vous avez dû recevoir les copies de mes proclamations qui sont encore à l'impression et que j'attends tous les jours avec impatience. J'ai fsiit mon devoir et le ferai toujours. Ne vous livrez à aucune idée noire. Croyez à ma bonne étoile et à la protection de la Providence. Il y a remède à tout, excepté au déshonneur.
(( Soyez très-circonspect sur le compte des chefs royalistes qui ont fait la paix. Ils ont, à ma connaissance, une pureté de sentiment qui me persuade qu'ils ont eu de fortes raisons pour en venir à cette dure extrémité sans m'en avoir prévenu. Comme je connais plus particulièrement encore M. de Bourmont, je le défendrai contre la malveillance si elle ose suspecter ses principes. Ma position est critique, je ne peux prendre conseil que de Thonneur et de mes devoirs. Tranquillisesvous, mon tendre père, Dieu ne veille-t-il pas sur moi ? Soyez soumis comme moi à sa volonté...
u Je vous serre de tout mon cœur dans mes bras. Je suis désolé de l'état de ce pauvre chevalier. Son ami Bruslart en est fort affecté. Plus je vais et plus je m'attache à ce dernier. J'ai beaucoup d'ennemis, mais j'ai des amis qui m'en dédommagent bien. Mille tendres amitiés.
voyé un exprès à Frotté pour lui dire que, foute de munitious, il posait les armes jusqu'au mois de mars seulement. Frotté a envoyé cette dépêche au conseil. Au mois de mars, il y aura un débarquement considérable à la tête duquel sera le prince prétendant. Alors tous les chefs qui ont déposé les armes les reprendront. • (Coquille, comm, prés trib. coifoct. de Gaen, 2 févr. -» Arch. nat.)
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il Bien des amitiés pour nos amis et amies. Mes respects à M. le duc d'Harcourt. J^écris à M. de La Chaussée et à M. Le Loreux pour tout 'ce qui a trait aux affaires. Ils lui en rendront sûrement compte.
tt Quelque chose qui arrive, le débarquement nous tirera g^lorieusement d^afiaire. »
De la main de Bruslart :
tt J'ai de la besogne par-dessus la tête; excusez donc si je ne prends que le temps de vous dire que je vous aime de tout mon cœur, que je plains ma petite sœur, et que j'adore votre ami.
u Bruslart ^
« Do 8 récrier 1800. >•
Voici une autre lettre bien remarquable par la hauteur d'âme et par le sang-froid avec lequel, au milieu des përils et des luttes de chaque jour, le jeune chef embrasse les côtes si divers de son commandement : solde et approvisionnement des troupes, organisation des correspondances, hiérarchie, circonscriptions militaires, concorde entre les chefs, exhortation au dévouement et à Tinébranlable fermeté que la soumission de quelques commandants de rOuest va rendre encore plus nécessaires ; il touche à toutes choses, et à toutes avec Tautorité du chef et la cordialité dû camarade. Cette lettre est adressée à d*Escures, commandant de la division de Saint-James.
« 2 février 1800.
tt JVi reçu, mon cher d*£scures, votre lettre et votre état de situation. Je suis aussi surpris que vous n'ayez pas reçu la lettre et l'argent que je vous avais envoyés vers le 15 ou le 16 du mois dernier, que je suis aise de voir dans la levée de votre légion la preuve de votre activité et du dévouement de vos subordonnés. Inespéré, cependant, que vous aurez reçu ce que je vous annonce. C'est M. des Essarts, aide -major général pour le département de la Manche, qui a remis cinquante louis et une lettre à M. de Ruais, votre chef de brigade, pour vous les faire passer. Veuillez bien vous rappeler que dorénavant c'est à M. des Essarts que vous devez adresser tous vos comptes et vos états, comme c'est lui qui est chargé de vous communiquer les ordres généraux, l'argent et tous les objets qui vous seront destinés et qu'il vous fera toujours parvenir, soit directement, soit indirectement, par le canal de votre chef de
' Aat. n. 8. (Ârch. de Gouterne.) Cette lettre parait avoir été écrite à 'plasieors ^es fuccessives*
brigade; mais la quantité desdits objets sera toujours prescrite par moi.
u Vous recevrez, en outre des cinquante louis ci-dessus, cinquante autres que j*ai donné ordre à M. Pascal de vous faire passer, ainsi qœ dix pièces de drap pour faire travailler à votre habillement. Ces dix-là seront suivies de dix autres, quinze jours après; de plus, je vous envole directement vingt-cinq louis par M. Duval. Quant aux armes et manitions dont vous manquez, si vous vous étiez plus rapproché de votre chef de biigade, vous auriez concerté les moyens de recevoir de Textérieur tout ce qui peut vous être utile en ce genre, non-seulement pour vous, mais pour en faire des magasins pour fournir les légions de l'intérieur des terres (à cet effet, il faut faire faire de bonnes et grandes caches qui ne servent qu'à cet objet). En attendant que vous receviez ces objets par Labesse, achetez un peu de munitions poor le besoin le plus pressant, et envoyez ou allez vous-même voir M. des £ssarts que j'ai chargé d'en faire emplette.
u Quant à la réclamation que vous faites de joindre plusieurs cantons de M. Pin à votre arrondissement, je ne puis décider cette question sans entendre les deux parties. Je vous accorde seulement provisoirement les paroisses de ce côté-ci de la rivière qui appartiennent au canton de Ducei, parce que je le crois effectivement nécessaire au bienêtre de votre légion.
a Vous sentez trop combien il est important au bien du service da Roi que tous les officiers vivent dans le plus parfait accord, et je voos invite à cet effet à y mettre le plus possible du vôtre pour maintenir la meilleure harmonie entre MM. de Ruais, Dupin et vous, d'an* tant mieux que la subordination vous en fait une loi vis-à-vis du premier.
« Les bruits de paix qui sont sans doute parvenus jusqu'à vous comme ici, peuvent vous avoir fait tort dans votre travail; mais dites bien à tous les vôtres que si M. d'Autichamp et M. de Cfaâtillon ont cessé momentanément de combattre, ce n'est que pour attendre (à ce qu'ils croient, plus aisément) les munitions, Targent et Partillerie qui est en mer pour eux, et que le comte de Bourmont, Georges, La Prévalaye et moi sommes résolus de tenir bon : 1* parce qu'il y va de l'intérêt du parti, de celui de nos soldats et de notre honneur; 2* parce que ce sont les ordres précis de Monsieur adressés nouvellement à tous les chefs. D'Autichamp et Châtillon ont suivi des conseils faibles, mais leurs soldats en sont furieux. Au reste, ils n'ont rendu aucune arme, et bientôt, j'espère, ils s'en resserviront. Quant au débarquement, Ton y peut compter très-positivement. On en presse les préparatifs.
M Adieu, mon cher d'Escures, soyez l'interprète de mes sentiments
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d'ettime et d*ainitié auprès de Blancdamour et de ses camarades. Agissez le plus actlveineDt que vous pourrez pour faire diversion aux forces qa'on porte sur Georges, et venez, avec votre colonne, foire une tournée sur rarrondissement de M. de Ruays, pour y relever un peu les esprits. Partout où les troupes sous mes ordres se sont battues depuis la fia de la trêve, nous avons eu l'avantage.
a Je vous enverrai un major le plus tôt possible et j'approuve provisoirement-les autres nominations de votre état-major, mais sous votre responsabilité, car c'est aux travaux de ces Messieurs que je pourrai juçer de la bonté des choix que vous avez foîts.
u Recevez, je vous prie, l'assurance de l'amitié que je vous ai
vouée.
u Le comte L. de Frotté, n (Service du Bot).
u Adresse : u Monsieur d'Escures, commandant la 2* légion royale dans le département de la Manche '. n
Les adoQinistrations civiles passaient tour à tour de la confiance au découragement, attentives aux'moindres bruits du dehors et sentant bien qu'elles ne pouvaient compter, pour résister, sur la solidité des populations.
Ainsi, le 7 février, Thomas, commissaire près Tadministration centrale de l'Orne •, jetait ce cri de détresse :
« Je ne connais aucun mdyen de rétablir l'ordre, de rendre ce département à la République sans le secours de troupes. La masse des habitants est encore dévouée au gouvernement; mais elle a été complètement désarmée pendant la trêve. Les brigands sont maîtres de tout le territoire, à l'exception des communes d'Alençon, Argentan, Mortagne et Laigle; encore n'éprouveraient-ils vraisemblablement que très-peu de résistance s'ils s'y présentaient seulement au nombre de deux à trois cents hommes. Dom Front a cent vingt citoyens bien disposés à se battre et à s'ensevelir sous les murs de leur commune. Le petit bourg de la Gameille est dans les mêmes dispositions. Tinchebrai se défendrait inutilement S''il n'est pas secouru. Mais tout absolument le reste du département n'opposera aucune résistance. Vingt ou
* Lettre commaniquée par feu M. d'Escures fils.
** Tboma^-la-Prise (Charles- Jean-Étienne). — Né à Donifront, 1759 ; -^ avocat;— conveotionoel; — procureur impérial à Domfi-ont; — député de l'Orne à la Cbainbre des Cent-jours ; — Mort à JuTÎgni, 1838.
vingt-cinq commissaires du gouvernement sont en fuite. Les autres ne correspondent plus avec moi, et si cet état de choses continue* je serai bientôt dans l'impossibilité de vous transmettre aucun renseignement sur la situation de cet arrondissements »
Deux jours après, proclamation des administrateurs eux-mêmes à leurs concitoyens; ils semblent croire — et cette Fois avec raison — que le gouyemement est enfin maître de la situation et que la crise suprême est proche.
tt Des forces nombreuses ont été envoyées dans cet arrondissement... Les chefs deiinandent à se rendre... Cet heureux changement a été l'ouvrage de quinze jours... Il a fallu, pour assurer ces résultats satisfaisants, pourvoir, par des moyens extraordinaires, à la subsistance du soldat : ces moyens, nous le savons, ont pu entraîner quelques inconvénients passagers; mais il n'était pas en notre pouvoir de les prévenir; c'est à ceux qui ont voulu laguerre qu'ils doivent être imputés... Amis du gouvernement, ne soyez pas moins miséricordieux que lui : pardonnez aussi, la loi vous l'ordonne... Mettez-nous dans le cas d'annoncer au gouvemeirent que le calme est complètement rétabli, et que l'usage de la force devient inutile... Fonctionnaires publics que le danger a éloignés de votre poste, hfttez-vous d'y retourner*. »
1 A min. de la pol., 7 févr. (Arch. nat.)
Un autre document (mêmes arch.) signale comme particulièrement ravagés le« cantons de Bémalard, Laigle, Courtomer, Tourouvre, le Mesle-sur^Sarthe, Saint- Germain de la Coudre, Mortagne, Gacé, Essai, Trun, Ghambois, Vimoutiers, Argentan, Dom^nt, Passais, la Baroche, la Ferté-Macé, la Carneille, Messei, Athis, Tinchebrai, Lonlai.
^ Alençon, impr. de Malassis et veuve Malassis, an VIII, plac. in-f>.
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Redditions.
Brune était donc deyenu gënëral encheFderarmëede l'Ouest, avec Hédouvilie pour lieutenant ou chef d'état-major (14 janvier). Il avait sous son commandement dix-huit départements; ils étaient mis hors la Constitution. Le quartier général était fixé à Rennes* Les divisions actives n'étaient plus confondues avec les divisions militaires, mais avaient des généraux particuliers, placés sous les ordres directs du général en chef, au lieu de recevoir ceux du ministre j le commandement se trouvait ainsi plus énergiquement concentré dans un seul homme. Brune le conserva jusqu'au 15 avril, époque où il fut remplacé par Bernadotte; la guerre, à cette dernière époque, était en réalité terminée, et la mise hors la loi fut rapportée peu de temps après.
Gela ne suffisait pas encore, et, par un arrêté du 12 février, la 14* division, qui comprenait l'Orne, le Calvados et la Manche, fat réunie à la 15" et à la 17% sous le commandement de Lefeb-
vre. G'ëtaity en réalité, Tentière direction de la campagne remise au premier Consul, puisque LeFebvre commandait la division de Paris sous ses yeux et sous sa main : soldat énergique et Taillant, mais dur et imbu des passions révolutionnaires; policier même à l'occasion.
L'impatience et la colère qui avaient dicté au premier Consul ses proclamations du 28 décembre et du 4 janvier devaient s'accroître encore par suite des événements que nous venons de retracer ; les soumissions mêmes de la plupart des chefs l'exaspéraient davantage contre ceux qui avaient la témérité presque sacrilège de repousser ses offres et de braver ses menaces, et particulièrement contre Frotté. Sa correspondance en témoigne à chaque ligne. Il faut, « à tout prix » , que la guerre soit finie dans la première décade de ventôse (fin février). « La terreur et la mort » doivent être mises à l'ordre du jour. Frotté n'est plus un ennemi, mais a un misérable et un brigand ». Il ne s'agit plus de le vaincre; c'est sa «mort » , son « anéantissement » ,sa «desti^uction » qu'on exige ^ ; ce n'est plus seulement aux armes loyales qu'on devra recourir contre lui, mais l'incendie, la trahison, l'assassinat sont recommandés et primés. De violence en violence, on arrive à ces lignes barbares, également indignes de notre pays, de notre temps et de celui qui les signe :
a Tâchez d'avoir dans vos mains le baron de Commarque, coiniDandant la première division ; le chevalier de Monceaux, commandant la seconde division ; le nommé Lavi du Bois, commandant la troisième division; d'HauteviJIe, Mémecourt (dit Fortunat) y Picot, Ruais, Hugon, des Essarts*.
a Mettez des colonnes à la poursuite de tous ces brigands. Vous pouvez promettre mille louis à ceux qui tueront ou prendront FroUé, et cent pour chacun- des individus ci-dessus nommés.
« Bonaparte*, m
> 18 janvier ; !«', 10, 11, 13 févr. (V. la Correspondance imprimée.) * il Févr., à général Ganlaone. {Corresp. impr.)
« Lavi Dubois ■ est L'Air du Bois; il n'avait que le troisième rang dans la division de Fiers : Commarque la commandait en premier et Roisroussel en second. —
ROLE DE BONAPARTE
Ose-t-on le dire? II semble que cette impatience ait parfois trouble la sûreté de son coup d'œil si rapide et si perçant : un peu de confusion se mêle aux plans qu'il trace à ses généraux ; il va même (lettre du 29 janvier) jusqu'à défendre à certains subalternes d'obéir aux ordres du général en chef, contrairement à toutes les règles de la discipline et de la hiérarchie militaires.
Hais quelle activité prodigieuse! Quelle étude incessante de la carte et des rapports! Quelle préoccupation des moindres détails!
On comprend mieux, à la lecture de ces ordres si précis et si multipliés, que les généraux et les hommes d'État les plus capables n'aient jamais été, dans la puissante main de l'Empereur, que des instruments passifs, et qu'aux jours des revers, abandonnés à eux-mêmes, ils aient, pour la plupart, montré si peu d'initiative.
A ce moment, ou même quelques jours auparavant. Frotté s'était résigné à traiter ' •
La soumission des autres chefs attirait sur lui l'ensemble des forces républicaines, montant, d'après le témoignage de Bonaparte, à près de soixante mille hommes ; la lutte devenait im* possible', mais la soumission lui paraissait plus périlleuse que
• D'Hauteville ■ 8*étaitbien batta à Taffaire de Gotsé; il avait eu un cbeval tué aooa loi ; mais il n'avait dans Pin^urrection qu'un r6le très-secondaire. — « Mémecoiut • doit être Cbalmel-Méoilcourt, de la Ferté-Macé, fort redouté dans la cboaaonerie, quoiqu'il n'y eût, lui non plus, qu'un grade peu élevé.
V. à l'Appendice une note sur les : Têtes à prix
Les chiffres promis ici sont bien modestes en regard de ceux qu'ont essayé d'accréditer l'imagination populaire et la vanité — rétrospective — des intéressés, qui n'auraient pas ainsi exagéré le tarif de leurs têtes pendant qu'elles couraient eocore quelques risques. Bruslart, si l'on en croit Billard, prétendait que la sienne avait été mise à prix à cinq cent mille francs (t. I, p. 91; t. H, p. 191, 19S, S6i); et le même affirme qu'on avait offert, pendant la Révolution, douze cents francs, et sons le Consulat, dix mille francs de la sienne propre (t. I, p. 16, 180; t. II, p. 293; t. III, p. 141, 142).
1 II est inexact qu'il eût depuis longtemps déjli demandé à se soumettre, comme Bonaparte affecte de le répéter dans ses lettres. (14janv., 13 féyr.)
* « Tous les chefs pacifient ■, écrivait-il le 7 février (18 pluv.) à son conseil établi à Caen. « Il n'est que trop vrai que la Vendée, l'Anjou, le Maine et l'Illeet-Vilaine ont licencié leurs soldaU. Il faudra bien que je suive la même marche
les balles. Pour la première fois, il voyait, sans pâlir toutefois, la mort devant lui. «O mon tendre père et mon meilleur ami, écrivait-ii à cette occasion à son père, si je péris, ne me regrettez pas; je n'ai rien à me reprocher '• »
Il adressa au général Hédouville la lettre suivante, d'une élévation de sentiments véritablement noble et touchante. Il y protestait contre le désarmement des insurgés. Saint-Florent fut chargé de la porter; le laissez-passer que lui délivra Frotté est daté du 10 janvier.
« S février 1800 (19 pluv. an VIII).
tt Général,
« Voulant éviter à mon pays, resté seul sous les armes, les malheurs dont il peut être menacé dans cette guerre, j'ai Thonneur de vous faire connaître que je souscris, pour les départements où je commande les royalistes, aux mesures déjà prises par les autres chefis royalistes, pour le rétablissement de la tranquillité dans les anciennes provinces de rOuest. En souscrivant aux conditions acceptées par MM. d'Autichamp, de Châtillon, de La Prévalaye, de Bourmont et Georges, j'espère que mon pays, ainsi que les officiers et soldats sous mes ordres, jouiront des mêmes avantages promis aux autres et dont Texpérience seule pourra nous prouver les effets.
u Quant à moi, Monsieur, je fais abnégation de toute prétention ou réclamation personnelle. Si la bonne foi n'est pas la garantie certaine sur laquelle peuvent se reposer nos pays après notre licenciement, si, lorsque nos troupes seront dispersées et nos officiers et soldats rentrés dans leurs foyers, ils pouvaient y avoir à craindre quelque persécution, en raison de leur conduite et de leur opinion, je désirerais qu'elle pût retomber sur moi seul dans mon pays, et ce serait justice, puisque c'est moi qui leur ai mis les armes à la main.
« Il est trois articles, entre autres, Général, sur lesquels je dois insister : 1<* le désarmement, parce que je n'aurais ni la volonté ni le pouvoir de le faire faire ; — 2» la mise en liberté des prisonniers arrêtés comme nos partisans dans les quatre départements de l'Orne, de la Manche, du Calvados et de l'Eure; — 3» la sûreté et la tranquillité des
pour sauver mon pays. Je suis dans la désolation. Encore ^ cheval, je prévoii qu'il m*en faudra bientôt descendre; car je suis doublement en bntte aux poursuites des républicain «t.. • (Dépêche citée par Beauchamp, t. IV, p. 496, et doDt nous avons donné ci-dessus, p. 452, un autre extrait.)
> Lettre du 6 février (17 pluv.), citée par Beauchamp, t. IV, p. 505.
propriétés, des campagnes et de tous les individus ayant fait partie de mon commandement.
« J^ai rhonneur de vous envoyer un officier chargé de me rapporter votre réponse définitive et positive, afin que je puisse prévenir mon pays, mes officiers et mes soldats de ce à quoi ils doivent s'attendre. (7est le même officier, nommé M. de Saint-Florent, que je charge de cette lettre.
a J*ai donné provisoirement Tordre à mes principaux officiers de garder leurs troupes sur la défensive. Dès que j'aurai reçu la réponse que j'attends de vous et que vous aurez fait cesser les hostilités, je donnerai celui du licenciement, comme Pont effectué les autres troupes royalistes des différents chefs avec lesquels je suis lié d'intention et dont j'attends la réponse pour me conformer aux mesures qu'ils ont prises...
« L. DE Frotté', n
Le même jour, il avisa officiellement de l'envoi de cette lettre le g^énëral Guidai, déjà prévenu de ses intentions*, en lut offrant une suspension d'armes. Il prévint également le général Avril; il envoya à Gommarque, qui avait poussé une pointe sur Ghammes (Mayenne), et à ses autres divisionnaires, l'ordre de suspendre les hostilités'.
« * Nous n'avons pas la réponse écrite de Hédouville aux ouvertures de Frotté, mais nous savons qu'à partir du 24 nivôse (14 janvier), l'armée d'Angleterre, devenue armée de l'Ouest, était passée sous le commandement en chef du général Brune. Hédouville était descendu au grade de chef d'état-major ou de premier lieutenant, ce qui n'empêchait pas les généraux repu*
* Arch. de la guerre.
3 C'est uo |K>int certain : la veille (7 févr.). Guidai eiprimait à HédouTÎHe, arec une certaÎDe effusion, la joie que lui causait la perspective de la conclusion prochaine de la paix avec Frotté ; évidemment, toute pensée de piège, de trahison, étale k ce moment bien loin de son esprit. Sa lettre est aux Archives de la guerre; celle de Frotté à Guidai fut publiée dans le Moniteur du 23 pluviôse (12 février).
* A la réception de cet ordre, Commarcpie se hâta d'écrire, de son côté, à Guidai pour lui proposer une suspension jusqu'au licenciement prochain. (Lettre du 19 pluviôse; ÂÊoniteur du 23.)
*7t FROTTÉ ET LES INSURRECTIONS NORMANDES. '
blicaÎDS qui commandaient en sous-ordre, Bourmont, Bemier et les autres négociateurs de la pacification, de correspondre ayec lui à peu près dans les mêmes termes que par le passé.
Guidai, de son côte, n'avait plus le commandement du département de rOrne, ou du moins il était placé sous les ordres de Ghambarlhac^ Il n'en avait pas moins consulté Hédouville, et la réponse de celui-ci, tout en laissant supposer que t'on ferait payer à Frotté le retard de sa soumission, n'impliquait nullement le rejet des négociations; elle le plaçait sur la même ligne que Georges :
«... Le général Brune a exigé de Georges que les ariues fussent rendues dans les trois jours qui suivront le licenciement. Frotté ayant tenté le sort des armes n^ peut pas prétendre aux conditions aocordéei à MM. d'Àutichamp et Châtillon. 11 ne doit pas obtenir de ineillenres conditions que Georges*... »
C'était aussi le sentiment du général Avril, qui commandait à Gaen la 14' division, comprenant le département de l'Orne, en l'absence de Gardanne. « Il autorisa provisoirement Guidai à recevoir la soumission de Frotté et de ses bandes'. »
* Au général Lefebvre, commandant Us 14*, 15* et 17* divisions militaires.
m Paru, 17 pluWôse an VllI (6 février 1800).
« Je voas prie d'expédier an courrier, citoyen général, au chef de brigade da 43% Bisson, avec Tordre, s'il ne l'a pas encore reçu du général ChambaHbac, de se ren4re à Alençon, où il sera sous les ordres du général Guidai, et vous donneres à ce général l'ordre :
« 1» De se mettre à la poursuite de Frotté ;
m ff> De désarmer les communes suspectes et malintentionnées du département de rOrne.
« Je vous salue. ■
(Sans signature,)
* P. S, — Pendant le temps que le général Cbambarlhac restera dans cette division, toutes les fois qu*il se trouvera dans le département de l'Orne avec le général Guidai, il aura le commandement sur lui. •
(Corresp. imprim. de Napoléon.)
* De Martbl.
* Lettres an min. de la guerre, 9 et 11 févr. (Arch. de la guerre.)
Autre preuve que la période des soumissions et des négociations n'était pts close à ce moment, Buays écrivait de Môrtain au général Gardanne, le 22 plnviôie (11 février), pour ajourner au 13 sa réponse définitive aux ouvertures du général, et celui-ci, le même jour, lui mandait: • Je vous accorde ce délai, vous prévenant que si, le 13 avant midi, vos troupes ne sont pas licenciées et les armes déposées,
Tous les généraux étaient donc d*accord pour accueillir' les ouvertures de Frotté et Tadmettre à discuter les conditions de sa soumission.
Quant à lui» la perspective d'un traitement rigoureux n'avait pas abattu sa fermeté. On le voit par une nouvelle lettre à son ami Gommarque, en date du 11 février, où il s'épanche avec une entière liberté : ni plaintes, ni récriminations, ni préoccupation de sa sûreté personnelle, ni surprise même ; il trouve tout simple que, traitant le dernier, on lui fasse des conditions plus dures qu'aux autres chefs, et il l'avoue franchement; mais les conditions qu'ils ont subies, il ne les connaît pas encore exactement , il se réserve de les discuter. Il y a, toutefois, un point sur lequel il ne cédera pas : jamais il ne donnera l'ordre à ses hommes de rendre leurs armes; mais ce point, il l'avait toujours réservé dans ses lettres, et l'on ne peut y voir soit un retour sur des engagements pris, soit même une difficulté inopportune et tardive soulevée à la dernière heure pour empêcher la conclusion d'un traité.
Frotté à Commarque,
• Mardi, 11 février 1800.
tt J'ai reçu, mon cher baron, votre paquet ce soir. M. Du Verdun devait aller vous trouver; mais les colonnes ennemies m'ont engagé à diffiérer, espérant qu'elles se retireront aujourd'hui.
« La réponse que m'a faite Guidai est dans le même genre que celle que vous avez reçue de Chambarlhac; mais Saint-Florent^apris la poste avant-hier soir pour porter à Hédouville une lettre que je lui ai écrite directement. Celle à Guidai n'éiait qu'une lettre d'avis. J'attends donc le retour de Saint-Florent. J'ai reçu par Bouriuont la nouvelle que Georges avait adhéré à la paix. Il m'assure qu' Hédouville ne demande pas de fusils; mais je n'ose l'espérer, surtout pour moi restant seul et unique. Cependant, jamais l'ordre de rendre les armes ne sortira de ma
mes troapes agiront offeosiveinent. ■ (Bibliolh. nat., nouvelles acquisit. franc., Tol. 10».)
Gardanne (Gaspard- André comte de). Né en 1766; — officier de cavalerie au commencement de la Révolution; — général de brigade, 179^; — gouverneur des pages sons l'Empire; — employé dans la diplomatie; — disgracié; — campagne du Midi pendant les Gent-jours, sous les ordres du duc d* Angoulèmc; — défectionnaire ; — retraité par la Resuuration. (Biographies.)
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bouche ni de ma plume. Notre position actuelle est affreuse; car je sais de bonne part quMl y a des ordres secrets pour bire désarmer les campâmes après le licenciement général. L'on me mande que Georges n*a point encore obtenu de n'être point désarmé. Il est tout simple que nos ennemis nous en veuillent plus qu'aux autres.
u Je suis bien fâché de toute manière de vous savoir malade , car vous me seriez bien utile dans ce moment. Demain ou mercredi (sic), j'espère pouvoir vous donner des nouvelles plus positives.
u En attendant, portez-vous bien , faites cacher tout le monde; montrez ma lettre au baron d'Hugon, et dites-lui d*écrire de ma part à des Essarts quelle est notre position.
a II est arrivé mille hommes à Àlençon, hier, de Paris. »
En6n, Ghambarihac, devenu, à Tiosu de tout le monde \ l'arbitre de la situation, parle à son tour : il exige le dépôt préalable des armes, il continuera les hostilités, mais les conditions définitives de la soumission seront réglées par le premier Consul et par le général en chef Lefebvre.
A Frotté.
u ... Des ordres de mon gouvernement me défendent de correspondre avec vous. Cependant, rendez d'abord vos armes, et je solliciterai pour vous.
a Je dépêche de suite le citoyen Boudinhon, mon aide de camp, auprès du premier Consul et du général en chef. J'attends leurs décisions pour vous les transmettre.
a En attendant, je continuerai mes opérations militaires jusqu'à ce que vous m'ayez remis trois mille armes.
a ChAMBARLHAC *. n
Le langage de Timpitoyable rigueur n'était pas le seul qu'on tint, même à Paris : Lefebvre, qui recevait directement les ordres du premier Consul, qui le voyait sans cesse et devait connaître mieux que personne ses intentions secrètes, admettait encore la
* G*est ce qu*a Irès-bien établi M. de Martel, p. 172 et suir.
* Moniteur, 23 pluviôse.
Déjà, le 6 février, i'adjadant général DormenauU avait été envoyé, en poMe» auprès du premier Consul. • Tout retardement, portait la réquisition de radministration municipale d'Alençon au maître de poste, pourrait compromettre la chose publique, et il n*y a pas une minute à perdre, n
* possibilité de traiter avec Frotté, au moment même où Ton paraissait le lui défendre. On ne lui a jamais reproché d'avoir interprété ou appliqué avec trop de douceur les ordres du maître; ce n'est donc pas sa pensée personnelle qu'il faut lire dans la curieuse lettre que voici :
Général Lefebvre y commandant en chef la division y au ministre de la guerre.
• Paris, 14 pluv. an VIIl (13 févr. 1800). « ... Les chouans se soumettent partout et viennent déposer leurs armes et leurs munitions. Les ordres ont été réitérés pour pousser Frotté et pour le détruire, à moins qu*on ne trouve plus convenable pour les intérêts de la patrie de traiter avec lui aux conditions de remettre sor-le-champ dix mille fusils, de faire déposer et remettre les armes à tons les chefs sous ses ordres, et de venir se constituer en surveillance dans le département de Seine-e(-Oîse... »
Si Guidai et Ghambarihac reçurent des instructions dans ce sens» il est bien certain qu'ils durent se croire autorisés par le gouvernement, comme ils l'avaient été par le général Avril, leur supérieur 'hiérarchique, à continuer les négociations ouvertes avec Frotté. L'aide de camp Boudinhon et Dormenault, dépéchés auprès du premier Consul pour prendre ses ordres particuliers, les leur avaient rapportés sans nul doute. Quels étaient ces ordres? les instructions secrètes, soit du général Lefebvre, soit du ministre de la guerre? Que contenait surtout une dépêche que leur adressa, le 25 pluviôse (Il février), le premier Consul, dépêche tellement urgente qu'elle fut portée, à franc étrier, par un courrier spécial^? On ne sait, toute trace en a disparu des Archives; mais les résultats sont là.
' Bonaparte, premier ComvL
« Paris, 25 ploT. ao VIII (U février 1800).
« Le citoyen (nom en blanc), de la garde à cheval des Consuls, partira sur-lechamp à franc étrier pour Alençon. Il remettra au général de brigade Guidai la dépèche ci«jointe. 11 restera le moins possible à Alençon, s'y informera de Tétat de la guerre contre les chouans, en rapportera un étal de situation de nos forces dans le département de TOrne et une note sur Fesprit qui anime les chefs militaires.
« Bonaparte. •
Ce qui est iacontestable, c'est que les nëgociations centi- Ruèrent.
On lit» en effet, dans le Moniteur du 28 pluviôse (17 février), p. 588, l'article suivant, dont Timportance est décisive pour la solution du problème que uous examinons en ce moment :
Extrait d'une lettre du général Chambarlhac,
« Alençon, 25 pluWôM (14 féyr. 1800).
tt ..• Le département de POrne commence à jouir de la tranquillité silonoftemps désirée. Partout les habitants bénissent le gouvernement de la protection qu'il leur accorde. Les cantons de Fiers et de Tinchebrai, qui étaient les plus récalcitrants, ont été les premiers à demander à rentrer; et, pour preuve de leur sincérité, ils payent sur-le-champ leurs contributions; soixante à quatre-vingts mille francs doivent être payés dans huit jours ; cinquante-deux mille francs sont partis sans escorte pour Alençon, cbef-lieu du département. Nombre de chouans viennent journellement déposer leurs armes.
c Le général Chambarlhac, qui se trouve en ce moment à Alençon, mande que Frotté, Gommarque et plusieurs autres doivent s'y rendre dans la nuit du 26 au 27. On ne doute pas qu'ils ne soient disposés à se soumettre à toutes les conditions qui leur seront imposées *• n
Ainsi Frotté et son état-major devaient se rendre à Alençon dans la nuit du 26 au 27 pluviôse (15-16 février) ; ils y étaient attendus. Ils avaient des sauf-conduits, sécurité entière ; la conférence était convenue de part et d'autre.
Gomment l'avait-elle été ? Dans une réunion antérieure qui
* Le Journal des hommes libres, en. rapports directs avec la police, prenait les devants et, dans son numéro du 24 pluviôse, annonçait déjà l'arrestation des cbefs royalistes en réponse à leurs offres de soumission ; était-il dans le secret du ptéje qu'on leur tendit?
• Frotté, se trouvant enveloppé par les savantes dispositions du général Charnu barlhac, a voulu en6n capituler. Il n'était plus temps. Le général Ghambarlbac, ne se sentant pas assez diplomate pour traiter avec ce Monsieur, a pris le parti de le chaf|[er. Tout a cédé à l'ardeur républicaine; Frotté et tout son état-major sont pris. On dépouille maintenant sa correspondance, ce qui encore fait connaître qoe les royalistes étaient fort contents de la pacification. Ils n'avaient point d'aiigeot et attendaient un prince pour les mettre d'accord. En conséquence, tous leurs conseillers de Paris les invitèrent à accepter provisoirement une pacification quelconque.»
Le même journal (i^'' ventôse) applaudissait « à la diplomatie du général Chambarlbac » , à l'occasion de l'arrestation de Frotté.
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avait eu lieu à Alençon entre les généraux républicains, d'une part, et Gommarque, d'Hugon et Du Verdun, de l'autre'.
C'était la mort dans l'âme que Frotté avait écrit ses lettres à Hëdouville et aux autres généraux. Les réponses de ces derniers, le retard de Saint-Florent, qui ne revenait pas d'Angers, soit qu'il eût été retenu par le général Hédouville', soit qu'il eût eu trop de peine à percer les lignes républicaines, ajoutaient encore ^ ses angoisses. C'est alors qu'il écrivit au baron d'Hugon une lettre qui fut trouvée sur celui-ci, après leur arrestation, et dans laquelle on affecta de voir une infidélité à un traité qui n'existait pas encore. Elle fut leur arrêt de mort, ou plutôt le prétexte dont on se servit pour les condamner, eux et leurs malheureux camarades. En réalité, Frotté n'y exprime que les intentions qu'il avait manifestées à Commarque, à Hédouville lui-même, dès le 8 février.
La voici telle qu'elle fut publiée parle général Lefebvre^, avec une note préliminaire où il suppose faussement que Frotté avait offert de » rendre les armes » :
a La lettre qui suit, trouvée sur d'Hugon, et écrite pendant que Frotté demandait à rendre les armes, fera connaître la foi de ces brigands,
a Mercredi 12, à cinq heures.
tt Je n'ai point encore de nouvelles d'Angers; j'attends toutes les minutes Saint-Florent. Je ne vois que trop que j'ai prévu juste; nos perfides et insolents ennemis nous traiteront peut-être plus durement que
* Séguin, t. II, p. 366, dénature toat à fait le caractère de cette entrevue en la transfonnant en un « conjirès ». Il a tort aussi de la placer à Fontenai-les-Louvets. Le lieu, d'ailleurs, eut été bien choisi : les chouans y venaient assez souvent; c*cstlà qu'avait été signé le traité dei796; après Taffaire du Mesle-sur-Sarthe, ils y avaient cherché un refuge, et ils y avaient été écrasés par Guidai. J*ai connu dans mon enCince plusieurs vieillards très-pacifiques, l'un d*eux même revêtu de fonctions municipales, un autre gratifié d'un bureau de tabac à Alençon, qui passaient pour avoir été leurs pourvoyeurs et leurs agents.
' M. Ch. de Bourmont, Notice , p. 28, vn beaucoup trop loin en affirmant que « Frotté aurait été renvoyé par Hédouville à Alençon, avec l'assurance que sa sounitsion serait reçue sans difficulté et aux mêmes conditions que celles acceptées par les autres chefs ». Tout au plus Hédouville exprima-t-il à cet égard quelques espérances. Il se trouvait en ce moment dans un cruel embarras, par suite des dif-t ficnltéf soulevées à l'occasion de son traité avec Bourmont, et bien peu disposé à prendre aucune initiative vis-à-vis de Frotté.
> Moniteur t 29 pluvidse, p. 592; — Journ» des hommes libres, 30. i
Le même jour. Frotté appelait auprès de lui Commarque, Du Verdun et quel-
les autres, parce que nous sommes les derniers. N'importe, il faut bien souscrire à tout, mais jamais au désarmement, cependant; du moins, ce ne sera jamais par mon ordre; pour tâcher de le prévenir, faites provisoirement prendre les fusils de toutes les recrues et autres soldats peu sûrs, et mettez-les en mag^asin.
tt Faites-en dire autant à Lebrun de ma part. Notre situation est bien critique; mais il faut espérer qu'elle ne durera pas; notre tour viendra : ô mon cher d'Hugon, que j*ai de chagrins, jamais mon cœur n'éprouva plus d'amertume* Que ne puis-je réunir sur ma tête toute la haine de nos ennemis pour nous tous! J'en serais plus satisfait; du moins, je prendrai sur moi le plus que je pourrai pour al léger les autres.
M En voyez-moi de suite un exprès, pour attendre mes ordres et me donner les renseignements de ce qui se passe dans votre canton. Mille amitiés à Gommarque : pour Dieu I engagez tous nos amis à patienter; je conçois qu'ils sont inquiets; mais moi je ne suis pas tranquille.
u Signé : L. de Frotté*, h
Saint-Florent arriva enfin, le 24 pluviôse (13 février), paraîtil''. Il rapportait les soumissions des autres généraux et les fins . de non-recevoir opposées à celle de Frotté. Dès le lendemain, eut lieu, à Alençon, une entrevue entre les trois envoyés de Frotté et les généraux républicains'.
Il paraît que « Guidai s*y comporta bien; Ghambarlhac fut âpre et grossier^ » . On croirait volontiers qu'il y a ici une sorte
quës antres de ses principaux officiers: «Montez âi cheval et arrivez sur-le-champ. • (Biblioth. nat., Manuscr., Acquisit. nouv., yol. 1020.)
^ Lettre aut. signée d'initiales dans la collection de M. Bord; nous la donnons en fac-similé. Elle porte la cote du dossier criminel.
* Comte DE Sbmallb, Notes, mss; — Abbé Dehiau, t. VI, p. 67; — Muibt, t. lY, p. 207. Grétinean-Joly, qui donne aussi cette date, se trompe en supposant que ce serait seulement alors que Frotté serait entré en relation avec Chambar- Uiac. La FrégeoUère (p. 5S) et Monuey disent que Saint-Florent s'appelait de son nom de guerre Doricourt, D'Oricourt (on plutôt d*Hauricoart) était, au contraire, son nom patronymique.
* Sechinroli (Paschal) était aussi k Alençon. Il était major dans la division d'Ambrières. (Lettre de Saint-Paul au marquis de Frotté, 26 avril iWi ; — BiLuao, t* I, p. 196, 212.) Billard raille le choix, comme ambassadeur, de cet homme, ofli* cier de fortune et, selon lui, ancien maître tailleur ; Paschal le justifiait par son intelligence et son dévouement.
* Lettre de Frotté à Brusiart. Une Note de ce dernier sur la mort du général (Arch. de Gouteme) parle de la sympathie très- vive que Guidai aurait manifestée dans cette occasion pour le jeune chef dont il préparait la perte.
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d' interversion de rôles, si l'on ne savait que les officiers royalistes étaient bien disposes pour Guidai, qui, pendant Tarmistice, leur avait manifeste des sentiments assez favorables au rétablissement de la monarchie, et sur le compte duquel ils chercbaient peut-être à se faire une dernière illusion.
Toujours est-il que tout se passa convenablement dans cette première entrevue : on discuta les clauses de la pacification, mais on ne put se mettre d*accord sur tous les points.
« Ces difficultés » , aurait dit Ghambarlhac, « ne peuvent « être aplanies que par votre chef. Faites-le venir. Il sera reçu Cl comme vous Têtes vous-mêmes. Cette démarche amènera le « calme dans cette malheureuse province ; c*est mon vœu le plus « sincère. Voici un sauf-conduit pour vous et pour lui'. » Il leur donna aussi le mot d'ordre. Trois jours étaient accordés à Frotté pour se présenter; rendez-vous fut pris pour la nuit du lendemain.
Ghambarlhac et Guidai s'empressèrent alors d'adresser au gouvernement la note qu'il publia dans le Moniteur et qui annonçait la venue de Frotté et de son état-major à Âlençon dans la nuit du 26 au 27, avec l'espoir de les trouver disposés à se soumettre aux conditions qui leur seraient imposées.
Les officiers royalistes retournèrent en toute hâte auprès de leur général, qui se trouvait assez loin d'Âlençon, du côté de Bagnoles.
Quand on suit de près leurs allures, on est frappé de la prodigieuse activité de ces partisans, élevés, quelques-uns du moins comme ceux dont nous nous occupons, dans toutes les mollesses du luxe, de leur patience à supporter les fatigues, de leur courage à braver les dangers, de leur adresse à les éviter. On comprend qu'en Normandie, comme en Bretagne et en Vendée, ils aient pu tenir longtemps en échec des soldats plus disciplinés et plus nombreux. Leur trempe physique et morale, bien plus encore que les difficultés des chemins et Timperfection relative des armes de guerre, faisait leur force. Ce qu'il y eut d'énergie
> Bbacobamp, t. rv, p. 499; — Murbt, t. V, p. 208; — Abbé Dbnuc, t. VI, p* 97. Crétineau parait avoir ignoré cette eatrevue.
kiO FROTTÉ ETALES INàURRECTlONS NORMANDES.
individuelle dépensée, hélas! et tournée^par le malheur des temps, contre la fortune du pays, à laquelle elle eût pu si largement contribuer, dans nos dernières ferres civiles, est véritablement incroyable. C'est ce qui en rend Tétude si attrayante, si intéressante, en dehors de toute prédilection politique. L'individu y vécut avec une intensité et une originalité de vie qu'on ne trouve que dans les temps anciens ou dans les romans. Plût à Dieu que cette énergie se retrouvât tout entière contre Tenoemi du dehors, en cas de nouvelles invasions!
Des trois officiers. Du Verdun était le plus confiant dans la loyauté des généraux républicains ; Frotté l'était moins, même en présence du sauf-conduit que lui apportaient ses amis. Il savait qu'il était l'objet de menaces et de ressentiments particuliers; il se souvenait des manques de foi qui avaient trop souvent déshonoré la victoire de ses ennemis. « Ils m'auront! » répétait-il. Mais ses amis avaient engagé leur parole et la sienne ; quelquesuns même insistaient pour qu^il fit personnellement la pacification, avec une àpreté singulière '. Il n'y avait plus à reculer; il se décida à partir pour laconférence*. Avant de quitter les rochers de Bagnoles, il écrivit, sur son genou, au chevalier de Bruslart, son chef d'état-major. Voici celte lettre, pleine des sinistres pres-
> De ce nombre étaii de Bordîn, ancien officier, chevalier de Saint- Louis, donc le commandement 8*eierçait particulièrement dans la forêt d^Écouves et aux environs. Gomme il fut des premiers à se rendre et qu'il obtint, k peu de temps de là, une petite place du gouvernement, la malveillance en conclut qu*il n*avait peut-être pas été parfaitement sincère dans les conseils donnés à son général : reproche que rien ne justifie. On comprend que les officiers de Frotté eussent le droit d*iiisûiter pour qu'il ne les abandonnât pas à ce moment et qu'il gardât la responsabilité principale, alors surtout qu'il n'avait pas voulu négocier lui-même la première pacification.
Bordin (Pierre- A mbroise de), chevalier, seigneur de TEstre, la Ghausserie et autres lieux; — ancien mousquetaire; — mortàSemallé, près Alençon, le lî octobre 18Î4, â l'âge de soixante-neuf ans.
* Une lettre, datée de Gaen 24 février 1800, et publiée par Peltier (t. XXVI, p. 510), dénature toutes ces circonstances : « Mes camarades dépêchèrent vers le comte de Frotté le baron d' H ugon, accompagné d'un escadron de cavalerie ennemie, avec l'ordre publié d'assurer la roule du baron d'Hugon et l'arrivée de notre brave général qui, avec la confiance d'une âme noble et généreuse, se livra à la garde qui lui était offerte. G*étaient des licteurs. » Tout cela est inexact, sauf les facilités que trouvèrent les officiers de Frotté pour le rejoindre, et que Frotté trouva luimême pour se rendre a Alençon. ;
sentiments, qui l'agitaient, la dernière qu'il ait tracée et qu'on peut appeler son testament '.
« 15 février 1800 (26 pluv. an VIII).
tt Mon cœur est navré, mon cher chevalier ; je pars pour Àlençon et hi$ une démarche que la nécessité seule peut justifier. Quelle que chose qui arrive et inal(jré les prétentions de Chamharlhac, on ne me verra point rendre les armes. Je dois éviter au pays, dont Sa Majesté m'V fait rhonneur de me confier le commandement, les maux incalculables qu'entraînerait une plus longue résistance. L'humanité réclame le comble du dévouement; mais jamais je n^aurai Tattitude suppliante vis-à-vis d'un ennemi qui ne peut me refuser son estime; jamais je ne rendrai les armes. Telles sont mes instructions à Commarque et d'Hugon que j'ai fait partir hier. En proposant des ouvertures pour arriver, comme les autres, à une triste pacification, mon devoir sera, je crois, rempli. Je sais qu'étant le dernier, on peut me préparer un sort plus rigoureux. Je me repose alors sur mon sauf-conduit. Quels cruels pressentiments m*agitent! Que va devenir ce pays, livré à des hommes qui croiront le tenir du droit de conquête? Ah ! puissent tous les maux que je vois d'avance l'accabler, se diriger sur moi ! Quelle cruelle campagne! Pourquoi sitôt avoir pris les armes? Pourquoi les avoir déposées?
« A quatre heures, je serai à cheval, avec Du Verdun et Casimir, Commarque et d'Hugon sont en avant. Si je reviens de cette entrevue, après-demain, à deux heures, je serai ici. Da Verdun a une confiance que je suis loin de partager. Il a vu les généraux bier à Alençon. Gui-
' Le teste que nous imprimons, d*aprè8 une copie trouvée dans les pajtiers de Frotté père, présente certaines variantes, peu importantes, avec celui publié par les kiiitoriens.
Cette lettre a été donnée en entier par Genoude (Voyage dans la Vendée et dans le midi de la France (2* étiit., 1821, p. 128). Beauchamp — et les autres kistoriens qui font suivi — Tabrége, Tarrange et la transforme, suivant son expression, en un simple billet.
L'authenticité en a été vivement contestée par Billard (t. I, p. 209; t. II, p. 194, 298 et suiv.), sous le rap|)ort des idées et sous celui du style. Ses critiques sont, au fond, surtout dirigées contre Brusiart, que cette lettre aurait désigné pour le commandement en chef dans le cas où Frotté ne reviendrait pas de Pentrevue, préférablement aux autres chefs de division, et à qui Billard ne pouvait pardonner d'avoir trop mesquinement rémunéré ses services. Il n'y a pa.s lieu de s'y arrêter. Si ct:rtains points de la lettre s'expliquent difKcilement, d'autres, en la supposant fabriquée, ne s'expliqueraient nullement. Billard est, d'ailleurs, forcé de reconnaître que Frotté, des rochers de Bagnoles et au moment de partir pour Alençon, écrivit, sur son genou, une lettre ou un billet à Brusiart. .
dal se comporte bien ; l'autre est Apre et grossier. J'ai un sauf^oodiiic signé des deux. Auguste reste pour répondre aux paquets qui arrirent sans cesse*
a Adieu, mon bon ami.
« L. DE Frotté.
u P. S. — Si je ne reviens pas de ce fatal voyage, par votre emploi, vous devez déjà me remplacer. De plus, je vous enjoins de prendre le commandement jusqu'à ce que Sa Majesté en ait autrement ordonné. »
Il fit de touchants adieux à ses camarades, qu'il ne devait plus revoir. Tirant Moulin à part : « Je ne m*abuse pas, mon c cher Micbelot » , lui dit-il. «Je sais que je vais à la mort; mais « je me sacrifie de bon cœur pour le salut d*un pays et d'uoe « armée qui me furent toujours chers et pour lesquels il m*est ft précieux de verser mon sang. Adieu, mon ami, sois bea- « reux; souviens-toi du pauvre Frotté. Je te recommande mes c braves et malheureux compagnons d*armes. » Ge furent ses dernières paroles '. Il partit.
Si Frotté avait de sinistres pressentiments, ses amis n'étaient pas rassurés davantage. Tous les biographes rapportent, et il est de notoriété dans le pays, où je l'ai entendu moi-même raconter il y a plus de cinquante ans, qu'on l'avait prévenu qu'il courait le danger d'être arrêté à Âlençon, s'il venait au rendesvous concerté entre lui et les généraux républicains. Il avait encore dans cette ville des parents, notamment son aïeul, et des amis, qui avaient pu lui transmettre cet avis. Une tradition positive, conservée dans une famille des plus respectables, veut qu'il lui eût été envoyé par madame Ghesneau de la Drouerie, née de Yilliers, dont le dévouement ardent et infiatigable à la cause royaliste n'avait pas été refroidi par les dangers qu'il lui avait fait courir en plus d'une circonstance. Gomment aurait-elle été elle-même avertie? On peut supposer que la concentration extraordinaire à Alençon d'une masse de troupes, ou quelques
> MoDUR, Mémoires,
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indiscrétions parties de l'entourage des généraux auraient suffi pour éyeiller ses défiances. Le jour où Ton attendait Frotté, des gendarmes, logés chez Tbabitant, avaient annoncé qu*ils ne rentreraient pas dans la soirée, étant commandés pour un service de nuit ^ Peut-être même les généraux, qui allaient organiser un véritable guet-apens, n'auraient-ils pas été (àcbés que la victime, prévenue à temps, pût s'y dérober et les dérober eux-mêmes à une triste et fatale responsabilité. On a dit que certains rapports de société, de voisinage, avec un des deux généraux (car ils auraient demeuré dans la même maison) au^ raient iadlité à madame Ghesneau de la Drouerie la connaissance du projet dont elle se bâta de faire part à Frotté.
Toujours est'il que Frotté et ses compagnons, peut-être déjà avertis, le furent plus expressément au relais de Saint-Denissur-Sartbon, à onze kilomètres d'Âlençon, où ils prenaient des chevaux de poste pour gagner cette ville. Un peu plus loin, le postillon, qui était un afBdé, aurait refusé de marcher, en les suppliant de rétrograder. D'autres ont parlé d'une femme qui, avant ou après Saint-Denis-sur-Sarthon, aurait averti Gommarque et d'Hugon, qui devançaient un peu leurs camarades. Leur parole était donnée; ils continuèrent leur route'.
Ils arrivèrent à Alençon vers dix heures du soir. Les postes étaient doublés. II y en avait un à l'entrée de la ville, sur la route même que les sept officiers suivaient ; il les laissa passer. Ils avaient donc des papiers, un sauf-conduit parfaitement en règle ! Ils connaissaient le mot d'ordre! G'est sur la route, c'est à ce poste qu'ils eussent dû être arrêtés, s'ils venaient en ennemis.
Ils descendirent à l'hôtel de Bretagne, situé dans la rue de ce nom, deux cents mètres plus bas, et qui recevait habituellement les émissaires royalistes. Le chef de la maison, Mazier, passait
' Db SBMiLLB, Noies, mss.
* PoRaBBOH, Les Émigrés (son récit est rempli d'erreurs); — Bbaucbamp; — Notes de M. db Godbt ; — Etc.
lui-même pour royaliste'. On prétend que là encore un dernier avis aurait été donné à Frotté par un militaire inconnu : « Brave c homme » , lui aurait-il dit, « votre courage vous perd ; vous « périrez; croyez-moi, ne vous fiez pas à des ennemis qui veuc lent votre mort et qui n*ont ni Foi ni loi'. » Je ne crois pas à ce discours. L'avis aurait pu être glissé, et il honorait à la fois celui qui le donnait et celui qui le recevait, mais il était tardif, car à ce moment Frotté était déjà à la discrétion de ses ennemb, et s*il eût voulu retourner en arrière, il est trop certain qu'on lui aurait coupé la retraite.
De rhôtel de Bretagne, les officiers se rendirent librement' chez le général Guidai, qui demeurait rue du Cygne, n"" 10, au fond de la cour^. C'était chez lui, naturellement, et non à l'auberge, que devait se tenir la conférence. La maison était déjà
I II y a quelques années, en réparant Thdteî de Bretagne, on découvrit sous les combles, dans un angle du grenier, une sorte de retraite ou cachette dissimulée par une cloison et dans laquelle se trouvaient encore d*assez nombreui os de volaille. On ne manqua pas de dire que c*était la cachette ordinaire de « M. de Frotté». Il n*y avait jamais pénétré, selon toute apparence; mais elle avait pu être occupée en passant, soit par quelques-uns de ses émissaires, soit par des prêtres ou des émigrés poursuivis.
* Bbadchamp, t. IV, p. 501.
> Les circonstances de Tarrestation de Frotté etde ses compagnons ontdonné lieu aux versions les plus contradictoires et les plus fausses. L'autorité républicaine ellemême cherchait à les obscurcir et à les dénaturer. Ainsi, il est tout à fait inexact qu'ils aient été enlevés dans la rue aussitôt après leur entrée en la ville; inexact qu'ils l'aient été à l'hôtel de Bretagne, soit avant la conférence, soit après ; inexact qu'ils l'aient été à table, au milieu d'une sorte d'oi^gie, comme le dit Caillebotte aîné, ils n'avaient pris qu'un bouillon; inexact qu'ils l'aient été dans leurs lits. Toutes ces légendes ont cependant trouvé crédit dans beaucoup d'esprits, et Frotté père, qui n'avait pas été témoin des faits et qui ne les entrevoyait qu'au travers de ses larmes, en avait lui-même ado|ité quelques-unes, ainsi que le montrent ses Notes.
Un premier récit, publié dans le Journal de Peltier, qui est le Moniteur du parti royaliste ( t. XXV, p. 473), parle de l'arrestation de Frotté, dans un château où il aurait été caché, par suite d'une indiscrétion de son aide de camp, qui se serait brûlé la cervelle de désespoir. Mais, dans une lettre écrite de Caen (probablement par Brusiart) le 24 février, les circonstances du rendez-vous donné à Frotté et de sa translation à Verneuil sont assez exactement racontées ; rien de celles de l'arrestation (t. XXVI, p. 510-511). Plus tard, viennent quelques détails sur le jugement et l'exécution.
* Presque en face de la maison qu'habitait alors le vieux Frotté, aïeul du général, et dans laquelle Balzac a placé une partie de la scène du Cabinet des Anti-' quités.
CONFERENCE AVEC GUIDAL. — ARRESTATION
pleine de grenadiers, tires du corps de garde de Thôtel de ville et de celui des Filles Notre-Dame, et caches dans tous les recoins'.
Par une précaution qui parait bien suspecte, rapprochée des événements qui allaient se passer, et qui semble en dévoiler la préméditation, les généraux avaient voulu se munir de fonds (six mille francs) ; pour se les procurer, ils avaient eu recours aux procédés les plus insolites : ils les avaient ftiit enlever par un détachement, sous le commandement de Tadjudant Dormenault, chez le payeur Poimbœuf, qui refusait de les verser sur les réquisitions irrégulières du général et des administrateurs^.
Frotté entre en conversation avec Guidai; ils sont seuls, les autres officiers ont été placés dans une pièce voisine et se sont jetés sur des matelas étendus par terre. On discute tranquillement et Ton tombe d*accord sur un certain nombre de points. L'heure s'avance cependant, et Ton approche de minuit. Tout à coup, Guidai pose comme ultimatum à Frotté la remise exigée par le gouvernement de trois mille fusils en sus de ceux dont ses hommes sont armés '. Protestation de Frotté; il n*a point de dépôt secret d'armes. Guidai se radoucit : cette
> Ce détacbemeot deyait se composer d*au moins cinquante ou soixante hommes, à en juger par le menu de leur repas :
■ Mémoire du déjeuner commandé par l'administration municipale d'Alençon, en exécution des ordres du général Cbambarlhac et de Tadministration centrale de rOme, fourni par Rocker, traiteur, aux grenadiers qui étaient de service au département, le jour de Tarrestation de Frotté et de son état-major, 27 pluviftse an VIII (16 février) :
livres, sois.
1« Deux jambons, pesant vingt-six livres, à raison de fk sols. . . 31 ^
t** Deux pâtés en pots 9 —
3* Quinze fromages lî —
4* Cent livres de pain 15 —
5i* Enfin, cent cinq bouteilles de vin, à raison de 12 sols 63 12
Total 130 IT
• Le présent mémoire certifié véritable, à Alençon, le 27 pluviôse.
« Rocher, traiteur.
« Approuvé par l'administration municipale et renvoyé pour le payement à l'administration centrale. »
(Archives de l'Orne.)
* Arch. de l'Orne.
> D'autres disent de deux canons ; on sait que Frotté n'en avait jamais possédé.
assurance lui suffit personuellemeut, mais la question est trop grave pour qu'il n'en réfère pas à Cbambarlbac. Il sort donc en promettant de revenir bientôt avec celui-ci * . Frotte reste seul, assis devant la cbeminée et abtmë dans ses réflexions. Au coup de minuit, la porte s'ouvre et un officier , avec un peloton de grenadiers, se jette sur Frotte avant qu'il ait pu se mettre en défense, et le désarme. On dit cependant qu'au lieu de rendre son sabre, il en brisa violemment la pointe contre la muraille. Â ce même moment, un grand bruit se feisait dans l'autre appartement; c'étaient ses camarades qu'on venait aussi de surprendre et d'arrêter. A ses protestations indignées, à leurs réclamations, on ne répond rien, sinon qu'il est plus de minuit et que les délais de l'armistice sont expirés^.
Point d'autre explication. Frotté demande à parler à Guidai, à Cbambarlbac; ni l'un ni l'autre n'ose affronter sa présence'.
> Chambarlliac éudt logé me du Bercail, en face du Tribunal de commerce.
* Ce prétexte était tellement misérable et déloyal, qu'on n*osa pas s*en courrir plus tard et qu'il n'en fut nullement question dans la suite de l'afFaire. Napoléon, comme nous le verrons, a dit le dernier mot sur l'arrestation de Frotté : « Il fint trahi. »
Dans sa brochure intitulée : Conduite de Bonaparte relativement aux assassi" nats de monseigneur le duc d^Enghien et du marquis de Frotté (Paris, Ponlbîen* iSî8, in-8<>), un écrivain inconnu aujourd'hui, Gautier (du Var), donne des explications bien différentes :
« M. de Frotté, dit-il, dans la conférence qui eut lieu k Alençon, où il était accompagné de son état-major, s'engagea à faire mettre bas les armes à son parti; mais il mit pour condition que lui et son état-major ne prendraient pas de service dans les armées républicaines et qu'il leur serait délivré des passe-ports pour sortir de France. Cette conférence eut lien entre M. de Frotté aC le chef d'état-major du général Chambarlhac. Celui-ci dit qu'il communiquerait cette condition à son général. Il était tard, et la conférence fut remise au len'demain. Mais à peine M. de Frotté et ses braves compagnons forent- ils endormis, que l'hôtel où ils étaient fut cerné, et que le même chef d'état-major vint les arrêter. » Mi ces détails ni le motif attribué à l'arrestatioa de Frotté ne sont vrais. Gautier, qui prétend avoir été renseigné par un royaliste digne de foi qui se troo- Tait k cette époque à Vemenil, l'avait été fort mal. H donne à Frotté le titre de marquis f qu'il ne porta jamais; il parle de sept officiers fusillés avec leur chef, eC il n'y en avait que six ; il se trompe, ainsi qu^ nous le verrons, sur la composition du conseil de guerre et sur d'autres points. Tout n'est pas cependant k négfiger dans son récit.
' Nous suivons ici le récit rédigé par Bmslart peu de temps après l'événement, avec l'intention de le publier. Il s'en abstînt par ménagement pour certains personnages. En le transmettant à M. le marquis de Frotté de Couteme, leSOjuioilSS, il lui disait qu'il l'avait corrigé scrupuleusement sur les nouveaux renseignements
TRANSLATION A VERNEUIL
On fouille brutalement les prisonniers ; on enlève leurs armes, leur argent et leurs papiers ^ On trouve sur d*Hugon la lettre que Frotté lui avait adressée quelques jours auparavant : imprudence insensée si d*Hugon ne se croit pas à l'abri de toute perquisition de la part des ennemis auxquels il s'est confié! Cette lettre témoignera bientôt, non-seulement contre celui qui Ta écrite, mais contre celui qui Fa reçue et contre les cinq autres officiers auxquels elle est absolument étrangère.
Un courrier part pour Paris, porteur de la nouvelle de l'arrestation et de quelques-uns des objets saisis.
Les prisonniers sont conduits au directoire du département (aujourd'hui la préfecture), où ils subissent un interrogatoire de forme; ils passent le reste de la nuit sur de la paille et des matelas charitablement fournis par des voisins'.
Cet;interrogatoire a disparu comme les autres pièces de la procédure militaire. On avait pris pour greffier improvisé Poupard, chef du bureau de police à Tadministration départementale.
A cinq heures du matin, on bat le rappel, et à sept on fait partir les prisonniers, sous une escorte de dix-huit cents hommes, commandés par Ghambarlhac en personne, par Bîsson, chef de la 43* demi-brigade, Chesnel, capitaine d'artillerie, et d'autres officiers. La gendarmerie d'Âlençon avait en outre fourni, pour
qu'il avait pu se procurer depuis réTénement. Ce récit présente donc tous lesc tèm de la sincérité, personne n*ayant eu plus d'intérêt que Bruslart à éclaircir les détails de rafbire et n'ayant eu plus de facilités pour le faire. Billard, dans la Mconde édition de ses Mémoires (t. IH, p. 623), parle aussi de la prétendue expindon de la trèye qu'aurait alléguée Guidai. Son récit est, d'ailleurs, rempli d'erreurs.
La plupart des historiens ont dramatisé cette scène de l'arrestation, déjà si trafique dans sa simplicité. Un grenadier yent mettre la main sur Frotté : « Malhenren! respecte un fidèle serviteur de ton Roi !» et le soldat fasciné recule; à êe» reprodies foudroyants, Guidai^ pâle et tremblant, répond s i Je sers mon pays » ; Frotté présente son sauf-conduit, et le saaf-conduit est déchiré. Mous nous sommes attaché scrupuleusement au récit de Bruslart.
' Voir à l'Appendice l'inventaire des objets saisis.
' M. de Semallé dit que l'on permit k l'aïeul octogénaire d'embrasser une der- ■îère fois son petit-fib; nous en doutons.
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les garder, un peloton qui ne les quitta pas. Chambarihac monte seul avec Frotté dans une berline'. Le bruit se répand dans la ville et sur la route qu*on les conduit à Paris, pour y attendre les ordres du premier Consul.
Avec une escorte aussi nombreuse, force était de suivre les grandes routes et de passer par les villes ou bourgs d'étape; peut-être aussi marchait-on avec une lenteur calculée, afin de donner aux ordres attendus le temps d'arriver'.
Quelque temps après la traversée du Mesle-sur-Sarthe, entre Alençon et Mortagne, un individu arrivait précipitamment à rhôtel du Bœuf-Noir, au milieu de ce bourg, et s'informait avec anxiété si le convoi était passé. Sur la réponse affirmative de l'hôtesse, il repartait aussitôt, en témoignant une vive contrariété. On crut, avec assez de vraisemblance, que c'était l'un des chefs des chouans dispersés dans le pays, qui auraient eu l'intention de délivrer de vive force leur général, au passage. Un mot d'ordre en ce sens avait en eFfet circulé, donné, croit-on, par Saint-Paul. Mais il était trop tard; l'escorte, trop nombreuse, défiait d'ailleurs toute attaque, toute surprise de la part de quelques partisans. On devait aussi remarquer dans les alentours de Yerneuil, au moment où le jugement et l'exécution eurent lieu, un mouvement inaccoutumé de personnages inconnus*. Étaient-ce d'autres chouans cherchante se concerter pour tenter un dernier effort en faveur de leur général? Triste et impuissant témoignage d'un dévouement dont il était digne! Peut-être s'agissaitil seulement de chouans qui, sur la foi de la pacification regardée comme certaine, préparaient déjà leur soumission. Sur ces détails, on ne saura jamais l'exacte vérité.
Le convoi coucha à Mortagne; il en repartit le lendemain de bonne heure et arriva à Yerneuil dans la matinée^.
Presque en même temps, y descendait de voiture Laborde, aide de camp du général Lefebvre, apportant l'ordre de fiaire
' Bensei^^DemenU particuliers.
* Gautier, p. 26.
* Gautibr, p. 25; — De Barrbt, p. 29.
* Yerneuil est k yingt lieues d'AIeoçon et Mortagne à mi-cliemio.
CONSEIL DE GUERRE
juger immédiatement par une commission militaire, comme émigrés, Frotté et ses compagnons ^ Ils entendirent contremander les chevaux avec lesquels ils devaient continuer leur route; c'est ainsi qu'ils apprirent le danger qui les menaçait.
On les avait logés à Thôtel habité depuis par M. de La Chaise, à l'angle de la place de la Madeleine et de la rue des Bouchers à quelques pas de la mairie; il y avait un poste dans l'hôtel.
Le conseil fut réuni au district, ancienne mairie, situé entre la place et la rue de la Madeleine. Il se composait de Soulez, maréchal des logis au 5' régiment de dragons; Gulhat, souslieutenant au 2' bataillon de la 43' demi-brigade; Touzez, lieutenant au 2* bataillon de la 96" demi-brigade ; Dohanget, capitaine au 5* régiment de dragons, et Mouuns, chef du 2* bataillon de la 96* demi-brigade.
Tous les membres, à l'exception du capitaine rapporteur, qui faisait partie de l'escorte, appartenaient aux détachements cantonnés à Yerneuil depuis quelque temps ^. Il n'est donc pas exact, ainsi qu'on Ta prétendu^, qu'une commission militaire spéciale eût été expédiée de Paris au-devant des prisonniers, avec ordre de les jug^er et d'en finir au Ueu où elle les rencontrerait, dans la crainte de ne pas trouver assez de docilité chez les officiers faisant partie de la garnison ^.
' La lettre de Lefébvre à Bisson est do 17. « Je vous ordonne de nommer surle-champ une commission militaire pour juger les prisonniers. » (Forreroh, Les tmigrtM; Corresp., 10 août 1887, p. 437.)
• L'ordre au général Lefebyre d'envoyer à Vemeuil, en réserve, le 2« bataillon de la 4â* et delà 76*, et le 5« dragons, est du 0 pluviôse (20 janvier). « Cette colonne avait pour mission spéciale de rester en observation à Vemeuil et d*être à la disposition du général Lefébvre, selon les circonstances et les nouvelles ultérieures que recevrait le premier Consul. » (Lettre de ce jour au général Lefébvre.)
' Gautibr, p. 26 et 27.
^ J*ai recneilli de la bouche d'un vieil ami de Dupont de l'Eure que le gouvernement aurait en l'intendon de l'associer au jugement de Frotté et de ses compagnons, et qu'il aurait très-noblement repoussé les ouvertures qui lui auraient été
On croit gënëralemeDt que Louis Bonaparte, colonel du 5' régiment de dragons', aurait refuse de présider le conseil de guerre; il aurait même répondu à Lefebvre : « Je ne suis soldat « que depuis bien peu d'années, mais j*en .sais assez sur Thon- « neur militaire pour ne pas compromettre mon nom dans une « pareille iniquité*. » Ce refus était digne du noble caractère de
^tes à cet ^rd. Dupont de TEare avait, en effet, l'âme assez hante pour décliner une mission où sa dignité de magistrat et sa conscience dliomme auraient en «gaiement k souffrir. A cette époque, il était accusateur public près le tribonal criminel de TEure. Aurait-on eu la pensée de traduire Frotté derant une coor criminelle composée, comme le furent plus tard les cours prévôtaies, de magistrats civils et de militaires? Nous ne savons. Il s'écoula, d'ailleurs, bien peu de temps entre l'arresution et le jugement, et l'on se demande d cet intervalle aurait sufB pour que certains pourparlers pussent être engagés avec Dupont. Il serait possible qu'on eût confondu l'affaire Frotté avec une autre afÊsire, un peu postérieure, dans laquelle Dupont, devenu président du tribunal criminel d*Evreuz, montra en effet une courageuse indépendance et contribua à l'acquittement de malheureux poursuivis par la police ombrageuse de Fouché; mais nous pouvons affirmer que des gens désintéressés, et à qui leur situation particulière permettait d'être bien renseignés, ont cru à ce noble refus de Dupont dans l'afÂdre qui nous occupe. D'autres nous ont assuré que Dupont se serait borné k engager le greffier du tribunal près duquel il exerçait les (onctions du ministère public, et dans le ressort duquel Yemeuil était compris, k ne pas recevoir en dépôt les pièces relatives à l'affaire Frotté dont on voulait le charger. C'eût été une protesution implicite contre la légalité de la condamnation. Ce refus, s'ajoutant k l'attitude de Louis Bonaparte, ou même cette sorte de protestation, aggraverait encore la triste responsabilité du conseil de guerre qui la prononça.
' Décision du premier Consul, 19 nivôse (0 janvier) : « Louis Bonaparte, chef d'escadron au 5* régiment de dragons, sera nommé au rang de chef de brigade de ce -corps, vacant parla promotion du général Miltaud au rang dégénérai de brigade. ■ Il y avait à Verneuil un officier du même grade et probablement plus ancien que Louis Bonaparte, à qui la présidence du conseil revenait avant lui : Bisson, colooel de la 43* demi-brigade. Ceruines personnes à Verneuil croient que Bisson présida, en effet, le conseil. C'est une erreur* ainsi que le démontre l'extrait <|oe nous donnons plus loin : le conseil fut présidé par un simple chef de bataillon ; Bisson avait seulement commandé l'escorte arrivant d'Alençon.
* Gbbtihbau-Jolt, t. IV, p. 97^ et Hist. des troif derniers princes de la Maisoti 4e Conde', t. I, p. 2S9; — Th. Ahrb, Union, 21 septembre 1851 ; — MumsT, t. V, p. 211.
Le chevalier de Barrey, qui aurait dû mieux se renseigner, dit, au contraire : « Le conseil de guerre était présidé par le frère du tyran de la France; on lui doit la justice de dire qu'il pleurait à chaudes larmes en quittant ses sanguinaires fonctions, et que, renfermé chez lui, il se déroba longtemps k tous les regards • (P-81).
Le baron du Casse, d'ordinaire plus exact, défigure complètement cet épî- ••ode :
«• Quatre malheureux prisonniers amenés par des soldats dans la ville de Verneuil
JUGEMENT
Louis Bonaparte. Il est du moins certain qu'il se prononça avec énergie contre l'arrestation et le jugement de Frotté et de ses compagnons, qu'il essaya de disculper son frère, en accusant les géoëraox Lefebvre et Chambarihac d*agir à son insu et en disant qu'ils seraient punis ^
On n'est pas d'accord, à Yerneuil même, sur le temps que durèrent les débats : suivant les uns, ils auraient à peine duré trois heures*; suivant d'autres, « les débats commencèrent le 18 février au matin et n'étaient pas terminés le 19 à cinq heures du soir. Les juges résistèrent à deux ordres de sang arrivés de Paris pendant la nuit; enfin, un troisième courrier décida du sort des malheureuses victimes*. Il y a des erreurs évidentes
finrent jugés par le conseil de guerre et condamnés h être passés par les armes. Louis, pressé de présider le conseil de guerre, refusa avec indignation, repoussant prières, ordres, menaces. Il écririt à son frère pour obtenir la grâce des condamnés. JJ était trop tard ; on procéda à leur exécution malgré toutes ses tentatÎTes poor les sauver. Cette tragédie Témut au point de lui faire prendre en horreur le métier des armes. Il resta dans son logement, comme pour un jour de deuil, ordonna à ses officiers d*en faire autant, et accueillit avec joie Tordre, arrivé quel- <piesjoars plas tard, de se rendre en garnison h Versailles et ensuite à Paris. « (Baron ooCàSSB, Les Rois, frères de Napoléon /•% iSS3, p. 93-94.)
Frotté père, *- si mal il connaissait lui-même les circonstances de la mort de son fili! — écrivait, le 24 nov. 1813 (Exposé au gouvernement anglais) : • Arrivés dans la ville de Vemeuil au Perche, ils trouvèrent un conseil de guerre rassemblé qui déclara, après Tinterrogatoire, que le général Frotté n*était pas plus coupable que les autres généraux royalistes avec lesquels la République avait voulu la paix. Dans ee moment, arrive un frère de Bonaparte en courrier. Il prend connaissance du j^^ement, casse le conseil de guerre et en compose un d'hommes disposés à serrir •es vues sanguinaires. On demande à Louis de Frotté s'il avait été en relation avec l'Angleterre. « Oui », répond-il, • comme tous les chefs royalistes qui ont conclu la
■ paix avec votre gouvernement. « Il fut condamné à mort avec six officiers. Louis de Frotté leur dit : * Mes officiers n'ont pas été en relation avec la gouver-
■ nement anglais. « Ils répondirent : • Ils subiront votre sort. ■
Dans la Vie du duc de Normandie, par Clara vali dbl Cuaso (Paris et Lyon, 1850, in-S<*, p. 172 et 174), pitoyable roman, on prèle au héros une altercation tres-vive avec Lucien, au sujet de la mort de Frotté. Lucien aurait essayé de la juflifier, en disant que le général avait été jugé et condamné pour une cause tout à Isic étrangère à celle qne l'on supposait. • Condamné, oui, mais non jugé, • aunit riposté son interlocuteur; • ce qui s'est passé à Vemon (sic) est une infamie;
■ c'est plus qu'un crime, c'est une faute. ■ C'est, comme on le voit, un centon, un diapelet de vieux mots historiques. L'auteur place l'affaire Frotté en 1801, au fieu de iSOO; à Vemon, au lieu de Vemeuil : tout le reste est de cette force.
' GàimBB, p. 28.
^ Lettre de M. de Morlac; — Gautier, p. 27 ; — Lettre de M. Avenel.
' Dk RàftRBT, p. 29 et 80.
dans ce dernier récit. Le jugement ne put être rendu le 19, puisque Texécution eut lieu le 1 8 ; les débats ne durèrent pas aussi longtemps qu'il le suppose. Toutefois, on doit y noter cette circonstance, si importante, de l'arrivée d'un ou plusieurs courriers pendant la délibération. Quels ordres, quelles instructions apportaient-ils? Le résultat permet de le supposer : assurément, ce n'était ni la grâce ni le sursis. On se souvient involontairement du duc de Rovigo, assistant au jugement du duc d'Enghien, accoudé sur le fauteuil du président et lui parlant à Foreille.
On n'entendit ni témoins ni défenseurs; c'était inutile.
Frotté, Commarque et d'Hauricourt invoquèrent la parole don* née,- le bénéfice du sauf-conduit dont on ne pouvait méconnaître Texistence. Ils furent si pressants sur ce point que les juges furent ébranlés. On ne pouvait voir en eux des belligérants pris les armes à la main, en dehors d'un armistice. L'audience (îit un moment suspendue ; le rapporteur et le président s'entendirent pour concentrer les débats sur la question de l'émigration. Ce n'en était pas une, au fond : tous les accusés avaient émigré et en convenaient; mais tous aussi avaient été admis à traiter; ils avaient obtenu un sauf-conduit pour le faire, et cette circonstance suffisait pour leur rendre inapplicables les lois contre les émigrés rentrés. Tout au plus aurait-on pu les expulser du territoire par voie de police; ce point semblait hors de contestation \ Les
' Il venait d*être reconnu au profit de tous les autres chefs de TOnest (pii s'étaient soumis. Il l'avait été également en 1796, lors de la pacification de la Jannaye et de la Mabilais, notamment en faiveur de Cormatin. Le gouvernement, las représentants et les tribunaux (V. le très «remarquable jugement du tribunal criminel de la Manche, du 10 fructidor an IV, cité par Qaénault, p. 153) l'avaient consacré.
M. le comte de Martel (p. 164-165], qui parait admettre que les lois contre les émigrés étaient applicables à Frotté et à ses officiers, se trompe donc absolument. Il est à noter que personne avant lui, ou presque personne, même dans Técole révolutionnaire, n'avait osé émettre cette opinion ; le gouvernement lui-même n'avait pas cherché à s'en couvrir. Le chef des • rapports avec les Anglais • n'était pas davantage soutenable contre les accusés, en présence du sauf-conduit qui leur avait été délivré et qui devait protéger leur rentrée dans leurs lignes, après la conférence, comme il avait protégé leur sortie. D'après les lois militaires, et nous ajouterions volontiers, d'après celles de l'honneur et même du simple bon sens, le parlementaire ou l'agent quelconque admis à négocier entre deux autorités ennemies est inviolable dans l'exercice de son mandat, qui se changerait en odieuse dérinna
CONDAMNATION
accuses restèrent tous également dignes et fiers; aucun ne chercha à séparer sa cause de celle de ses compagnons, ne s'abaissa à promettre des révélations, ne chercha à gagner une heure ^
Pendant les débats, ou plutôt, ainsi que le dit le chevalier de Barrey, pendant que les juges étaient aux opinions, Frotté demanda du vin : les sept officiers étaient écrasés par les fatigues de ces trois journées. Il remplit les verres, et levant le sien : « Messieurs, au Roi I » et les six officiers, d'une voix forte, répondirent : « Au Roi! » La foule, groupée autour de la salle, entendit ce toast suprême, ce suprême adieu de ceux qui allaient mourir*! Brisèrent-ils leurs verres, à la mode des anciens preux, pour qu'aucun autre toast ne les profanât désormais? On ne sait; les morceaux auraient valu d'être gardés.
La sentence a disparu '. Ce n'est pas comme celle du duc d'Enghien, dont on connaît deux originaux différents! En voici toutefois un extrait, d'autant plus précieux que c'est le seul débris échappé aux efforts qu'on a faits pour en abolir la trace :
ExtrcUi du jugement rendu par la commission militaire séante à Ver' neuil, le 29 pluviôse an VIII de la République,
u Contre le nommé Florenl-Marlin-Hudeline d'Auricourt^ âgé de trente-cinq ans et demi, né à Ghâteau-Gontier, département de la Mayenne, ex-aide de camp de l'armée royale;
si, la négociation rompae ou terminée, on pouvait l'arrêter, le mettre h mort pour des griefe antérieurs, alors surtout que, comme dans le cas particulier, ces griefs prétendus existaient notoirement au moment où il avait été accrédité et agréé en qualité de parlementaire. Témoin ce qui était tout récemment (avril 1887) soutenu par la France, acclamé par TEurope entière et Hnalenient reconnu par la Prusse elle-même dans Taffaire Schnœbelé ! Cette question est tout à fait distincte de celle de savoir si le sauf-conduit donné à Frotté s'appliquait à une soumission pure et simple ou à une négociation, et que nous avons, comme Ta fait de son cùté M. de Marti*!, examinée à part; nous constatons ici que la validité du sauf-conduit pour délibérer ionpliquait virtuellement et nécessairement l'inviolabilité des délibérants en tant qu'anciens émigrés ou anciens alliés de TAngleterre, et le droit pour eux de sortir librement de la délibération.
> On lit dans ceruines biographies qu'en entendant la lecture de sa lettre à d'Hugon, Frotté aurait répondu : • Je ne nie pas ce papier, et la conduite de Bona- ■ parte à mon égard la justifie. » (Gbbtiheau-Jolt, p. 98.)
* Lettre de M. de Morlac.
' De Morlac et d'autres ont cru qu'il n'y avait pas eu de jugement rendu; c'est aoe grave erreur.
a Lequel a été condamné à la peine de mort comme convaincu d'intelligences avec M. de Frotté, gfénéral des troupes rebelles. Le jugement a été mis à exécution ledit jour 29 pluviôse an VIU.
u Signés à l'original : Soûlez, maréchal dei logis au 5* régiment de dragons; Gulhat, sous-lieutenant au 2* bataillon de la 49* deuii-brigade; Tousez, lieutenant au 2" bataillon de la 96* demi-brigade; Domaii- GET, capitaine au 5* régiment de dragons, et Moulins, chef du 2* bataillon de la 96* demi-brigade.
u Pour copie conforme :
a L'ofBcier de la 43* demi-brigade, ayant fait les fonctions de secrétaire de la commission militaire, a Signé : d'Hanzau.
« A Alençon, le 5 diermidor an IX républicain. i>
Le jour s'avançait, on avait hâte : à peine le jugement rendu, les sept condamnés furent conduits au lieu du supplice en repassant par rhôtel de la Chaise et en suivant la rue des Bouchers. Les fenêtres étaient fermées sur leur passage, la ville entière en deuil ' ; il était environ cinq heures du soir.
L'emplacement choisi était un champ découvert, à quelques centaines de mètres de la ville, dans la plaine de Saint-Denis; il a gardé le nom de Clos Frotté^. On n*y avait pas creusé de fosse comme à Yincennes, mais pratiqué — aussi d'avance! — une sorte de tertre qui se voit encore, afin, sans doute, que les victimes fussent seules, et plus à découvert, exposées aux balles.
Une formidable escorte entourait les sept condamnés, tam-
1 Merbtal, p. 10.
Beauchamp (t. IV, p. 502) dit que rexécution eut lieu aux flambeaux ; erreur empruntée à l'aflaire de Vinceones.
* Ud écrivain normand, Germain {Hist, tT Argentan^ Alençon, 1843, io-S*, p. 438), parle « des fossés de Verneuil » : c'est une figure déplacée et empruntée aux mêmes souvenirs. Madame Shaick de la Faverie, dans son roman La, Fauit des pères (dont Frotté est le héros, peu reconnaissable), a également dénaturé ce cadre, très-simple, en l'ornant de terrasses et de souterrains.
EXÉCUTION
bonrs en tête. Il parait que plusieurs officiers refusèrent d'en foire partie, notamment les deux fils du consul Le Brun, depuis duc de Plaisance'. La musique alternait avec les tambours et jouait le Ça ira. Les sept officiers étaient attaches deux à deux ; Frotté avait pour compagnon Lamberville (Du Verdun), son oncle : alliés dans la vie et dans la mort. Dans la rue des Bouchers, un des leurs ayant paru feiblir, Frotté le releva par quelques mots. Lui-même ayant perdu le pas, Lamberville lui en fit l'observation : tf G*est vrai, mon ami » , répondit-il en souriant, « mais je « le reprends et je ne le perdrai plus*. » Il aurait ajouté : u C'est « ce maudit air qui en est cause'. »
Arrivés sur le terrain, aucun ne voulut soufFrir qu'on lui bandât lesyeux. On dit que Frotté jeta sa bourse au soldat qui se trouvait devant lui, en lui recommandant de viser juste ; on peut douter qu'on la lui eût rendue. Sans pâleur, sans faiblesse, se tenant par la main et criant une dernière fois : « Vive le Roi ! » ils attendirent la mort. Ce fut, d'ailleurs, une boucherie rappelant celle des victimes de Quiberon. On ne donna pas à chaque condamné un peloton pour le tuer au premier feu et lui épargner les souffrances de l'agonie ; le même peloton tira sur les sept ensemble. Ils étaient rangés en ligne : ils tombèrent. Frotté le premier, les entraînant dans sa chute ^, mais non pas tous morts, et il fallut les achever par terre.
Par négligence ou par calcul, les cadavres restèrent exposés sur le lieu de l'exécution jusqu'à la nuit close. Quelques per-
* Gactibr, p. 29.
' (Test à M. de Barrey, écrÎTant sur des renseignements locaux et peu d*an-r nées après Févénement, que nous empruntons cette anecdote. La plupart des historiens prétendent que TobserTation qu'il perdait le pas aurait été faite par un grenadier de l'escorte; mieux vaut pour les grenadiers eux-mêmes qu'elle soit venue de Lamberville.
' Lettre de Morlac, qui invoque les souvenirs d'un témoin oculaire.
^ Billard (2* édit., t. III, p. 630) prétend, au contraire, que le corps de Frotté, après avoir été frappé, serait resté un moment debout, comme celui de Cbarette, plus fort que la mort. D'autres (Peltier) ont raconté que son aide de camp (Ou Homme sans doute), blessé et resté debout, aurait dit tranquillement aux soldats : ■ Encore une balle... et vive le Roi! » Aujourd'hui, la légende grossissant les faiu, on croit à Verneuil que Frotté lui-même et deux de ses amis se seraient relevés an criant t « Vive le Roi! >
sonnes en profitèrent pour emporter, conune des reliques, des cheveux des victimes et des morceaux de leurs habits ^
La nuit venue, les corps furent enlevés dans un tombereau et transportés au cimetière. On assure même qu'ils furent jetés par-dessus les murs, très-bas en effet, pour se dispenser d'en faire le tour et de chercher la porte. Une fosse commune les reçut péle-méle * .
Lors de l'érection du monument dont nous parlerons tout à rheure, on fit dans le cimetière de Verneuil, à l'endroit où l'on supposait qu'avaient été jetés les corps, des fouilles qui amenèrent la découverte de débris humains; on crut reconnaître sur certains crânes des trous de balles. On ne signala ni boutons, ni fragments de vêtements : les cadavres avaient pu être dépouilles. On réunit les ossements dans une urne, qu'on encastra dans le mur du pourtour du chœur de la Madeleine, derrière le cippe; elle y est encore.
Mais d'autres fouilles, pratiquées dans le<;imetière il y a une vingtaine d'années, mirent à découvert plusieurs têtes et des squelettes que beaucoup de personnes crurent être les véritables restes de Frotté et de ses compagnons.
Il ne fut point dressé d'actes de décès : ces morts sentaient le crime, on n'osait y toucher'.
On a beaucoup parlé d'un domestique de Frotté fusillé, ou
ï Peltibr, t. XXVI; — Journal des hommes librex, 13 ventôse. Le bruil te répandit même que le corps de Frotté avait été soustrait.
• Un compilateur moderne (Pitabo, Fragments historiques sur le Perche, Wor^ tagne, Daupeley^ 184-6, in-8<») prétend que les corps des victimes auraient été inhumés sur le lieu mAne de l'exécution et relevés en 1814; il donne aussi U date du 16 Février, au lieu du 18, comme celle de Texécution : autant d'erreurs.
' Le préfet de l'Eure, dans une lettre au maire de Verneuil, du l**" nivùte an X, constatait et blâmait cette grave irrégularité. Il l'engageait en même temps à la réparer au moyen d'actes civils nouveaux ; mais ces recommandations ne furent point suivies. Une seule famille, celle de Saint-Florent, chercha a régolariter la situation, en faisant dresser un acte de décès sur le vu d'un extrait du jugemeot de condamnation et d*un acte de notoriété ; mais ces pièces ne furent sans doute pas jugées suffisantes, et elle n'insista pas.
LENDEMAIN DE L'EXECUTION
selon d'autres massacré dans son lit, sans autre crime que d'avoir suivi son maître à Alençon^; Belle-Étoile, le fidèle domestique de Frotté, fut tué quelques semaines après, du côté de Tinchebrai^. .
Le lendemain de l'exécution, on ramassait aux portes de Yerneuil, le long du cimetière, un cadavre mutilé : c'était celui d'un maréchal des logis chef au 5* régiment dé dragons, qui s'était fait sauter la cervelle d'un coup de pistolet^; il s'appelait Desenape. On chercha naturellement un rapprochement entre ce suicide et les tristes événements de la veille. Certains nouvellistes prétendirent que ce militaire était un des officiers de Frotté, qui n'aurait pu résister au désespoir d'avoir écrit une lettre où il faisait connaître la retraite de son chef, lettre interceptée et qui aurait amené l'arrestation^. Rien de vrai dans cette supposition, puisque Frotté fut arrêté au rendez-vous même où il s'était librement présenté. D'autres ont parlé de l'officier qui aurait arrêté Frotté^ ; ce qui n'était pas plus vraisemblable, puisque l'arrestation avait eu lieu sous les yeux et par l'ordre même des généraux. D'autres, enfin, ont raconté que l'officier suicidé
• Peltier, t. XXV, p. 473; t. XXVI, p. 510; — Beauchâmp, t. IV, p. 504.
* Il servait son maître depuis le commencement de l'insurrection, avec un dévouement et un courage à toute épreuve, et avait reçu plusieurs blessures; il s'arracha, pour le suivre une dernière fois, aux joies d'un mariage prochain. On le trouva porteur d'un chapelet et d'un cruciHz que sa fiancée lui avait envoyés au moment de la séparation, avec ces lignes : « Tiens-toi toujours prêt au milieu des dangers qui t'attendent... On ne vole à la mort comme au triomphe, que lorsqu'on n*a point de motif de craindre la mort, c'est-à-diie qu'on a bien purifié son cœur... » (Lettre de Brusiart au marquis de Frotté. Ârch. de Gouterne.)
Par suite d'une autre erreur, on avait compté sept victimes en sus de Frotté (Peliirw); il n'y en eut que six.
3 ■ Lequel s'est homicide par le moyen d'un pistolet d'arçon qu'il s*est tiré dans la bouche; lui a coupé les deux parties latérales de la lèvre inférieure, et la direction du coup a ouvert la voûte palatine, et la communication s'est faite dans le cerveau, et la balle s'est trouvée dans le cuir chevelu. » (Procès-verbal, aux Ârch. de Vemeuii.)
^ Biographie moderne, Leipzig, 1807 ; — Dictionnaire universel, historique, critique et bibliographique, Paris, Mame, 1810.
^ Sbcoir, t. H, p. 307.
était celui qui avait porte à Frotté le sauf-conduit qui devait ramener dans le piège où il avait succombé*. La vérité est qaece malheureux n'était point officier, mais sous-officier; qu'il était en station (c'est l'expression de l'acte de décès) dans la commune de Verneuil, etranger.à Frotté, et que sa mort deT&itétre attribuée à un déficit dans sa caisse^. Tout au plus, le specUicle tragique dont il avait été le témoin et le courage des victimes avaient-ils pu achever d'exalter sa tête et de troubler sa raison.
On a prétendu que, peu de temps après l'exécution, ud cavalier serait arrivé à toute bride, porteur d'un ordre de sursis. Ce n'est pas exact; les souvenirs que nous avons recueillis dans le pays ne nous ont rien retracé de cet incident', et M. Thiers,qui y fait allusion dans son Histoire du Consulat et de VEmpire, a forcé le sens des documents sur lesquels il s'est appuyé pour en parler.
Il s'explique ainsi :
a La nouvelle de l'arrestation de M. de Frotté étant connue à Pari», une foule de solliciteurs ^ntonrèrent le premier Consul et obtinrent une suspension de procédure, qui équivalait à une grâce. Mais le courrier qui apportait Tordre du gouvernement arriva trop tard. »
C'est dans les Mémoires de Bourrienne, qu'il ne nomme pas, et qui revendique l'honneur d'avoir, en effet, obtenu du premier Consul l'ordre de suspension, que se trouve le récit détaillé de ce qui se serait passé à cette occasion :
c Je me hasardai à demander au premier Consul la grâce de Bl- <lc Frotté, qui m'était vivement recommandé par les personnes les plus
» Gbnoudk, Voyage dans ta Vendée, p. ItS ; — Lkpbllbtibr (de la Sartke). t. II, p. 439; — Crbtinkac-Jolt, t. IV, p. 97, et Histoire des généraux vthdèt^U p. 360. Ce dernier va jusqu'à prêter à Desenape, dont il fait an capitaine, des ^ clarations solennelles avant de mourir, auxquelles il est impossible de s'arrêter.
• Lettre de M. Bénard, 20 décembre 1875; — Billard, t. I, p. ÎOS. Ni Beatchamp, ni Muret, ni Tabbé Deniau n*ont relevé ce suicide comme se rattackaot ' la mort de Frotté.
* Lettres de M. Bénard, 20 déc. 1875; — de M. de Morlac; — de M. Areod; — Gautier.
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' honorables. Le comte Louis de Frotté s'était tout^d*abord opposé à tpiite négociation pour la pacification de la Vendée; enfin, forcé par une suite de combats malbeureuz, il avait été réduit, vers la fin de janvier, à la nécessité de faire lui-même les avances quMl n'avait point accueillies.' A cette époque, il adressa au général Guidai une lettre dans laquelle il faisait des propositions pacifiques. On lui envoya un sauf-conduit pour se rendre à Alençon. Malheureusement pour M. de Frotté, il n'écrivit pas seulement au général Guidai; car, tandis qu'on lui expédiait le sauf-conduit qu'il avait demandé, il adressait à ses lieutenants une lettre dans laquelle il les eng^ag^eait à ne point faire de soumission et à ne pas consentir à leur désarmement. Cette lettre fut interceptée: elle donna à la proposition de traiter toute l'apparence d'une feinte frauduleuse; ce que confirma, d'ailleurs, un manifeste de M. de Frotte ant(^ricur, il est vrai, aux offres de pacification, mais dans lequel il annonçait ^ tous ses partisans la fin prochaine de la criminelle entreprise de Bonaparte,
« J'eus plus de peine que dans l'affaire de M. Defeu à déterminer le premier Consul à se montrer indulgent. Cependant, je fis tant d'instances auprès de lui, je m'efforçai si bien de lui faire comprendre l'heureux effet d'une telle générosité, que je finis par obtenir l'ordre de suspendre le jugement. Quelle leçon je reçus alors sur les malheurs que peut entraîner la perte du temps ! Ne croyant pas les choses aussi avancées qu'elles Tétaient, je ne fis pas partir tout de suite le courrier chargé de porter l'ordre de suspension; le ministre de la police avait, d'ailleurs, marqué sa victime; lui, il ne perdait jamais de temps quand il s'agissait de faire le mal ; ayant donc résolu, je ne sais pour quel motif, la perte de M. de Frotté, il envoya l'ordre de hâter le jugement. Le comte de Frotté fut jugé le 28 pluviôse, condamné le même jour et exécuté le lendemain, la veille du jour où nous entrâmes aux Tuileries. L'horrible précipitation du ministre rendit nul le résultat de mes sollicitations. J'eus lieu de penser que depuis le jour où le premier Consul m'avait accordé un sursis, il avait reçu quelques nouvelles accusations sévères contre M. de Frotté; car, lorsqu'il apprit sa mort, il me parut très-indifférent à la tardive arrivée de l'ordre de suspension; il me dit* seulement avec une dureté inaccoutumée : u II fallait mieux prendre tt vos mesures; dites, est-ce ma faute '? n
' BomniËGiifE, Mémoires, t. IV, p. 8 et suiv.
M. de Martel, p. 18S et suiv., accepte le récit de Bourrienne.
Bignon, Histoire de France depuis le 18 brumaire jusqua la paix de Tilsitt^ te l'approprie également, en l'exagérant même au point de faire de l'affaire Frotté un tit^ il'honnear pour le premier Consul :
■ Frotté, dit-il, fut pris, condamné et fusillé avec six de ses camarades. Sa mort est devenue, dans une foule d'écrits, le sujet des plus odieuses imputations
Sans relever ici certaines inexactitudes matérielles, par exemple, cette prétendue interception de la lettre de Frotté qui ne tomba aux mains de ses ennemis que par le fait même de son arrestation, cette analyse si peu fidèle des instructions qu'elle renfermait, ni même cette singulière preuve de perfidie cherchée dans une proclamation lancée en pleine guerre, avant la soumission ; sans insister non plus sur ce rôle de conseil et d*iotercesseur unique dont Bourrienne revendique Thonneur, et qu*il aurait pu partager avec d'autres (MM. Thiers et Lanfrey Font cru et dit formellement') ; sans rechercher, enfin, pour,quoi Fouché, que, du reste, nous n'entendons nullement défendre, aurait poursuivi avec acharnement la moit de Frotté, qui ne s*était
contre le prçmier Consul. On Ta représentée comme la violation des promesses les plus saintes, comme Teffet d'une lâche per6die, et cependant, si nous ouvrons les Mémoires de M. de Bourrienne, cet événement s'explique non-seulement sans désavantage pour le premier Consul, mais au contraire de la manière la plus booorable pour lui. Au lieu de la barbarie qu'on lui reproche, nous ne trouvons que sa clémence. Sur la demande de son secrétaire, le premier Consul accorde h grâce de M. de Frotté et celle d'un jeune émigré, M. DeFeu, près d'être fusillé à Grenoble. L'ordre de salut relatif au dernier est expédié avec promptitude; M.Defea est sauvé. On met quelque lenteur dans l'oxpédîtion de l'autre ordre; la grâce dr M. de Frotté arrive trop tard. Elst-ce le premier Consul qui est ici coupable, et mérite-t-il les calomnies auxquelles il a été en butte à cette occasion ? Dans U déclaration de M. de Bourrienne qui, en disculpant le premier Consul, n'hésite pas à s'accuser lui-même, il y a un généreux hommage à la vérité auquel on ne peut trop applaudir. La page qui contient ce courageux aveu est certainement b plus belle de ses Mémoires. »
* Séguin parle de réclamations faites par Bourmont, Scépeaux et d'Aniicharap, alors à Paris, et qui n'auraient abouti qu'à les faire renfermer eux-mêmes «lan» une citadelle (p. 366). Il est plus que probable qu'ils ne purent avoir de rapports directs avec le premier Consul au sujet de l'arrestation de leurs malheureux camarades. Leur situation è eux-mêmes était fort difficile. Bourmont, menacé d'être arrêté malgré Sii soumission, avait obtenu du général Hédouville,àqui, en haut lieo, on en sut mauvais gré, comme nous l'avons dit précédemment, la permission d'aller plaider lui-même sa cause à Paris. Il était encore à Angers le 27 pluviôse (16 février), c'est-a-dire au lendemain de l'arrestation de Frotté. Il ne put voir Bonaparte avant le 18, c'est-à-dire avant le jour de la condamnation et du supplice. En parlant, dans son Éloge du général Hédouville, de cette époque critique de sa vie, il ne rappelle point l'inutile intervention qu'il aurait alors essayée en faveur de Frotté; son Hls, dans les notes apologétiques qu'il a publiées dans la Biographie des hommes du jour y n'en parle pas davantage. Billard raconte (t. I, p. 385), — maison sait quelle défiance il doit inspirer, — comme le tenant de Bourmont, que Chàtillon, à la nouvelle de l'arrestation de Frotté, aurait pris le premier Consol par le collet et lui aurait dit en le secouant : « On ne vous verra donc janais • faire que des sottises! J'espère que vous le rendrez à la liberté. « Je ne crois pas
Digiti^ed by
RESPONSAIULITÉ. 501
jamais rencontré sur son chemin, nous croyons que la suspension de la procédure ne fut jamais bien sérieuse et que la perte de Frotté, comme celle du duc d'Engbien quelques années plus tard, était décidée du jour de leur arrestation ' «
Qu'on se reporte aux lettres, aux dépécbes de Bonaparte, on sentira le maître, le souverain, — il Tétait déjà de fait, sinon par le titre, — profondément blessé dans son orgueil, dérangé dans ses plans, indigné de celte opiniâtre résistance d'un misérable cbef de partisans qui tient en écbec toute sa politique, résolu à briser l'obstacle, décidé, pour en finir, aux mesures les plus violentes et les plus odieuses : la mise à prix de la tète de Frotté et de ses cbefs de division est d'une sauvagerie digne des Bédouins qu'il venait de combattre en Egypte. Qu'on relise surtout celte dépêche du 29 pluviôse (18 février) au général Brune: « Frotté a été pris avec tout son état-major. Dans le moment «actuel, il doit être fusillé » : non pas jugé^ non pas condamné, mais •fusillé ! » Bonaparte connaissait le sort réservé à son ennemi; il savait qu'il n'y aurait eu pour lui ni justice, ni pitié, ni sursis. C'est donc qu'il avait pris ses précautions contre les autres et, au besoin, contre lui-même; qu'il avait^ soit avant l'arrestation, par ses courriers chargés d'instructions secrètes, soit depuis,
UD mot de cette scène. Quant à Bernier, dont la faveur commençait et auquel on témoignait déjà beaucoup d'égards, il s*éiait, comme nous Tnvons vu, désintéressé da sort de Frotté, si même il ne Tavait entièrement sacrifié, avec le calcul d'obtenir ainsi pour les insurgés d* Anjou et pour lui-même des conditions plus Favorables.
' Bourrienne {Mémoires, t. V, p. 338) dit, en parlant de Taffaîre du duc d'Engbien :
■ Il est pour moi clair comme le jour, que le général Savaiy avait reçu de Bonaparte l'ordre formel de faire périr le duc d'Enghien, Tordre aussi formel qu'il fut impossible d'en reparler à Bonaparte avant que tout fût conclu. « Les deux affaires se ressemblent plus qu*il ne veut l'avouer.
Depuis ces lignes écrites, la publication des Mémoires de madame de JRémusat est venue tristement confirmer l'appréciation de Bourrienne sur le parti pris qui aurait présidé à la mort du duc d'Enghien et démentir les velléités de clémence dont les adorateurs du maître avaient cherché à couvrir l'odieux de son rôle : » En « politique* , disait-il à son frère Josepb, avant même que le duc d'Enghien fût arrivé à Faris, • une mort qui doit donner le repos n'est point un crime; les ordres sont « donnés; il n'y a point à reculer. >• Cette morale homicide s'applique aussi bien i l'affaire de Frotté qu'à celle de l'autre. Voir Les derniers Jours du Consulat, par Facriel, et l'important volume de M. VVelschikcer, Le duc d'Enghien, p. 439.
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donné des ordres tellement rigoureux, qu'aucun agent n'osa en éluder ou en retarder l'exécution ; qu'il s'était fermé à lui-même tout retour en arrière. Lui seul, nous l'avons vu, gouvernait Taffaire. Il se débarrassait d'un obstacle redoutable et il donnait un terrible exemple ' : double résultat ardemment poursuivi. Que lui importaient les moyens? Comme Ta dit M. Tliiers, • il osait tout, et voulait tout ; se consklérant à cette hauteur comme dispensé des règles de la morale ordinaire, sans responsabilité comme la Providence, toujours justifié comme elle par lu grandeur des vues et des résultats^ » . Sans aucun doute, il connaissait déjà la trahison de Guidai ; il savait parfaitement que Frotté et ses compagnons n'avaient pas été arrêtés les armes à la main. Cette trahison, il ne la désavouait pas; c'était se l'approprier. La mort de la victime est logiquement au bout de ces sortes de perfidies, elle en est le triste et seul bénéfice; à la laisser vivre, on n'amoindrirait pas sa faute, et l'on aurait une voix de plus pour nous la reprocher. Tant de gens, d'ailleurs, sont disposés à juger de la gravité des torts d'un malheureux par celle de son châtiment! Frotté était donc condamné d'avance. Quant à Guidai, on lui laisserait la responsabilité de la trahison, dont on profitait. Il n'en eût pas plus coûté à Bonaparte, soit devant Bourrienne, soit plus tard à Sainte-Hélène, de témoigner, comme il fa fait à propos de celle du duc d'Enghien, un regret de l'exécution de Frotté, trop prompte au gré de ses intentions, si ses agents les eussent en effet devancées, que de flétrir leur honneur même : il ne montre aucun regret, et s'adjuge les profits du supplice, en leur laissant la honte. Guidai et Chambarlhac furent largement récompensés; ce n'était pas un désaveu'.
' Les défenseurs les plus dévoués de, Bonaparte dans Tarfaîre de Frotté, comité M. de Martel (p. 163), reconnaissent* qu'il avait toujours voulu, en principe, faire un exemple en faisant fusiller un des chefs des insur(;és •. En principe!
• Consulat et Empire, t. VIII, p. 400, 584.
' Je possède une lettre sans signature, datée du 11 ventôse an VIII, et par conséquent postérieure de quelques jours seulement à Texécution de Frotté, qui mbble adressée de Paris à une amie demearant à Caen, par la femme ou In mère à'au chef de chouans détenu dans cette ville et menacé du dernier supplice. On y parle* de Tintervention, auprès du premier Consul, de Bernier et de Bonrmont. ■ Bonaparte, dit cette dame, désapprouve hautement la conduite de Chambarlhac et sa
TÉMOIGNAGES
La mort odieuse de Louis de Frotté vdlut à son malheureux père de nombreux témoignages de sympathie et de regret.
Le comte d'Artois s'empressa d*alier lui rendre visite et mêla ses larmes aux siennes'.
Le vieux prince de Condé, sous les ordres duquel le fils avait fait ses premières armes, écrivit au père la lettre suivante, sans prévoir qu'il serait bientôt lui-même frappé d'un coup aussi sensible et dans des circonstances presque identiques :
t Londres, 6 août 1801.
u Votre profonde et trop juste douleur. Monsieur, a été partagée par tous les bons Français; mais personne n'a ressenti plus vivement que moi la perte que le parti du Roi a faite à la mort de votre brave et malheureux fils, victime de la perfide barbarie de nos ennemis, ainsi que de sa constante fidélité à ses devoirs. Je vous remercie des détails intéressants que vous m'avez envoyés sur sa conduite. Vous devez, au surplus, être plein de confiance dans les bontés de Monsieur; mais vous connaissez trop les circonstances pénibles où il se trouve, pour ne pas sentir que ses moyens n*égalent pas le désir qu'il a d'obliger. levons renouvelle. Monsieur, l'assurance de mon véritable intérêt et de tous mes sentiments pour vous.
tt Louis-Joseph de Bourbon*, n
La comtesse de Saint-Aulaire, le prince de La Trémoille, le comte Le Loreux, qui plus d'une fois s'était trouvé en opposition formelle de vues avec le général, se montrèrent très-empressés*.
Le Journal de Peltier, imprimé en Angleterre, et le seul qui ' pût parler librement, consacra à Frotté ces lignes, qui sont
tnibison. On a lieu d'espérer qu'il va meUre de la douceur vis-à-vis ceux qui restent. • C*est évidemment à Taffaire Frotté que fait allusion ce passage. 11 était trop urd.
Voira 1^ Appendice un examen plus approfondi de la question et une note sur cette proclamation injurieuse pour le premier Consul que Ton a présentée à tort comme la cause principale de sa haine contre Frotté.
» Ànnual Résister for 1800, p. 167.
» Arch. de Couteme.
' Lettres aux Archives de Couterne.
comme une amende honorable des injustices et des défiances dont il avait été si souvent abreuvé pendant son séjour dans rémigration (t. XXV) :
tt M. de Frotté était de tous les chefs de la chouannerie normande celui qui avait le plus de talents et de moyens personnels. La création de son corps dans une province qui s* est fait remarquer par sa prudence pendant la Révolution, était un prodige, et sa conservation aux avantpostes des autres provinces insurgées, toujours exposé aux premières attaques, n'était pas moins surprenante. M. de Frotté joignait une grande valeur à beaucoup d'esprit et d'amabilité personnelle. Il s'était dévoué à la cause de la royauté avec un zèle qui tenait de l'héroïsme. Il est mort, avec tous ses compagnons, avec un courage digne de la cause qu'ils avaient embrassée, n
Le dossier de Taffaire de Frotté a disparu, comme ceux des procès de Marie-Antoinette et du duc d'Enghien'.
Il n'en existe aucune trace, ni aux Archives du ministère de la guerre, ni aux Archives générales, ni à Verneuil, où la sentence fut prononcée et exécutée, ni à Évreux, chef-lieu du département et même de Tarrondissement d'où dépend Verlieuil^.
> Mémoires du duc de Rovigoy C. II, p. 53; — NouoiBBDB db FâTET, Recherches historiques sur le procès et la condamnation du duc d*En^hien, 1844, 2 vol. in-8«; Avant^propos,
' La Roche, f>énéral de bri{;ade, écrivait d*Ëvreux au maire de Vemeoil, le 13 plaviôse an XI, pour lui demander une copie certifiée des extraits du jogeroent de condamnation, dont il n'existait pas un seul exemplaire à l*état-mnjur.
Le préfet de VEure au maire de Verneuil.
» Évreux, le 26 avril ISiô.
• ... J*ai ordonné des recherches aux Archives de mon département des actes qai pourraient se rapporter à cet horrible attentat (la mort de Frotté et des autres personnes qui, comme lui, victimes de leur dévouement à la cause de la monarchie légitime, et contre la foi jurée, furent condamnées h mort par une commission militaire et exécutées). Tout annonce qu'elles seront vaines, la voix publique annonçant que la honte et le remords en ont fait disparaître les traces.
« Je vous prie, Monsieur le maire, d'en prescrire aussi, de votre côté, en ce qw concerne les Archives de votre mairie, et de me faire connaître, dans le moindre délai possible, les résultats que vous aurez obtenus.
M vicomte de Laitue. • (Arch. de Verneuil.)
DOSSIER
Il parait certain qu'il avait été envoyé à Alençon , quartier général des généraux Guidai et Chambarihac, et probablement à ces généraux eux-mêmes, qui l'avaient remis à l'administration centrale, depuis la préfecture.
Ce n'était pas conforme aux règles hiérarchiques, d'après lesquelles le dossier d'une affaire jugée par une commission militaire aurait dû être adressé aux bureaux de la division et de la justice militaire; mais, en fait, ce dossier avait échoué, après plus ou moins de stations intermédiaires, aux Archives de l'Orne.
Il y avait été vu et consulté par Louis Du Bois, de Lisieux, qui me Ta affirmé il y a plus de quarante ans, en ajoutant qu'en rentrant à Âlençon, après une absence de quelques années, il avait trouvé vide le carton qui avait renfermé ce dossier. Or> Louis Du Bois, après un séjour de quelques années à Alençon, en qualité de secrétaire particulier du préfet de l'Orne, le baron Lamugdelaine, en était parti vers 1812, pour suivre en Italie le baron Rœderer fils, préfet du Trasimène, et ne reparut à Alençon qu'après les Gent-jours. G'était donc pendant la première Restauration - — avril 1814-mars 1815 — que la soustraction avait eu lieu; l'administration de l'Empire, qui avait respecté ce dossier jusqu'en 1812, n'avait eu aucune raison de le supprimer postérieurement.
Ge qui, du reste, ne peut laisser aucun doute sur l'exactitude des souvenirs de Du Bois, relativement à la présence, à Alençon, du dossier de l'affaire Frotté, c'est l'extrait du jugement du conseil de guerre qui concerne Saint-Florent (Hauricourt) adressé d'Alençon à Verneuil par Delaunay. Get extrait n'avait pu être relevé que sur la sentence elle-même. Il prouve, d'ailleurs, que le dossier ne renfermait rien de relatif à l'exécution, puisque l'extrait et l'acte de notoriété qui l'accompagnait avaient précisément pour objet de faire constater régulièrement par la mairie de Verneuil le décès de l'une des victimes.
G'est donc à. Alençon que les pièces se trouvaient; c'est là qu'une main indiscrète ou complaisante les a soustraites.
Louis Du Bois supposait, et cette conjecture est éminemment
plausible, qu'on avait eu pour but de, yoiler certains noms compromis dans cette malheureuse affaire par des dénonciations ou par un excès de zèle, soit que ces noms appartinssent à des familles ralliées à la royauté légitime, soit que des instructions eussent été données pour effacer autant que possible les traces des discordes civiles. A Tappui de ces suppositions, il est permis de faire remarquer que la série des pièces concernant l'insurrection dans le département de l'Orne, et comprises sous le titre de Police générale, a été presque entièrement détruite.
Le duc de Rçvigo a constaté, dans le même sens, que, u pendant les premiers jours de la Restauration de 1814, les Archives impériales avaient été fouillées, pendant plusieurs jours, par des affidés de ceux qui avaient grand intérêt à faire disparaître des pièces qui, sans doute, eussent pu compromettre la sûreté de leur nouvelle position ' » .
Enfin, la fameuse lettre de Frotté à d'Hugon, avec son numéro d'ordre et le visa de Bisson, prouve bien que le dossier criminel, dont elle faisait nécessairement partie puisqu'elle était une des pièces à conviction, aura été détruit ou dispersé par des mains infidèles.
On a peu de détails sur les compagnons d'infortune de Frotté, martyrs obscurs de leur dévouement à la même cause et aussi peut-être de leur attachement à sa personne. Il eût dû leur être facile de racheter leur vie par des dénonciations, des promesses, peUt-être même par de simples désaveux qui n'auraient fait en réalité que constater leur subordination vis-à-vis de leur chef et leur irresponsabilité de mesures ou de projets auxquels ils ne s'étaient point associés par un commencement quelconque d'exécution. Que venaient-ils faire à Alençon? Leur soumission. Ils n'avaient donné aucun ordre, ils n'avaient fait aucune démarche qui impliquât de leur part des réserves, même mentales; aucune pièce, aucun témoin n'étaient produits contre eux. Leur
' Mémoires, t. Il, p. 63.
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arrestation est tellement clëloynle, leur condamnation tellement inique, leur supplice tellement odieux, que les généraux euxmêmes eussent dû chercher i\ les trouver innocents. Jl ne parait pas qu'aucun d'eux ait songé à séparer sa cause de celle de son chef; leur condamnation unanime témoigne de l'unanimité de leurs réponses et de leur attitude devant ce conseil de guerre qu'on ne saurait lui-même trop sévèrement condamner.
Le baron de Gommarque ' après avoir été commandait de la première division de Tarmée de Frotté, était devenu chef d'état-major; il était un de ceux dont la tète était mise à prix, à cent louis, par la lettre du 22 pluviôse. Son commandement comprenait les environs de Falaise^. Il avait plusieurs cachettes dans ce pays, notamment au château du Tertre, chez la famille de Yanembras ; à Mainville, chez les Brasdefer^; à Donai, chez madame Hélie de Gombray^. Il avait été, croyons-nous, capitaine au régiment de Beauce avant la Révolution, et avait fuit la campagne royaliste de 1795-1796, en Normandie^. G'était, paraît-il, un homme d'une rare intrépidité. Réfugié au château du Tertre, avec le vicomte d'Oilliamson et le chevalier de la Pivardière, et prévenus qu'une visite domiciliaire devait y être faite dans la nuit, à trois heures du matin, ils eurent le co.urage de se coucher en disant : « Dormons jusqu'à deux heures, et alors, nous irons dans les bois jusqu'au jour. » Au bout d'un certain temps, l'un d'eux touche sa montre ; elle sonne trois heures. Ges messieurs se bâtent de sortir et de se sauver dans les bois. Mais le temps était froid, la nuit toujours sombre ; on interroge de nouveau la montre, qui sonne minuit. Ils s'étaient trompés lors du premier
' On troure son nom écrit : Commargues^ Caumark, Comaq, Cromare; le véritable nom doit être Gommarque. Il y avait en Guyenne une famille Coinmargue<, Qne autre en Limousin ; il existe encore des Roullin de Comarque, qui portent d'argent a une bande de gueulex, chargée d'une licorne d'or,
«-» Billard, t. I, p. 207; — t. Il, p. 270, 272.
* Mémoires de madame tfAbrantès, t. XVI, p. 90 et iuiv.
^ Bbauchamp, t. IV, p. 277.
appel, c Rentrons au château, se disent-ils alors; nous nous chaufFerons pendant deux heures, et nous reviendrons ici. » Les voilà repartis; mais en approchant du Tertre, ils voient tout à l'entour les feux de bivouac de la troupe, qui avait devancé Theure annoncée et qui était en train de fouiller le château des caves aux greniers. Billard, qui raconte cette anecdote', prétend que Gommarque ne savait commander ni négocier'; mais on connaît son odieux esprit de dénigrement.
On a cru que certaines avances avaient été faites à Gommarque par les généraux qui Pavaient arrêté, et que pouvant sauver sa vie en les acceptant, il les avait noblement repoussëes'. H paraît qu'il était quelque peu poëte et faisait, à Toccasion, de petits vers*. Plusieurs de ses camarades, et Puisaye lui-même, gardaient ainsi, au milieu des horreurs de la guerre civile, le culte des muses et le sang-froid nécessaire pour s'y livrer. Gommarque était, d'ailleurs, sérieux quand il le fallait, intelligent et instruit*.
Le baron d'Hlgon, « soi-disant chef de légion, commandant
1 Billard, t. III, p. 270.
' Dans un ariicle de La Foudre (ii<»35,30 oclobre 1821), signé G. ( Urbain Girilberl), on semble exalter Gommarque au-dessus même de son chef et Ton inùmie qu'il aurait pu racheter sa vie au moyen de quelques concessions. « Vous êtes M digne d'occuper une place ^ côté de ces nobles chevaliers (les chefs de la grande m Vendée), vous, illustre comte de Frotté, qui sauvâtes l'honneur de la Nrusrric, •« en y déployant , dans les jours d'orage, l'étendard de la légitimité. Et vont * surtout, son lieutenant et son ami, brave et infortuné de Caumark (sic). Voi M assassins consentaient à vous laisser la vie; mais vous craignîtes que leur clé- M mence ne fit suspecter votre loyauté, et vous mourûtes avec votre général. Je « peur de subir l'injure d'un soupçon. • Il y a là une allusion à des circonstances particulières à Gommarque, qui ne sera jamais éclaircic.
Urbain Guilbert était de Caen. Il fut couronné au concours de poésie ouvert par l'Académie de cette ville en 1821, au sujet de la mort du duc de Berr>. Nous or savons ce qu'il sera devenu. ( France littéraire; — Manuel du bibliographe wormand, voGuildert.)
* Rillard, t. HT, p. 272.
* V. à l'Appendice une remarquable lettre écrite par lui à Frotté, le 28 févriw 1799. Ses vues sur le dénoûment des révolutions, dont cependant on n'arait pa« encore l'habitude, sont d'une perspicacité remarquable.
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d*un arrondissement » . Sa tête avait été mise à prix et tarifée comme celle de Gommarque. Nous savons peu de chose sur son rôle particulier dans Tinsurrection. 11 avait fait la campagne de 1796 dans la Manche ' et y était resté, ou du moins y était rentré de bonne heure, car, en juin 1798, le commissaire du Directoire exécutif près l'administration centrale de ce département le signalait comme un agent très-remuant de la correspondance royaliste. H était alors caché chez une dame d'Anjou, prés d'Avranches^. Il avait été un des délégués de Frotté, lors de la première conférence avec les généraux républicains. C'est sur lui que se trouva cette fatale lettre qui servit de prétexte, sinon de motif réel, à la condamnation de tous les prisonniers. Nous ne savons s'il appartenait & la même famille que Tamiral Hugon. Une famille de ce nom, originaire de Tlle-de- France, a pour armes : d'azur à deux lions d*or armés et lampasses de gueules^ posés sur une seule ligne. l\ y avait aussi des émigrés de ce nom, originaires, les uns de Bourgogne, les autres du Limousin; il s'en trouve un parmi les victimes de Quiberon. Nous croyons que le nôtre avait été capitaine au régiment de Beauvoisis; mais comme il y avait plusieurs officiers de ce nom, nous ne saurions l'affirmer.
De Verdun, ou Duverdun de Lamberville, était « adjoint au chef d'état-major V . Son véritable nom était Isaac- Gabriel-Auguste DuMONT DE BosTAQUET DE Lamberville ; on l'appelait aussi La Fodtelaye, pour le distinguer de son frère.
Nous avons quelques détails sur cette famille.
Les Dumont de Bostaquet, qui ajoutèrent plus tard à leur nom celui de Lamberville, du nom de la commune, près de Dieppe, où se trouvaient leurs terres, étaient d'une ancienne souche protestante.
L'un d'eux, Isaac, après la révocation de Tédit de Nantes,
• Lettre de Frotté du 28 avril 1796 (Correspondance secrète); — Beauchamp, t. IV, p. Î77.
s Db Bbaurepaibe, Le chevalier Destouches ^ 1878, p. 26, 36, 39.
avuit émigré en Hollande, puis en Angleterre, où il mourut en 1709^
Son arrière-petit-fils, Isaac-Antoine, décéda en 1791, laissant une fille, Anne-Suzanne, épouse de Pierre-Henri de Frotté, père du, général, belle-mère par conséquent de ce dernier, et mère de Charles- Antoine-Pierre, dont nous avons parlé, et deux fils :
1*^ Isaac-Antoine-Auguste, connu sous le nom de marquis de Lamberville, né en 1765, mort le 7 septembre 1847 à Meudon. Jl était entré comme volontaire au régiment de Beauvoisis, en J 782 ; il y était devenu sous* lieutenant (1783), puis lieutenant. 11 émigra en 1791 (son inscription sur la liste des émigrés de la Seine-Inférieure n'est toutefois que du 6 octobre 1 793). Il serrit dans Turmée de Condé en 1792, 93 et commencement de 94, passa dans le corps du maréchal de Vioménil (1794-95) et rentra à Tarmée de Condé (1796-97). Sur les vives instances de Frotté (Lettre au prince de Condé, 14 mars 1797), évidemment concertées avec eux, les deux frères Lamberville furent autorisés à s'enrôler*sous ses ordres. Ils passèrent en «Normandie en 1798. Isaac-Antoine- Auguste eut le commandement de la division de Conches. Sous la Restauration, il devint colonel d*état-major et chevalier du Mérite militaire. Allié et ami intime de la famille de Frotté, c'est lui, dépositaire de partie des papiers et des armes du général, qui les transmit à madame la comtesse Henri et à M. le comte Charles de Frotté.
2" Isaac-Gabriel- Auguste, le fusillé de Verneuil, né en 1764. llétait avant la Révolution sous-lieutenant aux chasseurs de Beauvoisis. 11 avait exercé dans la Manche un commandement de peu de durée. Sa confiance dans la loyauté des généraux républicains ne fut pas sans influence sur la soumission de son chef. Lamberville est un des rares officiers protestants qui se dé-
1 II a laissé de curieux Mémoires, publics par MM. Charles Reao et Francis Waddiwctox, 1864, in-8«. (Voir Débats, 11 novembre 1864; — Journal de Boueti, 20 octobre 1864; — Le Protestantisme en Normandie, par M. Fraocis W*»- DiNCTON, Paris, 1862, in-8®; — Bulletin de la Société de Vhistoire du protestantisme français, t. IX, p. 7 ; t. XI, p. 3 ; t. XIII,, p. 353.)
« Billard, t. I, p. 206, 211 ; — de Babret, p. 30. Beauchamp (t. IV, p. 277) doit se tromper en disant qu'il avait fait la campagne de 1795-96.
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vouèrent ainsi dans les guerres de l'Ouest à la cause royale. Son véritable nom ne figure ni sur le monument de Verneuil, ni dans l'oraison funèbre des victimes, ni dans aucune des pièces officielles que nous avons pu consulter.
Les Lamberville portaient : de gueules au chevron d'or, accom^ pagné de trois têtes de lapin d'argent^ deux en chef et une en pointe.
Pascal Séguiral, qualifié d' « aide-major » dans la lettre de Lefebvre du 28 pluviôse, s'appelait en réalité Sechicroli^ Celait un simple enfant de troupe, sergent avant la Révolution, qui avait émigré, s'était bravement battu pour la cause royale et avait obtenu le brevet de lieutenant, le 28 août 1799, au moment de s'embarquer pour la France^. Frotté avait en lui une
' Il est Dommé Sgriolli dans Tacte de fondation d'une messe anniversaire (iS^fS), et simplement Paschal sur le monument.
Séguin (t. If, p. 366) Tappelle Pascal de Placène et le confond avec Bureau de Placène, intendant de Tarmée royale.
Billard, dans sa première édition, en faisait un ancien tailleur de Loyal-Émi- • (>rant et le traitait fort dédaigneusement (t. 1, p. 196, Î12). Le point de départ eût peu im|>orté, et la modestie même de cette ori{*ine eût dû intercéder en faveur de Pascal auprès de cet ennemi acharné des officiers nobles. Son allégation, d'ailleurs, était erronée, comme le prouve la pièce ci-dessous. Dans la seconde édition de son livre (t. III, p. 607,608, 623), il remplace le nom de Pascal par celui d'Auguste, « émigré gascon (et comme le précédent, ancien tailleur) » : nouvelle inexactitude. Frotté avait bien un aide de camp du nom d'Auguste, mais cet officier ne l'accompagna pas à Alençon; il fut, quelque temps après la catastrophe, surpris et tué dans une cachette à Chanu. C'était bien Pascal qui fut arrêté avec son général, et qui périt avec lui.
* ^'ous trouvons ces détails dans la pièce suivante, qui fait partie de noire c^abinet :
ÉTAT dei services du servent Paschal « J'atteste la vérité des faits énoncés
Sechioroll, du régiment Loyal-Émi- cy-contre. Je certifie que le Hoi n'a pas
grant, de serviteur plus dévoué que le sieur
Enfant de troupe du régiment Royal- Pascal, qu'il jouit de la plus parfaite
Italien, 1*' avril 176Î. considération parmi les officiers de mon
Sergent au même rég., mars 1788. régiment, qu'il a eu des actions distin-
Incorporé dans le rég. de Provence guées h la guerre, notamment lors de la
en qualité de sergent-major, 1788. prise de Nieuport, où le* petit nombre
Émigré et dans les gardes d'Artois, de volontaires qui en a échappé doit la
1791. vie à son intelligence et à sa présence
Volonuire au rég. Loyal-Émigrant, d'esprit ; je le destinoîs à être fait offi-
25 m^y 1793. cier dans une des premières occasions ;
GooQle
extrême confiance; il la lui prouva en ie chargeant de négocier sa soumission, et par son dévouement, au moins, Pascal en était digne.
Sur Saint-Florent, aussi qualifié d' « aide-major » , nous avons quelques détails.
Il était né à Ghâteau-Gontier, le 4 juillet 1764, et s'appelait en réalité Florent-Martin Hudeune d'Hauricourt ou d'Audicourt. Son père était directeur des aides de T Élection, sa mère était une Bouchard-Maumousseau de Lévaré. Il est probable qu'il avait été officier avant la Révolution; nous ne savons dans quel régiment. Il est inscrit sur la liste des émigrés à la date du 16 floréal an II, mais son émigration était constatée dès le 1" avril 1793. C'est lui que Frotté envoya deux fois auprès d'Hédouville, à Angers : la première, le 5 nivôse (2G décembre), pendant l'armistice, pour exposer ses griefs contre les généraux Avril et Guidai; la seconde, le 19 pluviôse (8 février), pour négocier une soumission qu'Hédouville, malheureusement, n'avait plus qualité pour accepter.
Son nom seul, « Pour copie, le chef de division, Saint -Florent » , figure au bas d'une proclamation, datée du 1" août ] 799, Au quartier général de l'Armée des Mécontents, et portant pour titre: V Armée des Mécontents aux Français égarés '.
Serf>ent au même rég., 25 aoust 1793. « P*après ces considérationn, et la lettre
Sept campa(»ne8 d'émigration. ci -jointe de M. de Frotté, <jui pronre
m J'aiThonneur de joindre mes solli- les nouvelles marques de xèle du sieui
citations à la demande de M. le comte Pascal, j'ay Thonneur de supplier Son
de la Chastrc pour supplier Monsieur Altesse Hoyale Monsieur, Trère du Roi,
de vouloir bien accorder a M. Pascal de vouloir bien lui accorder le brevet
un brevet de lieutenant avant son dé- de lieutenant d'infanterie.
part pour la Normandie, où son zèle, « Londres, le S8 aoust 1799.
son activité et la connoinsance de son ^ j^e comte de la CnàSTBE. ■
métier le rendront fort utile au service ,
. ., . « Accorde :
du Koi.
« Ce «8 août 1799. - G. P. -
« Louis DE Froité. »•
' 7 p. in-8o, s. n. d'imprimeur, ni lieu ni date. Imprimé eu Angleterre, wIod toute apparence. Nous ne saurions, toutefois, affirmer l'identité des deux Saint- Florent.
Cette piècjB, trop longue et d'un tour emphatique, est rédigée arec une certaine
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Il paraît que sa famille eut besoin, à un certain moment, de fiiire constater ré{ju]ièrement son décès; de là, Tenvoi à la mairie de Verneuil de l'extrait du jugement de condamnation publié plus haut, d'un acte de notoriété' destiné à compléter cet extrait et d'un document fort précieux, premier témoignage que nous ayons pu découvrir de Topinion des honnêtes gens sur Taffaire qui venait d'avoir lieu.
C'est une lettre écrite, d'Alençon , « à la citoyenne Billette, négociante à Verneuil. par le citoyen Delaunay, président du tribunal criminel du département » ; elle n'a pas de date particulière, mais comme elle accompagne l'envoi de pièces datées de thermidor et fructidor an JX (août et septembre J801), elle est nécessairement de la même époque.
Delaunay prie sa correspondante de vérifier s'il y a eu un acte de décès dressé à la mairie de Verneuil pour « le malheureux Florent Martin Hudeline d'Hauricourt , surnommé Saint-Florent » j et s'il n'y en a pas eu, d'en faire rédiger un à l'aide des pièces jointes à sa lettre.
(1 Cet acte, ajoute-t-il, est cxtrômemeiit nécessaire h la famille pour
adresse et de manière à ne pas effrayer les intérêts du « reipectable laboureur « . On y lit inème, en toutes lettres, la levcndication dn « pacte social de 17H9 ». Il y a (à un aven d'une (grande portée. C'est dans le môme sens que Mirabeau avait pu dire : • Je regarde tous les effets de la Révoliitio>i et tout ce qu'il faut {*arder de la (institution, comme des conquêtes tellement irrévocables, qu'aucun bouleversement, à moins que TEmpire ne fût démembré, ne pourrait plus les détruire. Je n'eicepte même pas une contre-révolurion armée; le royaume serait reconquis, qu'il faudrait encore que le vainqueur composât avec l'opinion publique... » (Correspondance, t. H.)
' 7 fructidor an iX, devant Meurjjer, notaire à Âlençon, acte de notoriété dans lequel Ifs citoyens Marie-Uené Cuk5:«eau i.a Drouriiie HI>(, propriéuire; Jean- Kaptiste Lefèvre, propriétaire; Jean-ChnrI&i Cuonisf , propriétaire; Etienne-Charles Cbambk, limonadier; Nicolas James, employé à la recette {jénérale de l'Orne; Louis Mazibr, propriétaire, et Louis Heurt • déclarent ((u'ils ont parfaitement connaissance que le nommé Florent Martin, connu sous le nom de Saint-Fiorenty né. . ., faisait partie de Téiat-mnjor de Frotté, {jénéral des insur(rés sous le nom de chouans dans le département de l'Orne; qu'il a été an-été à Alençon, au mois de pluviôse de Tan VIII, avec ledit Frotté <'t plusieurs autres insurgés; qu'ils furent de suite tous €!ondnit8 à Verneuil pour y être ju;{és par une commission militaire, et que, peu de jours après, le bruit public leur apprit qu'ils avaient été condamnés ^ mort le 29 dudit mois deipluviôse an VIII, et mis à mort le même jour en exécution du jaçcment contre eui prononcé n .
des affbires d'intérêt importantes. Vous obligerez une mère respectable qui déjà a été malheureuse de perdre sou fils, quoiqu'il eût été amnitié par leg^énéral Hédouville, et qu'il ne fût venu dans le déparlement de rOrne que pour enga[;er Fret lé à se rendre. »
En laissant de côté cette dernière assertion, qui n'est pas justifiée, reste cette appréciation si (jrave, si imposante, d'un fonctionnaire, d'un magistrat, d'un homme considérable à tous égards, qui habitait Alençon au moment de l'arrestation de Frotté et de ses compagnons, et qui n'hésite pas à proclamer, dix-huit mois après, dans une pièce quasi officielle et qui est, en effet, restée déposée h la municipalité de Verneuil, qu'une des victimes, au moins, — toutes étaient dans le métne cas, — a été condamnée « au mépris d'une amnistie ' » .
On ne sait pas au juste le nom de la dernière des victimes. G*était un aide de camp de Frotté, très-brave*, et probablement jeune encore. On l'a tour à tour désigné sous le nom de Duhomme, Gamisieux, Gaisigneux, Cavalier du Hum, Casimir. Casimir n'était qu'un nom de guerre. 11 était de Pont-Audemer et devait s'appeler en réalité Cavelieb^. Les vieillards de cette
' Léonard-Pierre-René Delaunay (de TOrne). Né au Merlerault, le 6 novembre 1764; — avocat à Séez avant la Révolution; — membre de radminisiration municipale d'Alençon au moment de la proscription des Girondins, inquiété ei emprisonné à raison de sa participation aux protestations auxquelles elle donna lieu ; — plus tard, président du U'ibunal criminel de TOrne; — conseiller Si la Cour deCaen; — devenu, sous la Restauration, député de Topposition libérale et conseiller à la Cour de Paris .
Ni les antécédents ni les sympathies de Delaunay ne le rattachaient a la cause de Frotté; mais il avait, comme magistrat, la détestation de l'intrusion des passions politiques dans le sanctuaire de la justice. II le prouva, comme nous le verrons, dans TaVfaire La Papotière.
• BiLLABD, t. I, p. 375, 376; — Oraison funèbre .
' Ce nom était honorablement porté à Pont-Audemer avant la Révolution. Jacques-Antoine Cavelier épousait, en 1753, Marie-Éléonore-Charlotte Deville, et eo avait cinq Hls, de 1754 à 1764; — Pierre Cavelier, subdélégué du lieutenant, épousait, en 1759, une autre demoiselle Deville, et avait trois fils, de 1760 à 1770; — enfin, un troisième Cavelier (Jacques- Pierre), époux d'une demoiselle Lefébre, avait un fils, Jacques-Antoine, né en 1767. Le nôtre doit être un de cesnombreui
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ville se rappellent vaguement un personnage de ce nom, compromis dans les aventures politiques, et cette origine est indiquée par plusieurs biographes.
Après les victimes, les traîtres qui les sacrifièrent : Ghambar- Ihac et Guidai ; Ghambarihac, le supérieur hiérarchique, laissant faire; Guidai, le subordonné, prenant en réalité l'initiative.
Il n'a pas manqué de gens disposés & dégager la responsabilité de Bonaparte dans l'affaire Frotté, pour n'accuser que ces deux généraux.
On* avait répondu qu'il n'apparaissait nulle part qu'il les eût punis ni même désavoués, ce qui impliquait de sa part une soli- * darilé véritable ' .
Non-seulement ils ne furent pas blâmés, mais ils reçurent des éloges.
Voici une correspondance inédite qui peut se passer de commentaires :
Au ministre de la guerre.
m Paris, l"" ventôse an VIII (20 fcvr. 1800).
u Je vous prie, citoyen ministre, d'écrire aux généraux Ghambarihac et Guidai une lettre de satisfaction sur la conduite qu'ils ont tenue dans la Indivision militaire*.
a Je vous salue,
« Bonaparte, m
eoPanCs, mais lequel? Sur nucun des actes de baptAme ne figure le nom de du Homme ou du Hum. (Lettre de M. Canel, 2 avril 1878.)
Ce qaî ajoute encore à la confusion, c*est qu*un secrétaire de Frotté, portant le mAme nom de Duhomme, avait été tué dans la campagne de 1796, h Taf^ire du Ménil-Cibonlt (Orne).
* Eugène Vecillot, p. 451; — Abbé Dekiau, t. VI, p. 72.
* Oo peut remarquer que le nom de Frotté n'est prononcé ni dans cet ordre ni dans les lettres écrites pour en assurer l'exécution.
Le ministre de la tjuerre : Mote pour le gênerai Dupont,
m Paris, 2 ventdte an VIII (îl îéwr. ISOO).
u Vous ferez une lettre de félicitations pour les g^énéraux Chainbarlbac et Guidai sur la conduite distinguée qu'ils ont tenue dans la I indivision militaire. »
(Autogr.)
Le ministre fie la guerre au général Cliambarlhac ,
• Paria, 3 ventôse an VIII (22 féwr. 1800).
u J'ai fait connaître au premier Consul de la République, citoyen (général, le résultat des poursuites que vous avez dirigées contre les bandes armées dans la 14* division militaire.
tt Les succès qui ont constamment couronné vos dispositions et Tcxtinction de la révolte dans le département de rOrnc qui en a été la suite, sont des titres précieux à la bienveillance du gouvernement, dont vous avez si utilement juslîBé la confiance dans cette occasion importante, par l'activité de vos opérations et la sagesse de vos mesures.
u Je me plais à vous transmettre les témoignages de sa satisfaction. Veuillez les partager avec les braves dont vous avez dirigé le dévouement et le courage. »
Le ministre de la guerre au général Guidai,
» Paris, le 3 venlôse an VI II.
.... (Lettre dans le même sens que la précédente.)
Nous ne savons si c'est à ces seuls éloges que se bornèrent, pour Cliambarlhac et Guidai, les témoignages de la satisfaction du gouvernement * .
Leur destinée fut bien différente, comme Tavait été leur origine.
' Les juges du duc d*Engliien n*avaient-ils pas été plus fructueusement et aussi plu« if>nominîeuseaient récompensée? C*est un fait très-peu connu. Je tiens de témoiiM qui affirmaient avoir vu la pièce, qu'un arrêté attribua des sommes importante» ^ Rovigoetà Hulin, président de ta commission, aux juges, h quelques autres perAonue* qui n'étaient peut-être là que pour couvrir, dans une certaine mesure, l'borreur d'une
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GuiDAL (Maxîmilien-Joseph), général de brigade, officier de la Légion d*honneur, né à Grasse , où son père était parfumeur, en 1765 ', devait finir de la même mort que Frotté, mais plus misérablement encore. Il avait été mis en disponibilité et arrêté sous l'Empire, par suite de son opposition factieuse et d'intrigues jacobines; il était même soupçonné d'espionnage sur les côtes de Provence au profit des amiraux anglais Ch. Gotton et lord Exmoutb, qui croisaient devant Toulon. Il n'est plus douteux aujourd'hui qu'il correspondait, en effet, depuis plusieurs années, avec les Anglais, sous prétexte de servir la cause royale*. Guidai était détenu dans la maison de la Force, à Paris. C'est la que Malet l'aurait connu, suivant quelques historiens, et serait parvenu a l'entraîner dans sa conspiration contre l'Empereur, alors en Russie (octobre 1812). 11 est, toutefois, plus probable qu'ils n'avaient pas eu de relations antérieures. L'audacieux Malet, le sachant d'ailleurs prêt à tout risquer, l'avait pour ainsi dire enlevé, ainsi que le général Lahorie, sans même leur donner le temps de se reconnaître. Brusquement délivrés de prison, étourdis par la nouvelle de la mort de l'Empereur,
répartition entre les seuls complices île la condamnation. Un plaçant aumît même éti^ imprimé en épreuve, lors de la publication de la Correspondance de Napoléon, qui reproduisait la pièce. • Oh! c'est le prix du san{>! t aurait dit en le voyant le président de la commission de publication, le maréchal Vaillant. • ?^ou8 ne pouvons publier cela... » La pièce, recherchée plus tard, ne s'est pas retrouvée.
Peut-être n*ei)t-il pas sans intérêt de rappeler qu'aux termes de l'article 391 du Code d'instruction criminelle (9 décembre 1808), « Sa Majesté se réserve de donner aux jurés qui auront montré un zèle louable, des témoignages honorables de sa satisfaction ».
' Et non pas en 1755, comme le disent les biographes.
* Voir l'intéressant article de M. Albert Duruy sur la Conspiration du général Malety dans la Revue des Deux Mondes du 1*'' février 1879; il y cite des documents irréfragables. Déjà le fait avait été vaguement indiqué dans les Mémoires de quelques contemporains, notamment du duc de Rovigo.
Il est assez singulier de voir le général Brune, qui avait remplacé llédouville èmm le commandement en chef de l'armée d'Angleterre, et qui était alors, comme Guidai, l'âme damnée du premier Consul, soupçonné, lui aussi, peu de temps après, de conspiration contre son gouvernement. (Ernest Hamël, Hist, des deux conspirations du général Malet, 1873, p. 53.)
éblouis par les grands commandements qu'on leur jetait à la iéte avec des instructions particulières et cachetëes, ils avaient accepté d'emblée l'hypothèse d'un changement de gouvernement, sans songer ni aux constitutions deFEmpire, ni adx droits du Roi de Roiïie. Ainsi firent, hélas! d'autres hauts fonctionnaires, moins excusables que Guidai et Lahorie : ils crurent non-seulement à la mort de l'Empereur, mais à l'Empire périssant tout entier avec lui. Révélation terrible de ce qu'il se cachait de faiblesse réelle au fond de cette organisation en apparence si forte et de Timpuissance du plus habile des despotes à fonder même le despotisme! C'est Guidai qui arrêta le duc de Rovigo, ministre de la police, et le conduisit à la Force. Condamné et exécuté avec Malet, le 29 octobre, il marcha au supplice avec des pleurs, des cris et des imprécations furieuses contre le tyran : contraste singulier avec le sang-froid courageux des autres victimes! Il était, d'ailleurs, méprisé dans l'armée, à cause de ses désordres privés, de sa cupidité' et de son ivrognerie. Sa taille était élevée, sa figure sinistre* ; il avait laissé dans le département de rOrne le souvenir d'exactions et de rigueurs odieuses'*. Les Mémoires de Moulin, ainsi que nous l'avons vu,
' Il avait spéculé scandaleusement sur la dépréciation des assignau. (D'Allox- TiLLB, Mémoires secrets, t. IV, p. 109.) Sa femme, née Marie-Marthe Bénrd, avait été la maîtresse de Barras et trafiquait ouvertement de son crédit auprès de lui. A la chute du Directoire, on l'avait expulsée de Paris ; les deux époux vivaient séparés. (Albert Durdt.)
• Madame d'Abrartès, Mémoiresy t. XV, p. 88 ; — duc de Rovigo, Mêmo'ues, t. VI, p. 7 et suiv. ; — d*Allonvillr, Mémoires secrets, t. IV, p. 109; — Hamel, p. 14î; — Comte de Martel, Conspiration de Georges. • Taille, 1«82, yeux gn#, cheveux et sourcils blonds, nez effilé et mince, bouche moyenne, menton allonge, fifrure longue et maigre. »
• Bev.de /a/ret;o/.,t.I,2«part., p. 118; —Billard, A/em. (!'• éd.), 1. 1, p. îlî- Dans la seconde (t. III, p. 639 et suiv.), il précise certaines accusation*. Aui Hautes-Noës, dans la commune de Saint-Mars d*Ëgrennp, Guidai, pour arracher des révélations à de pauvres parents et à leurs enfants, dont Tun n*avait que treize ans, aurait soumis ceux-ci à l'effroyable simulacre d*une exécution miliiaire. Vieux et jeunes persistèrent à se taire. Un des enfants fut gardé et élevé par
• la famille Achard. A Domfront, madame de Boisroussel, mère d*un émigré ; à Argentan, M. de Chiffretot, qui n'avait pas émigré, mais qui figurait cependant sur les listes d'émigration et voulait obtenir sa radiation, auraient été victimes des exactions ou escroqueries du général ; il en aurait coûté cinq mille firancs à M. de Chifrrelot.
Voilà le citoyen, l'officier dont Grousset, Hamel et Paul Bosc (Figaro, mû-
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le convainquent d'avoir reçu de l'argent des chefs royalistes pour leur livrer ses troupes.
Ce qui passe l'imagination, c'est de voir, à la Restauration, la famille de Guidai mendier des secours, en s'efForçant de le présen* ter comme victime de son dévouement à la cause royale, nonseulement dans l'affaire Malet, mais, — pourrait-on le croire? — dans l'affaire Frotté elle-même !
Dans une pétition du 27 juillet 1816, la veuve Guidai osait écrire :
uLe général Guidai crut avoir trouvé le moment favorable de mettre . à jour le projet qu'il avait longtemps gardé dans son cœur de renverser le gouvernement révolutionnaire et de rendre à la France ses rois légitimes, par la facilité qu'il avait de communiquer avec les royalistes de ' la Vendée. Il se ménagea plusieurs entrevues avec le général Frotté, et c'est avec lui qu'il concerta un plan de contre-révolution; mais Tarreslalion du général Frotté détruisit tous ses projets et le rendit suspect à Bonaparte, qui bientôt Texila dans son département ^ »
On peut, toutefois, conclure de ces lignes que Guidai, ainsi du reste que nous en avons trouvé ti ace dans certaines histoires et dans la tradition locale, était disposé à trahir le gouvernement au profit de Frotté, tandis que ce fut Frotté qu'il finit par trahir au profit du gouvernement !
Cuahb^rlhâc, baron de L'Aupébin (Jean-Jacques-Vital de) , était né à Estables (Haute-Loire), en 1754, d'ime famille de vaillants officiers. Son père était un glorieux blessé de Fontenoi. Luimême avait été officier avant la Révolution. Il s'était distingué dans les campagnes d'Italie et avait été nommé général de brigade par Bonaparte, sur le champ de bataille d'^Arcole. C'est même sur son ordre formel qu'il avait été incorporé dans la IT* division militaire (19 décembre 1799). On lui reprochait son
juillet 1882) ont fait un héj-os et un martyr de la cause républicaine! pour lequel M. Gaffarel a une indulgence presc|ue sympathique (L Opposition militaire sous t Empire)^ que des royalistes, mal renseignés (^Gazette de France, Î4 juin 18S5), ont revendiqué pour leur parti !
* Pièces citées par M. A. Duruy.
ivrognerie et son indulgence pour les excès des troupes piucées sous ses ordres'. A Marengo» il eut une mauvaise attitude, et ses soldats indignes tirèrent sur lui à la revue qui suivit la bataille*. Il devint général de division en 1802, baron de l'Empire, et continua de servir particulièrement en Italie, en Belgique et en Allemagne. A la Restauralion, il adhéra avec empressement au changement de gouvernement et reçut la croix de Saint-Louis, le 21 août 1814. Son fils fut attaché i\ la maison militaire de Monsieur. Il mourut maire d'Ablon, près de Paris, le 3 février 1826*.
Le bruit de la fusillade de Verneuil se perdit dans le fracas des victoires et dans le tumulte des affaires. Les années s'écoulèrent. On oublia jusqu'au nom des victimes. Aucun signe ne marquait la |>lace où elles étaient tombées ; l'herbe un peu plus verte et la moisson un peu plus abondante indiquaient seules le tertre qui avait bu leur sang. Le soir, en passant à côté, les femmes se signaient, les hommes se le montraient du doigt, en disant tout bas, avec un mélange de terreur et de pitié : « C'est là I » Le jour, on eût craint d'être aperçu ou entendu par les gendarmes.
A la Restauration, il y eut, même en Normandie, une vive réaction du sentiment royaliste longtemps comprimé; le nom de Frotté ne pouvait manquer d'y être mêlé.
Dès le 3 août 1 8 1 4 , un service solen nel était célébré dans l'église de la Madeleine de Verneuil pour Frotté et ses compagnons, en présence de toutes les autorités et d'une foule nombreuse accourue de la ville et des environs. Le cortège était conduit par M. de Saint-Aignan, chevalier de Saint-Louis, maire de Verneuil, par le vicomte de Ghambray, ancien président du conseil supérieur de l'armée de Normandie, et par le marquis de Montmorency,
» Reffrot de Reicwy, Diction n, néologique. ^ Cahiers du capitaine Coignet, 1883, in- 12.
' Biographie des hommes vivants ^ article asseï bienveillant; — autres Biogrm^ phies: — Rensei^ements particuliers.
SERVICES FUNEBRES. — CLOS-FROTTE. 5«l
charge par le ministre de la guerre d*une mission dans le département de l'Eure, et dans lequel on croyait voir un ancien frère d'armes de Frotté au régiment de Montmorency - Laval ' ; c'était une erreur, Frotté n'avait servi que dans Colonel-Général.
Le 30 août 1814, un autre service solennel fut célébré à Saint- Jean des Bois, pour l'âme de Frotté, de Mandat, de Garville, de La Roque-Gahan, de Du Rosel de Courson, de Le Cordier, de La Roque-Montsecret et des autres morts pour la cause royale. Les frères Drudes avaient pris l'initiative de cette cérémonie. L'abbé Brione, ancien aumônier de l'armée royale, prononça le panégyrique des victimes. Un repas suivit, où s'assirent beaucoup d'anciens chouans^.
L'année suivante (août 1815), après les Gent-jours, où le comte de Frotté, père du général, avait essayé à Gaen une diversion royaliste qui échoua, l'opinion, exaspérée par le retour de Tile d'Elbe, par les défections et les malheurs qu'il avait amenés, se fit jour dans des élections ardentes. L'Orne envoya à la Chambre introuvable deux noms des dernières guerres : le marquis de Puisaye, patronné par le souvenir de son frère, quoiqu'il n'eût pris lui-même aucune part aux luttes de Tintérieur, et le jeune marquis de Frotté (Gharles-Henri-Gabriel) , cousin du général, qui n'avait pu, à raison de son âge, combattre à ses côtés, mais qu'animait le même dévouement'. La solennisation de l'anniversaire du 21 janvier et l'érection d'un monument à la mémoire de Louis XVI devaient naturellement provoquer des manifestations analogues en l'honneur des martyrs de la royauté et notamment des chefs vendéens*.
Frotté ne lut point oublié dans le nombre. L'odieux particu-
' Journal des Débats, 7 août 1814.
* Skcuin, t. Il, p. 4-i9.
' Mort le 15 octobre 1858, à soi x a nie -treize an». Il avait été, sous la Kestauration, sous-préfet de Cherbourg (1823) et préfet de la Creuse (2 avril 1830). M. le comte de La Ferrière-Percy lui a con-^acré une Notice biographique (^Annuaire normand pour 1859 et tirage k part; Caen, Hardel, 1859, 7 p. in-8"). Dans le numéro de V Écho français du 20 juin 1845, il avait cru devoir réclamer contre le récit, peu exact, du Tarrestation et de la mort du général donné par M. Thiers. (f/iW. du Consulat et de C Empire y t. I, p. 206.)
lier (les circonstances dans lesquelles il avait péri ajoutait à l'intérêt qu'inspiraient son dévouement et son courage, encore qu'il ne lui eût pas été donné de les déployer sur un théâtre aussi brillant ni d'acquérir le même renom que les chefs de la Grande Armée.
11 semble même que le projet d'un monument en l'honneur de Frotté et de ses compagnons ait été Tun des premiers conçus, quoique réalisé des derniers.
Dès 1818, en effet, M. dePostel, mairede Vernei^iP, achetait le Clos-Frotté, moyennant dix-huit cents francs, des époux Villette,qui le tenaient eux-mêmes d'une dame Bouillon. Il le faisait entourer d'une haie vive et d'une ceinture d'arbres verts, .dans l'état où on le voit encore aujourd'hui. Des cyprès étaient plantés sur le tertre funèbre.
M. de Postel, tout en achetant en son nom personnel^, n*étuit que le prête-nom d'une association de souscripteurs qui s'était constituée, particulièrement aux environs de Verneuil et dans l'arrondissement de Mortagne, afin d'acquérir le Clos-Frotté et d'y ériger un monument.
. Far quel motif la propriété du Clos-Frotté continua-t-elle de reposer exclusivement sur la tête de M. de Postel ou de ses représentants? On l'ignore. Ce ne fut qu'eu février 1 842 que madame tie Corday *, sa fille et son héritière, régularisa la situation, en fai-
» Acte du 27 avril 1818, élude de M« Pelletier.
^ Par une sin{Tuliére inndverunce, le préfet de l'Eure affirmait devant lecon*oîl (jénéial de ce département, en 1828, que ieé noms des souscripteurs avaient été employés dans Tacte d'acquisition ; il n'y est fait aucune allusion à la souscription.
Le* promoteurs de cette souscription, dans l'arrondissement de Mortagne, (iirent le marquis de Puisaye et le comte d'Héricy. •
La liste, que nous avions longtemps et inutilement cherchée, a fini par nous être obligeamment communiquée par M. de Postel, d'Orvaux, près Conches.
Elle comprend quarante-quatre noms et donne un total de 2,675 francs seulement. M. d'Héricy Hgure dans cette somme pour 410 francs, en réalité; pcnir 110 francs seulement, sous son nom. Il semble que les souscripteurs fussent convenus entre eux de ne pas dépas^ter le chiffre de 100 francs. On voit 6gnrer dan$ le nombre, des parents des victimes, d'anciens ofHciers de l'insurrection, des fbnotionnairet publics, des gentilshommes du pays. Ils prennent le titre de «Souscripteurs du Champ des victimes de la Fidélité » . Voy. cette liste à rAppeodice.
^ Madame de Corday s'est fait connaître par de nombreuses publicatioDS c«
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sant donation du Clos à la fabrique de la Madeleine de Verneuil. Elle donna en même temps à la fabrique de Téglise Notre- Dame de la même ville une somme de quatre cents francs, M à charge de faire célébrer chaque année , a perpétuité , dans les deux églises, la Madeleine et Notre-Dame, le 18 février, à moins que ce jour ne soit un dimanche, auquel cas on remettrait au lendemain, une grand'messe pour le repos de Tâme de :
« MM. le comte de Frotté,
le baron de Caumarques (sic),
le baron de Dughon {sic) y
de Verdun,
Pascal Sgirolli {sic),
de Saint-Florent (sic),
de Gassigneux {sic). »
Un autre acte, du 15 juillet 1843, compléta celui-ci, en assurant particulièrement le respect du tertre où l'exécution avait eu lieu et où les cadavres des victimes avaient momentanément reposé, condition oubliée dans le premier. On peut supposer aussi qu'il avait pour objet sous-entendu la permission pour la fabrique de convertir en |)àture a bestiaux la surface du Clos, le tertre seul excepté, contrairement aux stipulations primitives'.
Le Glos-Frotté subsiste toujours dans le même état, à l'approche et tout à côté de Verneuil, près de la ligne du chemin de fer de Paris et de celle de Verneuil à Évreux qui fa même léyèrennent écorné. C'est un petit pré d'environ soixante ares, formant un carré long, entouré de haies d'épines et d'une ceinture tl'iirbres verts. A peu près au milieu, un peu h gauche, d'autres arbres, sur un petit tertre que des pieux défendent assez mal contre l'invasion des bestiaux, indiquent le lieu précis du supplice : Hic ceciderunt! Mais qui donc y songe parmi les voyageurs qui passent?
prose et en vers; nous ne croyons pas qu'elle ait rien consacré au souvenir de Taltenlat de Verneuil. Elle était née en 1796.
• Elude de M* Cadion. — Croirait-on que dans ce dernier acte, rédigé sur les lieai mêmes et à une époque où vivaient encore tant de témoins des faits, on ait dit que les corps des victimes « reposaient encore dans le Clos »?
En 1819, des démarches furent commencées auprès du ministre de l'intérieur pour obtenir l'autorisation d'élever un monument a la mémoire de Frotté et de ses compagnons. Mais au début même, une grave difficulté se présenta : les souscripteurs auraient voulu que le monument fût placé dans leClos- Frotté, à l'endroit où les victimes avaient été exécutées; le ministre exigeait qu'il le fut dans le lieu où elles avaient été enterrées*. Il semble que les premiers se préoccupaient davantage du côté politique, et le ministre du côté religieux de la question. L'érection d'un monument dans le cimetière de Verneuil était impossible; TatTaire fut ajournée.
Toutefois, les souscripteurs ne renonçaient pas à leur projet. En 1825, par l'entremise du marquis de Puisaye, ils renouvelèrent leurs démarches; ils firent en même temps appel aux conseils généraux de l'Orne et de l'Eure pour obtenir des subventions. Celui de l'Orne vota*, a pour l'érection d'une chapelle expiatoire dans le Glos-Frotté et la fondation d'un service qui y serait célébré chaque année » , une somme de trois mille francs, qui ne fut jamais versée; celui de l'Eure, moins fixé sur la nature du monument à élever et dont le préfet, d'ailleurs, cherchait à
I 15 février 18 19. — Lettre du directeur génér.il de rndminijtration cmniniiunie et départementale au préfet de l'Eure. Le minigire ne voit aucun inconvénient :i ce qu'un monument soil élevé par souscription, pourvu que ce soit dans le lien même où M. de Frotté a été enterré.
20 février 1819. — Lettre du préiet au maire de Verneuil ; il lui transmet la décision ministérielle.
l*»" mars 1819. — Lettre de M. de Postel, maire de Verneuil, au préfet : ■ Le» corps de Frotté et de ses compagnons d'armes ont été transportés au cimetière et enterrés sans acte ni procès- verbal. Le cimetière étant petit, les corps y ontdêjj été relevés deux fois, et mêlés aux restes de personnes dont l'opinion était peacêtre bien contraire à la leur. » Par acte du 27 avril 1818, M. de Fosiel a acheté Ir champ de l'exécution pour y élever un monument; il insiste pour obtenir raatorisation nécessaire.
4 mars 1819. — Lettre du préfet au maire. Jl n'y a pas lieu de donner suite h Texécution d'un monument dans le champ susdit, puisque, les victimes n'y ont pa* été enterrées.
(Arch. de l'Eure.)
' Séance du 21 août 1820.
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retenir le zèle plutôt qu'à i*exciter, n'engagea que ses sympathies ' .
Lassés d'attendre l'autorisation, quelques-uns des souscripteurs se décidèrent alors à demander la permission de transférer dans l'église principale de Verneuil les restes de Frotté et de ses compagnons, etd'y ériger en leur honneur un monument expia* toire; elle leur fut accordée le 10 janvier 1827''.
Un autre arrêté, du 12 janvier 1827, autorisa le conseil Je fabrique de l'église à y concéder l'emplacement nécessaire pour lu construction d'un monument'.
C'était Brusiart et le prince de La Trémoille qui avaient obtenu ces décisions.
Le 19 mars, le conseil de fabrique formulait, dans les termes suivants, la concession d'un emplacement dans l'église :
u ... Le comte (icrroué el ses compagnons ont été mis à mort contre toute jusiice et cunlre ions les droits de la guerre, dans cette ville et sur cette paraisse, le 18 février 1800, par le gouvernement de Napoléon Bonaparte, par une partie de son armée se trouvant alors à Verneuil...
u Tous les membres se sont accordi^s à juger que remplacement pour Tércction de ce monument expiatoire ne pouvait itre plus convenablement placé que dans la chapelle oîi se trouve le monument du sépulchre de Notre-Seigneur, en le plaçant du côté de la muraille droite, en ftice de Tautel de ladite chapelle. En conséquence, après avoir délibéré à cet égard, le conseil a prononcé unanimement la concession dudit emplacement, d*après les dispositions ci-dessus, en laissant à M. le prince de La Trémoille et à M. le chevalier de Brusiart, au nom de qui ladite demande a été formée, la Faculté de diri^jer, de concert avec M. le trésorier de la fabrique, Pérectiou dudil monument, de manière à ce qu'il ne puisse nuire en aucune façon au service ni aux cérémonies de Téglise.
«Le conseil sera, de plus, très-reconnaissant que ces Messieurs vtniillent bien joindre aux dépenses principales de ladite érection du monuloenf, celles qu'ils jugeront convenables à la décoration de la chapelle
I Procès-verbaux des sessions de 1825, 1820, 1827, 1828. (Ârch. de TOrne, de TEore et de la mairie de Verneuil.)
^-' Archives de In fabrique de la Madeleine.
où il sera placé, afin de donner à ce monuinent tonte la décenœqul lui convient*. »
A ce moment, le monument devait être déjà terminé, car, deux mois après, il était inauguré dans une cérémonie solennelle'. Beaucoup de prêtres, de fonctionnaires et d'habitants de la ville et des environs s\ trouvaient. Les coins du poêle furent tenus par le prince de La Trémoille, le commandant de- la garde nationale, le comte de Bourmont, pair de France, et Saint-PauL le seul survivant des premiers officiers qui avaient accompagné ou reçu Frotté en Normandie. Le marquis de Frotté, de Couterae, qui devait conduire le deuil, était malade et n'avait pu venir; Brusiart le remplaçait. L'oraison funèbre fut prononcée par l'abbé Mathieu, vicaire général et supérieur du séminaire d'Évreux, depuis archevêque de Besançon, cardinal et sénateur. Elle
* Registre des délibérations de la fabrique.
* Circulaire adressée par Brusiart à MM, les anciens chefs de légion de tarmêt
catholique et royale de basse Normandie,
m Le 3 mai 1837.
« Enfin, le jour de Pinauguration du monument que nous avons arrêté d'élerer à la mémoire du comte Louis de Frotté et de nos six camarades, qui périrent avec lui, tons frappés du même coup, est fixé au 15 de ce mois ; c*est dans Téglbe paroissiale de Verneuil qu'il sera placé ; au bas et en face, seront inhumés les restrs de ces honorables victimes de la fidélité et du dévouement, dus au Roi.
«.Tout sera préparé de manière à ce que ceux de nous qui pourront se déplacer pour venir assister à cette triste cérémonie, puissent strictement arriver à Vemeûil In matin du 15, et en repartir le soir du même jour ; je m'y rendrai d'avance, dans le but d'assurer des lofjements aux arrivants; j'ai lieu de compter sur la bonne (Volonté de M. le maire à cet égard, comme pour tout ce qui étant de sa compétence, pourra contribuer à donner de la solennité à la cérémonie qui dwii nous réunir.
« Veuilllez, mon cher ... , faire connaître autant qu'il sera en votre pouvoir CCS dispositions aux anciens officiers et chasseurs de la légion que vous avez commandée, et recevoir jusqu'au 15 décembre prochain (mais de ceux-là seuU' meut) la part pécuniaire qu'ils ambitionneront dç prendre aux frais de l'érection du monument ; et comme c'est au nom de nous tous que cet hommage est rondu à notre général, d'honorable mémoire, il ne sera point fait de liste de souscripteurs.
m Dans la dernière quinzaine de décembre prochain, je vous indiquerai 1^ moyen de me faire parvenir les fonds dont vous pourriez être dépositaire. »
Malgré cet appel, le nombre des officiers assistant à la cérémonie était peu considérable.
il ne fut pas publié de compte rendu.
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était brillante et chaleureuse ; elle én^ut profoddément les assistants et surtout les anciens compag^nons '. On lit sur les registres de la paroisse de la Madeleine :
« L*an de Jésus-Christ 1827, le mardi 15 mars, ont été, en vertu d'une ordonnance de Sa Majesté, en date du 10 janvier 1827, de Tarrété de Son Excellence le ministre secrétaire d'État au département de^ affaires ecclésiastiques du 12 janvier suivant, et de Tautorisafion de Mgr Tévêque d'Évreux, inhumés dans l'église de cette paroisse, par M. Delacroix 9 chanoine et vicaire g^énéral d'Évreux, les restes de M. le co:i:tede Frotté, commandant en chefde Ta rmée royale de la basse Normandie, et de six de ses compagnons, mis à mort dans cette ville et sur ladite paroisse, le 18 février 1800, sous le gouvernement de Bonaparte; laquelle cérémonie a eu lieu à la demande et d'aprèsles démarches faites parM.le prince de La Trémoille et de M. le chevalier de Bruslart, lieutenant général des armées de Sa Majesté, au nom de tous MM. les officiers de l'armée de M. le comte de Frotté, et d'après les désirs des membres de sa famille et particulièrement du marquis de Frotté, souspréfet de Cherbourg, le tout en présence de MM. les officiers généraux ci-dessus nommés, de M. le comte de Bourmont, pair de France et lieutenant général des armées du Roi, de M. le marquis de Courtemanche, maréchal de camp, commandant le département de l'Eure, de M. de Saint-Paul, chevalier de Saint-Louis et ancien officier de ladite armée, de M. le maire, de M. le juge de paix de la ville de Verneuil, et de plu-, sieurs autres qui ont signé avec nous le présent acte.
u Signé : De Saint-Padl de Laingheaud, chevalier de Saint-Louis; — Delacroix, vicaire général ; — Moulin; — Mathieu ; — Le Poytevin DuMOUTiER, chevalier de Saint-Louis; — comte de Bourmont ; — le marquis de Courtemanche; — Villette; — le chevalier de Bruslart;
— le prince de La Trémoille; — le chefde bataillon de Boismilon; — Rousse f ou Rigault); — Delarue, desservant de Notre-Dame ;
— Bi\ARD, curé de la Madeleine*. »
' Voir à TÂppendice.
* Saist-Pacl (dit Monsieur Henri), ancien chefde la division d*Ambrières. — MouLiR (dit Michelot)^ ancien chef en second de la division de Saint- Jean des hoiè, — Lk Pottbvik DuMOCTiEit, ancien raîijoFjpuin chef par intérim de la division de Coutances. — Le marquis Le Maire de Courtemancub avait émi{>ré. H possédait, dn chef de sa femme, née de Vassé, In Butte de Chaumont et une partie
Digiti^ed by
Nous ne retrouvons ici qu'un très-petit nombre des sou8cri|>teurs de 1818; l'absence de MM. d'Héricy et de Puisaye, les anciens promoteurs delà souscription, encore existants tous les deux, est particulièrement remarquable : il semble qu'il y avait eu division entre les souscripteurs, les uns insistant encore en 1827 et 1828, ainsi que nous l'avons vu, pour ériger un luo- » nument dans le Glos-Prottë même, sur le lieu de Texécution, les ; autres se contentant de celui dont ils avaient obtenu l'érec- ■ tion dans l'église de la Madeleine et qui pouvait, en effet, | suffire à leurs regrets et à leurs intentions. |
A travers beaucoup de difficultés, ils avaient pu mener n \ peu près à fin leur entreprise : le Clos-Froué avait été racheté et j sauvegardé par certaines précautions contre les profanations futures; des services anniversaires avaient été Fondés pour le repos de Tàme des victimes' ; un monument modeste, mais d*uii goût délicat et d'une exécution remarquable, avait été érigé en leur honneur.
Il est assez singulier qu'aucune allusion, soit a la nature, soit au prix, soit à Fauteur de ce monument, soit à la provenance des fonds qui servirent à le payer, ne se rencontre dans les nom-
<leB bois adjacents à la forêt d'Êcouves. Son nom s*est éteint avec In*. -'RncsLàii, «t non pas Brusfard, comme on l'écrit ordinairement (t. I, p. 609). — Odovd DE BoiS-MiLOM, ancien oFHcier dans la division de Pont-Audemcr.
> 25 juillet 1829, devant Cndon, notaire à Vernetiil, donation par Loais Guénii de Krnslart, lieutenant p,éi»éral des armées du Roi, chevalier de Saint-Looi«, officier de la Léjjion 'l'honneur, représenté par Louis-Auguste de Gouhier, vicomte dr Pctiteville*, chevalier de Saint-Louis, maire de Gournai-le-Guérin, à la fiil>ri«|«^ de la Madeleine de Verneuil, d'une somme de cinq cents francs, • à la condiiion de célébrer ou faire célébrer annuellement, le 18 février, jour anniversaire de U mort du comte de Frotté et des six officiers morts comme lui victimes de leur dévouement à la cause du Uoî, et à perpétuité, pour le rc{K>8 de leurs âme*, n»^ {prand'messe chantée, sans diacre, dans la chapelle où se iitmve le monument erig»" à ces sept officiers, en l'église paroissiale de Sainte-Madeleine de Verneuil «.
28 août 1829, délibération du conseil de fabrique, cjui accepte cette donation.
Les deux fondations faites en l'église delà Madeleine ont été réunies en anes^l^- Il est célébré une messe, chaque année, le 18 février, dans la cliapelle du Snoi* Sépulcre, en mémo le des victimes, et une autre dans l'église Notre>Dame.
* Ancien capitaine dans la division de Laigle.
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breux documents que nous avons cités'. OEuvre du ciseau magistral de David d*Angers, déjà connu par de beaux travaux et plus particulièrement dans le monde royaliste, qui cependant n'était pas le sien, par la statue du tombeau de Bonchamp, a Saint-Florent, et par le succès populaire qu'elle avait obtenu dans tout TOuest, il eût dû dès lors attirer Tattention, et il mérite une description complète.
Ce monument, en marbre blanc, est en forme de cippe quudrangulaire, surmonté d'un couvercle ou couronnement triangulaire, avec deux oreilles et une sorte de crête ^. Dans le tympan se trouve une couronne; aux deux côtés, des flambeaux renversés, à l'antique. Au sommet du champ, rinscrif)tion: D. O. M.; au milieu, le bas-relief de David; au-dessous, cette autre inscription :
SIGVT . MACHABfl..
PERIERVNT . MAC . IN . VRBE. ANNO . MDCCC . DIE . XVHI . FEBRVAR. LVDOVICVS . COMES . DE . FROTTÉ. DCX . PRIMARIVS . REÇU . PER . NEVSTRIAM . EXERCITVS. EJVSQUE . GOMMILITONES.
B* . DE . COMARC . B' . d'hVGON . SAINT . FLORENT. DVVERDVN . CAVAUER . DVHVM . PASCHAL.
Au-dessous du cippe, une autre plaque en marbre blanc, sur laquelle on voit une urne cantonnée d'un drapeau fleurdelysé et d'une croix ; sur la panse on lit :
REGE
Sur le socle en marbre noir, gravée en majuscules d'or italiques, cette inscription :
lES OFFICIERS ET SOLDATS DE L'ASCIENNE ARMÉE CATHOLIQUE ET ROVALE DE BASSE N0RMAJ9DiE A LEUR GENERAL LE COMTE DE FROTTÉ ET A LEURS SIX COMPAGNONS D'ARMES MORTS AVEC LUI POUR LA CAUSE ROYALE.
' Rien non plus dans les papiers de Dayid ; rien dans ceux des familles Puisave, FroCté oa autres qae nous avons pu consulter.
* La baateur toule est d'environ deux mètres quatre-vingt-cinq ceniimètres; la lai|[ear moyenne d'un mètre.
536 FRO'TTÉ et les INSURRECTIONS NORMANDES.
Le bas-relief de David est enchâssé dans un creux de quelques centimètres de profondeur, sur trente environ de hauteur et quarante-huit de largeur. Il est signé à Tangle inférieur droit : David, 1826.
Frotté, au milieu et sur le devant, la tète nue, les cheveui^ longs, le regard calme et fier, la main droite sur le cœur, Tautre ouverte, semble prendre le ciel et les hommes à témoin. Ses compagnons ont des attitudes diverses : l'un a les bras croisés sur la poitrine; un autre, les mains jointes ; deux autres se donnent la main. Tous ont l'attitude lioble et courageuse. Us portent des uniformes avec épaulettes, costume peu favorable aux exigences de la statuaire, des écharpes et des pantalons h peu près collants.
Une grosse guirlande se rattachant aux flambeaux renversés retombe au-dessous du bas-relief et lui sert d'encadrement.
Le style en est sévère et l'exécution très-fine, sans que le soin du détail nuise à l'effet général'.
On lit, à côté, sur une plaque de marbre rouge, cette inscription assez singulière :
PRIEZ POUA
AUX MORTS
Ce monument avait été placé dans la chapelle du Saint-Sépulcre ^, la première à droite dans le pourtour du chœur, adossé au mur et regardant l'autel.
Après la révolution de 1830, il scandalisa quelques susceptibilités politiques et il fut menacé de destruction : le clergé se hâta de l'enlever. Le travail fut fait en une seule nuit, avec une précipitation qu'attestent quelques avaries visibles sur la
' V. à l'Appendice une importante note de David sur l'esthétique de «on œarrr. ' Le monument connu sous te nom du Saint-Sépulcre a été lui-même enlere de cette chapelle et transféré dans celle qui la suit en montant vcn Tabside.
/ ^' or ::c^ \ UNIV£k'- : 'r ^J
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inférieure, mais n'intéressant pas, heureusement, les parties les plus importantes sous le rappprt de Tart.
PIqs tard, on le transporta dans une petite sacristie, 'qui sert aussi de passage conduisant à une porte latérale, à gauche du chœur.
Nous avons parlé plus haut de la translation des restes des victimes.
Telle fut la fin du dernier chef des insurgés royalistes, plus lamentable que celles des autres généraux et n'ofFrant avec elles aucune ressemblance.
Charette et Stofflet étaient, eux aussi, tombés sous les balles d'un peloton d'exécution; mais, du moins, ils subissaient les lois impitoyables du temps : ils avaient été pris les armes à la main, en se défendant. Georges devait être arrêté en flagrant délit de conspiration. Frotté, lui, ne fut pas fait prisonnier; il tomba dans un guet-apens , en venant traiter de sa soumission , au mépris de la parole donnée, et victime d'une trahison dont celui-là même qui devait en profiter, et qui l'avait sans doute ordonnée, a flétri l'indignité. Cette violation du droit des gens, ce simulacre de jugement, sans témoins ni défenseurs, cette con* sommation hâtive et sanglante du forfait, préludent à l'affaire du duc d'Enghien. L'attentat de Vincennes n'eut de plus grand que celui de Verneuil, que la grandeur du nom de la victime. Des deux côtés, même volonté implacable du maître, même ser* vilisme des agents d'exécution, même mépris de ce qu'il y a de plus sacré parmi les hommes': le droit public et le droit individuel; des deux côtés, même conspiration de l'adulation, de l'esprit de parti et aussi de l'admiration qu'inspire un grand homme, alors surtout qu'il a payé si cher ses fautes; même réveil tardif et terrible de la justice et de la vérité.
Quel fut le sort des débris de l'armée de Frotté, après la perte tragique de son général et de ses principaux officiers?
Le chevalier de Brusiart prit le commandement en chef : Frotté l'avait désigné comme son successeur éventuel, ainsi que nous l'avons vu ; mais il n'avait pas l'ascendant nécessaire pour retenir autour de lui officiers et soldats , consternés par cette perte, redoutant pour eux-mêmes de semblables rigueurs, exposés d'ailleurs, par la soumission des autres insurgés, aux atta- (|ues concentrées sur eux seuls de toutes les troupes de la République. La soumission dans les cantonnements de Frotté avait commencé dès l'ouverture de l'armistice' ; elle continua sur une
> Dès le 24 janvier, le désarmement est commencé du côté de Vire. — Du -1*^^ au 15 féyrier, une vin(;taine de chouans font leur soumission à DomfronL — Le 6, Tadrainistration centrale de TOrne annonce aux municipalités de canton que les rebelles ne peuvent faire leur soumission et déposer les armes qu'aux maint d« général Guidai; elles leur donneront des sauf-conduits pour se rendre à Alençoo. — Le 7, les chefs du Uorps annoncent à leurs hommes la conclusion prochaine de la paix. — Le 18, à Domfront, trois officiers, les premiers qui se fussent préseoiés. Desmonts (ilmanc/)^ capitaine delà compa<;nie de Montsecret, Bout^uche(Jlfoltfe-À- /'ii55atll) et Gocherie ( Vit-sans^Soin)^ se rendent. — Du 15 au 20, trois officiers ci treize autres chouans en font autant dans le Calvados. — Ceux des environs de Gacê s'exécutent « de belle grâce » . — Dans la Manche, âi la même date, quatre capitaines de la division de Ruays et deux cents soldats déposent les armes à Âvraoches; on les arrête et on les conduit à Brest; trois cents auti-es chouans sont intn^ nés à Saint-James; deux mille fusils, — chiffre exagéré certainement, — sont apportés à Saint-Brice.
(Arch. nat», 18 et 23 févr. ; — Journ. des homm, libr., 21, 25 pluv., 5 vent.; — Gaillbboitb aîné, Journal, mss. ; — Circul. de Tadmin. centr. de TOme, 2 |i> in*V*. s. I. n. d. — D'autres soumissions de chefs normands, Legros, Ozenne, ^f Chauvin, Roussel, Ménard, David, Delonde, ont lieu à Antrain (Ille-et-Vilaioe).
(Arch. de la guerrç.)
Le jour même de l'arrestation de Frotté à Alençon (18 févr.), les administrateur» du département de l'Orne annonçaient au ministre de la guerre que les rebelles te rendaient • en foule » • ] Brunrt de la Renoudière (lettre citée) raconte que ses camarades et lui vinreat
^] faire leur soumission à Alençon le lendemain de l'arrestation de Frotté, qa'iU
ignoraient encore. lU étaient trois cents soldats et nombre d'officiers. Apprenant en route l'arrestation de leur général, ils voulurent rétrograder, mais Guidai le» rassura en leur affirmant que c'était sur sa demande qu'il avait été dirigé sur Vf rneuil, et ils continuèrent leur voyage. [Notes de M. de Godet.) On les interna dan» les trois hôtels du Grand-Cerf, d'Angleterre et du More pendant quelques jour», puis dans une salle de la préfecture, où ils restèrent six semaines. On leur avait enlevé arme», papiers et argent. Le parti exalté aurait voulu les faire passer devaat un conseil de guerre : on finit par les renvoyer dans leurs communes respectives, sous la surveillance des autorités civiles et miliuires.
Le registre d'écrou mentionne les noms de Bordin, Brunet de la Renoadière, Ragaine, Boisnet, Collet, Frotté (de la Perrière), Camus (Ambrotse), Tfciboust, Ronnay, Bout vrais et Gourteille (Bougis), comme arrêtés le 14 mars $or ordre verbal de Guidai et remi& en liberté les dl mars, 1*^ et 2 avril. Il est donc
échelle plus rapide jusqu'à l'entier désarmement, qui eut lieu vers le 10 mars.
Le désarmement était le but principal du premier Consul ; il le poursuivit avec une ténacité inflexible '. '
Il se montrait moins rigoureux vis-à-vis des individus. Il écrivit au général Gardanne, le 20 février :
tt La mort de Frotté et de ses principaux complices accélère sans doute la pacification de la 14" division. Il faut, maintenant, citoyen général, que vous preniez des mesures: 1<* pour l'arrestation de ce que ces messieurs appellent chefs de légion (entre autres, pour celles de Charles et de Picot); 2» pour arrêter tous les gens sans aveu, et lorsque vous en aurez deux ou trois cents, les envoyer sous bonne et sûre escorte à Brest, où il y a des ordres pour les enrôler dans les troupes de Saint- Doiniugue. Quant aux différents chefs qui se sont rendus à discrétion, vous leur ferez connaître que mon intention n'est pas de leur faire du mal, mais puisqu'ils se sont confiés dans le gouvernement, de leur faire éprouver sa géne^rosité; mais que j'exige seulement leur parole qu'ils ne rentreront pas dans l'Orne ou les pays chouannés pendant la guerre. Vous leur demanderez de vous désigner la ville où ils se proposent de se rendre ; ils y seront en surveillance et je leur y ferai donner des moyens de subsistance. Vous m'enverrez une note sur chacun d'eux, et me ferez connaître la ville où ils se proposent de se retirer. En attendant, vous les surveillerez. Après ces mesures, il vous restera à faire rejoindre les conscrits; leur dépôt est à Versailles. Enfin, vous lèverez un bataillon franc, dont vous pourrez choisir les officiers, pris même entre les hommes qui ont été chefs parmi les chouans.
u Bonaparte. »
(^Corrttp. impr.)
évident que Técroa ne fui pas réoalarisé immédiatement. L'Air du Bois aurait été arrêté le 10 mars et rois en liberté le 4 avril. Glervaus, dit tOiseleur, de La Haye (des Champeaux), des Moutis (d'Exmes) et d'autres prévenus de chouannage furent envoyés d'Alençon à Caen, chef-lieu de la division, par ordre de Guidai, D'autres enfin, désert«*urs ou conscriu, furent dirigés sur leurs corps : quelques-uns, arrêtés avant Frotté, la plupart depuis sa condamnation ; beaucoup de l'arrondissement de Mamers. (Arch. de l'Orne.)
■ J^llres des 18, 23, 25 février; 4 et 20 mars; 4 avril. (Corresp. impr.) L»a déclaration des armes était exigée dans le délai de dix jours, sous des peines terribles : un an de détt ntion contre le gardien ; la même détention et mille franc» d'amende contre le propriétaire ; trente francs par fusil au-dessus de douze; la nsort contre le propriétaire et le gardien, si le dépôt en contenait plus de cent; ces amendes applicables aux indigents de la commune.
(Arrêté de Brune; Vannes, 12 vent, an VIII, Galles, plac. in-fol.)
Les premiers chefs qui se rendirent après Tarrestation de leur gënëra! furent : Boudin (Bordin, probablement)^ officier dans la division d'Alençon; de Ronnay ; Frotté de la Perrière, cousin du gënëraP; d*Escures, commandantde ladivision de Saint-James^; puis, Félix et Le Chandelier, à Alençon; Ruays, que ses hommes, qu*il avait essayé de retenir, menaçaient; Lebrun etRohan-Chabot. Hingant de Saint-Maur fit sa soumission le dernier, au mois de mai.
Des chouans d'un rang inférieur, Langevin à Mantiili, Hardouin {Voltige) à Tinchebrai, ne firent la leur qu'en juillet'.
Les chouans se rendaient tantôt isolément, tantôt par bandes, quelques-uns la rage au cœur et ne dissimulant pas l'espoir de prendre bientôt leur revanche, la plupart fatigués de la guerre et n'aspirant qu'au repos. Au théâtre d'Angers, on leur avait fait une sorte d'ovation; à Alençon, ils furent mal accueillis^. Les armes rendues étaient en général de mauvaise qualité. On ne remit pas de canons; les chouans de Normandie n'en avaient jamais eu. Du côté de Domfront, les chouans qui avaient rendu leurs aroies furent soumis à une taxe de quarante-huit francs par les réhractaires obstinés^. Le désarmement dans la Mayenne et la Sarthe , se faisait avec beaucoup moins de rigueur que dans l'Orne, ce' qui ajoutait aux résistances.
Le 13 ventôse (4 mars), le Moniteur annonçait l'arrestation
' Moniteur, 30 pluv. ; — Journal des hommes libres^ l*"" vent. ; — Journal de Paris, i^^ vent. ; — ^otes de M. de Godet.
• D'Escures écrivait à Ruays : « Nous sommes au désespoir, sans ressources pécuniaires, sans munitions, fuyant devant les troupes républicaines, voyant chaque jour dissoudre nus corps par leurs défaites successtives et la défection de nos soldats, sollicitant en vain une suspension d'armes du général Gardanne, et prévoyant avec douleur là ruine totale du parti, réduit à deux ou trois cheh qui ne peuvent tarder à être arrêtés ou à se rendre. » Le Journal des hommes libres et le Journal de Paris, qui citent cette lettre fnuméro du 24 ventôse), lui donnent la date du 12 février (S3 pluv.); mais elle doit être antérieure. Est-elle même authentique? Le style et les idées ne sont guère du d'Escures que nous avons connu. Un'rapport de police (27 février), cité par M. Nauroy, Faccuse d*avoir gardé aiiprèsdc lui on noyau d*une trentaine de brigands des plus redoutables : calomnie bientôt démentie.
• Sous- préfet à préfet, 16 juillet 1800. (Papiers Caillebotte jeune.)
* Bévue de P Anjou, 1886, t. I, p. 104. — RapporU de police, 14 fév. ItWO.
* Journal des hommes libres.
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d' « une centaine des principaux officiers de Frotté » , et les heureuses suites de cette mesure pour la pacification générale. Il y a certainement beaucoup d'exagération dans ce chiffre : nous savons quel était en réalité le petit nombre des compagnons de Frotté, et la presque totalité des officiers avait déjà fait sa soumission complète à cette époque du 13 ventôse.
Beaucoup d'officiers, et même quelques-uns de ceux qui s'étaient rendus, n'en continuèrent pas moins de recevoir, pendant plusieurs mois, soit à titre d'appointements arriérés ou courants, soit à titre de secours, des sommes assez importantes ; les comptes de Placène et ceux de Brusiart lui-même nous le prouvent. Il ne semble pas que Brusiart ait gardé longtemps Tillusion de maintenir l'organisation armée de son parti. Les cent soixante-dix mille livres qui formaient le trésor de la chouannerie', soit déjà encaissé, soit alimenté par quelques nouveaux subsides de l'Angleterre (ce qui paraît peu probable), servirent donc è liquider les frais et les malheurs de la guerre*. Quelques milliers de francs furent rais à la disposition des chefs de légion. Suivant Billard, Ruays aurait ainsi reçu 6,000 francs. Picot 3,600, Saint-Paul 3,000, Monceaux 3,000*. Six mille francs furent réservés aux habituants de Ghanu qui avaient le plus souffert. De larges indemnités continuaientà être payées pour la subsistance des prisonniers royalistes: c'était pour le parti une affaire d'honneur, en même temps qu'un moyen de s'assurer le dévouement et la discrétion de ces malheureux*.
' Voir les Comptes à TAppendice.
' Ud nomnip. Bourdon, qui avait fait sa Houmîssion à Condé-sur-Noireaa, le 7 ventôse an VIII, était Tagent principal de ces règlements, du côté de Tinchebrai. Il fut arrêté à la Lande- Patri et tué en cherchant à s*évader, le 8 septembre 1800 (21 fructidor an VIIl). On trouva sur lui les morceaux d*une lettre qu'il avait essayé de déchirer, et dans laquelle on lui recommandait de rassurer les créanciers de Tancienne armée ; d'autres lettres de réclamation, des reçus de fournisseurs, la plupart de Ghanu, notamment celui d'un boucher « qui avait livré pour cinq cent quatre-vingt-quatorze francs de viande à ces messieurs, du 17 novembre 1799 au 19 février 1800 » . (Ar< h. de l'Orne.)
* T. II, p. 201. Ces chilfres ne coïncident pas exactement avec ceux qui figurent aux Comptes ci-dessus.
Billard oublie de dire qu*il reçut personnellement 1,200 francs.
* Ces prisonniers étaient nombreux et fort maltraités par l'administration, qui fermait, parait-il, les yeux sur les subsides qu'on leur prodiguait et sur l'origine.
C'est dans les environs de Galigni et de Gbanu que se concentrèrent les derniers efforts de la résistance. Une bande de vingt-cinq chouans y tenait encore la campagne sous les ordres d*un nommé La Victoire : il fut pris et fusillé par la colonne mobile de la Carneille; ses hommes firent alors leur soumission'.
A Chanu même, on découvrit un certain nombre de cachettes importantes; deux furent dénoncées par un nommé Âubine, serrurier, dénoncé lui-même par deux chouans qu'on avait menacés de mort,
u Dans Pune », écrivait le général Lefebvre*, « on a trouvé des armes, des effets et des papiers en quantité ; dans la seconde, qui servait d'asile à Frotté, on a surpris son secrétaire et un nommé La Grenade. Le premier a été tué parce qu'il s'est défendu ; le second a promis des renseignements utiles si on voulait lui conserver la vie.
a C'est par ses informations qu'il a été découvert cinq autres caches, qui renfermaient les nommés Filleul, dit Dufour, major général f Champy, aide- major, et Auguste, aide de camp de Ck>inmarque. Ce dernier est resté sur le champ de bataille. On a trouvé de plus, dans un magasin souterrain, environ deux cents habits d'uniforme anglais, beaucoup de souliers, des bottes, une trentaine de fusils, quantité de baïonnettes, de sabres, de cartouches et divers autres objets. Le nommé
assez suspecte pourtant, de ces subsides. Des hommes, des femmes, d'ancieDoes l'eligieuses servaient d*intermédiaires entre la caisse royaliste et les concierges de> prisons, chargés du service de la pistole, ou ie» détenus eui-mèmes.
Kn 1800, la dépense se payait tous les quinze jours.
Les simples soMats étaient traités en prison sur le pied de 75 centimes par jour et un supplément de i fr. 50 par semaine.
Les ofKciers avaient un franc par jour et un supplément de 3 francs par semaine; les prisonniers d*une classe plus élevée étaient traités comme le» officiers.
Pour les chefs de légion, les seconds, les majors, 1 fr. 50 par jour et 6 francs de supplément, sans distinction de classe, sur quoi 50 centimes en aident «*ili pré* feraient la ration de un franc.
Le vin, en plus, pour tous les malades sans distinction.
Uetenue d*un sou par jour à chat|ue prisonnier, pour former une masse destinée à l'habillement de tous selon leur rang.
50 centimes par jour aui libérés, pour se rendre chez eux et, en cas d'absolue nécessité, une paire de souliers payée par la caisse centrale.
La retenue fut portée à ^ centimes et tous les suppléments versés ea argent.
La caisse se chargeait aussi des frais de défense des accusés ; elle avait toujours des fonds en réserve pour les évasions.
* Moniteur et Journal des hommes libres, 8 vent.
' Lettre du 6 ventôse an VIII au général Bonaparte. (Moniteur du 8.)
SOUMISSIONS. — BRUSLART
La Grenade a annoncé que le père de Frotté devait arriver d'An(]^leterre sous six jours; le secrétaire qui a été lue devait aller au-devant de lui. Cette expédition a été diri(jée par le citoyen Lafitte, capitaine adjoint h l'adjudant général Bribes, qui a montré dans cette circonstance beaucoup de zèle et d'intelligence ^ »
On Fusillait sur place ceux qui se Taisaient prendre les armes à la main^ et les prisonniers qui cherchaient à s'évader, parfois même ceux qui ne se sauvaient pas'.
* * Brusiart avait fait sa soumission personnelle vers le 1 0 mars ; ses amis ont eu tort de le nier^.
' Le général de brigade Liégeard, commandant par intérim la subdivision de TEure, adressait à cette occasion aax troupes et aux habitants la proclamation sui- Taote, où les faits sont singulièrement grossis (Î8 févr.) :
• Habitants du département de TEure, soyez entièrement rassurés. Les brigands n existent plus... Ce fjui resUit de l'état-major de Frotté vient d*étre arrêté dans un souterrain, près de Fiers, au nombre de vingt-cinq et quelques. On a saisi dans ce repaire 180,000 francs tant en numéraire qu*cn argenterie, deux cents uniformes de chouand, etc., etc. Habitants des campagnes, livrez-vous avec assurance à vos travaosi » (Plac. in-f«; Evreux, Abei Lanoë.)
14* division militaire*
ORDRE DU 16 VEHTÔSe A!( VIII.
« Au quartier général à Aleoçon, 7 mars 1800.
• ... En exécution des ordres du général Gardanne, commandant la 14* divi- 4on miHtaire... Le général de brigade Guidai, commandant le département de l'Orne, eo prévient les babitants que ceux qui sont propriétaires de caches, souterrains, etc., et qui ne feront pas leurs déclarations aux autorités militaires de leur arrondissement, dans les quarante -huit beures delà publication, payeront de rigueur Crois mille francs d*amende.
• Ceox qui dénonceront aux mêmes autorités les lieux désignés ci-dessns, recevront une récompense pccuniaiie, selon le mérite de Tobjet qu'ils feront connaître.
« Le général de brigade,
« Em. GuiDAL. »
(Alençon, imprim. des Malassis et veuve Malassis, an VIII de la République ; placard în-fol.)
• A Argouges (Manche). [Joum, des hommes libres, îl ventôse ; — Rapp. de police.)
' Ainsi, Grangeret (La Grenade)^ Menochct (àfonte'clair)^ le 6 mars 1800, sur la route de Domfront à Alençon; d'autres à Céaucé, à Passais, à Domfiront même, 6 mai 1800. (Gaillkbottb aîné. Journal, mss. ; — Rapp. de police.)
^ Le 23 mai, il prend la qualité de « chef amnistié des royalistes de la ci-devant Normandie», dans une lettre au ministre de la justice. (Arch. nat., F^ 6231 •}
Il s*employa avec zèle et dignitë en faveur de ses anciens camarades maltraités par la police '•
Puis, soit qu'il se sentit personnellement menacé, soit qu*il fût rappelé par Tordre exprès du comte d'Artois, il disparut clandestinement de Paris (27 juillet) et passa en Angleterre, en laissant à Foaché cette lettre d'adieu :
M Je quitte encore ma patrie; mais je ne saurais m^éloijner sans vous répéter combien je suis reconnaissant de la manière franche et loyale dont vous m'avez traité; j*en conserverai toujours le souvenir. Je mets sous votre protection spéciale tous ceux qui servaient sous mes ordres, ils n*ont pas les mêmes raisons que moi pour fuir les lieux souillés par la présence des meurtriers de leur chef, qui fut mon ami particulier*. »
A son retour en Angleterre , il fut breveté maréchal de camp.
' Il écrivait à Fouché, le 23 mai :
« Encore beaacoup d*individu8 qui ont droit de jouir de« avantages qu'offre la paciBcation dea départements de POuest, languissent dans les prisons des départements du Calvados, la Manche et TOine; je demande leur élargissement. G**! acte de toute justice du gouvernement est toujours la première preuve d'une sincère réconcilia lion entre des peuples ennemis; des Français peuvent-ils, doiveot-ilt refuser pareil témoignage à des Français aussi?
« 11 y a plus de deux mois que les fers des malheureux pour qui je réclame devraient être brisés, puisque la pacification de la division de Louis de Frotté est du i9ventô(ie an VIII (10 mars). »
Et le 3 juillet, au premier Consul lui-même, en lui recommandant deux jeune» gens, Goyet du Gast et Fontenelle, anciens ofHciers de Frotté, incorporés dans an régiment de nouvelle formation et arrêtés à Mantes, sous la prévention d*avoir excité leurs soldats à la désertion :
«... L*e^prît de parti, Tanimosilé qu*il inspire et la jalousie sont les principaux mobiles du cette affaire. Des jeunes gens bien nés et supérieurs ï d*auiri-s par les avantages que donne l'éducation, ont dû faire et ont réellement fait ombragea cem qui ne leur ressemblent pas sous ce rapport. De là, an projet de les perdre, aai petites manœuvres employées pour y réussir, il n*y a pas loin. Vous savez, citoyen premier Consul, que dans ces temps malheureux le tort des accusés s'est Iroiivé plus souvent dans l'opinion qu'on leur supposait que dans le délit qu'on leur imputait. J'ai cru qu'il était de mon devoir d'instruire votre religion sur ce point. J'ai pensé que ce serait rendre service à mon pays que de contribuer, s'il est possible, en attirant votre attention sur eux, h sauver deux jeunes gens qui peuvent un jour lui être utiles.
« Salut et respect,
« Bbcslabt. ■
(Arch. nat., F^ 6231).
' Biographie Michaud.
Moulin échoppa à rhumiiiation de venir feire sa soumission en personne, grâce à la bienveillance de Lestienne, qui commandait à Mortain, et qui lui envoya une carte d'amnistié, constatant qu'il avait fait les déclarations voulues et déposé ses armes; mais il dut prendre la précaution de ne pas se montrer en public et d'éviter la rencontre de Guidai, très-mal disposé pour lui et qui n'aurait pas mieux aimé que de se défaire d'un témoin de ses bassesses ^
Chandelier et Charles (Gondé?) , bien que signalés par Bonaparte lui-même « comme deux scélérats couverts de tous les crimes » , qu'il (allait arrêter à tout prix*, se dérobèrent également aux poursuites; Chandelier se déguisait en marchand de bœufs'. La Fniglaye, Picot, Péronne eurent le même bonheur.
Saint-Aignan, dans l'Orne, et Suint-Paul, retiré à Paris, furent l'objet d'une surveillance particulière^.
Il arriva que des amnistiés n'osèrent pas retirer eux-mêmes leur carte de sûreté, dans la crainte d'être reconnus et maltraités par les patriotes '.
« Malgré les assurances données aux amnistiés, plusieurs furent placés en surveillance fort loin de chez eux, surtout après l'affaire de la machine infernale (3 nivôse an IX — 24 décembre 1800] , qui exaspéra nécessairement contre les anciens chouans tous les agents du gouvernement consulaire. Frotté de la Perrière, desservi pur Gardanne^, avait été envoyé à Auxerre; il obtint la permission de se rapprocher, à Argentan; — Doynel était en surveillance au chnteau de Rànes, chez les Montreuil, ses parents; — le comte d'Oilliamson, qui n'avait pris aucune
' Moulin» Mémoires,
• il vent. (Corresp. impr.)
3 Signalement en l'an IX : cinq pieds deux pouces, nez long, figure ovale, trente ans. Après avoir fait sa soumission à Alençon, il s*était évadé dès le 10 mars.
* Arch. de TOrne, 18 juillet; 19 sept. 1800.
^ Lettre de Lepappe aux administrateurs du district de Domfront, 16 juillet.
^ Gardanne s'était opposé à ce que Frotté obtint la permission de se rendre à Pari^f. ■ Il serait dangereux que le grand nombre des chef^ de ce caractère, qui sont en appareocc soumis, prennent le même chemin. Ce serait réunir un noyau de royalistes qui ne manquerait pas de corrompre et de pervertir Fesprit public. » (Leure an rain. de la guerre, 29 vent, an VJII : Arch. de M. Bord.)
part à la chouannerie» n'avait été débarrassé de la surveillance que sur les démarches personnelles de madame Bonaparte ; — Labesse avait été arrêté, mis en liberté et finalement intern<^ à Moulins (Allier) ; — d'autres, comme Bourmont, Hing^nt, Moulin, Frotté jeune, Suzannet, d'Ândigné, Ménilcourt, furent détenus; — d'autres, enfin, entrèrent dans l'armée ou dans les douanes : L'Air du Bois, Bouivrais, La Mariouze, Le Poytevin du Rosay, de La Rue, dit Victor.
Letellier et Leloup passaient, dans l'ancien parti, pour être chargés de donner le mot d'ordre.
Ce Letellier était fort redouté. Des espions offrirent au commandant de Fiers de le faire prendre, a pourvu qu'on le fusillât sur-le-champ, par la raison, disaient-ils, qu'ils ne voulaient pas déposer contre lui en justice, dans la crainte d'être assassinés ^ . Le commandant, instruit que Letellier était porteur d*un passeport en règle, soit du préfet du Calvados, soit du général Guidai, et craignant de se compromettre ainsi, repoussa la proposition ^ Il y eut peu de trahisons de ce genre.
Quant à Leloup, assez obscur jusque-là, on répandait le bruit qu'il allait prendre le commandement en chef. D'autres disaient que Frotté père voulait remplacer et venger son fils, sans réfléchir que son âge et ses infirmités le rendaient peu propre à une pareille tâche : quelques jactances de sa part pouvaient accréditer ce bruit. On parlait aussi de son fils Charles, très-jeune encore et qui n'était pas même de retour de sa campagne en Orient,
Du côté de Mortagne, où demeurait madame de Rougemont, belle-mère de Chandelier, fille de l'ancien gouverneur de Vincennes et cousine de Puisaye, on prêtait à cette dame un rôle jlangereux. Elle passait pour l'agent et l'instrument le plus actit de la correspondance de Chandelier avec ses anciens camarade^. On l'avait vue à Courcerault en conférence secrète avec Bouivrais. avec Sauvage {La Rochejaquelein) ^ reconnaissable à sa grande taille, à son « air dur et téméraire », à sa main mutilée d'un
* Arcb. de TOme.
* Barbotte à préfet de TOrne, Î6 juin 1800. (Ârch. de TOrne.)
SITUATION DES ANCIENS CHOUANS
coup de feu, avec Née, rancien séide de Chandelier et le futur complice de l'arrestation du 23 novembre 1803 ^
Rien de tout cela n'était vrai, non plus que les rumeurs qui accusaient les chouans de défendre à leurs anciens camarades de se marier, que les charretées de poudre anglaise et de munitions que Ton supposait restées à Chanu, que les refuges souterrains remplis de brigands que Ton signalait à l'abbaye de Cérisi-Belle-Étoile et à Landisacq. Les recherches faites pour fouiller ces souterrains prétendus furent inutiles, on n'en trouva même pas la trace*.
En réalité, les derniers restes de la chouannerie normande étaient détruits.
Un décret du 25 thermidor an VIII (13 août 1800) étendit, ou plutôt renouvela, au profit des départements où la Constitution avait été suspendue pour cause de chouannerie, et dont faisaient partie le Calvados, l'Orne et la Manche, le bénéfice de l'amnistie générale du 7 nivôse précédent (28 décembre). Nous avons vu <|a*il leur avait été retiré le 23 nivôse (13 janvier); la Vendée proprement dite, dont la soumission avait précédé celle de nos contrées, l'avait recouvré dès le 14 ventôse (5 mars).
Cette amnistie s'appliquait a tous les Faits anciens de chouannerie, même à ceux qui avaient fait l'objet de condamnations antérieures; elle interdisait toute poursuite publique ou privée à raison de ces faits.
Mais elle ne s'appliquait pas aux émigrés : l'arrêté du 28 vendémiaire an IX (20 octobre 1800), qui leur rouvrit leur patrie, maintint sur les listes d'expulsion « ceux qui avaient porté les armes contre la France » , ce qui les atteignait presque tous. Un sénatus-consulte du 6 floréal an X (26 avril 1802), plus indulgent, n'excepta de l'amnistie que « les individus qui avaient eu des grades dans les armées ennemies ou qui avaient été chefs de
> Min. de la juit. à préfet de TOrne, 3 germ. an XI ; — Sous-préfet de Mortagne k préfet, 9 germ.; — Lettre de Davois, lieutenant de gendarmerie. (A rch. de i'Omc.)
* Gén. Valentîn, command. la subdiv. de TOrne, à gén. La Roche, command. la iV diTÎfioo, 25 janv. 1803. (Arcb. nat.)
rassemblements armc's contre la République k . Les auqiens officiers de la chouannerie, émigrés rentrés, tombaient sous le coup de ces dispositions, qui furent maintenues sous tout TEmpire, et ils ne purent reparaître en France qu'en 1814, sans permissions particulières.
Les faits nouveaux de chouannerie devaient tomber sous le coup de la loi commune et rester justiciables du tribunal criminel ordinaire.
Mais une loi du 18 pluviôse an IX (7 février 1801) vint modifier la législation, en confiant à des tribunaux criminels spéciaux, par elle institués, mi-partis de juges civils et de juges militaires, la mission de connaître exclusivement, — contre tout accusé militaire ou civil, — des vols sur les grandes routes avec violences, ou des vols dans les campagnes commis à Taide d*eBfraction ou en réunion de plus de deux personnes armées, crimes punis de mort; de Tembauchage, de la provocation à la déser^ tion, des rassemblements séditieux au cas de flagrant délit, des violences contre les acquéreurs de biens nationaux, qu'atteignait un emprisonnement de six mois à trois ans, sans préjudice de' peines plus fortes en cas de circonstances aggravantes ' •
> La dernière affaire de chouannerie jugée dans la Manche le fut le S juin 1803. Trois individus y furent condamnés à mort pour vols et extorsions conomis Tannée précédente à Dragei.
Turpin, ancien chef de chouans dans TEure, avait été arrêté et exécuté Tanoée précédente. (Biographie de Leipzig.)
Baudoin, dit Beauiieu, «le Saint-Cyr-en-Pail, ancien chouan, qui, aram et depuis la pacitication, 8*éiait rendu coupable d*uoe foule d'attentats, en compagnie d'autres brigands pour la plupart originaires de la Mayenne et presque tous déjà condaronés. notamment de Tenlèvement de Galliet, du château d'Almenécbes, en me^sidor an VIII, rétait lu -même à la peine de mort par le tribunal spécial de TOrne, te 15 juin 1803. Il était exécuté le lendemain. (Journ, de tOrne, 19 juin.)
ORGANISATION — PERSONNEL
Forces de rinsurrection.
Divisions de Sainl-Jean des Bois. — Ainbrlèret. -^ Fiers. — Alençon. — Laigle.
— Âvranches. ^- Goutances ou Villediea. -^ Gotentin. — Carentan. — Saint- James. — Falaise. — Lisieux. — Pays d*Aiige. — Aunai - Bocage. — Dives.
— Bayeox. — Evreu\. — Elbeuf. — Gonches. — Pont-xVademer. — Louyiers. Etat-major.
Liste complémentaire.
Récapitulation.
Haate Normandie. — Perche. — Gorrespondance avec les iles anglaises.
Le commandement de Frotté s'étendait sur tout le pays compris entre la rive gauche de la Seine et les lisières du Perche, du Maine et de la Bretagne ; il empruntait même quelques cantons à ces dernières provinces. Toutefois, il n'eut jamais plus de cinq à six mille hommes armés sous ses ordres, et plus de deux mille combaltants autour de lui '.
C'est avec cette poignée d'insurgés, éparpillés sur un vaste territoire, qu'il put faire face pendant assez longtemps, et avec des succès balancés, à des troupes trois ou quatre fois plus nombreuses.
Il avait multiplié, peut-être à l'excès, le nombre de ^es divisions, voulant avoir des cadres ouverts sur tous les points, sans
* Billard, t. 1, p. 204 ; t. Il, p. 172 ; — comte de M, . ., Mémoires, mss.; — MuBET, t. 1 V, p. 380 ; — Lettre de Frotté à. Piiisaye, 3 mai 1796 ; — Fbotte père, Exposé de la conduite de MM, de Frotté pendant la Béuolution, 1813, mss. (Arch. de Goaterne). Grétîneau-Joly, Hist. des généraux et chefs vendéens, p. 357, Hoefer, Biographie universelle, et d'autres historiens, parlent de 11^000 hommes réunis autour de Frotté : exagération singulière.
doute aussi forcé de tenir compte des rivalités et des exigences de ses principaux officiers.
Bruslart, dans VÉtat qu'il présenta au Roi, en 1814, des officiers de r « armée catholique et royale de basse Normandie, n compte vingt et une divisions, ainsi réparties :
Orne, 5 : Saint*Jean des Bois, Ambrières, Fiers, Aleoçon, Laigle.
Manche, 5 : Avranches, Goutances ou Villedieu, Cotentin ou Valognes, Garentan, Saint- James.
Eure, 5 : Évreux, Ëlbeuf, Gonches, Pont^Audemer, Loqviers.
Galvados, 6 : Falaise, Lisieux, pays d'Auge ou Vimoutiers, Aunai-Bocage, Dives, Bayeux.
Mais il est certain que plusieurs de ces divisions n'auraient eu qu'une existence purement nominale. Un officier de Frotté, qui avait vu les choses de près, ne parle que de dix-huit divisions organisées pendant la première guerre, encore quelques-unes d'elles ne l'auraient-elles été que fort incomplètement' ; il n'en admet que deux dans l'Eure, celles de Pont-Audemer et d*Évreux. 11 est même à noter que ce département était considéré par les autorités républicaines comme n'étant pas insurgé et, par suite, exclu des armistices.
Ges légions étaient fort inégales en nombre et en solidité militaire.
ORNE
Division de Saint^Jean, — La première qu'avait formée Frotte était celle de Saint-Jean des Bois. Elle occupait toute la région entre Vire, Gondé, Mortain et Domfront. Ge pays, couvert de
* Comte DE M. . . , Mémoires, mss. Il ne compte pas les prétendues divisions de Laigle, Ëlbeuf, Concbes, Loaviers; il ajoute une division de Valognes, qui^t faire double emploi. « Trois divisions, dit-il, ont été imaginées depuis le retour à» Boi. N Moulin, également digne de conKance, est encore plus sé?ère : il n'admei comme divisions sérieuses, ayant véritablement tenu la campagne dans les deos guerres, que celles d'Ambrières, Fiers, Saint-Jean, Avrancbes et Saint-JasMa». {Mémoii^eSy rass.)
bois, coupé de ruisseaux et de ravins profonds, se prétait parfaitement à une guerre de partisans. Une certaine fermentation y rëg;oait avant même Tarrivée de Frotté en Normandie : Tinfluence ie Moulin, simple artisan comme Gathelineau, mais plein de ressources, d'activité et de courage, y était considérable ; l'esprit du soldat y était plus religieux, plus discipliné, plus homogène qu'ailleurs. C'est sur la division de Saint-Jean des Bois que Frotté prit et garda jusqu'à la fin son principal point d*appui.
C'était la seule qu'il emmenât avec lui dans ses expéditions lointaines , à Vitré et Laval, par exemple, ou même au Lion d'Angers, à plus de trente lieues de son point de départ; la seule aussi qu'avec les chevaliers de la Couronne et la compagnie des Déserteurs il conduisît vers les divisions voisines pour les rallier et les mettre en train ; mais une moitié restait toujours dans ses cantonnements de Saint-Jean, les autres ne quittaient point les leurs. Aussi avait -elle le privilège exclusif de lever des contributions sur les biens nationaux hors de son territoire.
Le premier commandant de cette division, avec le simple titre de chef de canton, et groupant sous ses ordres immédiats les six compagnies les plus rapprochées de lui, fut du Lorent, vaillant homme, tué à l'attaque du Tcilleul (novembre 1795)^ 11 fut remplacé par Godefroy de Boisjugan, également émigré rentré, et lui aussi tué à la tête de sa légion, au siège de Tinchebrai (mars 1796). Martial de Mandat, dont nous avons raconté la fin tragique, prit alors le commandement. Pendant la deuxième guerre, il échut à Louvet de Monceaux^, brave officier qui, plus heureux que ses devanciers, survécut à tous les périls de la guerre.
Moulin commandait en second et remplissait, en outre, les fonctions d'adjudant-major de toute la petite armée, chargé
' Du Lorent était de Mortain. Anciea officier; — > émigré rentré* (Billâbd, t. 1, p. £36, 140, 180; — comte db M...)
* Loavec de Monceanx, de Contrières, près Coutances. Élève d*artillerie à Metz, 1784 ; — lieutenant, 1786 ; — émigré, L792 ; — campagnes de l'émigration et de QuiberoD; — rentré en France, 1796. (Comte de M. . . , M''motrei, mss. ; — BiL- LAMD, t. 1, p. 213; t. 11, p. 194, 201 ; t. III, p. 301 ; — État de 1814.) II. 35
de prévenir de ses mouvements et de feire préparer les logements.
Cette division, au ïnoment de la pacification de 1796, comptait douze à quinze cents hommes armés, dont moitié constamment sous les armes.
Elle se composait de treize compagnies \ ayant chacune leur capitaine, leurs officiers et leurs sous-officiers, bien hiérarchisés, comme dans la ligne, mais plus ou moins fortes, suivant le nombre des enrôlés. Quelques compagnies, celle de Truttemer, notamment, sous le commandement de Gallien, celle de Tallevende, sous le commandement de Gatey, simple séminariste, qui, de capitaine très-vaillant, devint payeur de Tarmée et, plus tard, fidèle à sa vocation, se fit prêtre, y avaient été successivement adjointes ; celle de Fiers, commandée par Hue, fils d'un tisserand de cette ville, en avait été détachée pour former le noyau d'une division.
L'État dressé en 1814 nous donne pour cette division : 1 chef de division, 1 commandant en second, 1 major, 2 capitaines aides-majors, 1 capitaine .aide de camp, 1 chef de bataillon, 1 trésorier, 15 capitaines, 17 lieutenants, 12 sous-lieutenants.
Les principaux officiers, indépendamment de ceux que nous
venons de citer, furent : Moulien de la Poterie, tué dès le début de
«l'insurrection; Achard des Hautes-Noës*; Bourdelet, dit Saint-
1 Saint-Jean des Bois, Saint-Corn ier, Yvrandes, Truttemer, Saint-Quenlîo, Tal- Icvende (deux compagnies), Sourdeval, Ger, Lonlai, Beauchêne.
3 Deux Achard des Uautes-Noës servirent dans la chouannerie normande. Le père, Jacques-Louis, était né à Saint-Mars d*Egrenne, en 1742; — sous- lieutenant de fusiliers avant la Révolution; — colonel, 1799; — chevalier de Saint-Loais; — membre du conseil supérieur ; — très-solide et très-vaillant en dépit de Tâge ; — mort à Saint-Mars, le 15 janvier 1823. La Restauration lui avait accordé une pension de 1«000 francs sur la liste civile, qui fut supprimée et remplacée par une autre de 500 francs sur la cassette du Roi, après liquidation de sa solde de retraite 6xée à 900 francs. Le fils, Jean -André-Louis, était né e* 1779; — volontaire à seize ans dans les chevaliers de la Couronne ; — capitaine, 1799 ; — capitaine dans 1.1 légion des Deux-Sèvres, 1817; — entreposeur des tabacs à Domfront; — dievalier de la Légion d*lionncur. (État de 18 L4; — Billard, t. 1, p. 150, 214, 2MI ; 1. 111, p. 10, 11, 142, 147, 1^; — Magmt, Nobiliaire de Normandie, p. 201 ; — Renseignements particuliers.)
Louis; Michel Jedou; Foucault, dit La Ville^ ; Guesdon, major*; Le Breton (Georges), capitaine aide de camp'; Boisnet^ et Le Franc, dit GranvalléCy aussi capitaines; Le Boulier, capitaine, fermier à Chaulieu; les deuxHardouin^, d*Yvrandes, capitaines; le baron des Botours de Chaulieu ^«deVire, capitaine; Galiouin'', chef de bataillon, propriétaire à Sourdeval ; Adigard*; Miquelard* et Barbot, lieutenants.
Ambrières. — Cette division s'étendait entre Domfront, Juvigni, Pré-en-Pail, Villaines-la-Juhel, Gorron et Mayenne. Billard et ses jeunes camarades, comme lui réfractaires ou compromis
1 Foacault, di( La Ville (Julien- François), marchand à Tinchebrai. Il avait le grade de lieutenant. La Restauration lui accorda un fusil d'honneur et une perception. {État de 1814; — papiers Caillebotte; — Liste de 1817.)
>Guesdon (Michel). On des premiers insurgés ; — guerres de la Vendée, 1793- 1794; — de la chouannerie, 1796-99; — intelligent et brave. {État àe 1814.)
' Le Breton de Beauchesne (Georges), de Vire ; — d*une famille ancienne et très-dévonée au parti. Un de ses frères, Auguste, aussi officier dans les chouans, le devint plus tard dans l'armée impériale ; nous avons signalé son dévouement au ronibat du Champ de Traci. Il fut pris avec Martial Mandat et épargné grâce à son âge. Georges, trop jeune pour avoir fait la première guerre, se distingua dans la «econde. {État de 1814; — Renseignements particuliers.)
^ Boîsnet de la Logerie. D*une bonne famille de Lonlai-F Abbaye ; — frère d*un prèire insermenté, qui devint plus tard curé de cette importante paroisse. Il était d'humeur plus pacifique que belliqueuse. Condamné à mort pour participation nux premiers troubles (1793), il n'avait trouvé de refuge que dans Tinsurrection ; d'autres condamnations capitales et une détention effective de treize mois en avaient ait une victime et non un héros. Serviable et bon. {État de 1814; — Liste de 1817; — Renseignements particuliers.)
^ Étienne-Jean et Julien Hardouin. Tous deux firent les deux guerres; le premier fat blessé, le second subit un an de détention. [État de 1814; — Liste de 1817.)
® Des Retours, baron de Chaulieu (Louis-Jules- Auguste), était né, le 4 avr. 1781, à Saint-Martin de Chaulieu. A dix-huit ans, au sortir d'un bal brillant à Vire, il s'était jeté dans l'insurrection royaliste. Il était devenu promptement capitaine de la première compagnie de la division Monceaux. Blessé grièvement à l'attaque de Vire, c'est dans cette ville même qu'il vint chercher une cachette et les soins que réclamait son état. Sous l'Empire, il fut attaché à l'intendance militaire. La Restauration le fit préfet du Finistère et de la Loire. Il mourut le 7 juillet 1852. (Sauvage, Notice biographique dans V Annuaire normand pour 1856 ; — État de 1814; — Billard, t. l, p. Î32, 237, 250;— Liste de 1817.)
"^ Gallouin {Les Sillons), Les deux guerres; — deux ans de détention; — trèsbrave; — l'ami et le second de Moulin. {État de 1814; — comte de M... ; — A/emoires de MLoclin; — SÉGI3IN, t. II, p. 111.)
* De Pérîers (Manche); — très-dévoué. (Titres communiqués; — État de 1814.)
' Miqaelard (Jean). Un des plus braves des chouans ; — quinze mois de détcn^ tion. {Etat de 1814; — Séguik, t. II, p. 111; — Liste de 1817.)
par des esclandres contre-révolutionnaires, et qui battaient la campag[ne depuis plus de deux ans, en fournirent les premiers éléments. Nous avons vu que Saint-Paul, revenu de bonne heure au pays, et Billard avaient rencontré Frotté aux conférences de la Prévalaye et qu'ils s'étaient empressés de se mettre sous ses ordres, eux et tous leurs hommes. Actifs et intellig[ents, ils ne tardèrent pas à former une belle division, qu'ils portèrent à plus de mille hommes et qui (ut Témule de celle de Saint- Jean ' .
Parmi ses meilleurs officiers, on citait : Papouin (If arfin) ', chef de bataillon ; Peccate', capitaine aide-major; le brave Cos-
> Saint-Paul de Lingeard (CYiarles-Nicolas de). Page d'Orléans, 1787-1791 ; — émigré, 1791; — campagnes de Condé; — cnlré dans les cadres du Trésor^ 1794; — revenu en France, 1795 ; — un des premiers insurgés de basse Normandie; — chef de la division d'Ambrières; — un des officiers royalistes les plus maltrailés par Billard (t. I, p. 38, 147, 167, 232, 375, 395; t. II, p. 184; t. III, p. 143, 150, 153 et suiv., 164, 168, 170; — comte db M... ; — Moclik, hostile aussi, Mémoires; — Étatàe 1814; — abbé Paulodik, t. III, p. 271.)
Marié à mademoiselle Bignon de Monceaux, des enviions de Couierne, dont It soeur épousa Alexis du Fay, qui servait dans les colonnes républicaines, fiizarre rapprochement dont ces temps troublés offraient plus d'un exemple, les deux beauxfrères, qui vécurent en bonne intelligence, avaient pu se rencontrer les armes à la main. (Des DiguÈres, Famille du Fay delà Sauva^ère, 1881, p. 24.) Il paiait que Saint-Paul n'était pas seulement un chef hardi, mais un fin cuisinier : médisance puérile; un plus grave reproche lui a été fait, celui de cruautés envers les bleus et de rigueurs outrées envers ses propres soldats. Par un contrante qui n'est pas rare, cet homme inexorable sur les questions de discipline et d'obéissance veillait en père au bien-être et aux besoins de ses soldats, soignait lui-même les malades, (causait les blessés. (Médavt, Mémoires, mss.) En 1832, une visite domiciliaire fut ftiie à son château de Lingeard : on lui faisait Thonneur de le considérer comme encore redoutable.
> Papouin (Bernard), dit Martin, fils d'un riche meunier du Gué de Loré, près Mayenne; — un des premiers et des plus braves soldats de l'insurrection; — on frère fusillé, sa mère et ses trois sœurs incarcérées^ son père forcé de s'cx|>atrier ; — lui-mcme arrêté, évadé, arrêté de nouveau ; — dévoué et guerroyant jusqu'à la pacification de 1800. La mort de sa femme, la maladie d'un fils qui se destinait au sacerdoce et qui perdit la raison, le jetèrent dans le désespoir, l'abrutissement et la misère. (Abbé Paclouin, t. III, p. 146; — Etat de 1814; — Biluid, qui ose diriger contre Papouin quelques insinuations de trahison, t. I, p. 38, 147, 167, 232, 375,395; t. Il, p. 184; t. III, p. 142, 150, 153 et suiv., 164,168, 170; — comte de M... ; — Lixte de 1817.)
* Peccate (Guillaume), de Saint-Denis de Villenette. Il fit les deux guerres avec un grand dévouement; — maire de sa commune sous la RestaHration. (B l- Làiio, t. I, p. 221, 320; t. III, p. 156, et Titres et corresp,, p. li; — Étal de 1814; —Liste de 1817.)
DIVISIONS. — OBNE. 5*9
seron {Pas-Perdu) ^ ^ major de division; Chàtellier {La Fleuri ^ chef de bataillon ; Gogniard^ et Pierre Bignon, de laFerté-Macé, capitaines; Migoret, lieutenant.
VEtat de 1814 nous donne pour cette division : 1 chef de division, 1 commandant en second, 1 major de division, 1 capitaine aide-major, 2 chefs de bataillon, 17 capitaines, 10 lieutenants et 13 sous-lieutenunts.
Fiers. — La division de Fiers avait eu pour noyau la compagnie formée de bonne heure par Saint-Paul. Marguerye^ l'avait commandée un moment; il devint adjudant général. Le chevalier de Morel et La Pivardière, qui le remplacèrent successivement, furent tués tous les deux; Gommarque prit alors le commandement. Il ne le garda pas longtemps; sa fin fut plus triste encore que celle de ses prédécesseurs.
' Cosseron (Thomos), dit Pas-Perdu. UéquUitionnaire ; — passé aus chouans, 1795; — maire de Charchigné sous la Restauration. {État de 1814; — Billard, t. I, p. 297, 309, :J32, 349, 350, 352, 371, et Titres et correspond., p. 11; — comte DE M..., inss; — Liste de 1817.)
* Chàtellier (Fiançoij»), de Niord (Mayenne). Fermier; — un des meilleurs ofKders de Frotté. (Abbé Paulouir, t. II, p. 201; c*est à tort qu'il le place dans U division de Fiers; — État de 1814; — Billard, t. I, p. 109, 140, 16S, 225, 243, 276, 302, .308, 344, 347, 350, 351, et Titres et correspond., p. 3, 4; — comte DE M ; — Liste de 1817.)
' Coignard (Gabriel), de Loré. Insur{;é de bonne heure et jusqu'à la fin ; — détenu pendant plus de deux ans; — gendarme sous la Restauration. (Billard, t. I, p. 25, 26, 143, 270; t. III, p. 145, 146; — État de 1814; — Liste de 1817.)
* De Margucrye (François). Gendarme de la garde du Roi, 1776 ; — éiuigré, 1791 ; — campa{p)es du Témigration ; — réuni aux royalistes de Normandie, 1795 ; — 15 mois de détention; —brave, dévoué, bon organisateur. Malheureusement, il fut gi*avement soupçonné d'avoir, à la paix de 1796, employé dans son intérêt personnel, pour le rachat de ses propriétés, des fonds destinés au parti. Mandat, prêt à mourir, reproduisait cette fâcheuse ;>ccusation. Toujours est-il que Frotté, indigné, ne voulut pas, à son retour en France en 1799, revoir Marguerye, et qu*il donna son commandement au comte de Ruays. (Billard, t. I, p. 140, 141, 149, 156, 167, 244, et Tiùes et correspond., p. 4; —Comte de M...; — Etat de 1814.) C*est du château de Vierville-sur-Mer (Calvados), où il était caché chez madame de Rochefort, sa belle- mère, que Marguerye fit embarquer pour TAngleterre l'abbé Edgeivorih de Firmont, signalé aux poursuites des révolutionnaires par l'assistance courageuse cju'il avait prêtée à Louis XVI sur Téchafaud. (Lettre de mademoiselle de Lézardiére, dans les Mémoires d*un bourgeois sous la Terreur, par Edmond BiRB, 1884.)
Cette division, dans la première guerre, était forte de huit cents hommes au moins; elle comprenait le pays entre Domfront, Juvigni, Gouterne, la Ferté-Macé, Briouze, la Carneille, Pont d*Ouilli et Gondë-sur-Noireau.
De BoisrousseP, commandant en second; TAir du Bois^
> De Roussel de Boisroussel. Originaire de Saint-Bomer, près Domfront; — garde du corps, 1784 ; — émigré, 1791 ; — rentré, 1797. (État de 1814 ; — Bii- LâRD, t. II, p. 215; t. III, p. 404-.)
* Gallery de i*Air du Bois (Louis-Bené). Une des figures les plus originale! » les plus énergiquement accentuées de la chouannerie normande. Il était né en 1777, à Livet-en-Oucbe (Eure), et appartenait à une ancienne famille du Bocage. Il avait débuté fort jeune dans les cheviiliers de la Couronne, et, de grade en grade, il était monté, dans fa seconde guerre, à celui de major en second, soit de commandant en troisième de la division de Fiers. Sa tète fut mise à prix à cent looi^ en 1800. Nommé chevalier de Saint-Louis par Frotté, mais breveté en 1817 seulement. — Onze blessures. — Fameux parmi les chouans par de nombreux iraiu d'audacieuse ou folle bravoure, notamment par son apparitioa en pleiu jour à Domfront, où sa tète était à prix, et par la joyeuse volée qu*il admi'tisira, dev»M les gardes nationaux ébahis, à deux des gendarmes chargés de Tarrèter. Sa grande taille, sa chevelure blonde, sa belle prestance le signalaient aux regards. Soii^ l'Empire, il fut soupçonné d'être le chef de la bande des Nouveau-Nes qui m^ serait recrutée dans le canton de Briouze. Interné à Bouen, puis à Orléans, il n'obtint qu*avec peine la permission de rentrer à la Perrière- aux-Etangs. Il semble, toutefois, qu*il ait été alors nommé cnpitaine, probaLlement danj les gardes territoriales. Pendant les Gent-jours, il reprit les armes et fut des premiers à rejoindre le duc d*Aumont et à faire arborer le drapeau blanc dans les communes du < anioii de Messei. La Restauration le nomma lieutenant-colonel des Chevau Noirs de la garde : titre purement honoriHque. 1830 lui enleva une petite pension de huit cents fiancs qu'il touchait sur la cassette du Koi; il tomba dans un état voisio de la misère. Logé dans une cabane de quinze francs de loyer à la Prise-Morel, s'obstinant à garder une servante (un peu suspecte, aux yeux rigides) et deuigrand* chiens de chasse efflanqués et affamés, terreur des cuisines du voisinage; chasseur remarquablement adruit ; serviable d'ailleurs, obligeant, habile de ses main^ rebouteur de tous les instruments aratoires et des vieux fusils de tout le quartier: gardant dans son abaissement même une certaine dignité naturelle; doux comme un enfant, lui dont les viei les femmes faisaient un épouvantail pour leurs m'irmot> et qu'aux mauvais jours on avait surnontmé La Terreur; tel élait le tfrand chevdlier. Un ami vient le visiter. Il n'a rien au croc à lui offiir. Que fait-il? Il décroche du manteau de la cheminée un des vieux fusils ses inséparables compagnon», sort dans le village et tue les deux premières poules qu'il rencontre. Sa ménagère le* ramasse, les fait cuire, et Thonneur du logis est sauvé ! On pardonnait ces inrartades au vieux gentilhomme, au vieux chouan, tant il y allait de belle grâce ei tant on était sûr d'être bien payé le jour où son escarcelle se regarnirait! Se» parents se réunirent et soignèrent ses dernières années. {État de i814 ; — Bh.u»p^ t. I,p, 251,259,260,263, 371; — Comte de M..., mss. ; — Mouliw, Mémoires, m<> ;
— Eug. Laine (de Néel), Hist, et Antiffuit. du Marquisat de Sé^rie- Fontaine, 18W, p. 72,76; — Arsène Lairé (de Néel), Souvenirs d'une iUustre viaime, p. 2V26.
— Archives de l'Orne; — Renseignements particuliers communiqués par M. le curé Oranger et par M. Adigard.)
major; Moisson \ chef de bataillon; Mënilcourt^, Malhaire'; Hue*; Prieur; les frères Le Tellîer-Jenvrin * ; Boullay de Blesbourg®; Desrivières, dit Voltige'^ \ Delaunay (Jacques)^, signalés comme principaux officiers.
UÈtat de 1814 indique pour cette division : 1 commandanti l major, 1 aide-major, 1 chef de bataillon, 11 capitaines, 17 lieutenapts, 8 sous-lieutenants.
Alençon. — La division d'Âlençon avait pour commandant en chef Frotté de la Perrière, dit Perdriel, et pour commandant en second, Chabot, dit Montrose, tous deux cousins du général ^. Leur rôle est très-effacé. Celui de leur division Test moins ; non pas qu-elle ait jamais fait seule d'expéditions importantes, mais elle comptait plusieurs officiers d^une bravoure et d'une activité remarquables.
• MoUson. Services dans les deux guerres; — détention ; — blessures; — {*enure, croyons-nous, de Placène. (Billard, t. I, p. 52; t. III, p. 202; — État de 1814.)
^ Challemel-Ménilcourt, qualifié d*aide-major dans ÏÉtat de 1814, était d*nne ancienne famille notariale de la Ferté-Macé. Son père et Tun de ses frères, •Challemel Rocoux ou Lacour, étaient d'ardents patriotes. Il se jeta de bonne heure dans le parti opposé et {>uerroya du côté de Joué du Bois. Il fut arrêté, mais relàcbé à la pais. En 1799, il reprit les armes et servit dans la lép.ion de Fiers. Le premier Consul lui Ht l'honneur de mettre sa tète au prix de cent louis. Il se réfugia en Anpjeterre. A la Restauration, il obtint une pension de 1,200 francs et la croix de Saint-Louis. (Étal de 1814; — Renseignements particuliers.)
^ Malliaire, dit d*Atioi<, capitaine ; — fermier à la Lande- Patri. (Comte de M..., ross.; — État de 1814; — Liste de 1817.)
* Hue, dit Saint- Paul (Nicolas) y cultivateur; — capitaine. Il ne servit que dans la première guerre et mourut à Fiers, en novembre 1814, à quarante- quatre ans. {État de 1814 ; — Renseignements particuliers.)
^ Quatre frères de ce nom servirent dans les chouans. L'un d'eux était capitaine de la Ghapi^lle-Biche ; it fut tué et remplacé par son frère Victor. (Billard, t. I, p. 343; t. II, p. 226, et Titres et correspond., p. 9, 10 ; — Comte de M.. , mss. ; — Liste de 1817.)
^ Le comte de M... signale comme officier dans cette division, Roullay de Blesbourg, sous-lieutenant dans les gardes du corps, compagnie de Noailles, sous la Restauration, et qui eu mort à Alençon il y a quelrjues années. Il doit y avoir ici cnnfunion : si Blesbourg avait paru aux chniiHns, il n'y était certaintAneot pas resté; iton tempérament n'avait rien de belliqueux ni d'aventureux.
"^ Guérin-Uesrivières, dit Voltige, lieutenant; — les deux guerres; — très-bon et très-brave miliuire. {État de 1814; — Rensei^jnements communiqués par M. Appert.)
9 Delaunay, fils d'un ancien juge de paix d'Athis; — très-honorable famille. (Renseignements particuliers.)
^ V. ces deux noms à l'Appendice du t. I*''.
Gç)ogle
Citons un peu au hasard : Ragafne ' ; Bordin, qui se cantonnait d'ordinaire dans la forêt d'Écouves ' et qui s'abstint, en 1814, de faire valoir ses anciens services; Brunet de la Renoudière; du Mesnil de Villiers', de Ronnay, employé aussi dans la division de Bayeux; Camus ^, Collet*, Beaumont®.
1 commandant en chef, l commandant en second, 4 capitaines, 3 lieutenants, 3 sous-lieutenants.
Nous n'avons rien pu découvrir sur un chef nommé ou surnommé Félix qui, au commencement de 1800, exerçait dans les environs de Carrouges un coinmandement d'une certaine importance.
Laigle. — La division de Laig[1e était très-petite.
L*État de 1814 désigne, comme chef de cette division, Brétignières de Courteilles'', et comme second, de Foulques*, dont nous ne trouvons les noms mêlés à aucun des événements principaux de la guerre.
* Ragaine (Joseph-Giiillaucne-Charles), dit Joseph, »le Séez, capitaîoe de grew»diers. Il avait servi dans l^émigraiion. Rentré dans son pays, il y vivait tranquille et étranger aux mouvements insurrectionnels qui commençaient à Tagiter, quand des jeunes gens fort ardents, mais encore plus inexpérimentés et ne sachant conment s*y prendre, vinrent lui demander des conseils sur la manière de s'oiigaDiser et d'agir. Touché de leur courage et de leurs dangers, il sentit se réveiUer s» instincts militaires et se mit résolument à leur tète. (RenseignemenU particuliers.)
* Lettre de Brunet de la Renoudière au marquis de Frotté, 1845. (Arcli. de Couterne.)
Brunet, dans cette même lettre, parle des courses qu'aurait faites Fmué de la Perrière du côté du Haras du Pin, et le qualiHe de major de la division d*Alrnçoa; le commandant véritable aurait été Borditi. Rien de plus incertain que la circon« scription et que les véritables cbefa de cette prétendue division.
3 Du Mesnil de Villiers, d'Alençon, capitaine de fusiliers ; — ancien émigré ; — mort à Alençon. (État de 1814.)
* Camus (Jean-Ambroise), de Séez, lieutenant; — joyeux compagnon; — sorte de Cavalier narguant les Tétex rondes; — aventureux et brave jusqu'à latérociiié; — pharmacien à Séez. (État de 1814 ; — Liste de 1817; — RenseignemenU pai^ ticuliers.)
^ Collet, notaire, à Séez; — lieutenant. (État de 1814.)
® Reaumont, dit Vivien (Philippe de), de Ôaint-Pierre-snr^Djîves; — sous-Ke«tenant ; — ancien émigré. (État de 1814.)
'^ PieiTC-Louis. D'une ancienne famille du pays; — officier dans les gara» françaises, 1782-1790 ; — émigré, 1791 ; — campagnes de l'émigrauon ; — rentre en Fi'ance, 1797 ; — n'ayant pas fait la première guerre ; — nommé chef de division par Brusiart. (Comte de M...; — État de 1814.)
* Jacques-Charles. D'une des plus anciennes familles de Normandie; — membre
Parmi les autres officiers : Grimaux-Dauchin, dit Laurent y major' ; Gautier de Petiteville et le comte de la Motte-Ângo de Plers% capitaines; Louvetd*Herponceyetdes Bois^, lieutenants.
1 chef de division, 1 commandant en second, 1 major, 1 chef de bataillon, 2 capitaines, 2 lieutenants.
MANCHE
Avranches. — La division d'Avranches avait été organisée aussitôt après l'arrivée de Frotté. Il avait envoyé dans le pays, pour grouper les réquisitionnaires qui s'y cachaient en assez grand nombre, Marguerye, dit Griffon; à la reprise d'armes, il le remplaça par le comte de Ruays.
Cette division ne tarda pas à devenir une des plus actives ou du moins des plus nombreuses de l'armée. Elle comptait deux mille hommes, mais jamais elle n'en eut plus de cinq à six cents réunis en armes à la fois. H était rare qu'elle donnât seule, sans un renfort amené par Frotté. Les soldats se plaignaient de Tinertie de leurs chefs, les chefs de In mollesse de leurs soldats.
de la coalition de Cacn, 1790; — émigré, 1791 ; — campagnes de l'insurrection ; — rentré en France^ t795; — ayant fait la première guerre. {État de 1814.)
' Jeao-Joseph-Paul. Soldat avant la Révolution; — campagnes de l'émigration et de la chouannerie no. mande, à partir de 1795. (État de 1814 ; — Bilurd, t. 11, p. 169.)
* État de 1814; ~ Rillaud, t. II, p. 169, 210, 215; t. III, p. 389, 403,418, 423, 424, et Titres et correspond.^ p. 17.
> Hudebert des Bois de Blanc-Bisson (Auguste de). (État de 1814.)
Il épousa une sœur de ma mère. J ai vécu pendant plus de trente ans dans Tintimité la plus étroite et la plus familière avec lui, sans que jamais un mot, une allusion ait trahi, pour moi ni pour d'autres, Tincognito du rôle qu'il avait joué dans la chouanneiie. C'était Thomme le plus doux, le plus étranger aux passions politiques, le plus ennemi de la lutte ou de la simple discussion qu'il fût possible de voir. Marchf ur infatigable, chasseur adroit, caractère faible, il avait été enlevé par la chouannerie comme beaucoup d'autres que j'ai connus, et à qui elle n*avait laissé, oon plus qu'à lui, ni une gloriole ni un ressentiment^ sans réflexion, sans pasaioo, sans calcul autre <|ue le désir de se soustraire à la réquisition ; |ieut-étre aussi Tesprit de camaraderie les avait-il entraînés. Son père, véritable colosse, était UQ des cent gardes d'élite dont I^uis XVIII 8*était entouré à Mittau.
Elle s'étendait du mont Saint-Michel à Granville du côté delà mer, et de Tautre côté jusqu'à Yilledieu, Sourdeval, Mortainet Saint-Hilaire du Harcouet.
Ses principaux officiers furent Ruays', Larturière^, Finel*, La Perrière*, les frères Cantilly*, Lottin de la Bochonnière^, le capitaine Salmanazar'^ .
' Ruays, dit Gérard (René-François, comte de). Sous-lieutenant dans Royal- Auvergne, 1782; — deux campagnes en Amérique; — émigré, 1791 ; — capitaine aux chasseurs royaux de Pineu, 1792 ; — prisonnier et déporté ^ Jersey, en 1793, après avoir essuyé cinq jugements ; — passé en Normandie, 1795 ; — services dans les deux guerres, en qualité de chef de division ou de général de brigade. Il avait peu d'activité. (État de 1814; — comte de M..., Mémoires, mss.; — Bilulrii, t. I, p. 133, 206, 2J3, 233; t. II, p. 97, 194, 201, 215; t. III, p. 191, 263, 301.)
* La Huppe de Larturière, dit Bellavidès, de Vernix. D*abord capitaine, pui$ chef de bataillon ; — boiteux d'une cuisse qu*ii s'était cassée en sautant un fossé;
— petit et nerveux, actif et redouté, « brave et loyal » (.VÎorLiw) ; — parcourant à l'occasion les campagnes de la Manche et du Calvados, déguisé en rémouleor, sa hotte sur le dos. Desfeux dit que la Restauration lui accorda des lettres de noblesse, la croix de Saint-Louis et une pension. (Desfbux ; — comte de M.; — État de 1814; ^ Arrh. du Calvados.)
* Finel (Pierre), dit Àunis, Ancien soldat au régiment de ce nom ; — enrôlé dans les chouans en 1795, en qualité de lieutenant; — arrivé, en {passant par tous les grades, à celui de commandant en second de la division. A la paix, il devint huissier à Sartilli. La première Restauration lui fit de belles promesses, sur la foi desquelles on put le voir à Avranches, dans une fête ofUcielle, porteur de l'unifoiine de culonel et la croix de Saint- Louis à sa boutonnière. Pen<lant les Cent-jours^ il fut un des anciens chouans les plus empressés à seconder les tentatives de Frotté père. Il demandait beaucoup : suivant Billard, qui le jalouse, il aurait obtenu la croix de Saint- louis, une pension décent louis (depuis réduite), une bourse pour son HIs dans une école du gouvernement et une place d'inspecteur des chantiers dans la police municipale de Pari*. (Desfhdx; — Billard, t. l,p. 421; t. IF, p. 96,97;
— comte DE M..., mss.; — État de 1814.)
* La Perrière (de), chef de division; — ancien gendarme rouge, 1776; — ancien émigré, 1791 ; — passé en >'ormandie, 1795. (État de 1814.)
^ Les trois frères Cantilly, d* Avranches. Superbes militaires ; l'un d'eux, Philippe, dit Le Kouge, était chef de bataillon dans cette division, devint officier sous l'Empire et chef de bataillon sous la Restauration. (Desfedx ; — État de 1814:
— Renseignements particuliers; — Liste de 1817.)
^ Lottin de la Bochonnière, dit Bayard, capitaine. Campagnes de l'émigration jusqu'en 1797 Sa figure dure et terrible, autant et plus peu t-i ire que la sévérité de ses actes et que sa bravoure audacieuse, l'avait rendu la terreur de Villedieu et des cantons voisins. La llestauialion le fit garde du corps, puis capitaine de gendarmerie en Bretagne, et lui donna la croix de Saint-Louis. Il était de Cbampcervoo (Manche). (Dbsfëcx ; — État de 181V; — Renseignements particuliers.)
"^ Salntanazar ou Baltazard: son véritable nom est inconnu. Il était de Montjoie. Blessé dans la première guerre; n'ayant pu faire la seconde. (État de iSl^; — comte DE M..., mss.)
Joignons encore à ces noms ceux de Limoëlan ^ et d'Alexis DumesniM.
h^Étai de 1814 donne pour la division d'Avranches : 1 chef de brigade, 1 chef de division, 1 commandant en second, 3 chefs de bataillon, 19 capitaines, 17 lieutenants et 19 sous-lieutenants ; presque tous les lieutenants et sous-lieutenants n'ayant (ait que la seconde guerre.
Coutances ou Villedîeu. — La division de Coutances fut organisée une des premières ; mais elle ne réunit jamais en armes que peu d'hommes, et la mauvaise santé du chef, du Rosel
' Limoëlan (dit Pourrie" /toi y Joseph-Pierre Picot de). Né à Nantes, le 4 novembre 1768, d*une famille noble ; — officier avant la Révolution ; — émigré; — major dans la division de Fnu{>ères, qu*il commanda en chef momentanément. Le comte de M... affirme (probablement par erreur) qu*il servit aussi dans la division d\Avranchps. Ame ardente et sincère, il fut plus tard impliqué dans Ta^aire de la machine infernale, et trouva moyen de se soustraire à toutes les recherches. Son véritable rôle dans cette affaire parait avoir été défi{;uré par certains historiens et par Sainte-Beuve dans son roman de Volupté, Le chancelier Pasquirr, bien ren- ;<eigné, dit dans V Histoire de mon temps : « Limoëlan était le trésorier de Tentreprise; il l'avait prise en horreur et sans les trahir avait essayé d*en déioiirner les conjurés • (p. 361 du mss.). Limoëlan était fiancé à une jeune fille de Versailles. Pendant que son amant courait de si grands périls, elle fit vœu de ne se marier jamais. Il passa en Amérique, se fil prêtre (1810) et mourut à Charlestown, aumônier de la Visitation de cette ville (1826), dans les sentiments de la plus ardente dévotion. (Biographie bretonne, art. TAmoétan, parLEvoT; — Etc.) Les bureaux militaires le confondirent quelquefois avec de Ruays, supposant que ce dernier nom n'était qu'un surnom, tant ils connaissaient mal le personnel de la chouannerie. (Arch. de la guerre, vendém. an VIIL)
« Dumesnil (Louis-Alexis-Lemaitre). Né à Caen, le 10 septembre 1783; — jeté fort jeune dans l'insurrection des chouans; — grand, bien fait, Tceil vif, la parole ardente ; — un des chefs, à Caen, de la jeunesse militante et bravache, en collision perpétuelle, dès l'an X, avec les troupes de la garnison •; — duelliste lui-même à outrance et ayant laissé sous ce rapport une réputation légendaire; — empriAonné nous le Consulat et pendant la Cent-jours ; — passé à l'opposition sous la llestauration^ qui n'avait sans doute pas évalué ses services au prix où il les estimait luimême; ~ pamphlétaire. (QrÉRARD, France littéraire; — Biographie Didot ; — Liste de 1817 ; etc.)
* V. aui Archives nationales, F. 7, 3201, un dossier relatif à cette affaire. La population avait pris parti psur les jeunes {jens. q'ii, il faut le dire, n'avaient pas les premiers toris. Une procliroatioo et un arrêté du maire (21 et 26 brumaire) donnent assez gauchement raison à la troupe ; ils interdisent le port d'armes dans les rues, les jeux de hasard dans les cafiésy renseignement du bâton (un bâtonniste ^vaii été blessé dans la bagarre).
du Manoir, dit Duhamel^ ^ en paralysait l'action. Elle eut pour chef dans la seconde guerre le baron d'Hugon, qui périt avec Frotté. Le Poitevin du Moutier*, commandant en second, rassembla les débris de cette division pour la remise des armes. Le major, à ce moment, était Boudier de la Valesnerie^.
Trop rapprochée de la côte pour pouvoir agir fort à découvert, cette division servait à lier des correspondances, à procurer de la poudre, à enlever quelques dépôts d'armes, à effrayer et à frapper au besoin les patauds considérés comme dangereux; à l'occasion, elle se joignait à Frotté pour un coup demain. Â la fin de 1795, il lui envoya Carville, son adjudant général, pour activer l'organisation et le recrutement.
Elle comprenait le pays entre Saint-Lô, Goutances, la mer, la Haye du Puits, la grande route de Granville à Vire et la rive gauche de la Vire.
On distinguait parmi ses principaux officiers, La Mariouze^ {Moustache) ; les frères Mandat, dont nous avons si souvent parlé; Potier*. Le fameux Sans-Quartier^ en faisait partie. C'est aussi à cette division qu'avaient appartenu le bandit Jean Mariage, dit
' Ancien officier; — (]ébarr|ué en juin 1795; — tué prè- de Sourdeval, 1796. (Comte DE M...)
' Le Poitevin du Moutier (Louis- Félix-Emmanuel- Victor). Entré dans rannée roya limite en 1795, en qualité de capitaine-major; — devenu commandant en second et même en premier par intéiim; — très-redouté ; — à la HestauraiioD, il obtint la croix de Saint-Louis, une petite pen.^ion et le brevet provisoire de colonel. (État de 1814; — comte db M...; — Sahot: — Ren8ei{*nements particuliers;
— p. 254 ci-dessus.)
*DeTrflli; — élève de TÉcole miiiuire, 1789-1793; — entré dans rannée royale, 1795; — un des hardis libérateurs de Desloucbes; — mort il y a peu d'années; — très-réservé, modeste et silencieux jusqu'à la sauvagerie. (État de 1814;
— Renseignements particuliers.)
* La Mariuuze (Jean-Baptiste de), commandant en second; — attacbé à l'étatmajor de Tarmée qu*il avait ri'join te en 1795. (État de 1814; — comte de M...)
* Potier (Louis-François), de Goutances. Engagé dan.-* les royalL»tes à li-cixe ans;
— devenu capitaine aide du camp. Il est plus probable qu*il appartenait k la di^v sion d*Avrancbes. (État de 1814: — comte de M...)
* David (Jean), dit Sans-Quartier, fut porté sur VÉÀat de 1814 comme soo*lieutenant, quoiqu'il n'eût jamais été breveté, à cause de l'ardeur et de la persistance de son zèle. Il n'avait, en efTet, jamais cessé de guerroyer, même sous l'Empire. Il était entré dans le parti en 1795, et avait été nommi' presifue aussitôt sei^ent-major. Deux de ses frères avaient été tués. C'était un cboaao fort redouté.
La Grenade^ et Pezerilde Beaumont, capitaine, que nous retrouverons, en 1825, dans la scandaleuse affuiredes faux certiBcats.
Nous voyons figurer sur VÉtat de cette division, dressé en 1814 : 3 chefs de division plus ou moins attachés à son service, l commandant en second, 2 aides-majors, 1 aide de camp, 9 capitaines, 2 lieutenants et 5 sous-lieutenants.
Cotentin. — La division du Gotentin avait eu pour premier chef le vicomte de Briqueville. llpéritauboutdequelquessemainés, n'ayant encore pu rassembler autour de lui qu'un très-petit nombre d'hommes. Il fut remplacé par un officier que le comte de M... nomme de Montdérois, pris lui-même et exécuté à Gaen en 1798. Dans la seconde guerre, le commandement fut donné à Jourdain de Saint-Sauveur^, officier émigré, qui n'avait pas fait la première, et qui n'activa pas assez le recrutement de sa division. Bazanville', son second, était, lui aussi, un nouvel arrivé^.
Dans les autres officiers, nous trouvons un certain nombre de noms du pays : de la Chapelle, d'Yvetot*, de Golleville*, de Menilgrand, Le Gostey de Grandmaison, de Virandeville, Glamorgan de Taillefer^, Feuardent, Hue de Galigny*, etc. Presque
' Réquisitionna ire; — déserteur; — condamné à mort par contumace; — chouan; — amnistié;— rejeté dans la chouannerie, ou plutôt dans le brigandage pour son propre compte, par les mauvais traitements, restés impunis, dont il avait été Tobjec depuis son amnistie; — devenu la terreur des environs de Saint-Sau- ▼eor-Lendelin ; — condamné à mort à Saint-Brieuc, le l(i août 1797, et exécuté le même jour , il mourut mieux qu'il n'avait vécu. (Sarot, Trib, répress., t. III^ p. 131; — Pitre-Chevalier, Bretagne et Vendée, p. 610.)
' Page du Roi aux petites écuries, 1785-1787; — sous-lieutenant au régiment de Cbampa<*ne, 1787-1791 ; — émigré; — campagnes de l'émigration; — arrivé en Normandie en 1797. La Restauration lui donna la croix de Saint-Louis, 1814. Particulièrement protégé par Bruhlart, il obtint en outre le brevet tle colonel et même le commandement d'une légion de gendarmerie. (Comte de M...; — État de 1814.)
* Baxan ville (Beuvry de). Officier au régiment de Beauce, 1791; — émigré^ 1792; — campagnes de l'émigration; — rentré en 1797. (État de 1814.)
* L*État de 1814 désigne, comme major de celte division, de Grammont (Ferdinand); — ancien émi;;ré; — officier pendant deux ans dans les troupes républicaines: — passé à l'armée de Normandie en 1796; — pi'otégc du duc de Berry. (BiLLJiRO, t« III, p. 426, 427.)
M.7 Liste de 1817.
' Bon officier (État de 1814). Il épousa la fille d*Avice de Fcrmanville (Jacques de Normandie)^ qui prit à l'organisation de la chouannerie dans la Manche et même «lans le Calvados une part active. (PiniE-CBEVALiBR, Bretagne et Feu-
tous étaient des jeunes gens n'ayant point fait la première guerre. Le comte de La Varengerie, capitaine, était entré dans le parti fort jeune, avec Briqueville, dès 1796. Il était particulièrement protégé par Brusiart et cousin du duc d'Aumont; il devint percepteur sous la Restauration.
UÉtat de 1814 indique dans cette petite division : 1 chef de division, 1 commandant en second, 1 major, 1 quartier-maître,
I chirurgien-major, 1 chef de correspondance, 14 capitaines,
II lieutenants.
Carentan. — Division très-faible. Elle eut pour chef dans la dernière guerre, de GarbonneP, et pour copmandant en second Le Mouzin de Saint-Germain*, comme le précédent, émigré rentré.
UÉtat de 1814 n'indique pour la division de Garentan que : 1 chef de division, 1 major de légion, 2 capitaines, 1 lieutenant et 1 sous-lieutenant.
Saint-James. — Aux divisions de Saint-Jean, Ambrières, Fiers et Avranches, le centre et la force de l'armée normande dans la première guerre, il faut ajouter, dans la seconde, celle de Saiat- James.
Cette division, formée en 1795 pdr Boureau de Placène, faisait partie de l'armée de Fougères, sous les ordres de du Bois-
décy p. 61 ; — certificat du 20 jaillet iS14, signé par Brusiart, Saiot-Paol et Moulin.)
• Hervé-François-Henri. Ancien officier de la marine royale, 1781-1791; — émigré, 1791; — campagnes de Tcmigration; — rentré, 1797; — chevalier de Saint- Louis. {État de 1814 ; — comte de M..,)
* Gabriel. Officier, 1781-1791;* — émigré, 1791; — campagnes de rémigration et de Quiberon ; — passé sous les ordres de Frotté, 1795 ou 1796. C'ett Le Mouzin de Saint-Germain qui conçut et dirigea l'audacieuse entreprise de la délivrance de Destouches ; il resta même caché pendant plusiours jours avec lui, après l'avoir si miraculeusement arraché de sa prison. « Un des officiers qui a le pluACt le mieux servi • , écrivait le prince de La Trémollle, en le recommandant pour ooe prévôté; — breveté lieutenant-colonel. {État de 1814; — comteosM... ; — Lettre du prince de La Trémoille, i®"" février 1815; — p. 255 ci-dessus.)
D'autres chouans de cette division coopérèrent à Tenlèvement sous ita directioo, notamment Le Planquois, sous-lieutenant, originaire de la môme commune que Destouches, depuis la guerre, marchand à Avranches. Il eut la délicate et périlleve mission de s*aboucher avec Thorloger Loquet, de lui transmettre et d*en obtenir tous les renseignements nécessaires au succès du plan d'évasion et de transporter chez lui partie des armes et des uniformes. (Comte db M...)
guy', dans la première guerre. Du Boisguy, prisonnier d'État,
n'ayant pu faire la seconde, cette division se partagea en deux J
corpS| dont l'un resta attache à l'armëe de Fougères, sous le *
commandement supérieurde La Prévalaye, etl'autre passa sousles ' ^ É
ordres de Frotte. Ce dernier corps était considérable, il formait
à lui seul une division : Morel d'Escures^ en était le chef; An- '4
geard •, cafetier à Dol, et Davy *, arpenteur à la Croix-Avran-
chin, le secondaient en qualité de commandant en second et de l
chef de bataillon.
Dans les autres ofBciers de cette division, on peut citer ^i
d'Hauteville, aide-major; Gauchet (Jacques), simple maçon, Vj
capitaine de grenadiers; Roussel (Benoit) , ex-commis aux ^
aides, capitaine de tirailleurs; Neveu de Champrel, d'Alençon, qui avait servi dans l'émigration et était rentré en 1799; Loir (Jean-Louis), de Carnet, fameux par sa bravoure^ ; Legrand de ^i
lu Fauvelière, ancien officier, émigré rentré, chevaUer de Saint- ^
Louis, qui fit les deux guerres avec le grade de capitaine, et Dau- ,
guet^ : presque tous, d'ailleurs, étaient des cultivateurs du pays
' Bois^y (Aîné-Casimir Picqiiet du). Né à Fou(*ère8, le 15 mai 1776; — aide de camp de la Rouerie, 1792 ; — lieutenant-colonel à Tarmée de la Vendée ^ 1793; — chef de la légion de Fougères et chevalier de Saint-Louis, 1795 ; — arrêté et enfermé à Saumur comme prisonnier d*État, 1797 ; — évadé, 1799; — maréchal
de camp, 1814; — commandant de la subdivision de» Ardennes, 1816-1830;. — J
mort à Paris, le 25 octobre 18*59. (Biographie bretonne, article par P. Levot.) Cet historien raconte un trait d'héroïsme qui prouve tout à la fois la générosité de son
auteur et le dévouement que du Boisguy avait su inspirer aux siens. Il se prome- ^
nait seul avec un de ses officiers, le capitaine Poirier, dit Sans-Chagrin : ils tom- %
bèrent dans une embuscade de bleus qui les accueillirent par une déchai^ge à vingt pas. Attirant sur lui seul Tattention de l'ennemi, Sans-Chagrin parvient k se faire
prendre et donne ainsi à son général le temps de s'échapper. « Qui ies-tu? lui de- v{
mande-t-on. — Je suis du Boisguy, et cet homme qui se snuve est mon domestique. • Ce sublime artifice sauva du Boisguy. Saits-Chagrin, conduit au bourg de la Selle, y fut impitoyablement fusillé.
* More! d'Escures, dit Français More (Françoi^Julien). Émigré, 1791; — campagnes de l'émigration ; — ayant rejoint 1 armée de Normandie en 1795; — repas«é en Angleterre et rentré en 1799; — mort à Alençon. (Comte de M...;
— i^fdel814.) ,\
«-♦ État de 1814; Liste de 1817.
* SÉGUIN, t. II, p. 111; — liste de 1817.
^ Dauguet, dit Fleur de Rose, prenait, en 1814, le titre de lieutenant-colonel. !
Il avait fait les campagnes de Vendée et de Bretagne; — chevalier de Saint-Louiâ, 26 mars 1796; — blessures et détentions. (SÉcciN, t. II, p. 8; — État de
OU des artisans, sabotiers, menuisiers, boulangers, tailleurs, charretiers; des marchandsi des instituteurs, de petits propriétaires. L'insurrection dans la partie de Saint-James parait avoir eu an caractère foncièrement populaire.
VÉtat de 1814 indique pour la légion de Saint-James : 1 chef de légion , 1 commandant en second, 1 chef de bataillon, 1 lieutenant-colonel, 1 aide-major, 2 aides de camp, 2 portedrapeaux, 17 capitaines, 18 lieutenants et 15 sous-lieutenants.
CALVADOS
Falaise. — Cette division, peu considérable, avait pour commandant dans la seconde guerre le baron de Commarque, rami de Frotté et son compagnon d'infortune. Il passa chef d'étatmajor de l'armée et fut remplacé par du Bac, son neveu ; mais cette dernière nomination resta à peu près ignorée, car Billard prétend qu'en 1814 il y eut entre du Bac et Filleul de Fosse une contestation sur le titre de commandant de la division de Falaise, qui se serait terminée à l'honneur du premier '. L'État de 1814 /lésigne un troisième titulaire, Delahaye'; Tremuejoul de Taussac' servait de second.
Au nombre des autres ofKciers : deParfouru, chef de bataillon, qui avait fait la première guerre avec distinction et était entré le premier dans le village de Gauricourt, défendu par des hussards; du Sommerard (Jacques-Sébastien), dit Navarre, aussi chef de bataillon, détenu pendant trois ans, deux fois blessé; Picot de Magny, capitaine, ancien officier; les Lemière du Plessis; de
1814.) Nous ne savons pourc|uoi on le fait figurer dans cet Êud comme officier dr l'armée de Normandie : il appartenait en réalité à celle de Bretagne (Rennes et Fougères).
• T. Il, p. 307; — abbé Paulodin, t.II, p. 228.
* Jacques, de Beuvron (Calvados) ; Jackson de son nom de guerre. Ancieo adjo* dant-major aux chasseurs de Roussil Ion; — émigré; — campagnes derémi^ratioa;
— rentré en Normandie, 1797 ; — chevalier de Saint-Louis; — garde do cocpi sous la Restauration. (État del8t4.)
^ Marie-Jean, des environs de Rodez. Ancien aspirant d*artillerie; — éniîgré;
— réuni au parti royaliste, 1798 ; — chevalier de Saint-Louis. {État de 1814.)
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Guernon (Louis-Roroain-Barnabé) ; Chauvin, dit Fierville, capitaine aide-major, brave et aventureux entre tous ' .
Cette division comptait encore en 1814 : 1 chef de division, 1 commandant en second, 2 chefs de bataillon, 1 major, 7 capitaines, 2 lieutenants, 1 sous-lieutenant.
Lisieux. — La division de Lisieux, contiguë à celle du pays d'Auge, ëtait très-faible. Elle avait pour chef par intérim, à la fin de la seconde guerre, LeGrix de Neuville^, qui avait déjà fait une partie de la première en qualité de commandant en second; un des Lamberville l'avait d'abord commandée.
Nous ne trouvons sur VÉiat, pour cette division, qu'un commandant par intérim, 2 capitaines et 2 lieutenants. En réalité, elle n'exista que sur les cadres dressés par Brusiart.
Pays cTAuge. — La division du pays d'Auge était plus forte et comptait un certain nombre d'hommes déterminés qui sortaient, à l'occasion, de leurs cantonnements ; ainsi, il s'en trouvait quelques-uns à l'affaire du Mesle-sur-Sarthe, sous les ordres de Le Prévost *. Elle avait été formée dans la seconde guerre par Picot, qui avait fait la première avec bravoure et était fort connu dans le pays; c'étaient là ses seuls mérites. Il avait pour second Le Prévost.
Plusieurs jeunes gens, des meilleures familles du pays, avaient pris du service dans cette division : Caulaincourt^, Saint-Clair, Manoury d'Ectot, du Rouïl, de la Haye, des Moutis*, Riaux- Boulay, Charpentier, fils du président de l'administration cantoDsiIe, Lemignier.
1 Éiat de. 1814; — Billahd, t. I, p. 302; t. ÏI, p. 238 ; t. III, p. 224, 229, «6, 3Î3.
• Cbarles-Phîlîppe-Cégar. Ancien officier émigré ; — rentré, 1797 ; — impliqué dans Taffaire de Georges. {État de 1814.)
• Le Prévost de la Moissonnière, dit yJo6erf (CIément-Françoi«-Charles). Émigré, 1792; — campagnes de l'émigration; — passé et resté en Normandie, 1797 à 1800 ; — son père toé dans l'armée de Frotté; — chef de bataillon au 26* de ligne, •ous la Restauration. (Billard, t. I, p. 248, 302, 406; t. Il, p. 239, 244, 306, ^3*0; t. III, p. 249, et Titres et corresp.^ p. 17; — État de 1814.)
^ BiLLABD, t. I, p. 331; t. III, p. 246; - État de 1814.
• Oes Moutîs (Vit-sauf'SoÎH) devait être allié par sa mère, née de Launay de 4^ocfaet, aux Frotté de la Rimblière. Il avait rejoint en 1797. Il eut un rôle assez actif dans les environs d'£xmes et de Nouant. Il commandait les cbouans qui
D'autres officiers ëmigrës leur dônDaîent l'exemple : Burgault\ Chiffretot*, Choisy', Clervaux {F Oiseleur) ^ ^ tous capitaines.
Nous ne voyous, toutefois, sur VÉtat de 1814 que les noms d*un lieutenant-colonel, de 7 capitaines, de 4 lieutenants et de 5 sous-lieutenants*.
Aunai'Bocage. — Plus rapprochée du centre de rinsurrection, plus favorisée par les accidents du sol et par l'opinion et les sympathies des habitants, la division d'Aunai-Bocag^e ne parait pas avoir eu une autonomie bien caractérisée. Elle se confondait avec celles de Fiers et de Saint-Jean ; Filleul de Fosse ^ en avait le commandement.
s'emparèrent d'Exmes, sans résistance d'ailleurs, le 21 janvier 1800; ils se bornèrent à couper l'arbre de la liberté, à faire des réquisitions de fourrages, à enlever quelques armes et une petite somme dans la caisse de l'enregistrement. Des Mootis fut inquiété dans l'affaire du Quesnai. (État de 1814; — Lettre de M* do Motey, il juin 1888; — Arcb. derOme.)
* Bur(>ault (Anne- Jacques- Atbanase de). Garde du corps de Monsieur; — émigré ; — campagnes de l'émigration ; — rentré en i.191 ; — cheralier de Saint- Louis. {État de 1814.)
^ Des environs d'Argentan; — ayant rejoint en 1797. {Ètai de 1814; — Billaed, 1. 1, p. 207, 208 ; t. II, p. 308;— abbé Paolouiw, t. II, p. 236.)
' Capitaine dans les cbouans ; — ayant servi plus tard avec distinction sons l'Empire ; — devenu maréchal de camp. {État de 1814.)
* Emigré ; — campagnes de l'émigration ; — rentré en 1797 ; — frès-bon officier. {État de 1814; — Billard, t. I, p. 302, 319, 321; t. II, p. 342; t. III, p. 214.)
^ Singulière preuve du danger de s'en fier à certaines traditions de famille : ne lit*on pas dans une lettre de G. Flaubert à G. Sand, 1868 (Nouvelle Bévue, J5 décembre 1883) : ■ A propos de Vendée, savez-vous que son grand-père paternel (il parle de sa mère) a été, après M. de Lescure, le cbef de Tannée vendéenne? Ledit chef s'appelait M. Uenriot d'Argentan. Je n'en suis pas plus fier pour cela, d'autant plus que la chose est problématique, car le père de ma mère, ré|>ublicain violent, cachait ses antécédents politiques. <• Il n'est guère permis d'ignorer que Lescure ne fut point « le chef de l'armée vendéenne • , mais seulement un de ses divisionnaires. Jamais elle n'eut pour chef, pour divisionnaire, ni même pour officier d'un grade tant soit peu marquant, un « M. Henriot d'Argentan »• La chouannerie normande, et particulièrement celle des environs d'Argentan (si le nom d'Argentan est ici ùu nom de ville et non pas un nooi d'homme), ne nous l'offre pas davantage.
^ Billard, à plusieurs reprises, indique Filleul de Fosse comme chef de la dirision de Falaise. VÉtat de 1814, plus digne de foi, lui attribue le commandement de celle d'Aunai.
Filleul, chevalier de Fosse, seigneur de Valcongrain (Maurice-François-Nicolas*» Alphonse), était aspirant d'artillerie au commencement de la Révolution. Il trait
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Un de ses firères, Filleul de Trëmont, aussi émigré rentré, Léon et Casimir de Guernon', parents du futur ministre de Charles X, fleari de Bonnechose, Le Gordier de Bonneval» quelques cultivateurs improvisés officiers, servaient sous ses ordres.
V État de 1814 mentionne dans cette division: 1 commandant, 8 capitaines, 6 lieutenants et 3 sous-lieutenants.
Dives. — Division resserrée à la mer. Elle avait pour chef, dans la seconde guerre, Aubry de la Noë', et pour commandant en second, le chevalier de la Porte ^; tous deux anciens officiers, mais étrangers à la première guerre. Elle ne rendit qae peu de services au parti.
VÉtai de 1814 ne nous donne pour cette division qu'un commandant en chef, 1 commandant en second, 1 aumônier (l'abbé Poret) et 3 capitaines, dont l'un, Devox, était un ancien sergent républicain qui avait déserté avec presque toute sa compagnie. Bayeux. — La division de Bayeux n'eut pas d'importance.
Bruslart, trop porté à l'exagération, se vantait d'avoir organisé dix mille hommes au château de Vaubadon, près Bayeux, avant le 18 fructidor. Billard exagère sans doute dans un autre sens, en prétendant que le pays de Bayeux n'a jamais fourni à Frotté vingt-cinq hommes portant les armes '. (^a vérité est que ce
prU part à la coalition de Gaeo, 1791 ; — émigré ; — campagnes de rémigration ; — rentré en Normandie en 1795, comme major de diviinon. Sous la Restauration, il devint chef d'escadron de gendarmerie, grâce à la protection particulière de Bmslart. Parmi ses titres, il invoquait la mort d*un ^re fusillé, son affiliation à une seconde coalition de Caen et de Rouen, 1793-9^, trois ans de détention, sa comparution devant cinq commissions miliuires, une dernière arrestation, en ftvner 1814, pour participation k des mouvements royalistes. (Billard, t. I, p. 205r 207, 248, 420; t. II, p. 307; t. III, p. 411, 416, 423, 426, et Titres et corresp.^ p. 17; — £to/del814.)
* Joseph-Michel-Antoine. Entré au service comme volontaire, 1773 ; — officier dans les régimenu provinciaux de Mantes et de Chartres, jusqu'en 1792 ; — ayant commencé à organiser sa division dès 1798 ; — impliqué dans TafTaire de Georges, arrêté k Caen, exilé; — gouverneur d'une des maisons royales sout la Restauration. {État de 1814; — Bilulhd, t. I, p. 53, 206; t. II, p. 195 ; t. III, p. 379, 394, 411, et Titresetcorre^p., p. 17.)
* Ancien garde du corps de Louis XV ; — émigré; -^ campagnes de Témigration ; — ayant rejoint avec le vicomte d*Oilliamson, 1797 ; — maréchal des logis des gardes du corps sous la Restauration. {État de 1814,^
» BiLLàmo^ t. I, p. 66; t. II, p. 172.
pays n*eut pas de corps de chouans tant soit peu homogèDe et résistant.
Le commandant de la division dans la seconde guerre était du Poërier de PortbaiM, et le commandant en second, de Ronnay '; tous deux étrangers au pays et à la première guerre.
Parmi les autres ofBciers de cette division , nous voyons 6^- Ter d'anciens émigrés et des jeunes gens du pays : Du Gongrain, *Le Roy, de Roiville, Hue de la Colombe, de Guéroult, de Sallen, de Saint-Quentin, de Granville, trois frères Conseil, de Baudre, Hue de Mathan, de la Gonivière, de Launay de Varennes, de Belfond, Le Cieux, etc. *.
Au total, sur la liste de 1814 : 1 chef de division, 1 commandant en second, 9 capitaines, 8 lieutenants, 5 sous-lieutenants, 1 chirurgien major (Chaperon, ancien chirurgien de la marine royale).
ECRE.
Évreux. — Des cinq divisions du département de TEure, une seule, celle d'Évreux, se montra véritablement en armes; les autres n'ont guère marché que sur le papier.
Hingant de Saint-Maur ^ la commandait. Nous avons vu qae quelques coups d'audace et d'adresse lui avaient valu une certaine réputation parmi les chouans. Il avait pour second Héliede Bonœil*.
' Adrîen-Bemardio-Louis, de Valognet. Officier au régiment de ColoneM^énéral dragons ; — émigré, 1791 ; — campagnes de Fémigralion ; — ayant fait partie de Texpédition de Tile d*Yeu ; ^ rentré en Normandie, 1797. {État de 1814.)
^ François-Tliomas, des environs de la Ferté-Macé. Ancien officier émigré ; — ayant, lui aussi, accompagné le comte d* Artois à Tile d*Teu • — ayant rcjoiiii Frotté, par ordre du comte de la Gbapelle, 1799; ~^ cheralier de Saînt«Loai** (État de 1814.)
* État de 1814; — Lifte de 1817.
^ T. T, p. 489 ; — État de 1814 ; — Grétinbau-Jolt, t. IV, p. 57; — Biluid, t. I, p. 274; t. II, p. 238.
Signalement en 1801 : « Taille, 1 mètre 72 ; cheveux et sourcils gris-brooi ; front bas et large; yeux gris-bruns; nez long, gros et aquilin ; bouche moyenne; menton pointu et resserré ; visage ovale, plein et coloré \ cinquante-deux ans. • (Arch. nationales.)
^ Alexandre-Louis-Gétar. Lui aussi ancien officier émigré ; — ayant d'abord
1 chef de division, 1 commandaDl en second, 2 capitaines, 4 lieutenants.
Elbeuf. — Le chef de cette division était le marquis d'Achë ' , frère de celui qui devait périr si misérablement sur la côte de Caen,enl808.
Un de ses camarades du régiment de Bassigny, le chevalier Dubois de la Ville (Jacques-Antoine Pomponne) ', et Bouvrand de la Yernette, officier émigré, étaient, le premier, chef de bataillon, le second, capitaine sous ses ordres'.
Un autre capitaine et 2 lieutenants complètent le mince effectif porté sur VÉtai de 181 4 pour cette division.
Couches. — La division de Couches avait pour chef Lamberville {du Verdun) f l'allié et Tami de Frotté, fusillé avec lui à Yerneuil. Brusiart le remplaça par son frère ^. Le commandant en second était Puttecotte de Renneville ^.
VÉtai de 1814 n'indique que deux autres officiers, capitaines tons deux, de Barrey (Pierre), frère de Técrivain, et de Petiteville.
Pont'Audemer. — La division de Pont-Audemer était commandée par Odoard du Hazé ^.
Seuls officiers figurant à côté de lui sur VÉtat de 1814 : Lebeuf d'Osmoy et Blondin Dauzel de Saint-Gyr, tous deux capitaines , anciens officiers émigrés, rentrés en 1798, et Leviels, sous-lieutenant.
serrî dans la division du pays d'Auge; — impliqué dans raffaîre de Georges et longtemps détenu. (État de 1814.)
' Michel-Louis- Placide. Ancien officier d'infanterie au régiment de Bassigny; — plusieurs campagnes dans les colonies ; — > émigré ; — campagnes de Témigra* tion ; — expédition de Qniberon ; — réuni aux insurgés de Normandie, 1796. (État de 1814.)
•-S État de 1814.
* Comte DE M..., mss.
* Louis-Pierre-César, de Vaudeloges (Calvados). Né en 1768; — officier; — membre de la coalition de Caen ; — émigré, 1792; — ayant fait les campagnes de rémigration et servi avec Georges avant de passer en Normandie (1797). (Notef particulières; — État de 1814; — Registre d'ordre^ 1815.)
^ Charles- François. Page d'Orléans, 1784; — officier au régiment d'Orléans, 1787 ; — émigré, 1791 ; — campagnes de Témigration ; — passé en Normandie^ 1797 ; — cheralier de Saint-Louis. {État de 1814.)
Louviers. — EnBn, la division de Louviers suivait le chevalier Odoard du Hazé, frère du précédent ^ ayant pour second Le Bienvenu du Buc^.
Parmi les autres officiers : de Gaqueray, capitaine, gendre du vicomte d'Aché, et un malheureux du nom de Hesbert, ancien lieutenant, porté sur VÉtat de 1814, non pas pour obtenir un grade, une décoration ou une pension, mais la remise de la peine qu'il subissait au bagne de Brest, pour complicité dans les brigandages dont s'était rendu coupable Pelletier, son chef, et qui avaient entraîné contre ce dernier une condamnation capitale».
1 commandant en chef, 1 commandant en second, 2 capitaines, dont l'un, Odoard de Boismilon, figurait en même temps sur VÉtat de l'armée du Maine avec un grade supérieur ; 2 lieutenants, 1 sous-lieutenant.
Voici maintenant le personnel de l'état-major général, beaucoup plus considérable encore, relativement, que celui des divisions. On le comprend : Frotté avait admis dans son étatHnajor, c'est-à-dire hors cadre, un certain nombre d'individus plus recommandables par les services qu'ils avaient rendus à la royauté que par ceux qu'ils pouvaient lui rendre encore, ou protégés par de hautes influences ; d'anciens officiers de ses divisions que, par un motif ou un autre, il ne pouvait laisser dans leurs commandements actifs. Brusiarty moins excusable, avait rétrospectivement multiplié les divisions et les grades : il avait ouvert l'étatmajor à beaucoup de gens qu'il ne pouvait placer ailleurs et qui
1 Charles-Léonard. Ayant été, lui aussi, page d'Orléans, 1787, puis sous-lieatenant dans Orléans-infanterie, 1789 ; — émigré, 1791 ; — campagnes de l^émigration ; — rentré en Normandie, 1790, avec le grade de chef de division ; — cbevalicr de Saint-Louis. (Billard, t. I, p. Î06: — État de 1814.)
* Louis-Boniface. Officier dans la Couronne, avant la Révolation; — émigré, 1792; — campagnes de Témigration ; — ayant servi en * Normandie dèsl796« (État de 1814.) s État de 1814.
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n'avaient ni vu le feu ni assisté aux conseils; quelques-uns même n'avaient pas mis le pied en Normandie pendant la durée des deux guerres.
Le chevalier de Bruslart, général en chef.
Le comte de Labesse ^, adjudant général.
Des Ëssarts ', adjudant général.
Pivet de Boessulan', premier aide de camp, lieutenantcolonel.
Héricart de Thury ^, deuxième aide de camp, chef de bataillon.
Le Harivel de Gonneville^, capitaine aide de camp.
Paris®, major général.
Gilbert de Mondejeu (Charles)'', aide major général, lieutenant-colonel.
Yambez de Fiorimont^, aide de camp du commandant en second.
1 Labesse (Guillaume-Jean Barthondrat, comte de). — Auvergnat d*origine; — page d'Artois, 1786 ; — soas-lieatenaot aux dragons d*Artois; — émigré; — campagnes de Téroigration ; — attaché au prince Amédée de Broglie ; — réuni aux royalistes de Normandie, 1795-1800. (État de 1814.)
* Des Essarts. Officier au régiment de Bourbon-infanterie; — émigré, 1791 ; — campagnes de Témigration ; — réuni au parti royaliste de Normandie, 1799 ; -— grand-prévôt dans TOrne, sous la Restauration ; — père de des Essarts , conseiller à la cour de Caen, député à l'Assemblée constituante de 1848, président de Chambre, {État de 1814.)
' Pivet de Boessulan. Élève de la marine royale^ 1791 ; — passé aux royalistes de Bretagne, puis à ceux de Normandie, 1799 ; — blessures ; — douze ans de détention; — traduit devant deux conseils de guerre. (État de 1814.)
* Héricart de Thury. OfHcier de cavalerie ; — émigré, 1791 ; — campagnes de l'armée de Condé; — réuni aux royalistes do Normandie, 1799. (État de 1814.)
' Il s'agit ici du jeune de Gonneville, né en 1783.
® Paris. Officier de fortune; — émigré, 1791; — campagne à l'armée des princes, 1792; — attaché aux ducs d'Augouléme et de Beiry, 1793-1796 ; — passé en Normandie, 1797 ; — très-favorisé par la Restauration et nommé maréchal de camp. (État de 1814; — Billard, t. I, p. 420 ; t. II, p. 191 et suiv., 215, 217, a05, 306; t. 111, p. 133, 413, 415, 426.)
7 Gilbert de Mondejeu. Volontaire au régiment ^e Vexin, 1776; — garde du corps de Monsieur, 1780 ; — émigré, 1792 ; — campagnes de l'émigration ; — ayant rejoint en Normandie, 1796; — inquiété par la police impérble, 1807. (État de 1814.)
« Vambez de Florimont. Entré au service, 1787; — émigré, 1791; — campagnes de l'émigration ; — réuni au parti royaliste de Normandie, 1797 ; — rôle crès-effecé. (État de 1814.) .
Réveltière, dit Titus ^^ capitaine, aide de camp du major générai.
Sené-Lépinay^, capitaine, deuxième aide de camp du major général.
Bureau de Placène*, trésorier général.
De Germaine^, commissaire ordonnateur.
Abbé Brione % aumônier.
1 RévelUère, dit Tittis (Jacques). Né à Cholet, 1773; •— de la même famille probablement que les La Révellière-Lépeaui ; — soldat au régiment d*Armagnac, 1701; — passé aux insurgés de basse Normandie; — blessé légèrement dans U première guerre ; — il ne fit pas la seconde et devint négociant; — il reprit les armes, en qualité de major, pendant les Ccnt-jours ; — il demandait le grade de chef de bataillon ; — rôle très-secondaire en réalité. {État de 1814 ; — Registre d'ordre, 1815.)
* Sené-Lépinay. Émigré; — rentré en Normandie, 1796; — capitaine dans la compagnie de Tallevende ; — blessé grièvement au pied à Taffaire de la Forge- Coquelin, 1796; — enlevé par la police, 1797^ et détenu à l'île d*01éron jusqu'en 1800. {État de 1814.)
* Bureau de Placène, dit Paicah Né en 1750. Il avait été officier du génie. Un jugement du tribunal criminel de Paris, du 13 brumaire an III, Tavait condamné à mort, par contumace, pour fabrication de fau& assignats. Il se signala dans l'insurrection normande par Tardeur et Tinfatigable activité de son zèle. Avant l'arrivée de Frotté en Normandie, il avait commencé, de concert avec Du Boisguy, à préparer la résistance dans les environs de Saint-James d'abord, puis d'Avranches, de Mortain et de Vire. Il s'attacha au général avec un dévouement absolu et le seconda jusqu'à la fin, soit sur les champs de bataille, où il parut souvent, soii comme trésorier général de l'armée. C'est lui que le général, à son départ pour l'Angleterre (juillet 1796), chargea de régler, de concert avec le vicomte de Chambray, les clauses de la pacification. Il reçut de Monsieur la croi\ de Saint- Louis. Pendant l'intérim, caché à Caen, il était le principal agent de correspondance avec Frotté. Plusieurs mois de prison à Auxerre et sept années à Roaen et Glermont, avec sa femme, à la suite de l'affaire du Quesnai. La Restaurauon le trouva très-pauvre. Billard lui-même n'a pas osé suspecter sa probité ; mais la police impériale finit par lui arracher quelques complaisances. (État de 1814 ; — Billard, t. I, p. 52, 140, 109, 203, SOO, 272, 341 ; t. Il, p. 201, 215, 217, 304, 307; t. III, p. 425, et Titres et correspond,^ p. 17; — Beauchamp; — Etc.)
^ Germaine (de). Services dans l'émigration ; — rentré en Normandie, 1797, comme commissaire des guerres, puis ordonnateur ; — très-pauvre en 1814. [État de 1814.)
* L'abbé Brione, dit le Cardinal ou le Cardinal Buffo, était, croyons-nous, de Lonlai-rAbbaye. Resté dans le pays, il seconda activement les insurgés pendant les deux guerres. Oji l'accusait d'avoir fait le coup de feu ; on lut imputait, à tort oa à raison, des actes de rigueur et même de cruauté. U en était résulté une grande exaspération contre lui parmi les partisans de la Révolution. Barbotte, soos-prélec de Domfront, d'ordinaire plus modéré, s'opposait à ce qu'il fût placé coDne desservant définitif à Lonlai, où il avait été provisoirement installé, en le dé|)eigoaot comme un ■ ancien chef de chouans » (ce qui n*élait pas exact) et comme • vn homme couvert de sang et de crimes » . (Lettre au préfet, 18 fructidor an X.) Let
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Rëvërend', chinirgien«major.
Vicomte de Ghambray, membre du conseil.
Comte Henri de Frotté, membre du conseil.
Achard des Hautes-Noës, membre du conseil et commandant en chef du canton de Mantilli.
De Gampagnolles (Alexandre), membre du conseil et commandant en chef du canton de Tallevende.
Le Petit de Montfleury ', membre du conseil.
Le comte de Médavy, membre du conseil.
Le Harivel de Gonneville', membre du conseil.
Le Sueur des Londes^, secrétaire du conseil.
De Lanet*, capitaine de cavalerie, aide de camp.
De Mandat (le chevalier Alexandre-Gabriel -Charles Galiot), chef de division.
De Mandat, baron du Breuil (Antoine-Marie Galiot), chef de division»
De Rivoire^, chef de bataillon.
autres témoignages que nous avons recueillis sur Brione lui sont beaucoup rnoia» hostiles : VÊtat de 1814 le présente comme « un ecclésiastique très-respectable et très-méritant». (Étatàe 1814; — Billard, t. I, p. 141.)
1 Révérend (Louis-François-Joseph). Né à Falaise, 1775; — compromis dan» Taffaire du Qnesnai(1807) et réfugié en Angleterre ; — ayant fait partie de l'expédition du duc d*Aumont (1815); — • très-bien noté », disait le prince de La Trémoilie. (État de 1814; — Be^istre (Tordre, 1815.)
* Le Petit de Montfleury. Capitaine du génie ; — émigré, 1792 ; — rentré en France de bonne heure; — il ne prit point les armes dans l'insurrection et ne fut mêlé qu'aux achats d'armes, de munitions et de subsistances ; — il passa à Caeo la fin de sa vie; — adjoint de cette ville sous la Restauration; — d'allures peu militaires ; — très-occupé de littérature ; — auteur d'une brochure, le Mensonge détruit par la vérité, 1826, dirigée contre l'abbé de Pradt. {État de 1814; — Benseignemeou particuliers.)
• Le Harivel de Gonneville père. Gendarme rouge, 1770; — garde du corps, 1772; — lieutenant général de police à Caen, 1781-1790; — membre de la coalition de basse Normandie ; — émigré, 1791 ; — campagnes de l'émigration et de Quiberon; — rentré avec Frotté, 1797. {État de 1814; — Souvenirs militaires du colonel de Gonneville (son fils), 1875.)
^ Le Sueur des Londes, dit Constant (Ë tien ne-Jean- Pi erre), de Bousentier, près Mortain. Il ne remplit ces fonctions que pendant la première guerre; — détenu pendant quelque temps; — devenu professeur à Paris. {Étatàe 1814; — BiLURD, t. I, p. 203.)
^ Lanet (Louis de). Aide de camp de Brusiart; — ayant servi en Vendée, puis en Normandie, à partir de 1795. (État de 1814.) '. * Ri voire (Frédéric d«;. Ancien officier émigré; — blessures dans l'émigration;
De la Mariouze, chef de division en second.
De Galery, chevalier de la Tremblaye *, chef de canton.
Gandin de Vilaine*, capitaine aide de camp.
De Cœurdoux*, chef de bataillon.
Jenvrin^, capitaine.
De Marg^erie, capitaine.
Roger*, capitaine.
De Joubert de Martainville*, capitaine adjudant.
Olivier de Biancpert '', agent de confiance.
— services en Normandie, 1797-1800 ; — aucune notoriété ; — retourné auprès des princes en 1802. {État de 1814.)
' Gallery, chevalier de la Tremblaye (Alexandre de). Chef du canton de Mantilli pendant la première guerre ; — détenu pendant la seconde; — ancien officier émigré, suivant i*£cat de 1814; — suivant Billard, toujours suspect, ayant sern dans la gendarmerie jusqu'au commencement de la Révolution et y ayant montré un patriotisme trop ardent. (T. I, p. 173, 174, 215, tl7; t. III, p. 42, 44 et suiv., et Titres et correspond.^ p. 17.)
* Gaudin de ^ ilaine (Auguste). Réuni au parti royaliste de Normandie, 1795;
— employé d*abord dans la compagnie de la Couronne, puis comme aide de camp de La Roque-Cahan, dans la division de Saint-Jean des Bois; — un bras cassé d'une balle. (État de 1814.)
* Gœurdoux (Jean-Emmannel de). Ancien officier ; — émigré, 1791 ; — réuni aux royalistes de Normandie, 1797-1800; — aide de camp de La Roque-Cahan;
— blessures et deux ans de prison ; — garde du corps et décoré sous la Restauration. {Ét<a de 1814.)
^ Jenvrin (Victor), de Saint-Hilaire du Harcouet. Il fit la première campagne comme capitaine de la compagnie de la Chapelle- Biche, en remplacement de son frère tué. {État de 1814 ; — • Billard^ t. I, p. 343.)
* Roger. Il avait rejoint le parti de bonne heure. Une blessure grave reçue en 1795 Tempécha de continuer la guerre. (État de 1814.)
® Joubert de Marlainville (Jean-Robert de). VÉtat de 1814 le présente comme attaché au chevalier de Marcadet de 1797 à 1800; ne faut-il pas lire Maryadelf M. de Martel (p. 268, 277, 319) prête à un chevalier Joubert (Charles de M... de son vrai nom) un rôle important dans l'affaire de la machine inCemale. Il en fait un « ancien aide-major général de Frotté... sous les ordres d'Uingant de Saint-Maur ». (P. 258,277.) 11 soupçonne même Fouché de l'avoir classé dans l'armée de Bourmont, pour compromettre ce dernier chef. Joubert de MartainviUe exerça dans l'Eure une autorité qui n'a jamais été bien définie. Hingant ne se considérait pas comme son supérieur, mais comme son subordonné. (V. ci-dessoi, p. 355.) Le département de l'Eure lui-même rentrait pour partie dans le commandement de Bourmont. Ce Joubert n'aurait paru en Normandie que fort tard, son rôle y aurait été très-équivoque ; on se demande même s'il n'y aurait pas ea plusieurs personnages de ce nom, l'un fusillé en 1800, l'autre vivant encore en 1814.
"^ Olivier de Biancpert (René-François-Nicolas). Il prétendait avoir étél'homne de tonfiance de Frotté et celui de Rochecot, qui l'aurait envoyé dans le Berrypoor
CooQle
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Madame la marquise de Fiers ^ DeMotïchy*, « agent dévoue » {sic).
François Guillaume', id.
Lemaire-Durand^, chef de bataillon.
L'abbé Guérin *, principal agent.
Une liste complémentaire de VÉtat que nous venons d'analyser nous donne plusieurs noms qui avaient été omis.
Dans le nombre, ceux de MM. Guéau de Réverseaux de Rouvray**, capitaine aide de camp; Tripier de Laubrière'' ; les
y travailler hi la délivrance de Phelypeaux. Il était de plus avocat et avait défendu devant les tribuDaux un certain nombre de royalistes. Tout cela ne justifie nullement son inscription sur la liste de Tétat-major. (c/at de 1814.) Blancpert, du reste, pour plus de sûreté, s*était fait porter en même temps sur VÉlat de Farmée du Maine.
' Voilà une inscription plus étrange encore. Nous avons vu (t. I, p. 97) Teiposé des services que madame de Fiers se vantait d*avoir rendus aux chouans. On ne demandait d*ailleura pour elle que la permission, qui lui fut octroyée, de porter la décoration du Lys. C'eU la seule femme dont le nom se rencontre dans ÏÉtat dé 1814.
* Moncky (Etienne-Laurent-Isidore de). Pas de services militaires; — des détentions au Temple et dei voyages périlleux en Normandie, dans le Perche et le Maine, pour les intérêts du parti, allégués avec plus ou moins de fondement. (Étai de 1814.)
^ Guillaume (François), dit Lanos, Chargé de la correspondance de Frotté et d'autres missions périlleuses; -'- délenu à trois reprises, notamment pour avoir contribué à faire évader le baron de Commarque, serré de près. {État de 1814.)
* Leroaire-Durand. Ancien soldat avant la Révolution; — devenu officier dans rémigration et chevalier de Saint-Louis; — services distingués dans la seconde guerre. {État de 1814.)
* L'abbé Guérin. Il avait rempli de nombreuses missions. {État de 1814.)
^ Guéau de Béverseaux (André-Jacques-Frédéric). Ancien officier émigré; -— campagnes de l'émigration; — réuhi aux royalistes de Normandie, 1797, en qualité d'aide de camp du vicomte d'Oilliamson ; — retourné en Angleterre ; — rentré en Normandie en 1799. Il publia sons la Restauration un certain nombre de brochures politiques. (État de 1814; — Quérard, France littéraire,)
''Tripier de Laubrière (François-Jean-Baptiste), de Mayenne. Ce personnage équivoque était un prêtre, plus connu sous les sobriquets de l'abbé La Grimace ou f^t Amourettes. Il les devait, suivant Billard, à sa laideur et à ses allures peu édî* fiantes. I) était particulièrement employé à la correspondance avec les îles anglaises. Billard en dit tout le mal possible (t. I, p. 205, 277^ 289; t. M, p. 23, 199^ 200, 205, 216; t. III, p. 300, 414). VÉtat de 1814 annote ainsi ^on nom : • Il avait rendu des services au parti ; pour sortir de prison, au bout de quatre ans, il accepta une mission de la police qu'il alla dévoiler sur^Ie-charap à M. de Rruflart^ son chef, a
irt FROTTÉ ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
frères Fortin ', capitaines ; Dor^*, lieutenant; Lioult de GhéDedollé', lieutenant; Charles Lenoir^; de Vanteaux. ancien page d'Orléans, soi-disant colonel; de la Fruglaye, aussi colonel, et jusqu'à un lieutenant de vaisseau, au service de l'Angleterre, Richard Bourne* (51c).
En somme, VÉtat de 1814 nous donne pour l'armée de basse Normandie un total général d'environ 480 officiers, ainsi répartis :
Maréchal de camp 1
Chefs de division (colonftis) 21
Commandants de division en second (lieutenants-colonels). 19
Adjudants généraux 2
Majors ou aides-majors 14
Chefs de bataillon 18
Aides de camp (sans désignation d'autre grade).. 4
Capitaines 170
1 Fortin (Jean -Baptiste-Julien et François-René), de Saint- Loup du Gast (Mayenne). Ils étaient trois frères ayant fait dès le début et avec un grand dévouement la première guerre; ils avaient suivi la Grande Armée vendéenne dans la campagne d*outre-Loire. L*ud d'eux finit par être pris et guillotiné à Alençon; les deux autres furent enrôlés dans les troupes républicaines pendant la paix et ca|>turés par un vaisseau anglais. Frotté intervint pour faire adoucir leur sort misérable. (Lettre dans les Archives de madame la comte5se Henri de Frotté; — Billard, t. I, p. 12, 16, 17, 18, t3, t5, 33, 33, 37, 171, 217, 336, 276, 284; t. H, p. 267 et suiv., 271, 272, 274, 320; — abbé PAi?LouiEf, t. III, p. 241; — État de 1814.)
* Doré (Joseph-Marin). Marchand de fer et de bois à Alençon, et très-connu par sa ferveur royaliste et son dévouement 9 la famille de Courtemanche, dont il régit plus tard les propriétés. {État de 1814; — Renseignements particuliers.)
* Lioolt de Chènedollé (Charles), de Vire. L*ami de Rivarol et de Chateaubriand, Tauteur justement estimé du Génie de T homme et des Études poétiques. Il passa tout le temps de la Révolution en émigration, et s'il reparut en Normandie vers 1795 ou 96, ce fut assurément en une autre qualité que celle d'insurgé. {Biogr»^ /)Atef diverses ; — É/at de 1814.) On voit qu'il était de mode à cette dernière époque d'affubler les gens de services vendéens ou chouanniques qu'ils n'avaient point rendus, aussi bien que d'accrocher à leur boutonnière la décoration du Lys.
* Employé surtout dans la correspondance ; — le dernier de cinq frères dont quatre avaient péri pour la cause du Roi; — résidant en Angleterre pendant l'Empire ; — particulièrement attaché à Brusiart et protégé du duc de Berry. {Ètit de 1814; — Mémoires de Moulin.)
* Ce Boume, qui demandait la croix de la Légion d'honneur, avait commandé, de 1796 à 1800, la station établie à l'ile Saint-Marcouf pour la correspondance. {État de 1814.)
RÉCAPITULATION. — HAUTE NORMANDIE
LieutenaDto 126
Suus-lieu tenants 87
Commissaîre ordonnateur 1
Trésoriers t
Aumôniers 3
Chirurgiens-majorK 3
Porie-drapeaux 2
Sans compter les membres du conseilles ag^ents civils et quelques autres fonctionnaires hors cadre.
A tous les noms qui précèdent, il faut encore ajouter ceux de Hontembaut, de Landisacq ; de Miquelard-Hautschamps ; de Gailouin-Dufresne; de Sarcilly, de Clairefougère; des Dumont, de Tallevende ; des Lioult, de Lenoble. Ces individus ne figurent pas sur VÉtat de 1814 : peut-être étaient-ils morts dans l'intervalle; mais Séguin les mentionne avec grand honneur \
Cet effectif doit paraître bien considérable ; en y ajoutant les noms de tous les officiers morts depuis la fin de l'insurrection, c'est-à-dire de 1800 à 1814, il devrait être augmenté au moins d'un sixième. Il faudrait y joindre enfin ceux des officiers, en petit nombre d'ailleurs, qui ne crurent pas devoir réclamer. On arriverait ainsi a un total de près de 700 officiers ayant exercé un commandement militaire, pour ne parler que de ceux-là, — sans compter les morts dans la guerre !
Pour compléter cette espèce de dénombrement, il convient de donner quelques détails sur l'armée de haute Normandie et sur la division du Perche.
Nous avons vu que la première n'eut qu'une existence à peu près nominale; elle ne lia jamais ses opérations avec celles de Frotté, dont elle était séparée par la Seine, et se borna à de très-petites expéditions particulières.
Mallety commandant en chef, y avait prodigué les grades et les brevets supérieurs^. La plupart de ceux qui invoquèrent plus tard ces titres n'avaient, en réalité, servi le parti que d'un
» T. II, p. 111.
* Comte OE M. . ., Mém. ; — Billard, t. I, p, 274.
dëvouement purement civil ; quelques-uns, de leurs vœux seulement : presque tous avaient été étrangers à la première insurrection.
Plusieurs de cesofBciersse trouvèrent plus ou moins impliqués dans l'affaire de Georges, probablement par suite de leurs relations avec Bouvet de Lozier', adjudant général de l'armée, qui fut très-gravement compromis, condamné à mort et gracié de la vie. Mallet lui-même et son second, Galonné, furent quelque peu inquiétés à cette occasion *.
L'État de 1814 porte dans cette division : 1 commandant eo chef, 1 adjudant général, I capitaine aide de camp, 3 colonels, 4f lieutenants-colonels, 10 capitaines, I lieutenant, 2 sous-lieutenants, 1 lieutenant-colonel de cavalerie, 1 lieutenant-colonel et 1 lieutenant d'artillerie.
Parmi eux, de Galonné*, prenant le titre de commau-
I Bouvet de Lozier (Âthanase-Hyacinihe). Né à Parb, 1769; — fils d*iiD gouverneur des îles de France et Bourbon ; — cadet gentilhomme, 1787 ; — soo»lieutenant au régiment de la Martinique, 1788; — lieutenant et émigré, 1791; — services en Angleterre; — chef de division à Tarmée de haute Normamlie, 1799- ISOO; — chevalier de Saint- Louiit, 1800.
Bouvet de Lozier avait soutenu a\'ec fermeté ses premiers interrogatoires. La crainte de faiblir ou le désespoir le poussa au suicide : il essaya de s'étrangler dans sa prison. Sauvé par l'arrivée fortuite d'un gardien, on profita de son état de souffrance pour lui arracher contre ses coaccusés, et surtout contre Moreau, des aveux sur lesquels il essaya plus tard de revenir. Il fut condamné à mort. L'intervention de sa sœur, la protection de madame Murât, peut-être aussi ses aveux, lui sauvèrent la vie. On Fenferma au château de Bouillon, où il resta huit ans. Il s'évada en 1812. La Restauration le combla de faveurs : il fut fait chevalier de la Légion d'honneur, comte, commandant de l'île Bourbon, où il montra vis-à-vis des Anglais, pendant' les Cent-jours, une honorable et patriotique énergie. Il commanda plus tard la subdivision d'Orléans.
Sa mort (1825) fut aussi tragique et aussi romanesque que sa vie : marié a une créole d'une rare beauté, il fut tué à cinquante-six ans dans un duel dont elle avait été l'occasion ; le clergé ayant refusé à son corps la sépulture chrétienne, il fat enterré dans le cimetière des Juifs.
Bouvet de Lozier était très -intelligent : le livre qu'il publia sur le gouveroemeot de Bourbon donne la mesure de son esprit. Sur un portrait, dessiné par Dumontier et gravé par Gautier, un certain air de mélancolie assombrit les traits fins de son visage. (Procès de Georges, etc.; — Biographie Michacd; — État de 1814; ^ etc.)
* Procès de Georges, t. IV, p. 308. — Le véritable nom de Tamerlan nous a été révélé au cours de l'impression de ce livre : il s'appelait en réalité de Breban et était d'une bonne famille de Bretagne. Il fut impliqué dans ce procès et y périt.
' Chevau-léger, 1759 ; — guerre.de sept ans ; — employé à l'école d'équitation ji»-
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daot çle division ; du Barret, baron de Beaupuy, aussi commandant de division, ancien garde du corps, employé dans les forêts sous l'Empire ; de Guei^ville, colonel. ; Le Gendre de la Perrière, lieutenant-colonel, « forcé » — porte la note qui le concerne — «de servir dans les armées françaises » , et devenu lieutenant en premier aux dragons de la vieille garde : tous deux anciens officiers émigrés ; trois Sesmaisons, deux La Barre de Nanteuil , deux Fouchécourt, etc.
La légion du Perche, levée en grande partie dans le département de l'Orne» rentre davantage dans notre cadre.
Il serait très-difficile d'en fixer au juste la circonscription. Elle battait le pays sur les limites de l'Orne^ de l'Eure, de TEureet-Loir et de la Sarthe, empruntant et prêtant des hommes aux légions voisines. Elle avait le numéro 14 dans l'armée du Maine, commandée par le comte de Bourmont. Par un singulier hasard, elle ne comptait presque pas d'officiers sortis du Perche proprement dit, dçuxou trois au plus^ Le commandant en chef était Le Chandelier de Pierreville^; il avait pour second le chevalier Odoard de Boismilon ^. Un individu qui ne prenait que le nom de
qu'en 1771; — capitaine, puis major dans Royal-cavalerie; — sorti du service çn 1791 ; — député au Corps législatif, 1797 ; — passé sous les ordres de MalleC, 1799. (i?<a< de 1814.)
' Le marquis de Puisaye, dont nous avons déjà parlé et qui prétendait avoir servi sous les ordres de son frère, n'exerça jamais aucun commandement actif. .
*V. ci-dessus, p. 430. Chandelier se trouvait à Alençon, parait-il, dans la nuit on Frotté y fut arrêté. Billard (t. I, p. 385; t. II, p. 232, 249, 255; t. III, p. 294) part de là pour insinuer qu'il y serait venu pour attirer son général dans le piège dont il se serait tiré facilement lui-même. C'est tout simplement absurde et odieux. Frotté, pour se rendre à Alençon, ne prit conseil que de son courage et de sa détresse, et si Chandelier, comme tant d'autres officiers royalistes, eât fait alors sa soumission, il en avait bien le droit. En réalité, il ne la fit pas.; il s'évada d'Âlençon avec quelques camarades, plusieurs jours après la mort de Frotté (.Vfin. de la pol. à commiss. près admin. centr., 25 mars; Arch. de l'Orne), sans avoir signé la déclaration réglementaire, et dans la suite il ne cessa de se vanter de ce bon tour. {Biogr, des hommes vivants,) Le 2 mars, le premier Consul recommandait vivement à Hédouville de le faire arrêter. Son voyage à Alençon était donc étranger à Louis de Frotté, dont le père, jusqu'à la fin de sa vie, entretint avec Le Chandelier les plus affectueuses relations.
' François Robert, dit Saint^PauL II avait aussi servi dans l'armée de haute
. Charles^ mais dont le nom véritable était Gondé, parait avoir, dans quelques circonstances, partagé le commandement de cette division ' .
Tout TefFectiF, dans VÈtat de 1814, se borne à 1 commandant supérieur, 1 commandant en second et 3 capitaines.
Enfin, nous avons eu sous les yeux laliste des royalistesdes côtes de Bretagne et de Normandie qui avaient été attachés a la correspondance et au débarquement des émigrés, et qu'à raison de leurs services le prince de Bouillon prit sur lui de recommander au roi Louis XYIII. La plupart habitaient la presqu'île du Clos-Poulet en Bretagne, ou d'autres points du littoral breton : trois seulement, la côte de Normandie. Ces individus, qui recevaient trois francs par jour du gouvernement anglais, demandaient la continuation de ce salaire à titre de pension. Quelques Français réfugiés à Jersey se faisaient aussi recommander par le prince, à raison de la part qu'ils avaient prise aux communications avec Tintérieur: Bertin, officier, chef des communications; Kersauson, chevalier de Saint-Louis; madame Goyon de Yaucouleurs, veuve d'un lieutenant de vaisseau de la marine royale pris et fusillé dans une expédition sur la côte bretonne'; des pilotes, des guides. Le prince demandait pour lui-même le grand cordon de l'Ordre du Mérite militaire. Nous avons raconte ailleurs son histoire et sa triste fin.
Normandie ; — employé dans les postes à Milan, sous l'Empire. (État de 1S14;^ Gkroudb, Voyage dans la Vendée, p. 1Î7.)
* Son père habitait Romorantin ; un de ses frères était inspecteur des contributions directes à Angers ; toute cette famille fut arrêtée comme suspecte de correspondance avec lui en février 1800. (Journal des hommes libres, 15 et S5pluvi6se; — Bbauchamp, t. IV, p. 586; — Lettre de Bonaparte à Uédouville^ 11 pluviôse an VIII.) C'est k tort qu'on l'a confondu avec Cbarles-Auguste Leclerc de VeziuseC avec Tercier (Monsieur Charles) , commandant dans le Maine.
Cet individu se serait vendu à la police de Fouché et aurait joué, notammeot dans l'affaire de l'enlèvement du sénateur Clément de Ris, un rAle particulièrement odieux. (Grbtinbac-Jolt, t. IV, p. 32; — abhé PAQLOQitf, t« II> p* il3; t. III, p. 244; — FoBNEaoN, Let Emigre'x.)
* FoREiEiiON, Le dernier prince de Bouillon, p. 19.
LIVRE DIXIÈME
GÉiNÊRALITÉS
Choaans. — Eiymologie. — Chauffeurs. — Faux chouans. — Sobriquets. — En* hnta, — Femmes. — Souterrains. — Légendes. — Impressions. — Timbres. — Assignats. — Signes de reconnaissance. — Chansons. — Littérature. — Reliquice. — Clergé. — Prisons. — Évasions. — Prisonniers fusillés.
Nous réunissons sous ce titre un certain nombre de sujets fort difFéreuts entre eux, mais tous intéressants pour l'histoire de la chouannerie normande, qu'il eût été impossible d'intercaler, avec de suffisants développements, dans le cours du récit des événements, d'autant que la plupart se rattachent aux deux guerres, sans date précise.
CHOUANS. ORIGINE DE CE NOM
On se bat à coups de mots comme à coups de sabre ou de fusil. L'épithète de chouan, titre d'honneur aux yeux des uns, est pour les autres, beaucoup plus nombreux, synonyme de brigand, et de brigand de la dernière espèce.
Puisaye avait dit:
« Cette expression chouanner est devenue un mot français, dont la lâcheté a voulu faire un terme de mépris, et dont le courage et la vertu ont feit un titre d'honneur.
tt Se soumettre à toutes les privations, endurer toutes les fatigues, braver tous les dangers, affronter tous les tourments et tous les genres de mort, sans intérêt et sans désir comme sans espoir de récompense, ». 81
uniquement par principe de religion et de fidélité : voilà ce dont j'ai été journellement le témoin, pendant les cinq années que j*ai été à la tête de ce peuple simple et ma(j;nanime qui m'a honoré de sa codfiance. »
Voici, en regard, la définition des chouans donnée par Louis Du Bois ■ :
u Êtres immoraux, qui, à tout propos, au milieu des atrocités, des massacres, des org;ies de la plus crapuleuse débauche, se vantaient d'être les restaurateurs du trône et de l'autel. »
Et celle d'un écrivain contemporain des guerres :
u Incendier une ferme; attaquer une caserne de gendarmerie; envahir un village et piller les maisons désignées à l'avance; détrousser quelques comptables des deniers publics attardés le soir sur les routes; s'installer chez un riche paysan, soi-disant un bleu, et se goberger pendant une nuit à ses dépens ; mutiler les bestiaux de ceux qu'ils suspectaient et exercer toute sorte de vengeances personnelles souç ombre de politique; couper les oreilles à de pauvres diables qu'ils croyaient ou disaient être des espions; enlever un propriétaire pour le rançonner; ravager les viviers et les basses-cours, les caves et les celliers; enfin, se livrer à tous les attentats contre les gens et les choses, depuis l'assassinat jusqu'au fretin des dilapidations et du vagabondage rural, voilà l'œuvre! »
Nous avons vu que ces peintures sont également exagérées, également injustes.
D*où venait le nom de chouans? Des quatre frères Gottereau, dits Chouan, sobriquet porté héréditairement dans leur famille, ainsi que le constate l'acte de baptême de Jean, le plus célèbre des quatre ^, qui se jetèrent, dès le début, dans rinsurrection du bas Maine. Que leurs habitudes nocturnes, que le cri de It chouette adopté entre eux comme signe de reconnaissance aient contribué à faire appliquer ce sobriquet à leurs camarades, nous le croyons sans peine ; mais le point de départ est, selon toute apparence, dans le nom des Gottereau, dits Chouan*.
1 Histoire de Lisieux, t. II, p. 301, et Annuaire de fOrne, 1809, p. 85.
* En date à Saint-Berlhevin^ près Laval, du 30 octobre 1757.
* Nooa avons rappelé les cîrconstaoces et les témoignages qui établissent oeue écy
CHAUFFEURS
Des brigandages et des attentats de toute sorte qui désolèrent nos contrées pendant la chouannerie, beaucoup sans doute sont imputables aux chouans proprement dits : trop de malfaiteurs se jetèrent dans leurs rangs, et si souvent ils en furent chassés, si de rigoureuses exécutions les atteignirent parfois, beaucoup y restèrent, protégés par les services qu'ils rendaient au parti, par les sympathies qu'ils trouvaient chez leurs camarades plus honnêtes, ou du moins tolérés.
Mais un examen attentif démontre que les véritables chouans ne sauraient être justement rendus responsables de beaucoup de crimes commis sous leur nom, et dont quelques-uns même le furent par leurs ennemis pour compromettre et déshonorer leur cause.
Ainsi, on s'est habitué à attribuer aux chouans toutes les atrocités commises par les chauffeurs. Il y a là au moins beaucoup d'exagération : la plupart des chauffeurs étaient tout à fait étrangers à la chouannerie et n'opéraient que pour leur propre compte; quelques-uns essayèrent de donner à leurs attentats une couleur politique, soit pour en amoindrir l'horreur, soit pour bénéficier des amnisties'.
mologie dans ootre notice sur la Mort de Jean Chouan, et sa prétendue postérité i^Revue du Maine, 1877, et tir. à part). Nous y avons aussi fait justice de la ridicote prétention d'une certaine famille Chouan, qui n*a rien de commun avec les Cottert*au, de descendre de Jean Cottereau, dit Chouan, — Cf. MM. DucuBMifr ec TniGER, Les premiers troubles de la Révolution dans le Maine (Rev. du Maine, 1888, t. I, p. 351 etsuiv.).
Nous devons dire, cependant, que M. Le Héricher, si compétent en matière d'histoire et de linguistique, considère ■ les sobriqneu de Chouans ou Chouettes de >lilli^ des Chouans de Subligni, des Cohans (même mot) de Marcei (Manche), comme plus anciens que la chouannerie » . (Littérature populaire de la Normandie, dans les Mémoires de la Soc, archéol. d^Avranches, t. VII.)
> m Pendant l'eiistence de la chouannerie, et depuis, il s'était, aux armées des dea& partis, rattaché, — souvent à Tin.au, et en général sans la participation de crelles-ci, — des bandes de véritables brigands, ne cherchant dans cette lutte fratricide,'sous un des drapeaux de laquelle ils feignaient de s*eni6ler, que le moyen
SI
Une légende fort répandue dansnoscampagnes est celle dupère de famille égorgé, comme un porc, sur la table de sa cuisine, au
de satisfaire, — à l*aide de massacres, de tortures, et plus fréquemment par le fea (ce qui leur avait valu le nom, tristement célèbre, de chauffeurs) pour forcer leurs victimes à indiquer où elles avaient caché leur argent, de pillages de maisons, d'arrestations de dili{;ences et autres méfaits analogues, — leurs vengeances particulières et souvent leur coupable cupidité. » (Sarot, t. II, p. 408 ; t. III, p. 110| J53, 173.)
Ce témoignage de M. Sarot est d'autant plus important qu*il a étudié avec un soin consciencieux Thistoire criminelle de la Manche pendant la Révolution, et que c'est dans ce département surtout que les chauffeurs multiplièrent leurs atrocités : ainsi, à la Meurdraquière (1795), à Canquigni (1796), à Boncei, à Cfaamprepus, à Saint-Quentin, à Hambie, à Marigni, à Perci, à Uoucamps «t ù Cliochamps (1797) *. De ces misérables, beaucoup se virent refuser le bénéfice de Tamnistie, leurs attentats ayant été considérés comme des crimes de droit commun. Nombre de coupables échappèrent; l'instruction était absolument paralysée : impossible de trouver un huissier pour assigner les témoins, il fallait le remplacer par une escouade de cinquante gendarmes; l'officier de santé chargé des constatations judiciaires demandait une semblable escorte ; les témoins se taisaient ou se cachaient. (Sarot, passim.)
Nous avion*» supposé nous-même que la chouannerie aurait fourni ses principaux éléments à la bande d'Orgères. Cette bande, fameuse par le nombre des brigands qui la composaient, par la multitude, l'atrocité et la longue impunité de ses attentats, ravagea la Beauce et le Blésois particulièrement de 1795 à 1797. Vingt et an de ses membres montèrent ensemble à l'échafaud, à Chartres, le 3 octobre 1800; deus autres condamnés à mort s'étaient suicidés en prison. Vérification faite de leurs antécédents, aucun n'avait appartenu à la chouannerie : quelques>uns, en petit nombre, étaient des déserteurs des compagnies franches. (Cocdrat-Mauiiieb, Histoire de la bande d'OrgèreSy 1858.) Rien non plus qui rappelle la chouannerie dans le personnel de cette bande Cornu et Capelu (|ui, dans les dernières années du siècle, commit des cruautés atroces dans les environs de Caen et de Falaise. C'était une fille Cornu, maîtresse de Capelu, qui donnait la question aux victimes, en leur mettant sous l'aisselle une chandelle allumée ou en leur posant de l'amadou brûlant sur l'orteil. Pour la familiariser avec le crime, on lui avait fait porter, pendant deux lieues, dans son tablier, la tète d'une fermière des environs d'Argenun. (Vidocq, Me'moires, t. I, p. 382 ; — Archives nationales, 7 janvier 1800.) Enfin, la chouannerie serait étran{]ère à cette autre bande qui infesta, en l'an VI, une partie de la Picardie et de l'Ile-de-France; quelques-uns dés associés étaient originaires de basse Normandie, aucun n'avait passé par la chouannerie. Dix-sept furent condamnés à mort par le conseil de guerre de Paris, le 4 germinal an VII. (Canard du tempn, 4 p. in-4°, impr. de Philippe.) Le mélodrame et le roman ont naturellement exagéré, en la généralisant, une solidarité, réelle dans certains cas, fausse dans la plupart des autres; témoin Le Chauffeur^ par Auguste Ricard, 1829. Elie Berthet a été plus réservé dans ses Chauffeurs, 1859; de même Dai> TRBVAUX, dans ses Chauffeurs de la Somme ou 1795-1796, et les auteurs (Duurx et Eugène Sue) du fimeux drame Pierre Lenoir, ou les Chauffeurs, repn* en 1886.
La bande de chauffeurs, fléau de l'Eure et de la Seine-Inférieure en 1796 et
* Ces deux dernières commtiDes dépendaient du Calvados, mais les crimes qui les déso* lèrent furent commis par des brigands venus de la Manche.
FAUX CHOUANS
milieu de ses enfants ëplorës ; sa femme est forcée, sous la menace d'un pareil traitement, de recevoir dans une poêle le sang qui coule avec un clapotement sinistre. Une complainte rustique nous a transmis le souvenir de ces atrocités; elles ne seraient pas toutes imputables aux chouans '•
On parle aussi dans beaucoup d'endroits de malheureux forcés de creuser leur fosse.
FAUX CHOUANS. CONTRE-CHOUANS
C'était souvent sous le costume de patrouilles chargées de rechercher des armes ou des déserteurs, ou bien en s'annonçant conune chouans, que les brigands essayaient de se faire ouvrir les portes dans leurs expéditions nocturnes '.
1797, et dont quatorze membres furent guillotinés d*une fournée, à ETreux, le 10 janvier 1798, comptait un certain nombre de chouans.
' Un nommé MalfiUtre, de Lonlai-l* Abbaye, aurait été ainsi égorgé par les bleus ; on liabitant de la Brigaadière en Fresnes, par les chouans. Des détails analogues se rencontrent dans Thistoire des crimes célèbres, et particulièrement dans Tassassinat de Fualdès.
Voici la complainte, on plutôt les couplets encadrés dans une longue complainte satirique, et peut-être empruntés à un ancien canard, qui retracent l'horrible scène :
CHANSON DES CHOUANS
Veiiillei toiu m'écoater ; Le barbare inhumain,
Je irais vous raconter Le poignard à la main,
L'exploit des misérables Ordonne que la femme
Qui saisitsenl, la nuit. Reçusse tout le sang,
Un homm' dedans son lit. Ou qu'elle aurait le rang
Le saignant sur sa table ! Qu'allait aroir son homme.
La femme à leurs genoux Le féroce bourreau
Disait : ■ Pour mon époux, Enfonce le couteau ;
• Messieurs, aecordet grâce ! Le sang coulait en nage ;
• Je sois chargée d'enfants ; Tel on voit le torrent « Voyes ces innocents... Qui, en se débordant, « Que &at-il que je fasse ? • Inonde le rivage.
• Histoire de la bande (COrgères,
• ...Toas les voleurs, pour se faire ouvrir les portes, pour effrayer ou se ménager de la faveur^ vont commettre leurs crimes en s*annonçant comme chasseurs du Roi, comme chouans qai veulent rétablir le trône et Tautel. Ces brigands n*ont jamais été enrôlés dans la chouannerie. » (Comm. près trib. crim. du Calvados à min. de la justice, 17 sept. 1800 : Arch. nat.) — « La plupart des malveillanU sont revètas d'habits- uniformes de garde nationale, afin de faire croire qu'ils sont commandés pour exécuter des ordres des autorités civiles ou militaires. » (Arrêté de Tadm. du départ, du Calvados, 15 nivôse an IV, relatif au port d'armes; plac. io-fol.; — Sarot, pa^sim; — C. Port, La Vendée angevine, t. I«', p. t95, 346.)
Les soldats eux-mêmes prenaient quelquefois le costume de chouans pour pilier avec plus d'impunité ^, pendant que les chouans se déguisaient, eux aussi, en volontaires ou en gardes nationaux*.
Plus d'une fois, les mêmes individus comparurent devant les tribunaux et furent condamnés, tantôt pour excès révolutionnaires, tantôt pour crimes chouanniques '.
Mais il n'y eut pas seulement des crimes isolés commis par de faux chouans; on organisa un contre-chouannage dont le but devait être de combattre la chouannerie, et surtout de la déshonorer. Ce triste expédient n'avait pas été pratiqué dans la grande Vendée, qui formait un tout compact, une espèce de forteresse où les républicains ne pouvaient guère pénétrer que par la baïonnette ou le canon; mais dans nos contrées, où ils tenaient les villes et les bourgs, où les communes révolutionnaires étaient mêlées aux communes royalistes, où blancs et bleus, concurremment, battaient le pays dans tous les sens, il leur était plus fiacile de se déguiser sous le costume les uns des autres. La contre-chouannerie les infesta pendant les deux guerres. Gomme elle se recrutait chez des gens sans scrupules, des pillards, des voleurs assurés de trouver dans leur ignoble métier non-seulement l'impunité, mais, indépendamment du pillage, un salaire régulier, cet assignat de cinq livres, leur paye journalière, qui leur avait valu le sobriquet de Cent-^ols, des galériens, comme ceux que l'armée Noire avait dû jeter sur les côtes d'Angleterre ; qu'elle comprenait le rebut des compagnies fran-
* •> Les troupes se lÎTrent au pillage, quelques soldats même se déguisent ea chouans pour le faire arec impunité. On attribue ces eicès k quelques man\-aii sujets de la légion germanique. » (Procnr. gén. synd. à Gom. sal. publ., Augers, «juin. 1795; Savart, t. V, p. 231.)
Aux environs de Rayeux, les galeux de Th^pital vont chouanner datitt la caspagne. (Arcb. de la guerre, 17 février 1796.)
« J*ai demandé le changement de votre régiment suspect de conniveDce avec le* chouans et trop attaqué par la calomnie depuis que Tuniforme des hussards a ^ vu dans plusieurs chouannages du c6té de Bayeux. » (Dugua au chef de brigade Thierry, Caen, 9 mars 1796.)
* Environs de Saint-Brieuc, 1" juillet; — Eure, 14 juillet 1798; — général La Rue à gén. Dumesny, 17 oct. 1797. (Arcb. de la guerre.)
' Notamment Bernardin Lepage dans la Manche. (Sarot, t. II, p. 181.)
FAUX CHOUANS
cBes, dont la composition générale, comme nous l'avons vu, offrait si peu de garantie et donnait lieu à tant de plaintes, elle ne pouvait manquer de se livrer à tous les excès : n'était-ce pas Tennemi, le vrai chouan, qui devait en être accusé et en payer le ' ' prix? Certains historiens, ne pouvant nier l'existence des contrechouans, ont affecté de ne rien dire de leur rôle et ont ainsi méconnu un des éléments les plus nécessaires pour l'^ippréciation de la chouannerie ; des témoignages nombreux et irrécusables nous permettront de réparer cette omission ^
Le général Rossignol, alors en Bretagne, disait dans une lettre du 25 germinal an II (14 avril 1794) :
« J'ai rencontré quelques bandes dé nos amis qui font bien leur besogne; ils tuent tout ce vieux levainde patriotes tièdes que la guillotine n'a pas retranchés du sein de la République; mais il faut y regarder à deux fois. Ces enragés-là ont été démasqués par les vrais brigands, et ils disent qu'il n'y a plus de sécurité pour eux. Les chouans les attaquent; ils les reconnaissent au parler et aux cheveux qui n'oot pas encore pu pousser assez longuement. Je pense qu'on pourrait les utiliser ailleurs; ils ont fait leur coup ici; ils ont fait abhorrer les brigands ; nous n'en demandions pas davantage; il y a fureur partout contre ces monstres. Les patriotes s'enthousiasment au récit des horreurs qu'ils commettent; et quand la nouvelle de quelque crime bien horrible nous arrive, je lâche les gardes nationales, qui ne font point de quartier*. »
L'autorité civile s'en mêla. Boursault, représentant en mission dans l'Ouest, prépara un arrêté dans lequel il réglementait avec une précision minutieuse l'organisation, dans plusieurs départements, de compagnies de contre-chouans, soumis à l'autorité civile autant qu'à l'autorité militaire, mais destinés plutôt dans sa pensée, semble-t-il, à constituer une sorte de garde nationale d'élite qu'une bande d'espions armés.
« Cf. McRET, t. IV, p. 281 et 383; — De8cépe4Ci, p. 428 .et 509 ; — Créti- !iKAu-JoLT, t. III, p. 220, 243; — Orne archéoL, p. 137; — Lepelletibr, t. II, p. 419 ; «— Lefaveiuis, Histoire des communes du canton de Messei, p. 208 ; — Abbé Dehiac, t. V, p. 556; — Pitre-Chevalieb, p. 607, 633; — Georges Codoudal, p. 166 ; — Etc.
' Muret, t. IV, p. 384. Cf. Lettre du commandant Thierry, Geoneteil (Maineet-Loire), 22 novembre 1795 (Abbé Deriau, t. V, p. 556) ; — Lettre da général Beaufort au min de ia guerre ; Fougères, 20 décembre 1793 (Arch. de la guerre).
Ce projet fut combattu par Bollet, collègue et ennemi de Boutsaulti et par d'autres patriotes. Ils y voyaient de nombreux incon* Tënients : jalousie des autres soldats moins bien payés et soumis à une discipline plus rigoureuse ; destruction de Tunitë dans le commandement; collisions possibles entre des troupes de même parti, trompées par la diversité des costumes; danger que des hommes choisis parmi les patriotes exaltés, ayant à venger la mort de leurs proches ou le pillage de leurs propriétés, n'employassent à servir leurs haines particulières les armes qu'on leur aurait confiées. Boursault insista : il jugeait son projet excellent| et l'indulgence avec laquelle Hoche et les autres généraux Tavaient accueilli lui fournissait un argument de plus ; il ne put toutefois le (aire adopter par la Convention.
Mais elle ne tarda pas à rendre elle-même un décret dans lequel, revenant aux procédés de Rossignol, elle organisait les faux chouans ou contre-chouans en corps d'espionnage (4 septembre 1795).
M Article premier. — Les généraux des armées des côtes de Brest, de Cherbourg et de TOuest, feront Former, dans chaque division de leur armée, une ou plusieurs compagnies d'hommes d'élite.
« Art. 2. — Il sera fourni à chacun des hommes de ces compagnies un habillement complet, tel que le portent les habitants des campagna du pays où la compagnie devra agtr.
tt Art. 3. — Il sera attaché à chaque compagnie un nombre de guides choisis parmi les hommes d'un patriotisme sûr, et qui cooaais- ^nt le mieux le pays.
« Art. 4. — Ces compagnies, ainsi formées, seront destinées à se porter à l'improviste sur les points où Ton aura appris qu'il se trouve un sous-chef ou affidé des rebelles, pour l'enlever et le livrer à la justice*. »
Ces contre-chouans se distinguaient par l'exagération de leur costume : chapelet au cou, scapuiaire sur la poitrine, pro* jusion de plumets et de rubans blancs au chapeau ; ils étaient la charge plutôt encore que la copie des chouans véritables. Mais
> MuBET, t. IV, p. 385; — Etc.
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ils ne se bornaient pas à ces roaniFestations g[rotesques, ils enchërissaient sur les crimes qu'ils devaient réprimer.
Les témoignages abondent.
C'est Krie^i^, dont nous connaissons déjà la libre franchise, écrivant à Bollet :
u Ne t'étonne pas de tous les crimes dont nous sommes inondés. Les patriotes du pays crient beaucoup pour peu de chose. Ils ont tellement peur, qu'il faudrait une garnison pour garder chaque maison. Le fait est que, sauf le cas de guerre, après la paix que Ton a faite contre mon gré, et dont les rebelles du Morbihan ne se soucient guère plus que moi, il n'y a pas eu de leur part tous les crimes qu'on leur attribue: ce sont de bons soldats et de braves gens, un peu trop pris de fanatisme peut-être; mais chacun a le sien dans ce bas monde. Ils ont celui de la ci-devant religion; nous, celui de la liberté. Ce qui fait le mal dans ces contrées, c'est le galérien qui y fourmille, et dont on a fait de véritables chouans de contrebande. Hoche, pour son honneur, nous en débarrassera, j'espère; mais il est temps d'arrêter ces brigandages, dont les rebelles ne seront pas plus dupes que les administrateurs. On les appelle les faux chouans. Au langage et à la tenue, ils sont si reconnaissables,' qu'il n'y a pas moyen de se tromper. Dis donc à Hoche ef à Chérin de faire sabrer cette canaille ^ n
C'est le ministre de l'intérieur lui-même, avouant à son collègue de la guerre l'insuccès de la mesure :
tt Le désir d'arrêter les progrès des chouans a fait imaginer des compagnies franches, appelées contre-chouans^ mais elles sont composées d'hommes qui, au lieu de maintenir la sûreté des personnes et des pro* priétés dans les pays infestés par les brigands, y portent le ravage et la terreur*. »
I MuBET, t. IV^ p. 387. Hoche n*avait pas au sujet des faux chouans les mêmes scrupules que Rrieg; il écrivait à Grigny, lel*' mars 1796 : « Tâchex donc de prendre Charette; vous y parviendrez en ne lui laissant aucun repos» en -employant des ruses, eu faisant déguiser quelques hussards et volontaires en paysans et munis de cocardes blanches. • (Sataht, t. Vf^ p. 206; — Rousseliei, t. il, p. 330.)
* 20 mars 1796. (Arch. de la guerre.)
y. dans Mdret, t. IV, p. 281 et 388, le récit d'attentats horribles commis par les faux chouans en dehors de la basse Normandie. Autre . affaire a Plemet (C6tes-du-Nord), le 15 avril 1795. (Arch. de Kernuz. ) — Grbtirbau-Jolt, t. III, p. 244.
Citons seulement en basse Normandie:
A fiuais (Manche), assassinat par un nommé Sans- Quartier j faux chouan.
« Il faut... », privait encore le 13 mars 1798, à Oudard^ Sotin, ministre de la police du Directoire :
a 11 Faut que la chouannerie soit déshonorée dans ses œuvres vives; les ministres de Tintérleur et de la gfuerre vous donnent des instructions dans ce sens. Moi, je vous annonce quelques centaines d'hommes d'exécution que vous pouvez employer à tout!... Qu'ils soient barbares en criant : Vive le Roi!... en priant le ci-devant bon Dieu!... Faites dresser des procès-verbaux horribles par les compères des administralions départementales, et qu'on m'adresse tout cela saupoudré de larmes; le reste me regarde ^ »
.Langage véritablement odieux! Encouragement donné à toutes les turpitudes et à tous les crimes!
Les déguisements et les expéditions se faisaient d'ailleurs sans ordre aucun^ en dehors des officiers supérieurs, sans concert préalable entre les différentes bandes de faux chouans opérant dans la même contrée et exposées soit à tirer les unes sur les autres, soit à imputer aux vrais chouans les exploits de leurs propres cama rades '.
fl*un vieillard nommé Herbert, qui avait déposé contre lui dans nne affaire de vol, quelques années auparavant. L'assassin fut atteint par les royalistes peu de jours après et passé par les armes. (Muret, p. 388.)
A la Ferrière-aux-Étangs (Orne), pillage par un détachement de la compagnie franche de Domfront (21 décembre 1795). «... Plusieurs des dénommés ci-devtDt et autres citoyens ont déclaré que plusieurs de la troupe désignée étaient en cocarde blanche, pour contrefaire les chouans, en leur demandant de quel parti les citoyens sont et que ceux que la frayeur fait leur répondre : • Royalistes! * ils les menacent de les fusiller et les maltraitent, de façon que les gens de campagne, rapport h ces déguisements, sont exposés à chaque instant ou à perdre la vie ou à être maltraités en voyant enlever et consommer leur propriété. • (Délibération du cons. mun. du 30 déc. Communiquée par M. Adigard.)
A Allemagne, près de Caen, le 7 mai 1796, des contre-chouans se livrent à des excès de tout genre : une jeune fille est violée, cinq ou six personnes blessées par eux. (Laberge, coram. du Direct, exéc. près Tadm. munie, de Mondeville, à commiss. près Tadmin. centr., 8 mai; Arch. de la guerre.)
Soixante contre-chouans des compagnies franches de Caen désertent en septembre 1796, sous la direction d*un nommé Poret, de Saint-Pierre-sui^Divcs, pour se réfugier, suppose-t-on, dans les bois de Gametpt et de Montpinçon. (Gomm. du Direct, exéc. près Tadm. départem. à Dugua, 16 septembre 1796; Arch. de la guerre.)
' MrRET, t. V, p. 39; — Lepellbtieii, t. II, p. 425.
*18 juin 1798, procès-verbal de la gendarmerie de Laval, qui s'est déguisée en émigrés pour battre la campagne et qui a été toute surprise d'apprendre dans one auberge qu'il y avait dans le pays des bleus déguisés aussi en émigrés. (Arch. de la guerre.)
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L'emploi des faux chouans continua cependant,* et on en trouve encore des exemples en 1799 et 1800 ' .
BRIQUETS
La plupart des chouans de basse Normandie, chefs et soldats, étaient, comme ceux des autres provinces, affublés de sobriquets plus ou moins bizarres.
Deux causes principales y contribuaient.
En premier lieu, la crainte chez Tinsurgé, en guerroyant sous son véritable nom, de se dénoncer pour ainsi dire lui-même et d'attirer sur lui, sur sa famille, les persécutions des autorités, les vengeances des ennemis.
Ensuite, l'espèce de fraternité ou plutôt de camaraderie qui s'établit naturellement entre gens voués au même métier, aux mêmes dangers, et formant comme une société particulière dans la société générale : écoliers dans les collèges, soldats à l'armée, apprentis dans le compagnonnage, malfaiteurs dans leurs bandes. Les sobriquets, qui naissent de la familiarité des rapports, resserrent aussi cette familiarité.
Presque tous les noms propres, et à plus forte raison les so-
1 «Je viens de former une compa(pnie de contre-cbouans de trente braves grenadiers, commandes par d'excellents officiers. Je les ai fait habiller et armer à ceteffet'. Ils sont sortis cette nuit de chez moi, et le plus grand secret règne sur leur mission, pour laquelle je leur ai remis beaucoup d'instructions. J*espère qu'ils rencontreront leurs prétendus camarades dont ils rendront bon compte. • (Gén. Moulin à Dir. ezéc, 10 mars 1799; Arch. de la guerre.)
• Le capitaine Delpuech a opéré dans les environs de Laval, avec une colonne mobile de contre-chouans ; mais les habitants de la campagne ont cru s'apercevoir qu'ils étaient trompés et ont manqué de confiance dans les prétendus chouans. « (Gén. Vimeux, Tours, 30 mai 1799; Arch. de la guerre.)
« J*ai eu les renseignements les plus certains par un détachement de contrechouans qui ont parcouru ce département et qui, au moyen de leur travestissement, ont été très-bien accueillis dans certaines maisons, logés et hébergés avec toutes les marques de la protection la plus afFectueuse. « (Moulin, général en chel par intérim, à min. de la guerre. Rennes, 1®' messidor an VII (19 juin 1799); Arch. de la guerre.)
• Le capitaine commandant la gendarmerie nationale à Saint-Lû a fait partir, le 15 de ce mois, sous le costume de chouans, vingt sous-officiers et gcndaimes qui ont fait une tournée et sont rentrés le 20, ayant arrêté un prêtre très-dangereux, huit chouans, dont quatre armés, 'et douze déserteurs. » (Chef du 4* escadron de gendarmerie à min. delà pol., Caen, il févr. 1800; Arch. nat.)*
briquets, les surnoms, ont eu à l'origine une signification ; ils ont exprimé quelques rapports existant entre le nom et le personnage qui le portait : qualités ou imperfections physiques ou morales, habitudes professionnelles, circonstances même fortuites ayant marqué d'un trait particulier la vie de l'individu. Mais il fout reconnaître que dans la chouannerie les sobriquets ftirenten général distribués à l'improviste, au hasard ; il serait inutile d'y chercher des explications rationnelles.
Si Frotté avait, comme on doit le supposer, adopté le sobriquet de Blondel par allusion à la fidélité légendaire du troubadour de Richard, il est bien certain que la plupart de ceux qui le désignaient par ce sobriquet n'y attachaient aucun sens, non plus qu'à celui de Ferdinand qu'il prenait aussi quelquefois; que les noms de Gérard, Gabriel Varon, Paul, donnés à Ruays, à d'Oilliamson, à Bourmont, n'impliquaient point une signification caractéristique.
Plusieurs chouans étaient connus plutôt par leur prénom que par leur nom même ; c'est ainsi qu'on disait Alexandre pour Billard, Henri pour Saint-Paul, Michel ou Michelot pour Moulin, Robert pour Le Prévost de la Moissonnière.
D'autres étaient désignés par le nom de leur ancien régiment : AuniSy Artois ^ Berry, la Feuillade, Navarre^ la Couronne, le Carabinier, ou par. leur lieu d'origine : Picard, Le Nantais.
Beaucoup portaient des noms de plantes ou de fleurs, par contraste avec la rudesse de leurs habitudes : La VioleUty La Rose, Fleur ^d^ épine, Les Choux, Branche-d'or, Brin~dejonc.
L'histoire ancienne et même l'histoire de la Révolution avaient fourni leur contingent : Salmanazar, César, Alexandre, Tamerlauy Tancrède, Bayard, Turenne, Jean Bart, Dumouriez, La Fayette, La Rochejaquelein, Charette.
Assez rares les désignations qui rappellent certaines particularités personnelles : Le Gros, L'Aimable, Constant, Sincère, Voltige, Caquetot, L'Intrépide, Cartouche, Dos^de-navire, La Grimace.
SOBRIQUETS. — ENFANTS
Rares aussi celles qui portaient la rustique et sauvage empreinte de la chouannerie elle-même, du baptême du bivouac ou du cabaret royalistes : Perce^pataud y Bnse-bleu, Galope-la- Frime^ Happe^alette, Saute-lard, Pot-à-crème,
Presque tous les sobriquets sont empruntés au vocabulaire des anciens troupiers : Va-de-bon-cœur ^ La Terreur, Vit-sans- Soin y Francœur, Cœur-de-roi, Brasdefer ^ Frappe -d' abord , Le Vengeur, Moustaclie, La Joie, Sans-Quartier, Sans-Souci, La Jeunesse, Pas -perdu, Tranche-Montagne, Brave -la-mort, etc., ou n'ont aucune signification : Ferdy, Sotano, Tata, Bellavidês, Petrowitz, Paratowski, Dalféro, Griffon, Vivien, Fortunat, Pénitel, Cro-cro, Château-de-Dieu, etc.
Les signatures des quittances que donnaient les chouans à raison des contributions exigées des acquéreurs de biens natio« naux, des fermiers d'émigrés ou d*autres individus, sont à plus forte raison imaginaires. Aux archives de Kernuz, j'en ai compté plus de cent différentes, données dans le seul district de Graon, au commencement de 1 796, en général par deux ou par trois. Â côté du nom de C/iarette, quaporal, celui de Dumourtez ; près des sobriquets ordinaires, d'autres qui caractérisent trop bien ceux qui les prenaient : Bois-de-bâcher, Fripon, Voleur. Au pied de beaucoup de ces quittances, cette singulière boutade :
Vive les cbouans Qui foDt la guerre aux protestants* !
ENFANTS
Des adolescents, voire des enfants, furent jetés dans ces aventures terribles, témoins discrets, confidents utiles, espions rusés 'y courriers agiles, quelques-uns même faisant déjà le coup de fusil à Tàge où, d'ordinaire, on ne connaît de la guerre que le jeu des barres. H n'y a que les guerres civiles, hélas! pour tremper ainsi les corps et les âmes'.
1 Cf. Eug. ViMOirr, Bulletin Flammarion, 1888, p. 177.
' Le commissaire près Fadm. mun. du canton rural de Falaise se montre fort scandalisé des libéralités que fait de Mésange du Gast aux enfants qui lai servent d*espîoos; il leur a donné des pièces de vingt-qaatre sous! (2 mai 1796 : Arck. de la guerre.)
> Madame de La Rochejaquelein (chap. tu) parle des jeunes Mondyon et Lan-
Le jeune de Gonneville, qui fut depuis un briRant colonel, remplissait dès Tàge de douze ans des missions importantes, servant d'intermédiaire entre Bcusiart et Frotté, allant de Rouen à Gaen et de Gaen à Aiençon» passant au besoin ses nuits dans les bois ou dans les champs et ne s*endormant qu'après avoir soigneusement caché ses dépêches sous des pierres ; ses absences duraient quelquefois quinze jours ^
Un autre enfant du même âge, Bourgeauville, envoyé par sa mère, de Trun où elle demeurait, au manoir du Mesnil qui n'en est pas éloigné, pour avertir les officiers chouans qui s'y trouvaient qu'un détachement républicain devait les surprendre pendant la nuit, partait le soir, en évitant la grande route et suivant les sentiers au travers des herbages et des champs. Arrivé à une planche étroite sur un fossé profond et couvert de buissons, il entendit au-dessous de lui des gémissements et des reniflements terribles. Il eut peur, et rebroussa chemin. « Mais > , me racontait-il quarante ans après, « je réfléchis bientôt que si je n'arrivais pas au Mesnil les malheureux qui s'y trouvaient, que je connaissais et pour qui j'avais de l'amitié, allaient être pris et peut-être tués. Je franchis donc la planche presque en courant et avec un serrement de cœur indicible. Arrivé sur l'autre bord, je reconnus à des grognements mieux articulés que les ennemis cachés étaient les porcs d'une ferme voisine. Je fiis joyeux et même un peu fier d'avoir rempli ma mission jusqu'au bout. Les chouans, à qui je racontai mon aventure, me firent de grands compliments et me remercièrent vivement. Ils voulaient me reconduire; je revins bravement tout seul. »
Les jeunes filles ne montraient pas moins d'intelligence et de
gerie allapt au feu à quatorze et treize ans; La Vilie-Régny y allait à douze ans. (CoATEAOBRiAND, De la Vendée,) Lebreton entrait dans les chevaliers de la Couronne à douze ans. En 1815, les élèves du collège de Vannes eurent toutes les peines du inonde à empêcher leurs camarades de moins de quinze ans de les suivre. (Rio, La Petite Chouannerie; — Abbé Bairtel, Souvenirs d*un écolier en 1815.) Adolphe de Cambourg, à la même époque, était nommé officier k quatorze ans.
* Souvenirs militaires du colonel de Gonneville, publiés par la comtesse de Miradeau, sa fille; Paris, 1875, in-8o; — Cinq Épées, par le général AiisEBTi 188i, in-So.
courage. Le fanatisme révolutionnaire, de son côté, n'épargnait ni le sexe ni Tàge : on poursuivait, on condamnait et surtout on fusillait nombre d'individus au-dessous de seize ans.
A leur terrible vie, plusieurs des insurgés trouvaient encore moyen de mêler des intrigues galantes. De même que la plupart des lettres de la Correspondance d'Egypte contenaient des cheveux \ on assure que celle des chouans était également chargée de gages d'amour mêlés au récit de prouesses guerrières et à des projets politiques': sorte de fièvre commune à tous ceux qui sentent que la vie leur échappe et qui se pressent d'en savourer les dernières jouissances ! Les femmes, de leur côté, devaient être séduites parle prestige, toujours dangereux, de ces existences de périls et d'aventures; quelques-unes, par l'ardeur d'un dévouement chevaleresque à la religion et à la royauté proscrites, dévouement qu'elles partageaient, qu'elles avaient même inspiré : témoin l'influence de madame Atkyns sur les premiers projets de Frotté; d'autres, enfin, par le besoin de jouer un rôle dans de mystérieuses et périlleuses intrigues. L'imagination, la pitié, la vanité même pouvaient aisément transformer à leurs yeux en héros de roman de vulgaires coureurs d'aventures*. Il n'est pas jusqu'à leur costume pittoresque, à leurs allures tapageuses, à leurs armes crânement portées qui ne tournassent la tête des belles filles, et les jeunes chouans dans les cabarets, aux foires, aux danses de village^ étaient l'objet de toutes les œillades^.
' Correspondance de V armée française en Egypte, publiée en Angleterre et pour partie en France (par Simom), 1799.
* Almanach du dix-neuvième siècle^ 1800, p. 120.
Le portefeuille de Gommarque renfermait des gages de ce genre.
> Le roman et le théâtre ont bien saisi ce côté du cœur et de l'histoire. Qu'on relise Waverley, de "Walter Scott, le type immortel de ce que les romanciers modernes ont écrit sur nos guerres civiles ; Le Dernier Chouan, de Balzac ; Thérèse Aubert, de Charles Nombr; Vakreuse, de J. Sandeau; /> Chevalier Destouches, de Babbbt d'Aorevillt; Diane de Çhivry; les Louves de Machecoul, d'Alexandre DcMAS, etc.
♦ V. cî-dessos, t. I, p. 138.
On dansait, le dimanche, avec les jeunes filles du Bocage, « au cotillon de dro-
Une querelle sanglante, dans laquelle il y eut beaucoup de blessés, mais heureusement pas de morts, éclata à l'assemblée paroissiale de Vernix (Manche), le 25 août 1796, occasionnée par une rivalité galante.
C'était après l'armistice. Les bleus et les chouans fraternisaient volontiers, mais sans quitter, les^premiers leurs sabres, les autres leurs marottes. L'assemblée n'avait pas eu lieu depuis plusieurs années; le temps était superbe, la foule énorme. Les chouans étaient là en grand nombre; cinquante à soixante soldats de la garnison de Brécei étaient venus de leur côté.
Après une journée paisible, on vit tout à coup s'élever du chemin où se tenait l'assemblée des nuages de poussière, les sabres et les marottes se croiser en Tair ; on entendit retentir les cris de : Vive la République! Vive le Roi! Une mêlée furieuse s'engagea entre les bleus et les chouans, se frappant avec leurs armes, à coups de pied et de poing, se colletant, s'arrachant les cheveux, se mordant à belles dents, se bousculant par terre. Moins nombreux que leurs adversaires, mais mieux armés et se groupant pour mieux se défendre, les bleus finirent par se dégager et présenter un front assez menaçant pour les tenir à distance ; les femmes en profitèrent pour se jeter entre les combattants et les séparer. Les bleus reprirent en bon ordre le chemin de Brécei, en entonnant le Chant du départ :
La victoire en chantaDt doua ouvre la barrière, La liberté guide nos pas...
Les chouans leur répondirent par une chanson populaire :
Tu portes Thabit bleu, Tu te bats contre Dieu, Maudite République!
et se retirèrent en emportant au bout de leurs bâtons, comme des trophées, deux chapeaux de militaires perdus dans la bagarre.
guet à raies multicolores, au léger iichu d'indienne à fond blanc semé de pois oa de fleurettes, à la bavette rouge, au tablier lilas tendre, aux sooliers à bonclet luisantes, au bonnet de fine batiste aux ailes légèrement relevées QO recourbé aa sommet comme le cimier d*un casque, qui seyait si bien à leur figure matioe. ■ (J. TiRABD, Moniteur d^ Calvados, aoât 1882, et Esquisses du Bocage normand.)
On ne sut que plus tard comiuent le combat s'était engagé. Une jeune fille de Saint-Martin le Bouillantvenue avec les chouans, dont Tun était son amant, tenait à la main un verre de cidre. Un militaire voulut trinquer avec elle. Soit crainte de déplaire à son amant, soit tout autre motif, elle refusa et jeta dédaigneusement son cidre à terre. Le soldat lui jeta le sien à la figure, et fut rejoindre ses camarades. De là des provocations et une rixe*.
Une liaison galante eut, vers la même époque, un dénomment tragique.
Un jeune homme, nommé Édeline, fils d'un marchand ou d'un aubergiste de Granville, servait dans les chouans. Il y avait pour camarade et pour ami Martin du Perron, fils de l'ancien seigneur de Saint-Nicolas des Bois. En allant le voir, il rencontra plusieurs fois mademoiselle du Perron (qu'on appelait aussi mademoiselle de Saint-Nicolas), l'aima et s'en fit aimer. Il lui offrit quelques bijoux et notamment des boucles d'oreilles en or à la mode du jour, qu'elle portait publiquement. Il la demanda en mariage. La mère était bien disposée; le père, tout plein de ses préjugés nobiliaires, refusa dédaigneusement, en s'étonnant qu'un homme de basse condition eût osé aspirer à rhonneur de son alliance. Mademoiselle de Saint-Nicolas déclara alors qu'elle ne se marierait pas sans le consentement de son père. Elle remit à Édeline les bijoux qu'il lui avait donnés; mais elle voulut garder les boucles d'oreilles, en en payant le prix. Édeline, très-violent, se jeta sur elle, arracha les boucles, en déchirant les oreilles, et s'en alla. Le jeune du Perron lui demanda raison de l'outrage fait à sa sœur. Un duel à mort fut convenu; il eut lieu sur le pont de Vernix, devant une foule considérable. Les adversaires devaient marcher l'un sur l'autre et tirer à dix pas. Du Perron, favorisé par le sort, tira le premier sans atteindre Édeline ; puis, voyant celui-ci l'ajuster et saisi d'une terreur panique, il prit la fuite à toutes jambes. Édeline le poursuivit, l'atteignit au passage d'un échalier et lui tira dans
' Desfecx, mes.
le dos un coup de pistolet, dont il mourut quelques jours après.
ÉcJelinese maria, devint percepteur à Villedieu, fit de mauvaises affaires et finit par se donner la mort, vers 1844.
Mademoiselle de Saint-Nicolas s'était mariée de son côté, plus de vingt ans après sa triste aventure'.
Très-peu de Normandes prirent part à main armée aux luttes de la chouannerie : leur tempérament froid, leur humeur passive ne les y poussaient pas. On citait pourtant à Subligni (Manche) une chouanne qui, vêtue en brigand et armée d'une haclie, conduisait parfois les hommes et qu'on appelait la Capitaine^, Beaucoup, en revanche, montrèrent un admirable dévouement en dehors, ou si Ton veut, à côté du champ de bataille. Elles servaient de guides, elles cachaient les proscrits, elles soignaient les blessés, elles transportaient les cartouches et en fabriquaient même au besoin ; elles faisaient presque tout le service de la correspondance. Parmi les agehtes les plus intelligentesetlesplas dévouées, on a retenu les noms de madame de Frotté, belle-mère du général, à Caen ; • — de madame de Guille et de madame Esnault, dans la même ville, cette dernière très-liée avec la femme du sénateur Doulcet de Pontécoulant, « adroite, intrigante, spécialement chargée des négociations avec les autorités républicaines » ; — de madame Le Breton, aux environs de Vire; — de madame Moisson, au château de Montchamps» dans la même région; — d'Anne Le Moussu, marchande à Vézins
* Desfeox.
* Avranchin monumental, t. 11, p. 140; — Amateur tnanckots, t. I, p. 70. Nous ne pouvons omettre ici le nom d*une femme-soldat qui, Normande d'on-
{{ine, alla faire le coup de feu à Quiberon et dans Témigration, madame de Bemtc. née Louise-Françoise de Haussey. Elle mourut au Bois-Maoselet, commane àr Lonlai-le-Tes80D , en 1838, à Tâge de quatre-vingt-cinq ans. Sa fille époeo Alexandre Cocberie, qui avait fait la guerre de Normandie et obtenu on fiosi dlionneur. (Chrétien, Notes, mss. ; — V. dus Diguères, La vie de nos pms e-t basse Normandie, 1879 ; — Comte de Contadks, Notice sur la commune de Lon Îai^le-Tesson, p. 209 et suiv. ; — Intermédiaire, 25 août 1S85, article fort erroné.)
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(Manche), poursuivie en octobre 1798 pour intelligences avec l'ennemi et provocation à la désertion, et trop heureuse d'en être quitte pour neuf ans de détention *'; — de madame de Vauba- <lon, de mademoiselle de Cyresme et de madame Dumesnil, à Bayeux; ■ — de madame de Chivré, a la plus chouanne des femmes » ; — de madame Rose de Beauvillé, que les correspondances secrètes désignaient sous le nom de Jeanne d'Arc; — de mesdames de Beauvoir, de la Primerais, Le Nepveu ; — de madame de Clinchamps, d'Avranches; — d'une autre dame qui, sous le pseudonyme de Roger-Ducos, correspondait avec Frotté pendant ses séjours en Angleterre*; — d'autres femmes de la plus humble condition : la Pipette, h Granville'; la fille Pierre, pauvre manchote, cachée dans un taudis de la rue Bicoquet, à Gaen, et la fameuse Marie Loisel, personnage légendaire, à qui Ton prétait un rôle des plus dangereux, que l'on cherchait partout sans pouvoir la saisir nulle part : grande dame pour les uns, servante pour les autres; inconnue à tous^. Ce monde montra, en général, une fidélité et un courage à l'épreuve*.
Go certain nombre de femmes furent comprises dans la distribution des brevets d'honneur accordés en février 1821 « aux personnes qui avaient donn^ des preuves de courage, de bravoure et de fidélité dans les armées royales de TOuest » .
» Sahot, t. m, p. 171.
* Probablement madame d'Anjou, d*Avranches (mal h propos désignée plu^ baut., p. 86, soQK le nom de d*Âgon), « pleine «ractivité, d'esprit, très-intrigante, chargée de toute la correspondance de ces messieurs n. (Dumesnyà min. de la guerre, 12 jain 1797; Arch. de la guerre.) Arrêtée de nouveau en pluviôse an IX, enfermée au Temple, où elle fut traitée durement; on avait saisi chez elle beaucoup de pièces en chiffres ou écrites à Tcncre sympathique, qn'elb prétendait y avoir été laissées par d*Hugon et dont elle aurait ignoré le contenu. D*Hugon s'était, en effet, longtemps caché dans sa maison, et elle ne pouvait encore entendre prononcer son nom sans verser de^ larmes. Madame Hellouin d*Anjou avait alors irente-huit atis. Elle était née à Moncuit (Manche); elle avait porté, dans la correspondance, les autres sobriquets de Blondel, Duchesne, Duval et Mercier, (Arch. nat., F"', 6233; — FoRCiBnON, Le dernier prince de Boutilon, p. 16.)
* Mkhiobr, Chroniques, p. 445; — Abbé Deschamps du Manoir, lettre du 3 mai 1888. Son véritable nom était Le Tourneur.
^ DumFsny à Dugua, 3 sept. 1796. (Arch. de fa guerre.)
^ Voir sur quelques-'UDS de ces noms, FonKBRON, Le dernier prince de Bouillon, p. 16.
Orne : madame veuve Durand, ù Saint-Gornier ; madame veuve Friloux, à Chanu; madame veuve Bignon de Monceaux, à Séez; madame Roger, à Alençon; madame Lenoir La Pommerie, à Âlençon; mademoiselle Morel, à Alençon.
Plusieurs cependant de celles que leur naissance, leurs alliances, leurs antécédents eussent dû rattacher plus étroitemeot aux royalistes, les poursuivirent avec un acharnement et surtout une perfidie indignes. Chez les unes, c'était sans doute Tentrainement du besoin et une vénalité qui n*est guère de leur sexe; chez d'autres, le ressentiment d'une passion dédaignée ou trahie par un amant royaliste, le désir de servir la cause d'un amant républicain ; une irritation sourde contre la caste dont certains torts de vie privée les avaient en quelque sorte exclues.
L'histoire de la chouannerie normande nous a présenté quelques noms de femmes ainsi atteintes, au moins par de cruels soupçons.
En voici d'autres :
Une dame Coisel, des environs de Mortain,fut accusée d'avoir voulu livrer les chouans, à qui elle faisait grand accueil et parmi lesquels, à l'entendre, elle voulait choisir les futurs de ses deux filles. Un soir, trois déserteurs et cinq jeunes chouans étaient réunis chez elle, au village de lu Pierre, près des forges de Bourberouge, et se divertissaient gaiement. Elle aurait envoyé secrètement prévenir le commandant d'un poste voisin. Â onze heures, un détachement arrivait dans la cour. Le cliquetis des armes s'entre-choquant dans l'obscurité donna l'éveil aux chouans, qui n'eurent que le temps de fermer la porte prin- . cipale. Mais la maîtresse du logis avait laissé ouverte une croisée par laquelle les bleus firent une décharge qui tua un des déserteurs, en blessa un autre au bras et fracassa le genou de Grain' dorge, de Ger, un des gendres en expectative. Les royalistes, hors d'état de résister, s'élancèrent par une porte de derrière, en essuyant le feu du poste qui la gardait, bousculèrent les soldats entassés dans la cour et, leurs habits criblés de balles, le
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corps haché de coups de sahre, parvinrent à escalader les palissades qui la fermaient et à se sauver. Guimont, officier de la compagnie de Saint-Jean, reçut pour sa part six coups de sabre sur la tête, et Graindorge, déjà blessé au genou, en eut deux au visage ; il mourut peu après de ses blessures.
Madame Coisel se retira tranquillement à Mortain, avec le détachement républicain ^
Billard cite aussi une dame noble, des environs de Lonlail'Abbaye, qui aurait livré aux républicains, dans l'hiver 1794-95, neuf chouans qu'elle avait retenus à souper, et dont cinq périreut; les autres se firent jour au travers des baïonnettes ennemies*.
La Bretagne nous offrirait de plus odieux exemples, ne fût-ce que celui de cette dame de bonne maison qui livra son mari, chef de chouans, épousa un général républicain et finit par redevenir ardente royaliste*.
SERMENTS GUERRE ASSASSINATS
Les formules des serments exigés des prêtres fonctionnaires ou non varièrent souvent : elles n'impliquaient pas toutes les mêmes engagements et ne furent pas également condamnées par l'Église; mais l'opinion populaire ne se passionna en réalité qu'au sujet du serment à la Constitution civile du clergé (1790). Les ecclésiastiques qui le prêtèrent furent immédiatement flétris du nom de jureurs ou d*tntrus. Cette dernière épithète visait l'usurpation par eux des fonctions et des bénéfices dont les titulaires canoniques étaient violemment chassés; tous les autres serments qui suivirent celui-là en parurent lu conséquence si naturelle, qu'on n'y donna guère d'attention. Quant à ceux qui le refusèrent ou le rétractèrent, aux réfractaîres, celte pro-
' Moulin, Mémoires, mss.; — Séovin, t. Il, p. 134. Séguin, toujours porté à Texagération, parle <le « plus de Roixante royalintes • ainsi liyrés et de « bards lords 9 avec lesquels on aurait eu la précaution de lier les barrières de la cour pour empécber de les ouvrir.
^ De Chatkllibr, t. VI, p. 104.
testation courageuse, les sacrifices, les persécutions et lesdaûgers de toute sorte qu*elle entraîna pour eux consacrèrent pour ainsi dire leur situation. Les serments de soumission aux lois de la République ou même de haine à la royauté, que quelques-uns d'eux prêtèrent plus tard, purent être discutés, blâmés même par leurs confrères ou leurs supérieurs, mais sans les faire déchoir du respect et de la confiance des masses ; pour elles, les questions de personnes priment toujours celles de principes et surtout'de nuances théologiques ou politiques.
Les prêtres réfractaires qui restèrent cachés dans le pays, ou qui y rentrèrent successivement après un séjour plus ou moins long à l'étranger, furent très-nombreux, surtout dans le Bocage^ et dans l'Avranchin. Leur courage, leur zèle et les dangers incessants auxquels ils étaient en hutte leur donnaient sur l'esprit des populations un ascendant énorme ; ils en profitaient naturellement pour les encourager dans leurs sympathies pour les chouans, dans leur résistance aux lois de la République. Nous avons vu, pourtant, que c'était par l'entremise du clergé réfractaire que Hoche, politique habile autant que bon capitaine, s'était efforcé de regagner la confiance des paysans et qu'il y avait souvent réussi.
Plusieurs de ces prêtres fréquentaient les chouans : ils trouvaient dans leurs rangs appui et refuge au besoin, ils leur ser-
' Roulloura en recelait habituellement six. {Note de M. Brunet.) Parmi les prêtres insermentés qui travaillaient avec le plus d*ardear à soutenir les Kdèles, il faut nommer Guillaume Le llerquer, ori^pnaire de Vassi et curé dr Glaire-Fougère, au doyenné de Condé-S(4r-Noireau. Il avait émigré, croyaat coibbk tant d'autres que la tourmente serait de courte durée ; mais voyant qu'elle se pralongeait, il avait supplié son évèque, Mgr de Cheyhis, de lui permettre de revenu au milieu de ses ouailles. 11 y était revenu en efkt ; il avait réuni autour de lui le» éléments d'une petite mission : MM. Vallée, curé de Saint-Quentin des CbardoBoet;, destiné nu martyre ; Roger, depuis curé de Monci ; Durand, qui devint cure ^ Theil, qu'il encourageait de ses leçons et de son exemple. CVst priocipaleBieiK entre Vassi et Tinchebrai que s'exerçait son ministère; mais, bardi, adroit, d'uae vigueur peu commune malgré ses soixante ans, il trouva moyen de Técendre daB> soixante et onze paroisses. Il échappa à des dangers sans nombre : apAtre di^ae des premiers temps. (Abbé Laffbtay, Sent, relig, de Bayeux, t. 111, p. 407: — Indicateur de Bayeux, 27 et 30 août 1867.)
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valent d'aumôniers, de secrétaires, de commissionnaires, de gaîdes à l'occasion; mais, de même que dans la Grande Arme'e vendéenne, très-peu dans la chouannerie normande faisaient le coup de feu * : leur caractère sacré, leurs mœurs privées y répugnaient également; les chouans eux-mêmes auraient vu de mauvais œil un pareil oubli des anciennes démarcations sociales. Nous n'avons trouvé qu'un seul nom, celui de l'abbé Brione, de Lonlai-l'Âbbaye, niéléaux luttes armées, et encore nous paratt-ii fort probable que son rôle y aura été singulièrement exagéré.
Quant SLixxjureurs, nous les avons rencontrés beaucoup plu«> souvent marchant à la suite ou même à la tête des colonnes mobiles, faisant le coup de feu et scellant de leur sang leur dévouement à la République : exaltation patriotique chez les uns, désir chez les autres de désarmer les rancunes et les défiancres dont le parti révolutionnaire ne cessait de les poursuivre, malgré les gages donnés à sa cause ; chez d'autres, enfin, délaissés par les fidèles, reniés par l'opinion, sans ressources ni relations d'aucune sorte, besoin d'échapper à leur isolement et de se rattachera tout prix à la vie commune. Les recrues hâtives et rares foitesparl'épiscopat nouveau étaient plus accessibles encore que l'ancien clergé à ces entraînements.
Constatons, pour être juste, que plusieurs de ces prêtres constitutionnels, malgré les défiances injurieuses dont ils étaient l'objet de leur part, se montrèrent favorables aux royalistes. « Ils nous ont rendu de très-grands services » , avouait Frotté père dans sa correspondance avec le comte d'Artois, et il soumettait à l'évéque de 8aint-Pol de Léon un projet de réconciliation de ces prêtres avec l'Église et la royauté ^.
> Madame de La r.ocuEJA^jUELBiN, Mémoires ; — Doua Pioli.n, VEglise du Mans duratUia Révolution y t. IV, p. 81 ; — Abbé Boullier, Mémoires ecclésiastiques concernant la viVe de Laval, p. 288.
* Printempg 1796. (Ârch. de Couterne.)
Réponse du prince :
• y ai reçu vos deux lettres, Monsieur. Je ne suU point surpris de ce que Tévè-
Dans d'autres circonstances, on les vit ouvrir leur presbytère ou la maison de leur famille à leurs confrères insermentés et proscrits, aux chouans blessés : honorable et touchant contraste avec Tesprit de persécution et de délation, avec les capitulations misérables ou scandaleuses qui déshonoraient beaucoup de leurs confrères.
D'autres patriotes, des fonctionnaires même« montrèrent une égale générosité. Ils fermèrent les yeux sur les refuges offerts, lessoins donnés aux proscrits de la cause ennemie ; parfois même, ils se compromirent personnellement pour les secourir.
Nous n'avons pas adresser ici le triste martyrologe des prêtres condamnés par les tribunaux révolutionnaires de nos trois départements.
Voici du moins les noms de quelques-uns de ceux qui périrent violemment au cours de la guerre civile et dont la mort n*a pas été racontée au cours de ce livre.
Calvados. — 30 novembre 1795, l'nbbé Piquenard, condamné à mort par la commission militaire établie à Vire par le général Bourgeois et qui siégeait dans la chapelle Neuve. Il fut fusillé ; son cadavre, resté sans sépulture, fut insulté par des mégères ; une femme Glouet eut le courage de l'ensevelir. — Angot, de Loucelles, massacré près d'Isigni, en 1795. — Horel et Hamel-Marquis, tués, près de Gondé-sur-Noireau, par les
que de Coutances a Fait pour ie curé de Granville ; les vrais pasteurs sont occupés à ramener à la foi tous ceux qui n'ont pas commis de crimes irréminsibles.
« Je vous charge de témoigner de ma part au général connu sons le nom de Janvier la satisfaction quej*ai de son zèle et de ses services.
« Je désire également que les dames qui témoignent tant de dévouemeni pour notre cause sachent combien le Roi et moi sommes sensibles à leur noble conduite.
« Je vous envoie le mémoire de M. d*Aunoi (d*Auxais?) afin que vous It remettiés à M. de la Chapelle qui me présentera cette grâce, que je suis dispo«é « accorder.
« Je n'ai pas eu de nouvelles de votre fils depuis quelque temps, mais je croi* que son zèle est toujours en action.
• Vous connoissés, Monsieur, tous mes sentiments pour vous.
« CUARLES-POILIPPE. •
(Aut. sans d.)
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colonnes noobiles de celte ville et de Donafront. — Oblin, de Lassi, ëventrë à coups de baïonnette dans l'avenue de la Varinière. — Guezet, de Saint-Aubin des Bois (Manche), tué par les gardes territoriaux, à Sept-Frères. — Dom Granderie, religieux de Barberi, brùlë ou étouffé dans une cheminée avec des ral'finements de cruauté (août 1794); cet odieux attentat fut aussi imputé aux chouans. — Vallée, curé de Ruili * . Manche. — Le Limousin, vicaire de Lorei (22 avril 1796).
— Picot, curé de Gurei, et Desfeux, curé de Vessei, massacrés chez ce dernier (14 avril 1796). — Juin, vicaire de Montjoie.
— Ozenne, curé de Vernix, ancien professeur au collège d'Avranches, tué à Fleuri (janvier 1796). — De Poivillain, ancien moine de Savigni. — Guillemin, curé du Plessis, et son vicaire (avril 1796). — Guillard, ex-vicaire de la Chaise-Beaudouin. — Lamé, ex-vicaire de Bazouges. — Dufour, curé de Saint-Cyr de Bailleul. — Saint, ex-curé de Saint-Georges de
' SÉcciK, t. I, |>. 366 ; t. II, p. 216 et 559. — Semaine religieuse de BayeuXy t. I, p. 201 etpassim; — Pezet, p. 424.
Quelques anecdotes montrent le denré de fanatisme auquel on était arrivé dans les deux partis et constatent aussi les ccinirs d'humanité <|iii s'y mêlaient parfois. Le Forestier, commissaire du pouvoir exécutif à Ouilli-le-Basset (Calvados), était très-exalté. Un soir, chassant dans un bois avec Desmonts, commandant de la garde mobile, il aperçoit deux prêtres réfractaires qui récitaient tranquillement leur bréviaire. « Je vais en tuer un •, dit^l en les couchant en joue. — «Si tu ne baisses ton arme, c*est moi qui vais te tuer « , répond son camai ade indigné. Quel* ques jours aprè.'t. Le Forestier tombait au pied d*un mur, frappé de cinq balles; les cinq coups do feu n'en avaient fait qu'un seal. On arrêta un innocent; les vrais coupables, qui étaient des déserteurs, restèrent inconnus. (Arsène Laiké, Hist, des châteaux forts en Normandie, p. 80.)
L*abbé Vallée, curé de Saint-Quentin, se rencontre face a face avec le chef d*une patrouille de bleus dans le petit taillis de la Fleurière, sur le bord de la route de Vire. La maison de ce nom était le refu^re de plusieurs prêtres proscrits. Une petite tourelle servait de poste d'observation pour épier l'approche de l'ennemi; par une porte de derrière, ils se jetaient dans le taillis qui renfermait, au milieu de broussailles et de rochers impénétrables, une cachette sûre. Les bleus ne se hasardaient jamais dans ce fourré. L'abbé Vallée se croit perdu, mais le farouche patriote le rassure d*«n {;este amical, et se tournant vers ses camarades : «Il n'y a pas de brigands dans ce bois; nous perdons notre temps, allons-nous-en. » (Lettre de M. L. Thomin.)
L'abbé Esnault, ancien vicaire de Dompierre, resté dans le pays, fut également sauvé plusieurs fois par les avertissements et même par le concours efficace de certains patriotes et du bri;>adier de gendarmerie. (Lr Faverais, Hist. du canton de Messe i.)
Montjoie. — Le Roy, curé de Saint-Aubin des Préaux, pris en célébrant la messe et tué dans le cimetière (15 février 1796). — Le chanoine des Gouvets, vieillard plus que septuagénaire et tout à fait inoffensif, fusillé au Petit-Celland, par une colonne mobile d*Âvranches ; le viatique qu'il portait à un mourant, indignement proluné. — Éliard, arrêté à Varenguebec par une colonne républicaine et fusillé sur place (29 mai 1796). — Délogeais, curé de Villiers, à Saint-James. — Berthelot, d'Argouges, massacré par la colonne mobile de Saint-James (15 décembre 1795). — Gosselin, de Carnet, fusillé à Argouges (1790).
— Guesdon, de Méniltove'.
Orne^. — Charles Deshayes, de Rémalard, curé assermenté, mais bientôt rétractataire, de Saint-Jean d'Assé (Sarthe), fusillé sur le toit de sa maison par des soldats (1795). — Hector- Guillaume-Valérien Souquet de lu Tour, de Craménil, assassiné parla colonne mobile de la Curneille, le 28 juillet 1795. — Jean Hairie, ancien prieur-curé du Housseau (Mayenne), assermenté, puis rétractataire, massacré dans le cimetière de Saint- Denis de Villenette (mai 1796). — Charles Pépin, de Domfront, vicaire à la Cropte, fusillé à la Baconnière (mai 1796). — Guillaume Moulin, de Saint-Jean des Bois, parent sans nul doute de Micheloty ancien vicaire à Fresnes, fusillé au Haut-Hamel en Saint-Jean, le 30 octobre 1799. — Jean-Julieu Vaugeois, de Lonlai-r Abbaye, diacre, fusillé à Lonlai par une colonne mobile et inhumé dans le cimetière de cette paroisse, le 1-4 décembre 1795. — Augustin Géhan-Deslandes, de Fiers, séminariste, tué par des gardes nationaux, le 3 mars 1796. — L'abbé Julienne, originaire du diocèse de Séez, assassiné a Bazouges (Mayenne), le 22 mars 1796, par les gardes mobiles qui venaient de Tarréter.
— Jean Bunout, de Craménil, vicaire de Chénedouit, fusillé à Landigou par la colonne mobile de la Carneille qui le conduisait (5 avril 1796). — Lepont, au Fief-aux-Marches, percé de vingt-deux blessures, laissé pour mort, donnant quelques signes»
• SiROT, t. II, p. 108 et passiin; — AviancUin monumental, i, II, p. 140; — Arch. de la guerre, 27 janvier 1796 ; — Dksfeuz, Anecdotes, mss. « Voir t. I", p. 499 et 88.
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de vie au moment où l'on allait le jeter dans la fosse et sauve comme par miracle. — Un prêtre, à la Bossière en Montilli, crible de coups de feu par les gardes nationaux du Teîlleul lorsqu'il achevait de s*habiller pour dire sa messe, mort cTépuisèment et de souffrance en arrivant à la prison de Mortain.
A ces victimes on peut ajouter Collin, vicaire d'Avrilli, condamne à mort par la commission militaire de Saint-Malo et fusillé tt comme rebelle de la Vendée ' >' (10 janvier I79i).
Les prêtres assermentés payèrent aussi un large tribut aux Iiaiaes et aux vengeances du moment.
A ceux dont nous avons raconté la mort tragique ^, nous pouvons ajouter les suivants :
Calvados. — Savary, curé constitutionnel de Goutances, assassiné dans la commune de Landelles, entre Vire et Saint- Sever, sur la grande route, enterré sur place respirant encore ; un placard défendant sous peine de mort d'informer l'autorité lui sert d'épitaphe (fin de mai 1796) '. — A Luc, le curé Legosel, fusillé par une bande de brigands aux cris de : Viue le Roi^l — Marais, à Saint-Germain de Livet, assassiné le 24 février ITOô*^. — Le curé, à Saint-Pierre-Tarentaine (30 décembre 1795)". — Celui d'Ouistreham, fusillé à Mathieu ''. — Les deux curés assermentés de Saint-Georges d'Aunai, Denis et Dubosc, assassinés dans la nuit du 16 février 1796. Ils devaient, assure-t-on, faire leur rétractation le lendemain ^.
* Abbé BlI5, Les Martyrs de la Hévolution dans le diocèse de Séez, i. I, p. liv, Lxzyiii à Lzxxii ; t. II, p. 135 à 237; t. IH, p. 10^ h 143; — D. Piolin, VÉglhe du Mans durant la Hévolution, t. Ilï, p. 161, 266, 312, 432 ; — Semaine religieuse de Bayeux ; — Srguin, t. I, p. 290; t. II, p. 34, 259; — Abbé Domaine, l. III, p. 331; — Caillebotte jeune, Journal, msn.
^ Particulièrement au t. I, p. 385, 470 et 497.
' Juge de paix de Pont^ard, réfu(pé à Vire, à ministre de la justice, 10 juin 1796. (Arcb. de la guerre ; — Sem. relig, de Bayeux.)
*-* Journal des hommes libres, 10 niv. an IV ; — L. Du Bow, Hist. de lAsieux, t. Il, p. 302; — Sem, reliff,; — Arch. de la guerre, 2 mars.
® Arcb. de la guerre, 2 janvier I79ft.
■'-• SÉGUIK, t. I, p. 274 ; — Sem. relig.
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Manche. — Le curé constitutionnel de Saint-Aubin des Préaux, arraché de l'autel et tué dans le cimetière. — Celui de Saint- Gervais-sur-Sever, fusillé dans sa cour par une bande de quinze individus, en janvier 1796 '.
Orne. — Geslin, curé de Landigou. — Nicolas Challes, de Sainl-Roch-sur-Égrenne, fusillé le 4* complémentaire de Tan 111, dans Tavenue de Loraille. — Pierre Langlois, tué vers la même époque à l'hôtel Boudeseul, en Saint-Mars d'Égrenne*.
ICONOGRAPHIE — RELIQUIJE
PORTRAITS DE FROTTÉ
Les portraits de Frotté sont peu communs.
Voici le catalogue de ceux que nous avons découverts :
A. Miniature ovale : 10 centimètres de haut sur 8 de large.
Peinture faite en Angleterre et ayant servi pour la gravure C ci-dessous ; à moins, chose peu probable, qu'elle n'ait été exécutée soit d'après la gravure elle-même, soit d'après un original commun. Les traits, la pose sont identiques dans cette miniature et dans la gravure; le costume est différent. Frotté, dans la miniature, est coiffé d'un chapeau tricorne avec panache et cocarde blancs ; il porte un frac de couleur ardoisée et rayé, avec brandebourgs noirs et blancs sur la poitrine; par une fenêtre ouverte, on voit un cheval blanc qui se cabre et que retient un soldat vêtu de roux. La main repose sur la poignée du sabre'.
' Àvranchin monumental, i. II, p. 140; — Arch. delà guerre.
2 Note de M. Lelièvre; — Liaro, Hist. de Domfront, p. 304; — Comte dk Coîi- TADE8 et Appert, Bibliographie du canton de Passais, p. 26.
3 Cette précieuse miniature ap|iartient à M. le comte Charles de Frotté, qui la tient de M. de Lamberville. M. de Lamberville la considérait comme Toriginal de tous les portraits connus. — Voici les termes de son testament olographe da 5 mai 1847 :
« Je donne et lègue à M. Charles-Henri-Loui» de Frotté, fils de M. le chevalier de Frotté, de son mariage avec mademoiselle de L'Hospital, le portrait en miniature de son parent le comte Louisi de Frotté, officier général. Je désire et espère que Timage du noble caractère de mon intime ami, qui fut l'honneur personniNé, lui sera aussi précieuse qu'à moi. Je joins au portrait la carabine que son parent portait à Tarmée. »
PORTRAITS DE FROTTE
A. bis. Gravure de ce portrait à Teau-forte, par M. Hillemacher. En tête du présent livre, grandeur de rorigînaL
Quelques exemplaires avant la lettre.
B. Portrait à l'huile, peint par Louise Bouteiller, faisant partie de la Galerie des généraux vendéens *. Au bas : le comtk
Frotte est debout, vêtu d'une sorte de pelisse à fourrures et brandebourgs, l'écharpe blanche roulée autour du corps, le sabre au côté, tenant à la main un sauj-conduit donlVen\eloppe^ avec cette suscription : A monsieur le comte de Frotté. Envoi des généraux, est jetée sur un rocher voisin, à côté de sa giberne et de son chapeau. La tête est nue, les cheveux bouclés et partagés sur le front, l'expression de la figure distinguée, mais moins saisissante que dans le portrait anglais. Le peintre lui a prêté une taille qu il était loin d'avoir.
* Cette galerie, composée de douze portraits, avait été peinte par ordre de Louis XV m, pour être placée h Saint-Cloud, dans la salle des gardes du corps, de même que les portraits des maréchaux décoraient leur salle aux Tuileries. Les portraits qui la composaient n'avaient point été exposés ù Versailles sous le gouvernement de Juillet ni sous TEmpire : ils le furent, pendant quelques années seulement^ sous celui de la République de 1870 ; puis on les retira, par condescendance pour certaineit susceptibiliiés, et on les relégua dans les combles du palais. (Le curé Cantileau, par M. DR La Sicotière, 1877.)
A Toccïasion de ce portrait, le vieux comte de Frotté écrivait, le 19 mai 1822^ (]*une main bien lourde et bien appesantie, la lettre suivante, une des dernières sans doute qu*il ait tracées (il mourut peu de mois après) :
« Mon CHER COCSIK OU MA CHERE COVSi:«E,
• M. le prince de la Trémoille vint hyer me dire que le Roy faisoit pindre mon fils, le général Frotté, de glorieuse mémoire et d'immortels regrets pour son malheureux père; que la demoiselle chargée de pindre en pied cet infortuné serviteur de l'auguste maison de Bourbon, avoit besoin de la migniature qui est sur la tabatière renfermée dans la caisse avec les autres objets destinés par moi k l'ainé de ma famille pour être conservés d'âge en âge.
« Je TOUS prie, mes chers parents, de m'envoyer cette tabatière dans une petite bouete bien enveloppée, le plus tôt possible.
« Je baize la main aux dames de la famille et j'embrasse les hommes de tout mon cœur.
« Uenry de Frotté. ■
« A Monsieur ou à Madame la marquise de Frotté, n
(Archives de Couterne.)
La miniature fut, en effet, envoyée, ainsi que le constate une note sur la lettre. Elle dut servir à mademoiselle Bouteil 1er pour l'exécution de son ubieau; elle a malheureusement disparu.
Au Musée de Versailles, n** 5045 du Catalogue^.
B bis. Lithographie pur Zéphirin Belliard, 1829, avec cette indication : LE COMTE DR FROTTÉ.
Certains exemplaires portent l'adresse de Sentex, lithographe, rue Neuve des Petits-Champs, 36.
B ter. Autre lithographie sans signature. Reproduction exacte du n* B bis, dans le recueil Généraux et chefs de la Vendée et de la chouannerie^ ,
C. Très-beau portrait, gravé à la manière noire, par Raynolds, d'après Howard.
Au bas, en lettres anglaises : PiERRE-MARiE-IiOuis, comte de Frotté.
Armes des Frotté : Croix de Saint-Louis suspendue à l'écusson, avec la légende : Pro Deo et Rege.
Frotté, en uniforme, ceint d'une écharpe, le sabre au côté, son bonnet de grenadier près de lui, la croix de Saint-Louis sur la poitrine ; assis, accoudé sur le dos de son siège, tenant de la main gauche un sauf-conduit; la droite posée sur la lettre au chevalier de Brusiart. Les traits sont peu réguliers, mais les yeux très-grands et pleins de feu. Par une fenêtre ouverte sur la campagne, on aperçoit un cheval contenu avec peine par deux soldats; souvenir, ce semble, de celui que l'on voit dans le fameux portrait du général Washington.
D. Même portrait découpé de manière à n'offrir que la tète et le buste , de même grandeur, d'ailleurs, que dans le précédent.
E. Autre portrait de Frotté, avec quatrain au bas :
Du plus lâche assassin tu péns p;u* la rage'...
F. Autre absolument de fantaisie, » gravé sur bois par Pru-
1 Supplément, 1878, p. 51.
• ReUux-Bray, 1887, in-fol.
* Indiqué par Séguin ; quatrain cité plus loin.
ICONO(;UAPHIE. 6or
dhomme, d'après G... » , dans l'ouvrage de Pitre-Chevalier, Bretagne et Vendée^ p. 592.
Frotté debout, chapeau à cornes sur la tête, habit h longues basques, la main sur la poignée de son sabre.
G. Buste prétendu. L'anecdote suivante est fousse et apocryphe de tout point : Frotté père n'était point attaché à la cour, Guidai avait été fusillé en 1812, etc., etc; nous ne la citons que pour montrer le danger des légendes.
« Le père du général de Frotté, étant à la cour, Bt faire le portrait de son fils en costume de général vendéen. Il le plaça dans la salle à^s audiences ordinaires du Roi et le fit remarquer par Louis XVIII, lui faisant connaître les détails de sa mort.
ce Ce buste ne devait pas être longtemps dans cette salle.
tt ÎA>nis XVIII voulut décorer lui-même le général Guidai, et cela devait se passer dans la salle des audiences du Roi. M. de Frotté eut beau faire observer au Roi que ce général avait porté les armes contre les défenseurs de la maison de France, celui-ci n'en tint aucun compte.
u Eli bien! s*écria Frotlé, au moins le buste de mon fils ne sera pas » témoin de l'honneur que vous faites à son bourreau, n
u II enleva ce buste, dit adicn au Roi et ne reparut plus à la coiir '. M
PORTRAITS DE MOUUN
A. Miniature peinte en Angleterre, vers J805 ou 1806, après l'évasion de Joux, par l'Anglais Girod.
Chez madame veuve Cassin.
B. Portrait peint à Caen, en 1840 (l'année même de la mort de Moulin), par M. Guiliard, conservateur du Musée.
Chez madame veuve Cassin.
B bis. Gravure de ce portrait à l'eau-forte, par M. Hilleraa- «her.
En tête du présent volume.
Quelques exemplaires avant la lettre.
' Arsène LaixÉ (de Néel), Essais historiques sur les vieux châteaux du moyen A$e, p. 13 et 14.
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OBJETS DIVERS
A. Monument de Frotte, sculpté par David d'Angers. Dans Tëglise de Verneuil *.
A bis. Vue litho{;raphiée de ce monument.
B. Vue lithographiée d*un autre monument projeté enThouneur de Frotté dans la chapelle des Bénédictines de Verneuil*.
D. Plan de la ville de Tinchebray , avec le périmètre de défense à la journée du II germinal an IV.
Dans l'ouvrage de M. l'abbé Dumaine, t. II. D. et E. Vues de l'évasion du fort de Joux'.
F. Carte du théâtre de la chouannerie normande. Jointe au présent ouvrage.
G. Fac-similé de l'écriture de Frotté.
Dans ce même ouvrage.
RELIQUIjE
A. Jolie carabine-pistolet, de fabrique anglaise, avec cette marque sur les canons : Z>. Egg.^ London. Elle se compose de deux canons superposés, octogones à l'extérieur, cylindriques au dedans. Avec la crosse mobile et creuse qui peut s'y adapter, elle a environ un mètre de long. L'exécution en est simple et solide, mais très-soignée; garnitures en or; point de ciselures. Cette carabine appartenait à Frotté.
Chez M. le comte Ch. de Frotté.
B. Croix à quatre branches, formant huit pointes, sur lesquelles on lit : PR. DE . RE . PA. {Pro Deo, Rege, Patnâ); caractères tracés sur les pointes mêmes, et non pas comme le LUDOVICUS MAGNUS INSTITUIT delà croix de Saint-Loub, le PRO VIRTUTE BELLICA de celle du Mérite militaire et le HONNEUR ET PATRIE de celle de la Légion d'honneur, autour
1 Voir ci- dessus, p. 528 , Thistorique et la descriplion de ce monoment. • Voir à l'Appendice.
» Voir ci-dessus^ liv. XI.
ICONOGRAPHIE. — IMPRESSIONS
d'un médaillon placé à l'intersection des branches. Elle est suspendue à un ruban rouge amarante moiré.
Donnée à madame la comtesse de Frotté par M. de Lamberville.
C. Bourse en cuir noir, à deux compartiments plats qui se replient Tun sur l'autre et qui sont intérieurement garnis chacun d'une poche. Elle est décorée de petites étoiles d'argent et de stries longitudinales imprimées dans le cuir. Le fermoir est une fleur de lys aussi en argent. Exécution assez commune. Fermée, cette bourse n'a pas plus de dix centimètres de large; elle est presque neuve et n'aurait guère servi.
Cette bourse, également laissée par M. de Lamberville à madame la comtesse de Frotté, comme celle du général, aurait passé par plusieurs mains. Un soldat, — celui qui aurait fouillé Frotté au moment de son arrestation, ou celui à qui il aurait jeté sa bourse au moment de l'exécution? — l'aurait donnée à un magistrat, qui l'aurait lui-même transmise à la personne de qui la tenait M. de Lamberville. En somme, authenticité bien douteuse.
DE RECONNAISSANCE
Impressions, — Les chouans de basse Normandie n'eurent jamais d'imprimerie à eux; c'est en Angleterre que furent exécutés les proclamations, les brevets, les tètes de lettres et autres impressions, très-peu variées, dont ils firent usage. Il serait possible, toutefois, qu'ils eussent, dans de rares occasions, obtenu le concours clandestin d'imprimeurs du pays; le nombre de leurs partisans et même de leurs agents était bien plus considérable dans toutes les classes et dans toutes les professions qu'on ne le suppose généralement '.
' Copie dune lettre écrite au citoyen B. M, (Boulay-Malassis), imprimeur à Caetty par un inconnu,
m Cinq loais en or seront le prix de vos peines, Monsieur, si vous voulez bien remettre, à lliÔtel d'Angleterre, au plus tard mardi soir, six cents exemplaires de la pièce bien imprimée en placards. Ayez le soin de les apporter vous-même. Vous êtes connu, et Ton vous fera aussitôt parler avec la personne avec qui vous avez
En^têtes de lettres ^ , — Il existe encore des en-tétes portant ces mots imprimés : la religion, la monarchie or la mort, avec une vignette grossière au-dessus, qui offre trois fleurs de lysdans
affaire. Si vous refusez TofFre, on attend de votre délicatesse, on Texige même pour votre propre sûreté, de renvoyer sur-le-champ cette pièce, sous enveloppe, au même hôtel.
« M. Souhait. »
La pièce, en vers, était surmontée de troiA fleurs de lys.
Malgré les vain* efforts des hommes saoguîtiairca. Nous porterons Bourbon aa trône de ses pères.
Hâtons-notis d'ctouffcr la ra{>e qui transporte Le scélérat Dubosc et sa noire cohorte.
Quiconque enfin géra des fonctions publiques Doit périr sans épargne avec la République.
Pitié serait un crime ; il faut tout égorger.
Levons-nous donc. Français, aux cris de la pairie; Marchons, brisons les fers qui la tiennent asservie. Vengeons la bonne cause et les Rois et l'autel. La vertu le commande ; obéissons au ciel !
Hoche, en transmettant cette lettre et ces vers au Directoire, y joint une note de sa main :
« Excellent à faire imprimer, afin de faire connaître à certaines personnes ce qu'elles doivent attendre. — L. Hoghë. •
Il ne parait pas que son conseil ait été suivi. Les Archives de la (pierre ne possèdent que le manuscrit et la lettre du prétendu Souhait,
> La collection des vignettes et des devises d*en-tête employées par les administrations, les fonctionnaires ou même les simples citoyens pendant la Révolution, serait des plus curieuses. Il y en a d*étranges, de ridicules, d*atroces, d*un dessin charmant ou grossier. L*abu8 en fut poussé très-loin; car le 4 brumaire an VU (25 octobre 1798) ^ le ministre de la guerre s'en plaignait au général en chef de Tarmée d'Angleterre :
« J*ai remarqué dans ma correspondance que les conseils d'administration et lei chefs de corps ornaient leurs lettres de dessins emblématiques. Le luxe de la plupart de ces dessins présente des inconvénients.
« Il en résulte nécessairement une augmentation dans le prix du papier. Il seraii à craindre, d'ailleurs, que ce goiU recherché pour les inscriptions ne fit revivre cet oi^ueil chevaleresque qui inventa les devises et les armoiries.
« J'ai cru devoir, pour parer à ces inconvénients^ arrêter un modèle uoiforoe d'inscriptions; celui dont l'usage est établi dans nos bureaux m'a paru par sa implicite mériter d'être conservé.
« Vous voudrez donc bien prescrire aux conseils d'administration et aux clief:^ de corps qui sont sous vos ordres, de n'employer danslenr correspondance qoe d«^ vignettes conformes au modèle qui est en tête de cette circulaire. «
La vignette officielle représentait, dans un ovale, une République assise, casqvie en tête et pique h la main, assez semblable à la Pallas antique.
CE 1 795 ET LE TROISIÈME DE LOUIS DIX-SEPT
(cedernier mot effacé et remplacé, à la plume, par le mot huit) ; plus bas encore, en caractères d'imprimerie : « les chefs du cantonnement de Sous-Mayenne, Domfront, Ernée et Mortain, ect. » {sic). Quittances. — En 1799, circulent des modèles de quittances ainsi conçus :
ARMÉE catholique ET ROYALE
IS'ous soussigné, Ck>minandant pour le Roi, avons reçu de
Acquéreur do Domaines nationaux, la somme de , qu'il nous a cejourdUuii
payée sans force ni contrainte.
Fait .ce 1799.
Il en existe au moins deux tirages en caractères un peu différents. En tête, l'écusson royal; en marge : Nota. — Le débiteur est averti de ne payer à qui que ce soit qui ne serait pas porteur de quittance en ladite forme.
NORMANDIE
recommandons le plus (expressément, à tous ceux qui reconnoissent l'autorité du Roi et combattent pour la Religion et la Royauté, de prêter secours et protection au nommé
qui, en vertu des sacrifices qu'il a faits pour le parti du Roi,, el diaprés son dévouement à la cause royale, a reçu la présente sauvegarde pour le mettre sous la protection des Royalistes, lui, sa famille et les siens.
Délivré à
ce J799.
{Cachet de cire rouge,)
" Les porteurs de sauvegardes ou de passe-ports analogues forent
parfois inquiétés par la justice républicaine; ils s*en tirèrent en l faisant valoir l'impossibilité pour eux de se livrer à leur coin-
^ merce dans les pays insurgés, sans de pareilles permissions\
I Cachets. — Frotté se servit tour à tour, ou même simultané-
[; ment, de différents cachets. Nous avons relevé les suivants :
V Armes royales de France, avec leurs supports anciens. 2" Mêmes armes, avec deux chouettes pour supports. Ces chouettes (que l'on a prises quelquefois pour des aigles) avaient été employées comme supports par Puisaye, le premier, et figurent souvent sur les papiers et les imprimés de Tarmée de Bretagne. La chouette était l'oiseau consacré à Minerve, déesse de la I, sagesse, l'emblème par conséquent de la prudence et de la vigi-
lance ; aussi la légende de cet écusson était-elle : m sapientia robdr' : c'est dans la sagesse que se trouve la force. Le nom et ^ les habitudes nocturnes des chouans donnaient aussi au choix de
il cet oiseau une signification allégorique particulière '.
^' 3* Mêmes armes; orle chargé de deux besants d'argent; cou-
i , ronne de marquis, avec mitre et crosse d'évéque (ou épée) en
sautoir; branches de chêne et de laurier accostant l'écu; à l'entour : ROYALISTES DE NORMANDIE \
Timbres, — Armes de France avec deux chouettes pour supports, couronne royale, croix et épée en sautoir; forme ovale; exécution très-grossière; hauteur, 50 millimètres; largeur, 30. Assignats. — La contrefaçon des valeurs métalliques ou fidu- : ciaires formant l'encaisse de l'ennemi, pour les avilir et les
discréditer, est un de ces moyens qui, fussent-ils autorisés par les lois de la guerre^, seraient réprouvés par celles, plus sévères, du véritable honneur.
« Sahot, t. m, p. 87.
' Sur quelques vignettes de Tarmée de Bretagne, on trouve cette antre légeinle : SIC hefloiiescert, allusion aux lys qui figurent clans Técu.
• PoiSAYB, Mémoire f y t. VI, p. 29.
^ On a pris quelquefois pour des cachets royalistes officiels d'anciens scesnx administratifs qui n^araient point ce caractère; témoin ce cachet en cuivre portant les mots DOMAINE DU ROI, saii»i près de Fécamp snr le déserteur Qucsoot. (^Journal des hommes libres, 95 pluv. an VIII.)
^ £at-il vrai que l'empereur Napoléon n*ait pas dédaigné de faire fabriquer dt
FAUX ASSIGNATS
L*arrété du conseil militaire de l'armëe catholique et royale de Bretagne, relatif à a rétablissement d'une manufacture d'assignats, en tout semblables à ceux qui ont été émis ou qui le seront par la suite par la soi-disant Convention des rebelles, mais portant un caractère secret de reconnaissance, pour que le remboursement en soit fait a bureau ouvert aussitôt que les circonstances le permettront » , est du 20 septembre 1794. Il est signé par le comte Joseph de Pdisaye , lieutenant général des armées du Roi, général en chef; — le chevalier de Tinténiac, maréchal de camp; — le baron de Cormatin, major général, maréchal de camp ; — le chevalier de Chantereau, lieutenantcolonel, aide-major général; — Le Roy, colonel, aide-major général, — par le Conseil, Perschais'. L'ancien évéque de Saint- Pol s'y était opposé de tout son pouvoir ; Frotté y est tout à fait étranger : en 1794, l'insurrection normande n'existait pas encore. L'expédition de Quiberon ayant jeté dans la circulation quantité de ces faux assignats, on les appela des Quiberons,
Il n'y eut point en Normandie, postérieurement à cette époque, de manufactures de faux assignats ni d'autres papiers établies par les agences royalistes *.
Quant aux caractères secrets de reconnaissance que Puisaye voulait introduire dans ses assignats, il ne paraît pas qu'il les y
faux billets de banque russes et anglais? (Papiers secrets du second Empire, p. 164' et 8. ; — Ségur, Histoire de la Grande Àrme'e, t. Il, chap. i*""; — Etc.)
' 3 p. in-fol. s. I. n. n. d. (ini|)res:»ion anglaise, avec la vignette aux chouettes); — Corresp. secr,, t. I, p. 97 ; — Guillemot, Lettres sur la chouannerie, 1859, p. 31; — Etc.).
' La lettre suivante, adressée au prince de Bouillon en 1795, prouve toutefois que Ton avait songé à cet expédient ; on y renonça.
■ ...Une compagnie offre aux membres du Conseil de Tarmée des chou.ins de changer en numéraire des as^ignat3 semblables à ceux apportés à Quiberon, de former une caisse de leur produit, dont Toiij -t serait de fournir aux dépenses de la levée, de IVntretien et des subsistances de l'armée. Cet engagement qu'elle a pris avec le Conseil, l'a déterminée h dt-pécher vers vous .M. de la Itosière pour remplir et accélérer Texécution de ce projet et recourir à vos bons offices et à la générosité de S. M. Britannique.
« ...Cbarles de ia Roque, membre du Conseil; — > La Bosiàre, membre du Conseil ; — Alexandre Dhuoes de Là Tour, chevalier de Saint- Louis, membie du Conseil ; — Db Marguertb, chevalier de Saint-Louis. ■
(BritisK Musxum.)
ait places en efTet : ils eussent été promptement découverts et divulfjués. Les instructions publiées à diverses reprises pour si(]rnaler les caractères distinctifs des faux «assig[nats n'en parlent pas. Personne, à la Restauration, n'essaya de s'en prévaloir pour obtenir le remboursement des faux assignats, qui restèrent impayés comme les véritables.
Monnaies contre^marquées , — Il se peut que des piastres d'Espafjne aient figuré, au lieu de guinées, dans les envois d'espèces faits par le gouvernement anglais aux chouans normands', mais pour une faible proportion. Sous l'Empire et sous la Restauration, il en circulait quelques-unes en Normandie, mêlées aux écus de six livres, mais plutôt apportées de Bordeaux et de Bayonne par les marchands de toiles et d'autres produits que l'Espagne et le Midi tiraient de nos pays, que du Maine ou de la Bretagne. On n'en a pas trouvé de dépôts cachés, qui, dans l'hypothèse d'une circulation abondante, auraient dû élre fréquents. Parfois, ces pièces portent une contre-marque. Des curieux ont cru y voir un signe chouanique, une prétendue tète de Louis XVI. Ces contre-marques viennent plutôt des républiques de l'Amérique méridionale; elles étaient fréquentes sur les anciens écus de six livres longtemps avant la Révolution; celles qui se trouvent sur des pièces républicaines françaises ne sont qu'un jeu. En supposant qu'elles aient pu servir de correspondance ou de signe de reconnaissance entre certains individus, elles ne se rattachaient point à un système général et ne constitunient point une langue secrète à l'usage de tout le parti.
Objets divers. — En est-il de même de certains petits objets en bots ou en métal que l'on rencontre encore dans plusieurs maisons et que l'on prétend avoir servi de laisser- passer ou de signe de reconnaissance parmi les chouans? J'ai vu, dans ce genre, des manches de cachet ou d'autres outils, façonnés au tour de telle sorte que l'ombre des moulures projetée sur une surfiace éclairée dessinait vaguement le profil de Louis XVI. C'étaient là des espèces de fétiches, dans le goût de ces bouquets, de ces
» Du GiiATELLiEw, t. Vî, p. 218, 220, 258,
SIGNES DE RECONNAISSANCE
pensées emblématiques dans les contours desquels on croyait voir les pro61s des membres de la famille royale ; mais le caractère de pareils objets devait être parfaitement connu : ils auraient compromis ceux qu'on en aurait trouvés porteurs ; ils ne pouvaient offrir aux fidèles une signification particulière, dont seuls ils auraient eu le secret. Il en est peut-être autrementde certains plombs empreints de figures plus ou moins grossières, sans signification apparente. Nous avons connu un négociant qui» dans sa jeunesse, trafiquant indistinctement avec les blancs et les bleus, circulait dans le pays insurgé sous la protection d'une amulette de ce genre ; encore faut-il admettre que très-peu de chefs chouans étaient dans le secret et qu'elle ne lui servait que dans une zone fort étroite.
Citons encore, dans notre inventaire des curiosités chouaniques, de gros bâtons creux dans lesquels on renfermait des piles de louis d'or simples ou doubles \ et des décimes évidés au tour, de manière à ne garder qu'une pellicule métallique ; on en réunissait deux au moyen d'un pas de vis, et dans l'intérieur, on pouvait cacher un double louis ou même des papiers minces ^.
Les boutons aux armes chouaniques faisaient partie de l'uniforme du corps de Du Trésor et de celui de d'Oilliamson à Quiberon.
Enfin, on prétend que les chouans disposaient les clous de leurs souliers d'une manière particulière, de façon à se reconnaître entre eux à la trace de leurs pas ^. Nous en doutons fort : un pareil secret eût été bien vite éventé.
Le besoin et le danger excitent singulièrement l'esprit d'invention et de ruse, même chez les natures simples et grossières. Ce n'est pas seulement pour cacher les proscrits que Ton montrait une habileté singulière ; il n'était pas de précautions, de stratagèmes ingénieux que l'on n'employât pour dérober son linge, ses armes, ^s provisions aux recherches des pillards. Le linge était descendu par gros ballots au fond du puits, où il pouvait se
* Anecdotes inédites de la fin du dix^huiiième siècle (par Skriey.s et Anoné),
* DeMortzet, t. III, p. 103.
* Caillkbottb jenne, Journ., mss.
conserver sous Teau, sans grand dommage, pendant un temps assez long. Le baril de poudre, attaché à la poulie de la grange, était hissé au faite, au milieu des toiles d'araignée'. De leur côté, les bleus excellaient à sonder le sol avec la pointe de leurs sabres ou de leurs baïonnettes, comme nos soldats en Afrique, cqmme les Prussiens en France, à découvrir les cachettes les plus secrètes : guerre d'adresse et de ruses à la manière des Huronsou des Mohicans.
SOUTERRAINS LÉGENDES
On sait le rôle extraordinaire que remplissent dans les traditions, ou plutôt dans les imaginations populaires, les cachettes mystérieuses, Ips sombres cavernes et surtout les souterrains aux longs détours. On croit volontiers que toutes nos anciennes forteresses étaient complétées par un réseau de souterrains destinés, soit à les mettre en communication avec les châteaux voisins, soit à assurer une retraite à leurs défenseurs, serrés de trop près ; des issues secrètes, auxquelles la malignité publique cherche une autre explication, auraient régné sous les couvents fameux. Supposition généralement démentie par la disposition des lie^x. et la nature du sol, qui n'auraient pas permis le creusement de semblables travaux, par l'extrême rareté de vestiges, ayant authentiquement ce caractère, que l'on a rencontrés, et par celle des textes anciens qui n'auraient pas manqué d'en mentionner l'existence*.
Le caractère mystérieux de la guerre de la chouannerie, la nécessité pour les chouans de dissimuler leur présence, la sou-
* Lettre de M. L. Thomin, février 1887.
* Noua ne parlons pns ici, bien entendu, des souterrains-refuges, si commun» dans le fierri, dans l'Anjou et dans d'autres provinces, et qui ne pouvaient recevoir chacun (ju'un tiès-petit nombre d'habitante, ni des cachettes praii(|uces à riatérieur ou au dehors des habilitions, dans des conditions fort diverses et parfois très-ingéuieuses, pour dérober des proscrits aux recherches de la justice ou dn leur» ennemis, mais de prétendus souterrains militaires destinés à 8er\ir du retraite ou de passage à des troupes plus ou moins considérables. Les cavités aaxf|uelles on assigné ce caractère, sans communication la plupart du temps avec les châteaux ou les couvents voisins, ne sont en général que des galeries d'anciennes i arrières abandonnées. Cf. BouLiT et BnuYELLE, Souterrains de Cambray et du Cambrésis, 1847.
SOUTERRAINS
daineté avec laquelle ils apparaissaient sur des points dont on les croyait éloignes, devaient nutureileroent ranimer les vieilles légendes. Beaucoup de gens croyaient de leur temps, et beaucoup prétendent encore aujourd'hui, qu'ils se réunissaient en grand nombre dans de vastes cachettes souterraines. Les autorités républicaines partageaient à l'occasion ce préjugé. Ainsi, en 1794, le 4 janvier, Garnier (de Saintes) écrivait d'Alençon au Comité de salut public, que les rebelles avaient « des bois pour retraite et des souterrains pour habitation ' » . En 1796, l'administration municipale de Gondé-sur-Noireau signalait les immenses souterrains de l'abbaye de Belle-Étoile et du château de Fiers, comme servant de refuge à deux mille chouans « qui en avaient fait leur asile, leur arsenal et leurs magasins^ » . Il n'y avait rien de vrai en tout cela, ni même de vraisemblable. Comment supposer que des légions entières de chouans auraient eu la folie, — en eussentelles eu d'ailleurs la possibilité, — de s'engager dans de pareilles souricières? Plus tard, à la pacification, le général Gardanne ordonnait aux propriétaires des cachettes ou souterrains où se retiraient les chouans, d'en faire la déclaration dans les quarantehuit heures, sous peine de trois mille livres d'amende (16 ventôse an VIII — 7 mars 1800). £nfin, trois ans après, en pleine paix, une troupe nombreuse de dragons, de gendarmes et de travailleurs de bonne volonté s'employait, pendant plusieurs jours, sous la direction d'un officier de gendarmerie et d'un membre du parquet, à faire des fouilles profondes à Gerisi- Belle-Étoile et au Tronchet en Chanu, pour découvrir le repaire souterrain d'une bande d'anciens chouans que devait commander un nommé Duchesnay ^. Naturellement, on ne
' Arch. de la guerre.
* Lettre au général Dumesuy, 4 germinal an IV (24 mars 1796): « Il existe à Coudé, aj-iUiait la lettre, un citoyen sans-culotte, un pauvre perruquier qui assure connaître les cleFs de ce« cavernes et qui ne demande pas mieux que d*y conduire Jet troupes; mais pour cette expédition il faudrait s'entendre avec les colonnes mobiles de Oomfront, qui se concentreraient à Coudé. Il faudrait aussi poiir cela que ce aialheureux reçût quelque recompense. Ne pourrait-on pas lui faire délivrer seulement 1 étape pendant quelques jours? Cela suffirait, à ce que nous croyons, pour l'eDCOura,;er à la chose. »
' Sous-préfet de Dorafront à préfet de 1*0 me, 5 pluviôse an XI (25 janvier 1803).
trouva rien. La vëritë est que si, pendant la Révolution, de nombreuses cachettes furent pratiquées, en Normandie comme ailleurs, pour receler des émigrés, des prêtres réfractaires, des chouans, elles eurent une destination individuelle, en dehors de tout plan de campagne ou d'organisation militaire. Parfois, elles consistaient simplement dans un tonneau enfoncé en terre et recouvert de planches garnies de gazon; on les appelait des bouteilles^. On se souvient à Saint-Cornier de terriers analogues à ceux que Jean Chouan et ses rudes compagnons s'étaient creusés dans le bois de Misdon : sortes de puits en forme d'entonnoir renversé, dont l'orifice, fort étroit, était dissimulé par une claie recouverte de gazon ; chaque puits renfermait au plus six hommes'. Ceux de Saint-Cornier avaient été pratiqués par les cinq frères Prieur, pour s'y cacher avec des prêtres insermentés'. Le vicomte de Chambray avait sa tanière dans la forêt d'Halouze, creusée sous une sépée de chêne; il la partageait avec un domestique fidèle. « Je m'associai, dit-il, avec les bétes fauves. Je voyais tous les matins un loup, et comme il était défendu de tirer sur aucuns animaux, sous peine d'être fusillé, il ne me fuyait plus, et nous vivions de bon accord*. » Les bords de la Baise, petite rivière qui se jette dans l'Orne un peu au-dessous d*Argentan, passaient pour receler de nombreuses cachettes de ce genre*.
Il existe dans plusieurs localités de l'Orne, au Merlerault, à Koiville, à Mauves et sur beaucoup d'autres points où les couches du calcaire ont une certaine épaisseur, comme sur les
On cfoyait avoir entendu des bruiu myftérieax sous le sol d'une maison, et il n*en avait pas fallu davantage pour mettre toutes les imaginations en campagne. D» tranchées profondes furent creusées autour de la maison et dans tous les points suspects, sans résultat.
Le moindre incident suffisait pour donner prétexte aux plus étranges suppositions. Oh avait fait grand bruit de la découverte, dans la (brôt de Pontcallec, d'un prétendu souterrain, asile redoutable des chouans ; il se trouva que c'était simplement une glacière. (Général Bonté à général en chef, 31 juillet 1799. Arch. de U guerre.)
« Billard, t. I, p. 217; t. II, p. 226.
* DcCHBMIM-DKSCfePEAOX, p. 155.
* Billard, t. II, p. 226 ; — SÉcrm, t. I, p. 83.
* Mémoires, mss.
* Chrétien, Notex, m«s.
CACHETTES
bords de la Loire^ dans le Gambrésis ou dans la vallée du €lain, des grottes bu des galeries plus ou moins profondes, •creusées dans la pierre tendre. On les appelle chez nous des Boves; c'est aussi leur nom dans le Gambrésis. De ces excava-' lions, les plus profondes furent pratiquées pour extraire des moellons à bâtir; d'autres, du sable; d'autres, pour servir de •cave, d'écurie, d'habitation même aux pauvres gens. Jadis, dans les temps de guerre et de persécution, celles qui sont •cachées dans les taillis, sous les buissons, loin des chemins fréquentés, auront servi de refuge ; le vieux prêtre proscrit, le •chouan blessé v auront à leur tour cherché un abri momentané. Nous n'en connaissons pas cependant que le souvenir de leur séjour ait consacrées d'une façon particulière.
Les arbres creux servaient parfois de refuge aux proscrits, aux blessés; plus d'un même y fut surpris et brûlé vif. On montrait -encore, il y a quelques années, près du village de la Butte en Saint-Quentin des Ghardonnets, un énorme têtard de chêne, •dont le tronc caverneux portait des traces de feu; plusieurs malheureux avaient dû y périr dans d'horribles tortures. Le « chêne creux » était resté un objet de terreur dans tout le pays : à minuit, on y entendait des gémissements, on voyait flotter a Tentour les ombres des victimes.
On prétend dans le pays, et c'est même une tradition conservée dans sa famille, que Frotté avait des cachettes introuvablés, notamment dans la forêt d*Andaine, où il pouvait passer plusieurs jours, même avec son cheval. Beauchamp parle d'une ^utre dans la forêt d'Halouze, nommée le château de Pascal : creusée par des déserteurs, elle aurait pu contenir une cinquantaine de personnes; elle n'était connue que des chefs '. Ghasseurs •et vieux gardes en ont inutilement cherché la trace. L'abri le plus sûr de Frotté, c'était son courage et son sang-froid, c'était Je dévouement, inaccessible h la peur comme à l'attrait des •récompenses, des populations du Bocage. Sous ce rapport, nos jpaysans furent à la hauteur de ceux de la Bretagne et de la
• T. IV, p. Î4,
Vendée, et cette élévation de sentiments^ qui les honore à dos yeux, est un grund honneur aussi pour ces brigands^ comme on est convenu de les appeler; pour inspirer un pareil dévouement, ils devaient le mériter.
On montre encore du côté d'Orgères, au milieu des bois, deux pointes de rocher fort élevées et fort étroites, séparées par une déchirure profonde, sur lesquelles on prétend que monsieur de Frotté exécutait ce prodigieux tour de force : monté sur un cheval qu'il gouvernait absolument à sa fantaisie, il le forçait de lancer les pieds de devant d*un rocher sur l'autre et le maintenait ainsi, le corps arqué et suspendu sur Fabime; puis, par un ressaut violent, il le repliait pour ainsi dire sur lui-même et le ramenait sur la première plate-forme. On prête au même écuyer d'autres prouesses du même genre : il montait h cheval l'escalier du château de Gouterne et sautait, toujours à cheval, par la fenêtre du premier étage dans la cour. Mais ces témérités inseoséeSy qu'un jour peut-être la légende portera à l'actif du général, lui sont tout à fait étrangères : il avait d'autres préoccupations et d'autres devoirs. C'est aux anciens seigneurs de Gouterne, veneurs infatigables et habiles écuyers, que se rattachent ces étranges souvenirs.
Une tradition, qui n'est pas plus sûre, veut aussi qu'il se réfugiât parfois dans une caverne qui s'ouvre au milieu des rochers de Roche d'Oitre, dans la commune de Segrie-Fontaine et où il est très-dilficile de pénétrer sans laide d'une corde; elle a, d'ailleurs, servi d'asile à d'autres proscrits en ces temps désastreux*.
POÉSIE LITTÉRATURE
Toute guerre a ses poètes, comme elle a ses héros. Si les luttes nationales enfantent les Homère, les Tyrtée et les Rouget de
1 Elle a i m. 50 ôe hi{;eur à Tcntrée; un étroit corridor conduit à une sortr de chambre de 6 mètres environ de diamètre, ména{;ée par le hasard au milieu d*un éboulement de rochers gigantesques. (T. I, p. 149; — LâiHÊ (db NÉkl), Hist, et antiquités du marquhat de Seyrie- Fontaine, 1844, p, 144 ; — Comte dk Là Fe«- RiàRK, Hist. du canton d*Athix, p. 286; — Orne archéoL et pittot., p. 271.) •
l'isie, les insurrections populaires ont leurs chantres rustiques. Mais où trouver leurs œuvres? Les chants de combat, royalistes ou re'publiciiins, se sont endormis prudemment au fond de la mémoire des rares survivants, et si ceux-ci les ont confiés à la tradition, c'est à voix basse, fenêtres fermées et portes closes. Vendéens et chouans de basse Normandie ont, sur ce point, opposé la même méfiance rurale à l'indiscrétion des curieux. Il semble qu'ils étaient tous les parents de cette bonne femme dont parle Jérôme Bugeaud '. — « Par où sont passés les brigands? lui demandait un cavalier haletant. — Lesquels, mon bon monsieur? répondit la vieille finaude : les blancs ou les bleus? » Parmi les chansons populaires sorties de la chouannerie normande, on doit citer en première ligne le Siège de Tinchebrai, que nous avons donné à l'Appendice du tome T" de cet ouvrage.
La complainte sur les Chauffeurs, que nous avons également citée, se chantait dans les environs de Saint-Jean et d'Yvrandes. Remaniée et allongée à des époques successives, elle était devenue une sorte de diatribe violente et élastique, où chaque village, chaque chanteur s'amusait à intercaler les noms de ses ennemis particuliers, parfois même, depuis la Restauration* à l'occasion de la distribution des récompenses aux anciens chouans, ou après leur morl^.
* Jér. BrCEACD, Chants et chansons populaires des provinces de VOuest, 1S65- 1866, t. I,p. 94.
• Le cordoonier Bizct, Après qa*il eut reçu
Oa bourg de Montitecret, Pour le tout un écu,
C*esl Trai, je tous l'assure, Soa épouse cba(;riDe
De ers maudits brigands Lui a dit : « Mon ami.
Qu'on appelle chouans • Reiirons-nous d*ici,
Fournissait la chaussure. « Gagnons vers la cuisine. >•
Il s*«n fat à Do-nfront Porter les livr s où sont Les meartres et pillages ; Sept morts dessus la liste D'un brave royaliste, Un jour de brigandage!
Il m*est dà cinq cents francs. Tout en ëcus sonnants, Soyex en assurance ; J*ai fourni les souliers Pour cueillir les lauriers Sur les patauds de France.
L'arquebusier Louvct Devance encor Bizei ; Lui les munissait d armes, Fourni<tsait les outils; Couteaux, poignards, fusils, Partout il mettait l'arme.
LVdentë Les Sillons (Gallouin), Jimberrmr et Gafgnon (Aiibert) Dépendaient les andouilles; Poi'à'crème et Fraslin '^Pringault), Le poignard à la main, Ëscofiaient tout' les poules.
: ^'iw^w p '
Voici une autre chanson^ qui parcdt authentique malgré l'altération du texte, composée, suppose-t-on, par un prêtre jureur :
Maudit chouan, où est ton esprit ?
Tu fais la guerre à ton pays, Tu massacres pères et mères.
Et tes sœurs et aussi tes frères.
Les chouans se disent bons chrétiens, Mettent le feu dans le lieu saint.
I.e frtpoii des Coiiaux, Associé des Foutiaux (Maloisel), Viv'nl comm' des bét*s féroces.
Dans un* pièc* de genél, Croyant éire en secret.
Gai pris un* fiU' par force.
Panv' Marie Ambricre, Villag' d* la Giiiltoiiuière, De Saiui^Cormier des Landes, L*ont pendue par les pieds, Pour mieux l'examiner Des pied^i jusqu'à la laugue.
YoUig* (Hardouin), dans ces brigands.
Vrai capiiain* de chouans.
Crcpin et les Rainette,
Ils éuient tous ici
A la mort de Palry,
Au fond d* la Briérette.
La ColcK et SautUard, Sauv^'la^ Graisse et V Bécatd Sont dt» plus téméraires; lU ont assassiné, Dans la forêt d'Aunai, Trois curés, deux vicaires.
Je n' dois pas oublier
Absalon et Gallier,
Jamy-d Argent, La Montagne (Rivière),
La Ville, lieutenant.
La Cotée, commandant.
Et sa chère compagne.
Le général Blonde l (Frotté),
Picot et Cantcrel
Méritent bien qu'on chante
Les crim's et les horreurs
De Mich'lot (Moulin) l'inspecieui.
Que Saint-Jean des Bois vanie
Xjc vieux chouan Delaunay, Avant que d'eipirer, A son heure dernière Demaod* ses pisiolets; Faut voir comme il tirait !
Pouf, devant! Pouf, derrière î
Le coquin Duchesnay Avec sa gaîn' (?) de g'net ; A Chanu, dans l'église, Fil un' grande bêtise; Avec un tison d'feu Brûlit la maison d' Dieu.
Jamais Ton n* Hnirait S'il fallait raconter La vie d* ces criminels; Ils s'en sont tous allés Pour une éternité Sans bissacs ni écuellcs.
Autres couplets du même genre, mais sur un air différent
D'pnis qu'on n* paie plus Laurent, Jl n' mang* pas son content.
Car il n'a pas d'argent; On voit chaque dimanche Que les poux qui le mangent S' promèn'nt sur ses habits Dès que 1' soleil y rit.
Le vieux chouan d' Gaignon, Avec son air dindon, Ah ! qa' c'est un fier fripon !
On le voit à l'église ;
Dès qu'il entend prêcher,
M se met à pleurer,
11 songe au temps passe*.
• Où est le temps passé?
« J'égorgeais sans pitié, « J'assommais sans trembler,
• Je fouillais les armoires,
M J* nettoyais les tiroirs... •
Il se met à pleurer.
Il songe au temps passé.
(Les brijvands) brûlent leui*a é{;li«es '. Est-ce (là) la loi de Moïse?
Les cYiouans ont sur leurs habits Qt U Des chapelets, des crucifix, Le poignard h la boutonnière.
Est-ce (là) la loi du Saint-Père*?
Quelques chansons d'un tour plus vague et d'un lyrisme bourgeois, sur le retour des Bourbons, paraissent avoir été chantées dans le Bocage ; le couplet sur les filles qui vont se marier sent assez le terroir * :
Voici la paix, mes chers amis.
Elle est proclamée aujounrhui, Elle est faite, c'est donc fini !
Grande réjimissance Dans toute la France.
Louis dix-huit nous tiendra bon.
Vivent, vivent les Bourbons I
Les filles vont se marier.
I Allusion à Tincendie de Téglise de Chanu.
* Mais nous ne saurions admettre Tauthenticité du chant sur le Combat des six peupiiert, publié par Monselet (Evénement du 28 août 1883) :
Au-dessus de la cheminée.
J'ai décroché mon vieux fusil ; Ce fut uDe rude journée Qui nous a mis tous en péril.
Hou bou ! Hou hou !
Écoulez le chaut du hibou !
A la ferme des Mar{joulettcs, Oui que sont les six peupliers, La danse fut des plus complètes.
Le combat des plus meurinerjt.
Hou hou! Hou hou!
Écoutex le cbant du hibou !
Monselet, d'ailleurs, avoue ù peu près sa supercherie. L*histoire du vieux Jean Feutre, ainsi nommé à cause de son grand chapiauy de ses douze gars féroces, qui jouaient aux boules avec les tètes de leui*s prisonniers, du dernier d'entre eu\, « compagnon de Charette, Paille^en^rœU, Jambe-^ argent, tous ces héros de broussailles • , le prétendu diseur de la chanson, est également apocryphe de tout point.
Autre couplet^ trop grossier pour être un pastiche : Marie-Jeanne disait : « Si la chouannerie r'venait, « Comme une brave femme, ' « Avec tout' mes compagnes
• J'pnrçerions la campagne ;
• J 'irions qiianté (avec) nos hommes! »
La paix nous le fait espérer.
Les soldats auront leur congé.
Faisons alliance
Par toute la France.
Pour les KlTs quell* consolation î Vivent, vivent les Bourbons!
Voici un autre ëchanlillon de la littérature blanche de 1815; celui-là devait se fredonner sur Tair : Tout le long^ le long de la rivière ;
Nous ne verrons plus chaque année Enlever nos jeunes enfants; Conscrits, âgés de dix-huit ans.
Ne craignez point la destinée.
Français, répétons tour à tour:
« Remercions l'Eire suprême Et giieraent chantons le retour De Louis, Louis le dix-huitième. »
M. Le Héricher,dans sa Littérature populaire, signale quelques chansons dont Mérille {Beauregard ou Bon^B,,,) aurait été le héros. Nous n'avons pu en trouver la trace.
Parfois, comme les guerriers légendaires, républicains et royalistes se ruaient au combat en chantant à pleine gorge. Billard constate Tentrain lugubre ^ la frénésie véritable avec laquelle, au siège de Granville, les bleus répétaient ce refrain où la rudesse de la forme couvre la banalité de la pensée, et dont les rimes masculines redoublées et sourdes bourdonnent comme un roulement de tambour :
La mort ne fait peur qu'aux sots.
Qu'importe l'enclos Où blanchiront nos os Dans le repos?
Compagnons, Affrontons Les canons ; Le bonheur Seconde la valeur, Et puis, s'il faut mourir, La mort va nous ouvrir Devant nos braves généraux Des tombeaux.
La mort ne fait peur qu'aux sots...
Le chant favori des chouans était plus sentimental, plus chevaleresque.
Ils chantaient, sur l'air : Un soldat par un coup funeste :
O vous, généreuses victimes D'une aveugle férocité, Qui, préférant la mort aux crimes, L'avez bravée avec fierté,
Une autre patrie Va récompenser votre foi.
Heureux^ heureux d'avoir perdu la vie Pour votre Dieu, pour votre Roi !
Voyez ce pasteur vénérable, Tranquille au milieu des combats; Que son zèle est infatigable !
Comme il ranime nos soldats !
La mort en furie Vole, éclate et répand Teffroi.
Il lui sourit ; en tombant, il s'écrie : Vive mon Dieu! Vive mon Roi !
Atteint d'une balle mortelle, Au milieu d'un groupe assassin, Si le royaliste chancelle.
Il combattra jusqu'à la fin !
A a Dieu qu'il adore.
Il crie en mourant plein de foi.
L'âme est au ciel, et le bras frappe encore ; C'est pour son Dieu, c'est pour son Roi !
A Taspect hideux et farouche, Connaissez le républicain ; Un long blasphème est dans sa bouche.
Quand le fer a percé son sein.
Comme il se tourmente !
Tous ses sens sont remplis d'effroi.
Le scélérat, que la mort épouvante, ?i'a point de Dieu, n'a point de Roi.
Unissons-nous, sujets fidèles ; N'ayons qu'un but, qu'un seul désir :
Point de paix avec les rebelles.
Mais pardonnons au repentir.
L'heureux jour s'avance Où les Français seront unis ; L'on n'entendra qu'un seul cri dans la France : Vive Louis ! Vive Louis !
C'est bien froid pour un cantique de guerre.
Fredonnes loin du champ de bataille, les couplets suivants paraissent encore plus tièdes :
Courageuses mèi^es De DOS fiers brigands, Familles guerrières, Calmez vos tourments ; Il faut à la gloire Borner vos désirs ; Après la victoire Viendront vos plaisirs.
Éternelle guerre Aux usurpateurs; Délivrons la terre De ses oppresseurs !
Brigands, à la gloire Bornons nos désirs ; Après la victoire Viendront nos plaisirs.
Autre chant, imité d'une chanson royaliste fort en vogue dans les salons de Paris :
Du Bas-Maine un roturier, Courbé sous le poids de 1 âge, A son fils, jeune guerrier.
Tenait ce triste langage :
« Le sang Bourbon outragé « Ne sera-t-il pas vengé ?
Sous l'empire de Louis, Qu'heureux était le Bas-Maine ! Il ne reste que le fils, La fille et la triste Reine, Que l'on ne sait qu'outrager, Sans penser à la venger.
Autre, enfin, le plus populaire; vers 1830, ma mère se rappelait encore Tavoir entendu chanter avec entrain, dans certains salons, plus de trente ans auparavant, par de jeunes chevaliers(k la Couronne :
Braves chouans, vengeurs des Lis, L'honneur aujourd'hui nous appelle ; Vaillants défenseurs de Louis, Cueillons une palme immortelle.
Nous paraîtrons,
Nous combattrontt, Nous vaincrons,
Et ces bordes sangbotes
Reculeront,
Disparaîtront, Périront Sous nos mains triomphantes.
Allons relever les autels Du Dieu qu'adoraient nos ancêtres, Frappons ces apostats cruels Encor teints du sang de nos prêtres.
Nous paraîtrons, v
Soldats cbrétiens, c'est par la foi Que nous obtiendrons la victoire ; Servir son Dieu, venger son Roi, N'est-ce pas voler à la gloire?
Nous paraîtrons,
On sait que Mandat chantait volontiers le couplet bachique ou galant, partageant en cela la réputation du chirurgien Gady ' , an des chefs les plus populaires de la Vendée angevine.
La manie, toute française et singulièrement apaisante, de la versification tempérait les plus farouches* Billard de Vaux pastichait et soupirait des élégies dans les prisons de Laval; son âme « sensible » pleurait sa jeunesse moissonnée dans sa fleur, en strophes larmoyantes et plates, sur l'air de la Soirée orageuse^ :
A dix-neuf ans, il faut mourir ; Parfois cette idée m'importune.
Si l'on ne vient me secourir.
Je subirai la loi commune»
J'en conviens, c'est un dur moment :
Mais tant pis pour celui qui passe.
Quand je ne puis faire autrement.
Je me soumets de bonne grâce.
Ne pleurez pas mon triste sort, 0 tendre et respectable père !
Plutôt, atuchez-vous d'abord A consoler ma bonne mère !
Tous les denZ) n'oubliez jamais Qu'en tons les instants de ma vie, lius que moi je vous chérissais.
Pourtant moins que ma compagnie.
' Nous avons donné iur Cady une longue note dans la Revue de t Anjou, 1886. » Mémoires, i" édition, t. Il, p. 2r6 et s.; 2« édition, t. I,p, 191, 289, 325. MM. Lucien Thomin et Lelièvre, instituteur à SaintJean des Bois, nous ont très-obligeamment communiqué plusieurs des chansons qui précèdent.
Adieu, mon brave (général ; Adieu, La Roque, La Rosièi*e; Adieu, Saint-Paul ; adieu, Pascal ; Demain je quitte la lumière :
Succomber sans être vaincu, Est ma plus fervente prière.
Je mourrai comme j*ai vécu.
Franc royaliste, je l'espère.
Gomme on le voit, c'est la note sentimentale et tempérée qui domine. Tous ces vers sont de Técole des romances bourgeoises que soupiraient les victimes de la Terreur ; c'est le ton général des chansons trouvées sur les chouans, prisonniers ou morts.
Voici des vers composés en Normandie au moment on Ton attendait si impatiemment les ordres et la venue de Frotté. Ib sont postérieurs toutefois à la fin de 1798 ou au commencement de 1799, puisqu'ils font allusion à la mort de Mandat. Ils sont adressés à MM. les membres composant le conseil royal civil et militaire de l'armée catholique et normande. Peut-être sont*ils de Gommarque, lettré à ses heures. Médiocres sans doute, redondants et déclamatoires, ils ont au moins le mérite de l'à-propos :
Tout tremble ! tout frémit à l'aspect des bourreaux ;
On se borne à pleurer. — 0 sinistres alarmes!
La terreur, juste ciel ! et nous sommes en armes,
Et nous osons goûter un coupable repos !
Où sont donc ces guerriers, enfants de la victoire.
Qui devaient nous frayer le chemin de la gloire?
Seraient-ils descendus dans la nuit des tombeaux?
Non, tous n*ontpas péri; ma plainte est légitime,
Et malgré que le sort ait fait une victime *,
Pour vaincre les tyrans il est d'autres héros.
Que font-ils à présent? Quelle est leur espérance?
Qu'attendent-ils, hélas 1 pour délivrer la France?
Faudra-t-il que le sang ait rougi nos climau,
Avant qu'ils aient donné le signal des combats?
Ah ! dans ces jours affreux, tout me remplit de crainte;
Je ne vois que malheurs, que forfaits, que prisons.
Et j*accase à la fois les méchants et les bons'
De la sombre douleur dont mon âme est atteinte.
' M. de Mandat.
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Que dis-je? qaoi ! j'insulte à ces vaillants gnerriers. Dont les fronts sillonnés sont couverts de lauriers ; J*o8e leur reprocher, dans l'excès de ma rage, Jusqu'aux maux que je souffre en ce cruel orage ! Rougis, jeune imprudent! Ils souffrent plus que toi, Ces hommes généreux, fidèles à leur Roi ; Ils voudraient bien hâter le jour de la vengeance ; Mais, plus instruits que nous, ils savent tout prévoir. (Il n'est pas encor temps de faire son devoir.) Le jour viendra sans doute, ô flatteuse espérance ! C'est alors que ces chefs, pleins d'une noble ardeur, Nous conduiront soudain au chemin de l'honneur, Et que, s'abandonnant h leur bouillant courage. Ils nous diront : « Français, tel est votre partage ; « Il faut vaincre avec nous dès l'instant du réveiL « Avant de retomber dans les bras du sommeil! »
Frotte a eu ses poètes : les muses royalistes ont chanté le héros et surtout le martyr.
On lit ce quatrain au bas d'un de ses portraits :
Du plus lâche assassin tu péris par la rage ;
Tu combattis pour Dieu, tu mourus pour ton Roi ;
Fier héros de l'honneur, victime de la foi,
De tout vaillant Français, Frotté, reçois l'hommage'.
L'épitaphe suivante, signée : A. Deville*, circula à Tépoque où Ton s'occupait de la souscription pour l'acquisition du Clos Frotté :
Ici gît un héros, victime de sa foi ;
Des vertus, des talents il était le modèle.
De ce vaillant guerrier combien l'histoire est belle !
Il vécut pour la gloire et mourut pour son Koi^.
Autre quatrain dont nous ignorons l'auteur :
Par nn piège odieux sa vertu fut trahie ; Ses lâches ennemis ne sont que des bourreaux. Sa gloire en est encor bien plus digne d'envie : Il mourut en martyr et vécut en héros ^.
Le nom de Frotté tient une plus large place dans un petit poème publié en 1814 par le chevalier de Barrey, capitaine de
' Cité par Séguin.
' Né et mort à Paris, auteur de nombreux ouvrages d'archéologie, correspondant de l'Institut, traducteur élégant des Bucoliques de Virgile, A. Deville fut percepteur à Rouen, puis receveur général â Alennon pendant de longues années.
' Communication de M. de Postel.
* Archives de Cou terne.
cavalerie, sous le titre de la France délivrée^. C'est le premier hommage, croyons-nous, qui lui ait ëtë publiquement rendu.
Si Ton ajoute à ces divers fragments le poème de la Campénàde, dont il a été question ailleurs, et la Daumontade, dont nous parlerons plus loin et qui ne visait que le mouvement des Centjours, on aura ëpuisë le côté poétique de ce que l'on pourrait appeler la littérature chouan ique. La prose ne vaut guère mieux et n'est pas plus abondante. Mais si rares et si pauvres que soient ces manifestations littéraires, il est bon de les signaler, et il est nécessaire d'en tenir compte pour apprécier le mouvement insurrectionnel sous toutes ses faces ^.
^ Bordeaux, Lavigne, ïd-IS de 36 p.
Le ckeTalier de Barrey (Pierre-Edmond), né au château de Bordîgné (Eare), près de Verneuil, a publié quelques autres opuscules politiques ou littéraires.
A la suite de son poëme, il a inséré une note assez longue sur Frotté, où se trouTent, parmi quelques erreurs, des détails curieux, surtout à raison de l'époque où ils furent donnés, et qui avaient dû être recueillis à Vemeuil même, après la mort de Frotté.
« ...De géof^reus Français une troupe choisie Relevait roriflamme au fond de la Nenstrie. Animant leur valeur, d'illustres chevaliers Dirigeaient les efforts de ces braves guerriers. Trahis par la fortune à lenrt détirs contraire, Ils durent accepter une paix nécessaire; D*an rival trop heureux ils subirent les lois, Pour ménager le sang des sujets de nos Rois. Frotté seul résistait ; Frotté, dont le courage D'exemple à uos enfants servira d'âge en âge ; Ils apprendront de lui comme un cœur généreux Sait adorer ses Rois et sait mourir pour eux. Après plus d'un échec, plus d'un combat funeste. Il veut de ses soldats sauver le triste reste. A Vabrî de garants en tous lieux respectés. Il se confie enfin à la foi des traités.
A peine il paraissait, 6 crime! ô perfidie! Un traître ose sur lui porter sa main hardie ; On entend retentir ce mot, ce mot affreux :
« Oui, Frotté doit périr puisqu'il est dangereux !•
Le héros, tout entier au projet qui l'enflamme.
Ne peut croire un forfait étranger à son âme ;
Il croit à la justice, et son grand rœur l'attend.
Un sanglant tribunal se rassemble à l'instant :
Chaque juge frémit, on hésite, on balance;
Rnfin iU ont porté la fatale sentence.
Frotté, calme et serein, dit : « Vivent les Bourbons 1 •
Et son généreux sang a baigné les sillons. •...
* Ni Frotté ni même la chouannerie normande n*ODt fourni aucun sojet » théâtre. Le roman de madame Shalck delà Faverie, La faute des pèrts, dootil^ le héros, n'a rien d'historique.
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Fragments cl*une proclamation composée par La Tour de Gampagnoles et que Séguin (t. I, p. 164) prétend, à tort selon nous, avoir été imprimée et répandue dans toute la chouannerie bocaine et normande :
a ... Toutes les progénitures funestes d'un philosophisine fatal ont produit les éléments corrosifs et désorganisateurs qui ont opéré la décomposition douloureuse de ce vaste empire et menacé de dissoudre tout ordre moral, social et politique...
tt 11 expire sous le régime guillotinocratique de ses ignobles tyrans, destructeurs féroces du trône desGapets... Soyez les nobles refondateurs de la monarchie. .. Précipitez ces groupes de monstres qui se disent de la Montagne, des antres de laquelle ils vomissent les poisons d'un athéisme brutal, l'assassinat des rois et des nations; de cette Montagne imaginaire réalisée, en effet, par Tentasseinent des cadavres des Fran* çais égorgés, monument d'horreur et d'effroi, où sont enfermés les gémissements de l'amour et de la nature éplorée, et d'où retentiront À jamais d'un p6leà l'autre les cris du désespoir et de la vengeance... Et vous. Françaises, que le sort tient enchatnées au milieu de l'enfer de la Révolution, usez de l'ascendant de vos charmes, enflammez ce qui vous environne de l'enthousiasme sublime de l'âme, de nobles sentiments allumés au feu de l'antique honneur français; embrasez nos âmes, armez nos bras, frappez, sauvez la Religion, le Roi et la Patrie! »
La Tour de Gampagnoles composait aussi des prières dans la même prose fleurie. Malgré l'attestation de Séguin (t. II, p. 281), il est douteux que les chouans aient appris la suivante pour la répéter « dans les camps ou au milieu des combats » :
u Dieu tout-puissant, créateur de l'univers, arbitre inexprimable de l'existence des empires et des nations, grand Dieu, souverain maître, inconcevable père, qui tenez dans votre adorable et incompréhensible justice les destinées de la France et de Tantique et glorieuse race de nos rois... Goordonnateur ineffable de la nature et des rapports des choses, qui avez attaché l'existence, la durée et la prospérité des grands peuples au gouvernement monarchique... Délivrez-nous de l'épouvantable fléau d'une République, châtiment éclatant et mérité de votre colère. •• Rendez cette contrée à la vraie religion, à l'ordre social et au gouvernement paternel des descendants de Clovis, de Charlemagne, de saint Louis, dans la personne de votre oint chéri, Louis XVIII. Ainsi soit-il. n
Si la littërature a blanche» était amphigourique et prétentieuse, la littérature « bleue n lui donnait la réplique avec des imprécations grotesques, empruntées aux conjurations du Petit Albert ou du Dragon rouge.
u Recois, ô Satan, dans tes manoirs obscurs, l'opprobre du genre humain; fais éprouver à leurs âmes tous .les maux qu'ils ont fait endurer, et tous ceux que tu pourras concevoir dans ta plus grande fureur... Nous recommandons à toutes les puissances infernales les âmes perverses des vrais aristocrates. Que Belzébuth les ratisse avec ses griffies; que Belphégor leur déchire les entrailles; que Lucifer leur arrache le cœur; que Serriphuth les enfourche; qu'Agaphuth leur arrache les dents ; que Garcifer leur fasse avaler à longs traits des bouillons d'un soufre brûlant; qu'Astaroth les entrelarde de charbons; que Scorcifer les écorche; qu'une légion de démons et de furies s'occupe sans cesse à les tourmenter; qu'ils soient affamés et ne puissent manger; qu'ils soient altérés et ne puissent boire; qu'on leur fasse traîner les chariots de l'enfer; que Putucucifuth leur fasse vider son pot de chambre; que leurs os servent de hochets aux diabloteaux ; que leur crâne serve de moutardier à la table de Lucifer; que leurs côtes servent de pentures et leurs vertèbres de gonds au palais d'Astaroth! Puissent-ils, enfin, ne recevoir aucune consolation ni soulagement ; puissent-ils être reniés, honnis, tourmentés, déchirés, moqués, persiflés, ridiculisés, vexés et confondus > !... »
Par gausserie villageoise, on prête à un chef de chouans cette harangue supposée qui n'a rien de commun avec celles du Coh' ciones : « Soldats, tenez-vous droits comme des pommiers, eo rang comme des tierjots (tiges) de choux! Chargez un coup, deux coups, suivant la corpulence du gasc (calibre du fusil) ! »
EVASIONS
souvent, par des êtres eux-mêmes décades, dont la brutalité révoltante ou la basse complaisance, — suivant le degré des ressources et de la géoérosité, forcée, de leurs botes, — venait encore ajouter à toute Thorreur primitive de semblables séjours*, n
A Saint-Lô, les bâtiments de la prison étaient tellement exigus et tellement remplis, qu'il était impossible de séparer les sexes : il en résultait des abus révoltants. A Mortain, la maison d*arrét était si peu sûre que Ton mettait aux fers tous les détenus, les simples prévenus comme les autres. Partout on se plaignait de Tinsuffisance des postes chargés de la garde des prisons.
Dans . ces conditions, les évasions devaient être très-nombreuses, soit parmi les détenus politiques, soit parmi les criminels ordinaires. Les chouans en eucentleur grande part: hardis, lestes, adroits, habitués à braver le péril, secondés à l'intérieur des prisons par les sympathies plus ou moins intéressé.es de leurs geôliers, au dehors par le dévouement de leurs partisans, de leurs amis, des femmes surtout, qui leur fournissaient de l'argent, des scies pour couper leurs fers, des cordes pour faire des échelles, qui, parfois, attaquaient et perçaient elles-mêmes, à l'extérieur, les murs épais de leurs cachots^, ils s'échappèrent souvent avec un bonheur incroyable. On voyait, le matin, pendre aux fenêtres, dégarnies de leurs grilles, les lambeaux flottants des draps ou les cordes qui avaient servi à l'évasion. Le public, habitué à ce spectacle, n'y prétait qu'une curiosité passagère. Les autorités répubUcaines s'irritaient et poursuivaient, presque toujours inutilement, les geôliers. Les enfants dont les jardins entouraient la prison n'osaient plus sortir le soir, dans la crainte de se trouver face à face avec de nouveaux fugitifs, plus effrayés sans doute eux-mêmes qu'effrayants, et la tradition s'en gardait dans les familles.
Ce n'est pas seulement isolément, mais quelquefois par bandes
* Tribun, répress., t. IV, p. 320.
' Ainsi, mademoiselle G... et mademoiselle B... à Vire (SÉcriN, t. II, p. 103); madame Loyzich à Locmîné (Gcillemot, p. 143).
Avant la loi du 4 vendémiaire an VI, les complices des évasions n'étaient passibles d'aacune peine.
plus OU moins nombreuses, de cinq, de dix, de vingt-cinq individus même, qu'avaient lieu les évasions.
Plus rarement, ce fut aussi par bandes que les amis des détenus se réunirent pour les délivrer. Nous avons raconté Tenlèvement, à Tinchebrai, de Tabbé Du Laurent, celui de Destouches à Coutances. La tentative faite sur la prison de Saint-Brieuc, le 16 juin 1798, par Duviquet, pour délivrer les chouans qu'elle renfermait, et parmi eux sa fiancée, mademoiselle du Lorin, (iit moins heureuse; elle échoua. Il fut arrêté et mis à mort; mais quelques jours après, les détenus s'évadèrent tous, par la porte de la prison laissée entr* ouverte. La complaisance d'un geôlier intérimaire et d'un magistrat qui l'avait choisi tout exprès fut payée 18,00,0 livres*.
Ameline, chouan de la troupe de David La Terreur, fut enlevé, par cinquante hommes, de l'hôpital de Bayeux où il avait été déposé à raison de ses blessures (mai 1 796).
Le nombre est considérable de ceux des chouans de basse Normandie qui trouvèrent moyen de se dérober à la prison ou à la mort, quelques-uns d*un rang assez élevé :
La Raitrie, père d'un jeune chef tué dans la Mayenne, s'évade de la maison de Bicétre d'Alençon, à l'aide d'une échelle oubliée par le jardinier (1795);
D'Autichamp, de la prison de Gaen (février 1796)';
Pierre Ledevin, condamné comme émigré rentré à la détention jusqu'à la paix, acquitté de l'accusation de chouannerie, de celle de Saint-Lô, à la fin de mai 1796';
* MonST, t. V, p. 51 et «uîv. ; — Légitimité, 15 févr. IS85; — Habisque, Notions sur les côtes du Nord, t. III, p. 63; — G. de Rérioart, Les Chouans, ISSt, Dinan, p. 76; récit fautif en quelques pointi.
* D'Autichamp, après la déroute du Mans, avait été sauvé par la générosité d'an officier républicain, le colonel Vidal. Il se cacha dans les troupes de la Républi<|ae. Condamné par le conseil militaire de Gaen à vingt-quatre années de fers poar désertion, et placé comme malade à Thôpital militaire, il s*évada avec deux camarades. Violentes récriminations contre l'autorité militaire! On répandit le bruit que la commission était gagnée d'avance à l'indulgence, que les prisonniers avaienf refusé l'aident que l'aubergiste du Bras d'or (de Lisieux) était chargé de lev remettre à même la caisse commune, en disant qu'ils n'en avaient pas besoin et qu'ils se tireraient d'affaire sans cela. (Arch. de la guerre, mars ITM.)
* Adm. de la Manche k min. de la guerre, 28 mai. (Arch. de la guerre.)
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Picot etLetellier {Fresnel), qui devaient être, à raison de leurs antécédents, l'objet d'une surveillance particulière, de la prison <le Caen, avec six autres détenus (nuit du 19 au 20 octobre 1796);
Billard, du corps de garde de la Ferté-Macé (octobre 1796) ;
Le chevalier de Péronne, de la prison de Granville, «n mars 1797 '.
La Huppe de Larturière, de la maison d'arrêt dite le Fort- Colin, à Goutances, grâce à la tendre sympathie de la fille de la concierge (7 décembre 1797 *) ;
Le Chandelier est arraché par Hingant de Saint-Maur, soit à la prison de Caen, soit à l'escorte qui l'y conduisait '•
En août 1799, David, dit Cœur^de-Roi, Augeard, dit -B/anc- 4f Amour, et de Chavoy s'évadent du mont Saint-Michel, en descellant les barreaux d'une fenêtre et en se faisant une corde de leurs draps découpés en lanières et tressés.
D'autres chouans prisonniers eurent parfois le bonheur de s'échapper des mains de leurs escortes : ainsi Goster de Saint- Victor, condamné pour désertion, fabrication de faux passe-ports et rébellion, à cinq ans de détention, et se dérobant, à Avranches, aux gendarmes chargés de le conduire. Incorrigible partisan, il revint en France à deux reprises pour se jeter dans le complot de la machine infernale et dans celui de Georges. Il se tira de la première affaire, si terrible, et laissa sa vie dans la seconde.
Des chouans qui s'évadaient ainsi par violence ou par ruse des mains de leurs gardiens, plusieurs furent aidés par leurs partisans apostés sur leur passage, comme Chambray dans la forêt de Moulineaux.
Mais il arriva trop souvent que, réelles ou simulées, ces ten-
• Sarot, t. I, p. 391.
« SiROT, t. III, p. 151.
» BsAVCâAMP, t. IV, p. 430; — MiBET, t. V, p. 130; — Abbé Dekuc, t. VI, p. 16.
tatives de délivrance servirent de prétexte à d'odieuses violences contre les prisonniers. Les massacres commis par les escortes sont si nombreux, surtout dans la 13' division militaire (Bretagne), et parfois si odieux, et tel est le parti pris par le gouvernement et les généraux de n'y prêter aucune attention, ou même d'y applaudir, qu'il est impossible de n'y pas voir un système et l'exécution d'une sorte de consigne. Un représentant en mission, Brue, en avait même donné la théorie doucereuse autant que dangereuse * .
Rappelons ici que, d'après les lois de la guerre, tout meurtre hors de la lutte est un assassinat et qu'il est absolument interdit de fusiller les prisonniers : s'ils cherchent à s'évader, ce n'est qu'après une sommation de se rendre qu'il est permis de faire feu sur eux' .
* A propos de l'assassinat, soas ses yeux, de Calan dit Saiomon, près de Landévan, février 1795. (Geotyes CadoudaL) — Cf. Lettre de Teulé, aide de camp du général Roulland, à général Dumesny, 20 avril 1797. (Arck. de la guerre.)
* GvELLB, Les lois de la guerre, t. I, p. 71 et 203.
Devant des chefs respectés, les soldats savaient s'abstenir. Le 25 décembre 1794, Hoche sortait de Segré à pied, h la tête d'un détachement, et passait la nuit à parcourir diverses communes. On arrêtait deux brigands armés : l'un d*eux s'échappait en laissant son fusil aux mains des soldats; on ne faisait pas feu sur lai. (Rapport de Tadministrat. de distr., 31 déc. (Arch. de Kernuz.)
Aux nombreux exemples que nous avons cités de prisonniers assassinés par leurs escortes, nous aurions pu en ajouter beaucoup d'autres. Nous nous bornons à publier une bien curieuse lettre de Midy, un des juges du tribunal de Ja Mayenne, et alors président du jury d'accusation, adressée au ministre de la guerre, le 14 floréal an VII. Nous en devons la communication à M. Quéruau-Lamérie. Midy, accusateur public sous le régime de la Terreur, n'est pas suspect.
« ClTOTES,
« Il est des actions d'une telle immoralité qu'elles révoltent toutes les classes de citoyens et occasionnent d'atroces calomnies contre le gouvernement. C'est celle de faire tuer les détenus lors de leurs translations d'une prison à une autre. Ce genre de délit, qui se multiplie dans ce département, doit mériter l'attention du gouvernement, car il n'est pas de milieu: ou il approuve cette conduite, ce que je ne pai« croire, et, dans ce cas, il me semblerait nécessaire de faire connaître au public le motif spécieux ou léel qui y détermine, ou si, comme je persiste à le croire, cet atrocités se commettent à son insu, il est nécessaire de l'éclairer ou de le mettre sur la voie pour parvenir a connaîtra la vérité.
« A Tappui de cet exposé, je joins ici cinq pièces.
« La première constate la mort de Charles Harnois, qu'on conduisait à Tours sous ordonnance du directeur du jury. Il est dit que ce prisonnier a voulu s'évader. Or, il est de notoriété publique que lorsqu'il est sorti de prison et a traversé la ville, il avait ses sabots et était dans un état de faiblesse qui obligeait les gendamef à le
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soutenir, et qu*il était lié avec une corde, li a été tué à un demi^inyriamèti'e de LayaL
« La deuxième constate la mort du nommé Pannard, qu'il aurait été facile d'arrêter et duquel on aurait reçu des renseignements précieux.
• La troisième constate la mort du nommé François Beauplet, tué par la troupe. Je TOUS observe à cette occasion que la troupe a dit hautement qu'elle n'agissait ainsi que d'après les ordres de l'administi'ation centrale.
• La quatrième constate la mort de Cbarles fiesnier; même observation que ci-dessus.
• La cinquième constate la mort de deux prisonniers qu'on conduisait de la maison de justice du tribunal criminel de la Mayenne en celle du tribunal criminel de la Loire-Inférieure. Je vous observe que jamais ou ne suivait cette route pour aller i Nantes ; — on faisait suivre par les prisonniers la route par Angers ou par Rennes, — et que, d'après des informations verbales, il n'y a eu aucune attaque réelle et que ce sont les gendarmes eux-mêmes qui ont tiré plusieurs coups de pistolet.
« Outre ces individus, dont j'ai recueilli les pièces que je vous adresse, j'ai appris qu'un prêtre et un enfant de quatorze h quinze ans ont été tués sur la route de Gbâtean-Gontier, dont on les avait fait partir la nuit, et ce à deux ou trois cents mètres de la ville.
« Un jour de la décade dernière, un nommé Guillaume, arrêté depuis trois moîs^ qu'on soupçonnait d'émigration, dont on ignore le vériuble nom, et à l'occa&ion duquel Pannard a été tué, a été extrait des prisons et tué par les gendarmes sur la route de Sablé pour les mêmes motifs. Mais la troupe ne se cache pas de dire que c'est par ordre et qu'elle n'a point été attaquée. >
Cf. MoKTZBT, t. 111, p. 107; — Ghardon, Les Vendéens dans la Sarthe, t. I, p. 337; — Alfr. Lallib, Le sans-culotte Goulin, p. 101; — Georges Cadoudal, p. 63 et 368; — Rev, de la Révolut,, 1883, t. I, Documents, p. 115; — Sarot, t. II, p. 105; — A. JoDBBRT, Hist, du Ménil et de ses seigneurs; — La Frégeo- LiBRB, p. 100 et 1Î5; — Rbrocard, Essais sur le Maine, t. II, p. 295; — Guillemot, Lettres sur la chouannerie, p. 143, 182, 183; — Cretireau, t. III, p. 147; — Affiches d^ Angers, 28 vendém. an VII; — Comte de Martel, Conspirât, de Georges,'^. 8 et 9; — Arch. delà guerre, 2 juin 1796; 11 mars 1797; janvier, mars, avril, mai 1799 ; — Arch. nation., 25 et 28 avril 1800 ; -^ Journ. des hommes libres, 2 ventôse an VIII; — Abbé Paulouir, t. II, p. 261; — Etc.
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InSURBECTION DE 1832.
La guerre proprement dite était donc terminée; mais des attentats véritables, vols, pillages, séquestrations, assassinats, continuaient d'être commis sur nombre de points. Les bandits, lie de la chouannerie, n'ont pas désarmé et continuent leur vie d'exactions et d'aventures. D'autres individus ont craint, en se soumettant, de tomber sons les rigueurs de la police ; ne pouvant travailler, ils errent par petites bandes, exigeant le morceau de pain dont ils ont besoin, quand on ne le leur donne pas, et sur cette pente terrible, glissant aiix derniers excès. D'autres enfin, surtout dans le Calvados, réfractaires ou déserteurs, s'étaient flattés, sur la foi des promesses des administrateurs ou des généraux républicains, d'échapper à la loi commune de la conscription, et, trompés dans leurs espérances, se sont sauvés dans les bois, où les gendarmes leur font la chasse ^ u Une mesure qui
< m Les désertions sont nombreuses dans le Gal?ados, parce que l'exemption
forcerait les rëquisitionnaires et conscrits à rejoindre Tarmée, provoquerait infailliblement à Tinsurrection... Les prêtres rëfirao taires célèbrent la messe, mais loin qu'il en résulte des inconvénients, comme on le prétend, c'est un puissant moyen de réunion de tous les esprits. Il faut de la tolérance, et de la tolérance poussée jusqu'à un certain degré de patience *. » Tel est le langage des fonctionnaires les plus sensés.
Ils ne tardaient pas à recueillir les heureux fruits de cette politique.
Barbotte, sous-préfet de Domfront, dont nous avons eu plus d'une occasion de constater l'esprit judicieux et pratique, pouvait écrire au préfet de l'Orne, le !•'' octobre 1802 :
a La tranquillité la plus parfaite règne dans l'arrondissement. Depuis plus d'un an, il ne s'y est pas commis un seul délit assez grave pour excéder la compétence du tribunal correctionnel. «
Deux documents inédits montrent combien était petit à cette époque, dans le département de l'Orne, le nombre des anciens chouans demeurés suspects d'hostilité contre le gouvernement; encore faut-il faire sa part à l'exagération inévitable dans ces sortes de pièces.
Le premier est un rapport de gendarmerie du 14 juin 1801 : il ne signale que trente-neuf individus ; dans le nombre, des prêtres insermentés, quelques émigrés, Boulvrais, Sauvage, dit Larockejaquelein, Leroy, à Gacé, et particulièrement Moulin*.
solennelle de toute réquisition on conscription miliuire accordée depuis longteapi aux départemenu de 1 Ouest n*a pas encore été formellement rapportée, et ccst toujours au nom de la levée des jeunes gens que les instigateurs de rébellions soac parvenus à agiter ce pays. > (Brune à ministre de la guerre, 16 avril 1800. Arcà. nat.).
1 Barbotte, 7 messidor. (Arck. de rOme.)
* ■ Trois fois amnistié et toujours en qualité de chef. Il a été gratîBé d*nne croix de Saint-Louis. Il a toujours été payé de ses appointements d^adjudant général, et d'après différents rapports, il Test encore. Des sommes d'argent considérables soat comptées chez lui. Il fait souvent des absences nocturnes desquelles on ignore les motifi. Cet homme est capable d'occasionner la guerre civile, en fiùsant reprendre les armes aux brigands qu'il a commandés et qui ont sa confiance, C*ett un <
SUSPECTS. — APAISEMENT
L'autre est une liste, également dressée par la g^endarmerie, des a chefs et sous-cheFs de chouans, déserteurs, mauvais sujets et hommes sans aveu existant dans le département de l'Orne » , à la datedu 5 avril 1804; elle renferme trois cent soixante-douze noms, la plupart de vagabonds, de braconniers ou de mendiants. C'est bien peu assurément, et ce chiffre suffirait pour prouver que les tristes années de la guerre civile n'avaient pas dénaturé et perverti le fond de nos populations, comme trop de gens le supposent : elles se retrouvaient, au lendemain de ces guerres, à peu près au même niveau moral que la veille, mais avec des haines et des ressentiments de plus. La plupart des anciens chouans sont signalés comme a tranquilles ' » , Moulin notamment.
Le département de l'Orne était cependant considéré {>ar le premier Consul, sans doute parce que c'était là que s'étaient concentrés les derniers efforts de la chouannerie normande, comme le refuge des brigands qui s'étaient montrés dans les forêts de l'Eure et de la Seine-Inférieure, et il prescrivait d'y former les troupes en colonnes afin de les arrêter^.
Un témoignage, plus décisif encore, du retour de l'ordre dans les idées et dans les mœurs de nos populations va se rencon-
dan^reux du gouvernement. Tant qu'il existera et qu'il croira réussir, il conspirera et se battra contre la République. »
' Ainsi Collet (Prince Charles), Ragaine, Camus, à Séez; Hue (Saint'Paut)^ les deuK AcbarddesHautes-Noës, Moulin, Pêcatte, Boisroussel, Tabbé Brione, Boisnet de la Logerie, Frotté (Jean -Pierre), ù la Rocbe de Nouant; sur Bouivrais, les deux Bougis de Courteilles, PAir du Bois, point de note particulière. Stier- Bîssonnet, aubergiste ^ Alençon, « passe pour retirer et favoriser les cbouans » ; de Foulques est un «chasseur de profession »; Coignard est absent depuis sii mois; Bidard, prêtre rentré, à Lonlai, eit «suspect au gouvernement » ; Saint- Paul est à « surveiller » ; Heureux, ancien capitaine, est « un mauvais sujet • ; Ménilcourt (Auguste), de la Ferté-Macé, est détenu dans les prisons de Caen.
Nous voyons encore parmi les suspects en Tan XII (1803-1804) : Aimable de Ckâteautbierry, de Séez, se disant marquis de Fonuine-Riant, émigré rentré; il prétendait avoir été secrétaire de Tabbé Bernier, lequel aurait fait avec lui un voyage it Séez; — Tabbé de La Mondière, ancien chanoine de Séez, rentré en l'an XI, qui passait pour un agent secret de l'abbé Péricaud et de Puisaye.
' Correspondance, 13 février 1804,
trer sous la plume de deux hommes revêtus de missions officielles et peu suspects assurément de partialité en faveur de la contre-révolution, mais que la supériorité de leur esprit, autant que celle de leurs fonctions, élevait au-dessus des préjugés contemporains, Fourcroy et Rœderer.
Fourcroy, dans un rapport, nous feit connaître la situation de la basse Normandie au mois de floréal an IX (mai 1801), un an après la fin de la guerre civile : l'esprit public s'y améliore tous les jours, le libre exercice du culte a calmé et rapproché les esprits ; « le gouvernement actuel a rallié les cœurs aliénés par le système intolérant et persécuteur de celui qui Ta précédé'..
I Fourcroy, ronseiller d*Etat, avait été chargé, arec plusieurs de ses col1ègiie$, d'un^enquête sur la situation générale de la France. Sa misfîon embrassait particulièrement le territoire de li 14* division militaire. Ancien régicide, il devait avoir la chouannerie en horreur et le pays de la chouannerie en défiance. Son rapport dénote chez son auteur un esprit d'observation et une largeur de vues remar^ quables. Il a été recueilli par M. Rocquain dans son intéressant yolume, VÉlat delà France au 18 brumaire,,, Paris, 1874.
En voici quelques passages :
« ... Le rôle des contributions indirectes pour les années V li IX présentait, en basse Normandie, un airiéré considérable et d*un recouvrement très-difficile; il était en gros chiffres :
Pour le Calvados, de 2.000.000 fr.
Pour rOrne, de 1 .700.000 fr.
Pour la Manche , de 1 .000.000 fir.
« Les brigandages qui affligent encore la Mayenne et quelques-ans des départements de la ci-devant Bretagne n*ont aucune influence dans le Calvados, pays découvert, où le crime n a aucun lieu pour se cacher. L*Orne, comme plus coorert «t plus boisé, recèle encore quelques brigands, reste impur des partis, des (actioos et de la guerre civile. Le département de la Manche est tranquille, malgré Tesprit de fanatisme dont on accuse ses habitants...
• Les habitants des c6tes de la Manche et du Calvados sont soupçonnés d'eoiretenir ou de favoriser quelques correspondances avec les ennemis. L'intérêt (i Tamour du gain font craindre des transports de blé, que le petit nombre des poUM ne peut pas complètement réprimer...
« Il existe parmi les habitants des trois départements une diversité d*<^oioa» très-caractérisée.
M Mais ces opinions ne sont que spéculatives. Parmi les partisans déclara de l'anarchie ou de la royauté, aucun ne veut courir la chance d'une nouvelle réfobtion ; aucun surtout n'est disposé À prendre les armes ou à exciter des tronblei po«r faire triompher l'un ou l'autre de ces partis. J'ai cru seulement m'apercevoir i|o< ceux des hommes attachés ^ la Constitution de l'an III, qui sont aujourd'hoi eaployés à la préfecture du Calvados, ne perdent pas l'espérance de faire porter soi
APAISEMENT
Un peu plus tard, Kœderer, devenu sénateur et titulaire de la sënatorerie deCaen, qui comprenait nos trois départements, analysait, avec sa sagacité ordinaire, Tétat de l'esprit public dans ces départements :
tt Ils ne doivent pas causer d'inquiétude au gouvernement; — il y a plus d'amour de soi que d'amour de la patrie dans le peuple, mais il y aurait plus de dispositions à servir la patrie que ses ennemis du dedans et du dehors; — la haine des habitants est unanime contre les Anglais; — ils regardent généralement la guerre comme imposée par nos en« Demis; ~~ ils ont besoin de surveillance, non de sévérité ni de rigueur...
tt Le peuple des campagnes^ concentré dans ses intérêts, avisé pour ce qui les concerne matériellement, apathique pour tout ce qui leur est étranger, est profondément soumis parce qu'il y a maintenant sûreté pour les personnes et les propriétés ^ »
Quant au ministère de la police, toujours dirigé par Fouchë,
placet tous les partisans de leur opinion, et que, pour y parvenir, ils poursuivent le système de dénonciations et de délations qui a si souvent réussi dans la tourmente révolutionnaire. . .
• L'exercice du culte n'a exercé aucun trouble dans le Calvados. L'esprit public est bon dans le département de la Manche.
ft Beaucoup de |>ersonnes se plaignent de l'influence des prêtres dans le département de la Manche ; les insoumis se sont emparés, dit-on, d'un grand nombre d'habitants et les gouvernent à leur gré. Ces prêtres y sont en grand nombre et leur intolérance envers les autres prêtres va jusqu'il un point inconcevable...
• Dans l'Orne, l'esprit public s'est bonifié et se bonifie chaque jour, depuis le 18 brumaire; il y existe des divisions d'opinions comme dans le Calvados, mais elles y sont également peu à craindre. Les habitants y sont même pusillanimes et apadiiques; ils se laissent piller et même attaquer, dans quelques lieux, sans oser faire de dénonciations. . .
m Les troupes employées dans la 14* division (Calvados, Orne et Manche) ne consistaient, en germinal , que i® dans un escadron complémentaire du 1 8« de dragons, toat composé de recrues à instruire... 2* dans le 2* bataillon de la 63* demi-brigade... Sept compagnies de ce bataillon sont disséminées sur les principaux points de la cÂte du département de la Manche et deux dans l'Orne et le Calyados.
« Pour suppléer au défout de troupes, on a levé, dans l'Orne, quatre compagnies ou colonnes mobiles, divisées sur la grande route de Paris et de Brest et le long de la frontière de la Mayenne. Dans le Calvados, six compagnies, prises dans les conscrits, se relèvent tous les mois ; elles sont dispersées sur la c6te. , . »
1 Rapports au premier Consul (1803) et à l'Empereur (1805) dans ses OEuvres complètes, U lU.
• Lamagdelaine ^préfet de l'Orne), ajoutait-il, est glorieux de penser que le département qui a été le plus tourmenté par la guerre civile et le brigandage est aujourd'hui le plus tranquille. »
il continuait à tracer du département de l'Orne le tableau le plus sinistre et le plus effrayant, comnie s'il eût été humilié par un retour à la tranquillité qui amoindrissait l'importance de son rôle'.
Toujours est-il qu'en 1805, le Calvados eut cent soixante-quatorze réfractaires seulement, l'Orne cent, la Manche cent cinq. La responsabilité des départements au sujet de la déser» tion de leurs conscrits ne s'appliquait d'abord qu'aux désertions qui avaient eu lieu sur leur territoire même ; on finit par l'étendre à toutes les désertions, en quelque endroit qu'elles fussent arrivées, jusqu'à l'entrée au corps ^.
Bemadotte, qui avait remplacé Brune dans le commandement en chef des départements de TOuest, n'eut pas à prendi% de mesures particulières pour le maintien de l'ordre dans nos départements. Une flotte anglaise portant, assurait-on, dix-huit mille hommes de débarquement, croisait sur les côtes de Bretagne et menaçait Quiberon et Belle-Isle. Par l'établissement de plusieurs camps et les rapides manœuvres de détachements mobiles, il la tint en respect. Les anciens insurgés, même dans les cantonnements de Georges, ne purent former de rassemblement qui tint plus de vingt-quatre heures. En Normandie, l'envoi d'an ou deux détachements de renfort sur les points que l'on croyait menacés (les arrondissements de Domfront et de Mortain) fut demandé, sans qu'on y prêtât grande attention; mais sur les
1 Paris,8 floréal an VIII (28 avril 1800). (Arck. de rOrae.) Levêque, commissaire central du Calvados, que son exaltation révolutionnaire égarait souvent, allait jusqu'à annoncer un soulèvement général et prochain. Le* anciens chefs en prendraient la direction : Boisroussel et TAir du Bois, du côté de la Perrière; du Bac, dans son ancienne division de Falaise; l'abbé Brione, prècrr et soldat, à Lonlai; Foulques, à Falaise; La Valesnerie, à Saint^ames; Tex-cnre de Montilli, « très-dangereux » , dans les environs de Fiers ; Carbonel, à Tooest èa Gotentin Carbonel serait, en outre, chargé de la correspondance avec l'Anfleterre; Delahaye, dit Leloup, de la comptabilité : Complot imaginaire. (Arch. nat.,F7, 6232.)
* RoBDERBR, Bapport h l'Empereur, 1805 (t. III, p. 477, des OEvvrts complètes).
MESURES DE POLICE
instances des autorités militaires et surtout des autorités civiles^, on réorganisa des compagnies mobiles pour assurer la tranquillité le long de la route de Paris à Brest et sur les côtes du Calvados. Ce fut tout.
De leur côté, les préfets, surtout après Tafiaire de Georges, prirent des arrêtés pour interdire la délivrance de passe-ports aux anciens amnistiés, pour soumettre les passe-ports des autres citoyens à la nécessité du visa par le sous-préfet, pour défendre le port d'armes hors du canton de sa résidence, pour rappeler aux communes leur responsabilité, aux fonctionnaires des finances la nécessité de faire escorteries voitures qui transportaient les fonds de l'État, pour surveiller et réglementer la circulation des voyageurs* : tracasseries sans efficacité réelle. Les arrêtés consulaires qui interdisaient aux commandants militaires toute réquisition de fonds, sous peine de responsabilité personnelle', le maintien d'une discipline sévère parmi les troupes^, et surtout le retour de l'ancien clergé, la réouverture des églises^ la liberté des cultes, non plus seulement sur le papier, mais dans la réalité pratique, firent bien davantage pour l'apaisement des esprits et le maintien de la tranquillité publique.
Il y eut même dans l'application des amnisties des 7 nivôse et 25 thermidor an Vlli une telle élasticité, qu'on trouva moyen d'en faire profiter des individus condamnés depuis plusieurs années ^.
« L'honneur de Bonaparte en tout cela v , reconnaissait un de ses adversaires les plus intelligents et les plus fermes, « est d'avoir réussi plutôt encore par l'appareil de la force que par l'emploi de la force elle-même*. »
* Sout-préfet de DomfronC, 3 prairial, 7 messidor an VIII ; — Bertrand Je jeune à s.-préf. de Domfront, 7 prair. (Arcb. de l'Orne. )
' Placards imprimés.
' 29 frim. , 15 niv., 12 pluv.
4 LeUre de Bernadolte, an IX. (Catalogue Eug. Charavav, 22 novembre 1881, oo 16.)
^ Ainsi, le tribunal spécial de la Manche, le 26 messidor an XI, rendait à la liberté un nommé Gabriel Auvray, orig naire des enrirons d*Avranches, domicilié à Saint-Christophe, près Tinchebrai, qu'il avait condamné le 18 ventôse an IV a ▼ingl-qvutre ans de fers «pour vol chouannique ». (Sarot, t. III, p. 97.)
^ François d'Ubrrois, Des caûiesqui ont amené t usurpation de Bonaparte, i%Oi»
Mais le pays de Domfront était tellement ëpuise, que le même administrateur Barbotte fut forcé d'avancer, de sa bourse, à l'hospice de cette ville cent vingt francs pour la nourriture des pensionnaires, menacés de mourir de faim. Le taux de l'intérêt atteignait 50 et même 100 pour 100. Les intempéries des saisons et l'insuffisance des récoltes ajoutaient à la misère publique ' .
La guerre avait été plus ruineuse encore que meurtrière.
Les pertes de toute nature éprouvées par l'arrondissement, pendant les deux insurrections, s'élevèrent à plus de trois millions. Un arrêté des Consuls, du 1 1 pluviôse an IX, ayant accordé au département de TOrne un dégrèvement de cent mille francs sur le principal des contributions des années V, VI, VII et VIII, la moitié en (ut attribuée à l'arrondissement de DomFront, qui avait beaucoup .plus souffert que les autres. Chaque commune dut produire un état détaillé des indemnités qu'elle réclamait pour faits de chouannerie accomplis sur son territoire ; un arrêté du préfet, du 23 floréal, fit la répartition. Nous avons sous les yeux le tableau de ces réclamations : elles atteignent un million cinq cent mille francs; beaucoup sont tardives, irrégulières, exagérées, puériles. Au fond, pourtant, l'énormité des dommages et l'insufBsance dérisoire de la réparation ne sont que trop constantes.
Contrastes choquants et qui attesteraient beaucoup d'arbitraire dans la distribution des indemnités, s'ils n'accusaient plutôt un regrettable parti pris d'exagération dans les plaintes de certaines communes, leurs demandes varient de 325 francs (Méhoudin) à 188,000 francs (Tinchebrai) ; telles communes obtiennent de 10 à 20 pour 100 de leurs réclamations; quelques autres ne reçoivent que 2 pour 100, 1 pour 100, 8 centimes pour 100 ou même 7 millièmes pour 100 de ces réclamations*!
1 $ou8-préfet à préfet, 30 mai et 25 août 1801.
* Exemples : Domfront a demandé 55,747 francs et il obtient 2,500 franc* : Bellou en Houlme louche 800 francs, sur 100,000 réclamés; LodIaî, 1,000 francs sur 65,487; la Chapelle -Bicke, 200 francs sur 41,007; Tincbebrai,
ARRESTATIONS DE DILIGENCES. 64T
Un élément important de réclamation résultait des contributions arbitrairement frappées sur des communes et des particuliers de l'arrondissement par les généraux républicains'.
Quelques arrestations de diligences avaient encore lieu dans la région normande ou sur ses frontières^.
15,000 francs sur 188,000; la Ferté-Macé, 3,000 francs sur 80,000; la Goulonche, 450 francs sur 45,000; Passais, 800 francs sur 106,788; Mantilli, 100 francs sur 144,124. Il semble bien que, pour ces dernières communes, il y ait eu le parti arrêté de les châtier de leur complicité avec les chouans. (CâiLLBSoTTB jeune, Jowum,y mss., et HisU de Domfront; — i. Liabd, Hist, de Domfronî, 1883, p. 159 et 184.)
Parmi les pièces justificatives produites par le fermier du domaine de la Canaire, acqub nationalement sur l'émigré Pitard de la Brisollière, figurent quatre quittances : Tune de 712 francs, du 17 février 1800, signée Condé, lieutenant, division de Henri ; — une autre de 250 francs, du l'** janvier 1800, portant : « Nous faiaons défence à tous nos braves camarades de Tacquiter (sic) sous peinedemort » ; — une troisième de 1,400 francs • pour l'anée mille cept cens quatre vin quinze, deuxzieme anée de notre minorité. Nous sommes près et offron de la randre quand nous seronen majorité. Je vous somme aux nom du Roy de recevoir la quitance, date de quoi la fusillade. SanS'PUié, général en chef » ; — une quatrième, signée « Rochembauxy commandant •, de 1,400 francs, du 14 mars 1705, • année de notre minorité et Tan dernier de la mauditte infernale République divisible et périssable » . Le signataire se dit « autorisé par l'armée de Charette et suivant en tout ses intentions ». (Papiers Caillebotte jeune.)
' Un état fort incomplet nous donne pour.amendes imposées pendant la première guerre par le général La Rue, 8,000 francs ; pendant la seconde, par Gardanne, environ 6,800 ; par Guidai, environ 7,850 francs. Nous n'avons pas le chiffre, même approximatif, des amendes perçues par les autres généraux. (Papiers Caillebotte jeune.)
« Plusieurs colonnes républicaines très-nombreuses ont parcouru le pays, et comme Tintention du gouvernement était d'effrayer les insurgés par des exemples terribles, les habitants des campagnes ont été traités à peu près en ennemis. De fortes contributions ont été levées sur des communes, sur i\e9 cantons entiers, sous prétexte qu'ils avaient reçu les chouans, quoique la vérité soit qu'il n'était pas en leur pouvoir de les chasser... Ces colonnes ont vécu à discrétion, et Ton ne peut se dissimuler qu'elles ont commis de grands désordres. • (S. -préfet Barbotte à préfet, 1800; Arch. de l'Orne.)
3 rïous n'avons pas la pensée de donner une liste complète de ces arrestations ; en Toici seulement quelques-unes :
8 mars. — 8,000 francs, envoyés par l'enregistrement de Laigle à Vemeuil, sont enlerés entre ces deux villes par trois brigands. (Jiapports de police, 20 vent.)
27 mars 1800. — La diligence de Rouen à Neufchâtel attaquée au Fresnoi par douze brigand«i ; un des gendarmes d'escorte tué ; 27,330 francs de fonds pu--
L'affaire La Papotière, qui se rattachait à Tune de ces arrestationSy eut un grand retentissement dans l'Orne et dans les départements voisins ; elle mérite quelques détails.
Le 1*' frimaire an XII (23 novembre 1803], vers cinq heures du soir, sur la route de Chartres, à deux lieues environ de Nogent-le-Rotrou, mais sur le territoire du département de TOme, la diligence de Nantes à Paris fut arrêtée par une bande nombreuse <]e brigands armés; les deux gendarmes qui l'escortaient furent blessés, quinze sacs d'argent, contenant une somme totale de 17,000 francs environ et d'autres objets d'une valeur approximative de 4,000 francs, furent enlevés.
Les assaillants étaient pour la plupart des gens de la dernière classe : un nommé Née, connu dans la chouannerie par ses brigandages, avait dirigé l'attaque, déguisé en femme; trois indi-
blics enlevés; mais le tocsin sonne, on poursuit et on atteint les brigands; leur dief est tué, quatre sont arrêtés ; une partie de l'argent est recouvrée. (Journal des hommes libres, 8 gerra. ; — Discours de Thiessé au Tribunat, 23 {;erm. an Vf II, Imprim. nat.)
9 avril. — La diligence de Paris au Mans arrêtée, le malin, à une lieue de cette dernière ville, et volée de 19,000 francs de fonds publics : on retrouve deux sacs ; on ne saisit personne. (Jount, des homm, libr,, 29 germ.)
l«r octobre. — La diligence de Paris à Brest arrêtée, la nuit, entre Alençon et Saint-Denis, au lieu de Maubuisson, par neuf ou dix brigands armés de fusils et coiffés de chapeaux à cornes. Ils font feu, maiii sans blesser personne. Les deux gendarmes d*escorte vont chercher du secours à une grande demi-lieue ; pendant ce temps, les assaillants dévalisent tranquillement la voiture, enlèvent un peu d*ar^ gent, la montre do courrier, et se retirent.
La nuit suivante, la même diligence arrêtée de nouveau, entre Pré-en-Pail et le Ribai.
7 novembre. — La diligence de Rennes à Paris pillée près de Saint-Maoriceles-Charencei (Orne).
19-20 janvier. — La ngalle de Paris à Gaen dévalisée à Duranville par six brigands armés de pistolets et de poignards.
1801. — Vol d*une diligence auprès d'Évreux. Quatre des assaillants prennent aussitôt la route de Paris, dans un cabriolet qu*ils avaient eu la précautioB de se procurer et qui les attendait à peu de distance; mais l'éveil est donné :1a gendarmerie les poursuit, les atteint aux environs de Mantes et les arrête. Ils se laissent saisir sans résistance. C'étaient Ghâteauneuf, ancien rhef de divisioo k l'armée de Bretagne, porteur d'un sauf-conduit du ministère de la police; Gilbert, des environs d'Avranches; Hiver, de Bayeux, et un autre individu d'Exmes (Orne), réunis par l'amour et le besoin du pillage. Ils furent guillotinés. Le Ghevalier, nM>teur de l'affaire, échappa. (Billard, f. III, p. 215 et suiv.)
En juin 1802, coup de main sur une autre diligence, entre la Ferté-Vidame ec Nogent, sur le territoire de Mâle (Orne); mais cette fois, les voyageurs se délei»dent et un des brigands est tué.
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yidus vêtus proprement en bourgeois, et porteurs de beaux fusils doubles bien clairs, avaient dû y participer. Parmi ceux qu'on arrêta, plusieurs firent des aveux; deux ou trois seulement déclarèrent qu'on leur avait dit que le vol se commettait au profit de MM. L'Écuyer de La Papotière; ceux-ci voulaient, disait-on, reprendre dans le trésor de la nation le prix de leurs biens vendus par elle et qu'ils se proposaient de racheter ; personne n'affirmait, d'ailleurs, d'une manière positive leur participation directe au crime. Les dénonciateurs prétendaient n'en avoir eux-mêmes retiré aucun profit : c'était un moyen d'atténuer leur responsabilité. Les questions indiscrètes ou malveillantes de certains magistrats leur avaient probablement suggéré l'idée de ce dérivatif.
Quelques indices matériels' vinrent corroborer ces insinuations; MM. de La Papotière furent arrêtés à leur tour.
Ils étaient quatre : de deux frères, anciens officiers, l'un, Denis-Michel,' émigré, était récemment rentré; l'autre, François- Michel, n'avait point quitté le pays pendant la Révolution; les deux autres étaient fils de ce dernier et jeunes encore. Ils demeuraient près du lieu où le crime avait été commis ; leur conduite avait toujours été irréprochable, jamais leur nom n'avait été mêlé aux excès ni même aux luttes de la chouannerie. Le préfet de Chartres, Giroust, président du tribunal de Nogent, qui les connaissait d'enfance*, toutes les autorités et tous les honnêtes gens du pays protestaient énergiquement contre les soupçons dirigés contre eux. De nombreux et positifs témoignages établissaient en leur faveur un alibi péremptoire : on les avait vus à leur domicile pendant la journée et à l'heure même où se commettait le crime. Mais les vieilles passions révolution-
> On avait trouvé chez eux une somme d*argent assez importante, mais (]ui ne coïncidait ni pour le cbifTre, ni pour la nature des espèces, ni pour celle des sacs qui la contenaient, avec l'argent volé; ils en justifiaient d'ailleurs la présence en leurs mains.
Ils étaient, en outre, détenteurs de quatre fusils doubles, quatre fusils simples, dnq pistolets et de quelques livres de poudre de chasse. Cet armement et cet approvisionnement n'avaient certes rien d'excessif, répartis entre quatre chasseurs, dont les habitudes étaient connues de tout le pays.
* Giroust, ancien membre de la Législative, de la Convention et des Cinq-Cents , — - esprit bizarre ; — cœur droit et courageux ; — 1749-1836.
naires s'acharnèrent contre eux, à raison de leur nom et de leurs opinions royalistes ; après une longue instruction, ils comparurent devant la cour criminelle spéciale de TOrne.
Cette affaire émut singulièrement les esprits. L'opinion publique était Favorable à MM. de La Papotière : à l'audience, les jeunes gens paraissaient timides et embarrassés, la belle tête calme et majestueuse de l'oncle attirait tous les regards.
Ils furent acquittés tous les quatre. Le président de la Cour, Delaunay, de l'Orne, croyait à leur innocence et fit partager son opinion au colonel Cavalier, un de ses assesseurs.
Des autres accusés, plusieurs furent condamnés à mort et subirent leur peine ' .
' Il y eut plus tard des condamnations- sévèrei pour foux témoignage prononcées contre certains témoins à la décharge de ces condamnés.
Le jour même de Tacquittement, un grand dîner réunissait à la préfecture de rOme les membres de la Cour criminelle et les principaux fonctionnaires de la ville.
Pendant le dîner, on apporU au préfet la carte de MM. de La Papotière, qui, avant de regagner leur domicile, avaient cru convenable de la lui faire remettre comme hommage au représentant de Tautorité : • MM. de La Papotière chez moi ! s'écria ce fonctionnaire ; s'est-on bien assuré que l'argenterie est sous clef? - Cette plaisanterie de mauvais goût fiit relevée par Delaunay, qui déclara que « MM. de La Papotière, innocents aux yeux de leurs juges, devaient l'être aa\ yeux de tout le monde, et que toute attaque contre leur acquittement en serait une contre la (>>ur criminelle elle-même » . Le préfet se mordit les lèvres sans Heu répliquer.
MM. de La Papotière étaient innocents, en effet. A tonte époque, et même quand ils auraient pu, à l'imitation de tant d'autres, invoquer comme un titre de faveur leur prétendu chouannage de 1803, ils ne cessèrent de s'en défendre.
On a prétendu, dans le temps, que, parmi les armes saisies chez eux (ou peut* être chez les autres accusés) comme pièces à conviction, se serait trouvée une paire de pistolets ayant appartenu à Morel, ofHcier de Frotté (tué en 1796)^ et par lui donnée au vicomte de Chambray. Le fait n'est nullement certain ; le fut-il, qu'il n'en rejaillirait rien contre le vicomte, étranger au pays où le crime avait été commis, sans relation avec ses auteurs supposés, à peine rentré de l'émigration et tout entier à la liquidation de %eB affaires d'intérêt, enfin, et par-dessus tout, si parfaitement honorable. Ces armes auraient pu passer par beaucoup d'autres mains avant de venir échouer au greffe de la Cour criminelle.
Nous connaissons trois mémoires judiciaires imprimés sur cette affaire : l'an Ar M« Rlin, en faveur de François-Michel L'Ëcuyer de La Papotière; un autre de M* Savary, en faiveur de Denis-Michel et de ses deux fils ; le troisième, qui répond à ceux-ci, de M*» Duronceray, avocat de Naveau, et de plusieurs autres accusés ; et une Lettre adressée aux défenseurs de M, de La Papotière, par Giroust, à propo* d'une autre lettre anonyme où on lui reprochait, dans les termes les plus injurieux, l'intérêt qu'il prenait à leur sort
MACHINE INFERNALE. — GEORGES CADOUDAL
# * Des anciens chouans de Normandie, un seul paratt avoir joué un rôle d'une certaine importance dans l'affaire de la Machine infernale ; c'est Joubert de Martainville, dont nous avons déjà signalé le rôle équivoque et qui entretenait alors des rapports également intimes avec les détrousseurs de diligences et avec la police de Fouché. Il parait avoir été l'homme d'action du comité qui avait la prétention de diriger et qui dirigeait si mal le parti royaliste. Il fut livré à une commission militaire, condamné et fusillé à la fin de 1800'.
En revanche, il y en eut un certain nombre compromis dans la conspiration de Georges Gadoudal, dont l'objet était d'attaquer le premier Consul au milieu de sa garde, de l'enlever ou de le tuer. C'eût été une sorte de duel gigantesque ou d'assassinat chevaleresque.
M. de Martel, qui s'ingénie à ravaler le rôle et l'intelligence de Georges à ceux d'un brigand vulgaire, lui donne comme complices plus ou moins secrets a les hommes les plus éminents du parti républicain, Moreau, Sieyès et presque tous les mécontents civils et militaires, parmi lesquels des sénateurs et trois ou quatre des futurs maréchaux de l'Empire, Bernadotte, Âugereau, Macdonald et même peut-être Masséna » ; il les montre « acceptant le bénéfice de l'assassinat projeté » ; il signale, comme plus activement mêlés à la conspiration, avec Moreau et Pichegru, deux généraux de division, Souham et Liébert, les généraux Macdonald, Lecourbe, Delmas, Laliorie, etc.^. C'est, involon-
> Noos ne parlons pas de Limoëlan, qui appartenait en réalité a la division de Fougères ; il avait pu avoir sur le territoire, mais non sous les ordres de Frotté, quelques rencontres. Quant à Brusiart, les précieuses études de M. de Martel ont bien établi qu'il cherchait de son côté, de concert avec Bourmont, à rallumer la ^erre dans l'Ouest au moment où se préparait le complot de la Machine infernale ; mais rien ne prouve qu'il eût été le complice ni même le confident des conjurés. M. de Cadoudal (Georges Cadoudal, ch. xx) disculpe son oncle de toute complicité dans cette affaire.
* P. 36-50, 71-73, 81 et s. Cette accusation si grave aurait besoin de i«*appuyer
tairement, relever le caractère de l'afiaire. Parmi les vingt individus condamnés à mort par l'arrêt du 21 prairial an XII (10 juin 1804), figurent deux anciens chouans normands, Mérille et Louis Ducorps ' ; tous deux furent exécutés. Il n'y en
sur des faits, des documents précis, que M. de Martel, plus pressant d'ordinaire, ne produit pas. Cf. les articles de M. Gaffarel sur V Opposition militaire sous VEm^ pire (Revue de la Révolution ^ 1887).
* Louis Ducorps avait été breveté capitaine, le 7 décembre 1799, par François de Mallet, maréchal des camps et armées du Roi, « commandant en chef provisoire* ment pour le Roi dans l'arrondissi-ment de la haute Normandie et sur la rive gauche de la Seine » . Il avait déjà servi sous ses ordres dans le Sancerroi:*. En rénlité, ce n'était qn*un agent subalterne, une sorte de domestique dont le rôle s'était borné à recruter de rares adhérents et à procurer aux émigrés arrivant d'Angleterre des cachettes dans des maisons sâres. Il touchait deux louis par mois dans le commencement, et quatre ou cinq plus tard, pour faire ce dangereux métier. Il avait quarante- six ans.
Louis Picot, né à Josselin, ex-chouan, domestique de Georges, condamné et exécuté avec lui, ne doit pas être confondu avec Picot le divisionnaire de Frotté, qui, venu en France, sans doute pour y prendre part au coup de maio préparé contre le premier Consul, avait été arrêté avec Querelle et Lebourgeois, à Pont- Audemer, en frimaire an XII (décembre 1803), traduit devant une commis5Îoa militaire et fusillé avant même le commencement du procès. Louis Picot fut soomis à d'abominables toriures, pour lui arracher la révélation de l'asile où se cachait son maître. D'autres accusés fuivnt traités avec la même barbarie. Les historiens du Consulat et^de TEmpire ont voilé ces faits qui, dans l'intérêt de la justice et de la vérité, ne sauraient être assez flétris. Picot montra à l'audience ses doigts mutilés par le chien de fusil avec lequel on les avait écrasés et par le feu. L'effet fut ter^ rible; les journaux eurent défense d'en parler. Il est acquis que ces moyens affreux avaient été prescrits par l'autorité supérieure. « Ce que vous avez ordonné p«r rapport 4 l'accusé Picot «^ éciixaît Thuriot, jadis terroriste et n'gicide, devenu magistrat instructeur, à Real, l'adjoint du grand juge, « a été exécuté ; il a tout supporté avec une résignation criminelle. C*est une âme endurcie dans le crime et fanatisée. Je l'ai laissé aujourd'hui à ses souffrances et à sa solitude. Je ferai recommencer demain. Il a le secret de la cachette de Geoi^ges. Il faut qu'il le livre. • Ces tristes et curieux détails se trouvent dans l'ouvrage posthume de Fauriel, Les derniers jours du Consulat (1 886, in-S®), et dans les notes précieuses que l'éditeur, M. Ludovic Lalanne, y a ajoutées. (V. aussi l'abbé Dbmau, t. VI, p. 199; — Etc.)
L'affaire Georges offrit d'autres particularités bien étranges.
Ainsi, les témoins assignés à décharge par quelques-uns des «iccusés, les fooctionnaires publics notamment, refusèrent de déposer, ou l'on refusa de les entendre. (Fauriel, p. 411.)
Comme dans l'affaire du duc d'Enghien, Savary pesa de sa présence, plus qu'inconvenante, sur Ifs juges ; il ne quitta pas le cabinet du président (p. 463). L'affaire lui valut une gratiHcation de 80,000 francs payée par Fouché (p. 205).
Une première délibération des juges avait acquitté Moreau ; sur les longues et pressantes instances du président Hémart, la Cour revint sur sa décision et le condamna à deux ans de détention. (H. Lecouriib, un des juges du procès
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a pas dans les vingt-sept autres condamnés à d'autres peines ou acquittés ; mais il y en aurait eu plusieurs inquiétés, détenus ou même exilés à cette occasion, si Ton en croit les états de service qu'ils produisirent en 1814 '.
Particularité digne de remarque, la plupart auraient eu des grades, du moins nominaux, dans la très-petite armée de haute Normandie^; la plupart aussi n'auraient pas eu de relations intimes avec ce terrible Georyes, dont l'ascendant parait avoir été si puissant sur tous ceux qui l'approchèrent'.
Quelques-uns des conjurés ayant traversé le département de l'Orne, soit pour se rendre à Paris, soit pour s'enfuir après l'attentat, on crut qu'ils y avaient des complices et Ton fit, à Glos,
Opinion sur la conspiration de Moreau, Pichegru et autres, sur la non-culpabilité de Moreau y et procès^verbal de ce (fui s* est passé à la Chambre du conseil entre lesjugesy relativement h ce général, ]n-8°, 1814.)
' Ces élau peuvent avoir grossi ou le rôle qu'ils auraient joué, ou les dangers qu'ils auraient courus.
Nous y relevons les noms de Hélie de Bonnceil, officier dans la division d'Évreux, « fils de madame de Gombray, condamnée à vingi-cinq ans de fers dans l'affaire du Quesnai ; il subit lui-même quatre ans de détention à l'occasion de l'affaire de Georges »; — Aubry de la Noë, chef de la division de Dives, conduit an Temple, puis exilé à raison de cette même affaire; — De Neuville de Lisle, capitaine dans la division de Mallet; il demandait la croix de Saint-Louis en 1814; — de Ber&angles, aussi capitaine, arrêté pendant six mois; — trois Sesmaisoos, officiers de Mallet, exilés ; l'un d'eux devint député et pair de France sous la Restauration, et .a laissé en Bretagne d'honorables souvenirs; les Biographies n'indiquent pas cette afhliation à l'armée de haute Normandie et à la conspiration de Georges. On autre Normand, l'abbé Leclerc (Julien-Bené), de Bazoches, agent royaliste, fut compromis dans raffaire de Georges et condamné à mort par coDCnmace, le l**" novembre 1804, par une commission militaire. 11 était tout ï. fait étranger ^ la chouannerie. (^Biographies,)
* Mallet lui-même et Galonné, son second, furent quelque peu compromis dans le procès. {Procès de Georges, t. IV, p. 308.)
* Desmarest, ancien secrétaire de Real et peu suspect assurément de partialité en faveur de Georges, en a laissé ce portrait :
* Georges, que je voyais là pour la première fois, avait toujours été pour moi comme le Vieux de la montagne, envoyant au loin ses assassins contre les puissances. Je trouvai, au contraire, une fi,;ure pleine, à l'œil clair et au teint frais, le regard assuré mais doux, aussi bien que sa voix. Quoique replet de corps, tous ses mouvements et son air étaient dégagés ; tête toute ronde, cheveux bouclés, très-courts ; point de favoris ; rien de l'aspect d'un chef de complot à mort, longtemps dominateur des landes bretonnes. J'étais présent lorsque le comte Dubois, préfet de police, le questionna. Le calme et l'aisance du prisonnier dans une telle bagarre, ses réponses, fermes, franches, mesurées et dans le meilleur langage, contrastaient beaucoup avec mes idées sur lui. » (^Témoignages historiques, p. 106.)
chez un huissier du nom de Morin, et dans d'autres localités, de nombreuses perquisitions qui n'amenèrent point de résultat important. Il demeura seulement constant que, par pitié, par calcul ou par légèreté, beaucoup de gens dans ce temps-là se prêtaient au recel ou à Tévasion des proscrits. La police tria parmi les nombreux logeurs qu'elle avait découverts un certain choix d'individus qu'elle retint au procès, moins pour l'éclairer que pour le grossir * .
Moulin, rentrédansses foyers, avait épousé (11 novembre 1800) la cousine qui l'avait jadis soigné de ses blessures avec un si admirable dévouement. Il avait eu une fille. Il exerçait avec zèle et succès son ancien métier de taillandier; l'excellente qualité de ses faux lui en assurait le débit jusque dans l'Anjou et le Poitou^. 11 ne conspirait ni n'avait de relations avec les conspirateurs; il l'affirme, et on peut l'en croire. Il correspondait seulement avec de Monceaux et quelques autres anciens camarades, résignés comme lui. Le sous-préfet de Domfront, Barbotte, s'est toujours défendu d'avoir été pour quelque chose dans son arrestation : les ordres arrivèrent directement de Paris.
C'est dans ces circonstances qu'il fut enlevé, dans la nuit du 6 au 7 mai 1804. Il avait été prévenu, il aurait pu se cacher; mais, comme il l'écrit naïvement, « il avait une fourniture de feux à livrer, il n'était pas coupable, il crut qu'il en serait quitte pour quelques explications >) . On l'interrogea en effet sur les relations qu'il aurait eues avec Moreau, Georges et Pichegru; il répondit qu'il ne les avait jamais vus. Une perquisition minutieuse dans son domicile ne fit rien découvrir de suspect.
On ne l'en conduisit pas moins à Tinchebrai et de là à Domfront. Dans la prison de Domfront, il retrouva quelques-uns de ses anciens camarades et notamment un grenadier de sa compa-
1 Facaiel, p. 283.
* Il les vendait quarante-huit francs la douzaine, et elles ne lui revenaîenc en matière dépensée qu'à dix «neuf sous la pièce. Avec Taide d'un compagnon, il en fabriquait à grand'peine huit par jour. (Mémoires, mss.)
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gnie qui lui épargna les épreuves et les tributs imposés d'ordinaire aux prisonniers nouveaux venus : « C'est moi, dit-il d'un air menaçant, qui payerai pour lui ! » Et personne n'osa insister.
A Alençon, sans avoir été interrogé, sans savoir même ce qu'on lui reproche, il apprend qu'il va être conduit au fort de Joux, à pied, puisqu'il n'a pas le moyen de payer une voiture.
Il part en effet, à pied, « entre deux gendarmes, le sac sur le dos, le sabre au côté, le fusil sur l'épaule ; lui, les bras très-solidement liés avec des cordes, des menottes dans sa poche (on Tavait dispensé de les porter aux poignets) et son petit paquet de linge à la main » . De ces gendarmes, l'un. Buisson, originaire d'Alençon, « avait été dans la Vendée adjudant général sous les ordres de Santerre, et était redevenu simple gendarme à pied » • Moulin était rongé par la vermine, hôtesse de toutes les prisons où il avait passé. A Chàteaudun, il est trop malade pour continuer la route. Les gendarmes refusent d'attendre : u Où il crèvera, dit l'un d'eux, nous le laisserons. » On le charge donc dans une charrette, sur une botte de paille, les mains liées et le corps attaché aux ridelles : voyage affreusement douloureux.
A Orléans, toutefois, incident touchant : le concierge est un brave homme, attaché à la maison de Penthièvre avant la Révolution. Il avait servi dans la cavalerie en Vendée, bien souvent tenté de passer aux royalistes, mais toujours retenu par le peu de ressources qu'il leur voyait. Blessé, il avait obtenu son congé et cette place de concierge. Il gardait le Roi dans son cœur. Sa feaime et sa belle-sœur pleurent au tableau que leur fait Moulin de la douleur de sa femme quand ils se sont séparés, et du désespoir de sa petite fille, une enfant de seize mois, que les gendarmes ont dû arracher de ses bras '. Ces braves gens le consolent, l'encouragent, le font souper avec eux, coucher dans un bon lit, et le lendemain, au départ, lui apportent du café avec tous leurs voeux d'un sort meilleur.
Continuation de ce triste voyage : les gendarmes s' enchaînant
1 Depaii madame Cassin.
à Moulin avec des menottes, pendant la nuit, dans les localités où il n'y a pas de prison; le forçant de temps en temps de marcher à pied pour s'attribuer l'indemnité de voiture, escamotant à leur profit une partie des dépenses de table, et finissant par lui demander un certificat de bonne conduite et de bons procédés, quand ils arrivent en vue du fort de Joux \ « qui lui parait dans les nues » «
Le fort de Joux s'élève dans une admirable situation, à deux cents mètres environ au-dessus de la rivière du Doubs, qui coule au pied du rocher sur lequel il est assis. De hautes montagnes couvertes de noirs sapins l'environnent; pendant la moitié de l'année, ses murs et ses toits sont couverts de neige. D'un côté, le rocher à pic; de l'autre, de terribles escarpements de sable, tachetés par endroits de rares buissons ; la rampe d'accès ellemême est rapide et périlleuse.
Il offre cinq enceintes étagées les unes sur les autres et séparées par des fossés profonds, creusés dans le roc vif.
Par sa situation culminante au confluent de quatre gorges étroites, ce château eut toujours une grande importance militaire.
C'est dans « ce nid de hiboux égayé par quelques invaUdes » , comme il l'appelait, que Mirabeau avait expié les premières folies de sa jeunesse.
Sous le Consulat, en 1801, le général d'Andigné (Louis-Marie- Auguste), ancien chef vendéen, y fut enfermé avec Suzannet. C'était un rude jouteur, et la police impériale, malgré les rigueurs et les précautions dont elle s'armait contre lui, eut souvent le dessous. Jeté quatorze fois en prison, il s'évada à diverses reprises et par les moyens les plus divers. A Joux, les deux anciens frères d'armes, aujourd'hui frères de captivité, se procurèrent des ressorts taillés en scie, à l'aide desquels ils parvinrent à couper les deux rangs d'énormes barreaux qui fermaient le soupirail de leur cachot au dedans et au dehors. Ils employèrent vingt-deux mois a ce travail, en en dissimulant les traces avec de la
' Canton de la Cluse-et-Mijoux, arrondissement de Pontarlicr, département du Doubs.
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mie de pain enduite d*une rouille factice. Le 16 août 1802, la brèche ëtait faite, et ils se lancèrent dans le vide. Mais les cordes qu'ils avaient fabriquées, et qui n'avaient que vingt et un mètres, étaient beaucoup trop courtes ; ils durent se laisser tomber d'une grande hauteur. Heureusement, la pente était un peu déclive : de rocher en rocher, de ressaut en ressaut, ils roulèrent ou rebondirent sur une hauteur de plus de vingt-cinq mètres, passant devant la porte du corps de garde, qu'ils risquèrent d'enFoncer, et ne s'arrétant qu'où cessait la pente. Ils étaient meurtris, contusionnés, déchirés, mais, par un étrange bonheur, sans fractures, sauvés ' !
Quelques mois plus tard, le fameux Toussaint Louverture, le Bonaparte noir, comme l'a appelé Chateaubriand , mourait dans ce même donjon, de froid et de désespoir.
Moulin, en entrant, y trouva trois autres proscrits de la cause royaliste.
L'un d'eux, Girod, était un Irlandais, sous-lieutenant des gardes de Sa Majesté Britannique, qui était venu en France servir sous les ordres de Bourmont et s'était fait arrêter. Il avait trente^ix ans.
Un autre, Allier de Hauteroche, était un ancien aide de camp de Précy, et Tun des premiers camarades de Frotté à l'armée.
Le troisième était Henri-Charles de Frotté, frère de père du général, et dont nous avons souvent parlé.
Le fort avait pour commandant un nommé Lefebvre, auquel ses atrocités dans la Vendée avaient valu une odieuse et passagère notoriété, qu'il eût voulu alors faire oublier^. Il avait quatre cents vétérans sous ses ordres.
> Pithe-Chevalier, Musée des familles , t. XXV, p. 113, d'après les Mémoires du général d'Andigné ; — Archives nationales.
* Ce Lefebvre (Claude-François), impliqué dans le procès de Carrier et des noyades de Nantes, pour avoir, étant commandant à Bourgneuf, ordonné de noyer quarante et une victimes, « parmi lesquelles un homme aveugle et âgé de soixante-dîx-huit ans, douze femmes et dix enfants, dont six de six à dix ans et cinq à la mamelle» (Décret de la Convention du 22 vendémiaire an 111), avait été acquitté, quoique le jury Teût déclaré coupable des faits qui lui étaient imputés; mais il avait déclaré en même temps « qu*il avait agi sans intentions criminelles et contre-révolutionnaires», et ces intentions étaient nécessaires pour constituer U. 42
Mis en présence du jeune Frotté, Moulin le reconnut comme ayant été enlevé par les chouans, mais le défendit de les avoir suivis volontairement, appuyant ainsi instinctivement le système adopté par celui-ci et qu*il ne pouvait que deviner : ce système sauvegardait Frotté, qui n'avait Fait de soumission à aucune époque. Ils furent placés dans la même casemate, avec d'Hauteroche etGirod.
Le marquis de Rivière, impliqué dans l'affaire de Georges, était placé dans une casemate conti{][uë à la leur, mais il était au secret et ne communiquait qu'avec le commandant, dont il apprivoisait la dureté en allant partager avec lui, à sa table de famille, le gibier, la volaille et le vin qu'on avait la permission de lui faire passer du dehors.
Les captifs sont ingénieux à tromper leurs surveillants. Nos prisonniers trouvèrent moyen d'entrer en communication avec leur voisin, en déplaçant une pierre dans le mur des deux cheminées adossées l'une à l'autre; par l'ouverture, on pouvait causer, se voir même. Rivière leur fit passer un plan du fort qu'il s^était procuré ; il leur versait même, au moyen d'un tuyau en carton, une partie de son vin ; et le commandant s'étonnait de la consommation extraordinaire que faisait dans sa solitude son prisonnier, si sobre quand il en était sorti. La pierre réintégrée dans son alvéole et les joints mastiqués avec un peu de suie, rien ne trahissait pour Tœil le plus défiant la supercherie.
Us établirent aussi une correspondance avec la chambre placée au-dessous de la leur, au moyen d'un petit trou pratiqué à l'angle de leur cheminée et d'une ficelle garnie d'un plomb auquel on attachait les lettres. Gela s'appela le télégraphe.
Mais cela ne suffisait pas à ces malheureux, et le désir, l'espoir, les moyens de recouvrer leur Hberté devinrent l'objet de toutes leurs pensées.
la criminalité devant le Tribunal révolutionnaire. (Wallon, HisL du Trib, revotai, de Paris, t. VI, p. 41 et 47 ; — L. de La SicoTièRE, Le Patriote d* Héron, 1879, in-8% p. 11, 12, 13; — Moniteur universel; — PRUOHOMaiE, Hist, générale et impartiale des erreurs, des fautes et crimes commis pendant la Révolution,i79Mn i — Biographie de Leipzig.) — Rallié à TEmpire, il avait obtenu le commandemeot du fort de Joux.
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Od leur avait enlevé, à leur entrée au Fort, tout leur argent, leurs couteaux, leurs rasoirs. Ils n'avaient aucune intelligence, ni avec les gens de service ni avec le dehors.
Le seul instrument à leur disposition était un petit tranchet servant à Girod pour découper les cartons avec lesquels il s'amusait à confectionner des bottes.
Un soupirail unique éclairait leur cachot, placé fort haut, garni de gros barreaux et donnant précisément en face d'un corps de garde de vingt soldats : impossible de songer à s'évader de ce côté.
Girod avait eu la permission d'introduire avec lui une jolie petite chienne qu'il aimait beaucoup. Bibi (c'était son nom) embarrassa fort nos conspirateurs. L'emporteraient-ils avec eux ? La tueraient-ils, ne pouvant l'emm'ener? La question fut mise aux voix. « Pendant la délibération », dit Moulin, dont nous reproduisons le récit et souvent les expressions, « comme si elle eût compris qu'il s'agissait d'elle, la pauvre petite béte nous •caressait encore plus qu'à l'ordinaire, et Hauteroche, qui était d'abord d'avis de s'en défaire, en fut touché lui-même. Nous préparâmes un sac ou gibecière où on la renfermait, la tète seule au dehors, le corps contenu par un bouton. On l'y plaçait tous les jours, et elle s'accoutuma si bien à cet exercice, qu'elle sautait d'elle-même dans le sac quand on le lui présentait. »
Les prisonniers faisaient venir des livres de Besançon pour se désennuyer. Dans le nombre se trouvèrent les Mémoires du baron de Trenck. Ces mémoires, dont le succès fut si grand dans toute l'Europe, à la fin du dernier siècle, sont surtout intéressants par le récit détaillé des tentatives de Trenck pour s'évader de ses affreux cachots, tentatives qui sont des prodiges de patience, de courage et d'adresse. « En nous prouvant » , dit Moulin, tt qu'il n'y a rien d'impossible à l'homme, ils redou-< blèrent notre résolution. »
Le 10 ou le 12 janvier 1805, ils se mirent à l'œuvre. Sur un des murs de leur casemate se dessinait la forme d'une porte bouchée avec une soHde maçonnerie. Ils attaquèrent cette maçonnerie à Taide du petit ciseau de Girod. Ils descellèrent quel-
ques pierres; les pincettes leur servaient de levier. Trois grosses pierres du revêtement enlevées, le reste céda plus facilement. Ils travaillèrent ainsi toute la nuit. Au jour , ils rétablirent les pierres du parement dans l'ordre qu'elles avaient occupe. Un peu de mortier dans les joints et quelques pincées de poussière par-dessus achevèrent la toilette du mur, qui ne paraissait pas avoir été endommagé. Les décombres furent cachés, partie dans le trou, partie dans le fond des lits. La nuit suivante, ils achevèrent de percer le mur, qui avait un mètre quinze centimètres d'épaisseur. Il ne donnait pas à l'extérieur, ris le savaient à l'avance; mais que trouveraient-ils de l'autre côté? Ils Brent une première reconnaissance à tâtons, dans la crainte que la vue au dehors d'une lumière dans une pièce où il ne devait pas y en avoir ne les trahit; puis, une seconde, en dissimulant de leur mieux leur chandelle. Ils étaient dans une casemate absolument vide et n'ayant d'autre ouverture que celle qu'ils venaient de pratiquer. Quelle joie pour eux, surtout quand l'embrasure remaçonnée d'un canon leur indiqua qu'ils étaient en face d'un mur extérieur ! Un four avait été jadis pratiqué dans un coin ; une barre de fer servait à soutenir le manteau brisé de la cheminée. Moulin la fit sauter sans trop de peine, et cette barre devint le principal instrument de leur travail. Ils s'empressèrent de transporter dans cette casemate les décombres qui les gênaient dans la leur, en n'en gardant que ce qui était nécessaire pour reboucher et dissimuler le passage.
Ils travaillèrent désormais avec plus de confiance et avec une certaine régularité. « Tous les soirs, àneuf heures, nous ouvrions la tranchée, c'est-à-dire que Girod et moi débouchions le passage de communication entre les deux casemates et nous mettions à attaquer le mur extérieur. Pendant ce tempç. Frotté, juebé sar une chaise et le cou tendu, observait, à travers la triste grille de notre étroite fenêtre, la porte du corps de garde, pour s*assurer qu'il n'en sortait personne qui pût venir nous déranger. Hauteroche, assis sur une chaise, servait d'intermédiaire entre les deux casemates, préparait dans un plat le mortier qui devait nous servir à reboucher le trou de communication, et enfin fabriquait
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un bol (le punch que nous prenions avant de nous coucher. ». Ils mirent onze nuits à percer le mur extérieur : il avait plus de trois mètres d'épaisseur. Ils travaillaient huit heures par nuit, faisant des prises à l'aide du petit ciseau, dégarnissant un peu les pierres et les faisant sauter avec leur barre. Girod et Moulin creusaient alternativement, et l'autre, pendant ce temps, rangeait les pierres. La onzième nuit, ils virent poindre te jour du dehors, mais se gardèrent d'enlever le dernier rang formant le revêtement extérieur.
Le plan leur avait révélé qu'ils allaient sortir sur la partie la plus escarpée de la montagne. Il fallait des cordes de descente : leurs draps, coupés en huit bandes, leur en donnèrent soixantequatre qu'ils cordèrent en deux. Ils obtinrent ainsi une corde de soixante-dix mètres de long, avec un ' gros nœud de deux en deux mètres pour servir de point d'appui. Ils l'allongèrentencore en utilisant de la même manière tout ce qu'ils avaient de chemises et de serviettes ; ils ne gardèrent chacun qu'une serviette pour faire paraître un coin de linge à leurs lits. Ils n'y laissaient pas toucher la femme de ménage, sous prétexte qu'ils voulaient se coucher sur leurs lits pendant le jour.
Tout était prêt. Ils firent beaucoup d'instances auprès de Rivière pour le déterminer à les suivre ; en moins d'une heure, avec leur barre de fer, ils auraient eu pratiqué un passage entre sa cheminée et la leur. Il refusa : il avait obtenu le fort pour prison, sur la garantie de quelques-uns de ses amis, et se croyait lié par leur parole, encore que les rigueurs employées vis-à-vis de lui eussent pu ledégager. Il devait dinerle soir même avec le commandant, et il promit à ses amis de le faire assez boire pour lui ôter la possibilité de les poursuivre lui-même, si l'on s'apercevait, sur l'heure, de leur évasion. Il leur fit à chacun un petit cadeau d'adieu : à Moulin, un couteau et une fourchette à manche d'écaillé qui s'emboîtaient l'un dans l'autre; de plus, h Moulin et à Frotté, chacun un louis de quarante-huit livres que ses visiteurs avaient pu dérober aux investigations du commandant. Enfin, il leur fit passer une excellente poularde de Bresse, trufiFée, et quelques bouteilles de bon vin. Ils firent rôtir
la poularde. A cinq heures, ils dînèrent gaiement, trop gaiement même, car Hauteroche, voyant déposer des pierres sur son lit, se plaignit et demanda où il allait coucher. A sept heures, ils se mirent tous en route, armés, en guise de poignards, Moulin d'un compas, Girod et Frotté de couteaux à gaine, Hauteroche du petit ciseau. Achever la seconde ouverture, fixer la corde en double autour de la barre placée en guise de traverse à Tintérieur de la meurtrière, et descendre au pied du mur à huit ou dix mètres en contre-bas, fut l'affaire d'un instant.
C'était le 27 janvier 1805 ; il y avait deux pieds de neige sur le sol, le froid était très-vif. La corniche sur laquelle ils se trouvaient n'avait que deux mètres de large et surplombait l'abîme. Un sapin croissait près de là dans une fente du rocher : c'était le seul point où il fût possible d*attacher la corde; elle y fut, en effet, solidement fixée, et Girod descendit.
A vingt ou vingt-cinq mètres, il trouva une sorte de corniche au-dessous de laquelle un vide sans fond; il remonta découragé : on ne pouvait, suivant lui, fuir de ce côté; il fallait attendre le jour et trouver un autre point de descente. — - « Impossible, répondit Moulin ; dans une heure nous serons gelés, et si le jour nous trouvait ici, nous serions infailliblement repris. » Il descend alors par le chemin qu'avait suivi Girod, et au lieu de s'arrêter sur la seconde corniche, il se laisse dévaler au-dessous. A vingt-cinq mètres environ, il sent avec joie ses pieds toucher le sol, et il lui restait encore plus de douze mètres de corde. Il dévale derechef et trouve une nouvelle plate-forme avec des épines où il sera possible de fixer la corde. Il la secoue fortement, signal convenu entre lui et ses compagnons pour les avertir de descendre; mais la hauteur et les aspérités des rochers contre lesquelles elle frottait les empêchent de répondre à son appel. Il remonte alors pour aller les chercher sur la première plate-forme, leur fait part de sa bonne fortune, et redescend le premier pour leur montrer le chemin. Ils avaient coupé aux trois quarts la corde enroulée autour du sapin, afin, en la tirant fortement tous les trois, de pouvoir la rompre. Mais, arrivés sur la seconde corniche^ des gémissements lamentables se
ÉVASION
font entendre au-dessus de leurs têtes : c'est la petite Bibi que Girody dans sa précipitation, a oubliée en haut et qui hurle de manière à donner Téveil à toute la garnison. Il faut aller la chercher. Girod tente l'escalade et s'arrête au second nœud ; Hauteroche et Frotté essayent après lui, et ne sont pas plus heureux. C'est Moulin, tout brisé qu'il est par ces effroyables ascensions et ces descentes successives, qui va remonter encore, prendre la pauvre bête et l'enfermer dans son sac. Ce rude forgeron, trempé au moral comme au physique, aussi adroit de la main que tenace et résolu de caractère, avait été l'âme et fut le héros de l'entreprise. De ses anciennes blessures, il semblait n'avoir gardé qu'une vigueur et une élasticité nouvelles; cœur excellent, d'ailleurs, et toujours ouverte la pitié. «Il semblait, dit-il, que la pauvre bête sentit tout le prix de la peine qu'elle m'avait donnée : elle allongeait sa petite tête hors du sac, elle me léchait la figure, comme pour essuyer la sueur qu'elle m'avait fait couler.» Ses compagnons sont rejoints; la corde, fortement secouée, se brise au point désiré : on la rattache aux épines et Ton recommence à descendre de corniche en corniche. On franchit ainsi deux ou trois nouvelles étapes ; enfin , on arrive à une pente un peu moins roide et qui ressemblait au u toit d'une maison ; n les fugitifs la descendent sur leurs jambes en faisant échelle avec leurs pieds dans la neige durcie. Un autre danger les menaçait, celui de tomber dans quelque précipice, Girod, qui marchait le premier en éclaireur, disparaît en effet dans un trou profond, sous la neige. Mais on a eu soin d'emporter la corde de salut; on la lui jette, il s'y cramponne, il est sauvé, et bientôt, à deux cent cinquante mètres au-dessous de leur point de sortie, ils touchent à la grande route.
Ils s'embrassent alors tous les quatre comme des gens qui se croient en sûreté, et c'est Moulin que ses compagnons félicitent et remercient de leur délivrance.
Il leur restait encore bien des dangers à courir. Une heure sonnait à l'horloge du château. Ils se dirigèrent sur Verrières, et, après une courte halte dans un cabaret, continuèrent sur Neufchâtel, terresuisse; maisNeuf-
chàtcl était encore à huit lieues devant eux, et Joux, derrière, n'était qu'à quatre.
Ils se remirent en route à huit heures du matin. A ce même moment, on s'apercevait à Joux de leur fuite : le cantinier, en allant de très-bon ne^heure faire ses provisions, remarqua sur la neige la trace de leurs pas et un fragment de rocher qui avait roulé du haut de la montagne; il rentra au château pour en donner avis, et Lefebvre, furieux de trouver la cage vide et les oiseaux envolés, avait lancé à leur poursuite, dans toutes les directions, ses quatre cents hommes.
Arrivés à Neufchàtel vers quatre heures du soir, nos voyageurs descendirent h l'hôtel du Soleil d'argent. Frotté se bâta de se rendre chez madame Fauche-Borel ' : il avait rencontré son mari à la Tour du Temple, s'était lié avec lui et en avait même obtenu un mot de passe qu'il tenait caché dans un bâton 1
de cire à cacheter. Madame Fauche-Borel et son neveu Vitel se )
montrèrent très-liospitaliers, lavèrent eux-mêmes les pieds endoloris des pauvres voyageurs, et leur donnèrent un bon souper; malheureusement, ils n'avaient pas d'argent, et le petit trésor de Moulin et de Frotté, très-entamé par l'achat d'une belle pipe que ce dernier, fort étourdi, avait fait en route et qui avait coûté trente-six livres, et par leurs dépenses de route et d'auberge, était presque épuisé. Girod et Hauteroche, qui n'avaient pas un sou, restèrent dans le pays, cachés à la campagne, jusqu'à l'arrivée des fonds qu'ils attendaient de Paris; Moulin et Frotté, avec les passe-ports de deux individus qui leur ressemblaient assez et qui se prêtèrent, ainsi que le bourgmestre, à la substitution, partirent à pied pour Yverdun le lendemain matin : ils devaient s'y aboucher avec un nommé Ghristin, agent des Russes, que Bonaparte avait fait jadis arrêter, et qui ne leur en était que plus dévoué.
Us y arrivèrent le soir, mais ils avaient été précédés par des soldats français. A l'entrée de la ville, ce fut un de ces soldats qui leur demanda leurs passe-ports; les passe-ports étaient
» Faccue-Borel, Mémoires f t. I II, p. 43 et 202.
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en règle, la nuit très-sorabre» il n'eul aucun soupçon; mais à rbôtel, un autre soldat les reconnut et s'esquiva sans rien dire. Inquiets de sa disparition, ils se firent conduire immédiatement chez Ghristin par une servante de Thôtel, à laquelle ils recommandèrent de faire préparer leur souper et leurs lits et de revenir les chercher promptement, voulant se coucher de bonne heure. Ghristin reconnut le jeune Frotté. Il savait du matin Tévasion, les poursuites; ils s'étaient, lui et son neveu, préparés à tout. On remit aux fugitifs trente-six louis, du linge; on plaça uneéchelle au-dessous du mur du jardin qui étaitenméme temps celui de la ville, et on les fit descendre dans la campagne avec un conducteur. L'échelle fut retirée ; la servante revint : on lui dit que les deux étrangers, ennuyés de l'attendre, étaient retournés à l'hôtel et que, sans doute, ils avaient passé par une rue tandis qu'elle en prenait une autre. A l'hôtel, on épia inutilement leur retour ; inutilement aussi, on ferma les portes de la ville et l'on fit des perquisitions dans beaucoup de maisons pour essayer de les saisir. Pendant ce temps^ Moulin et Frotté gagnaient une auberge située sur le bord du lac Morat et appartenant à un cousin de Ghristin, et le lendemain matin, avant la pointe du jour, deux vigoureux bateliers les embarquaient pour Morat. Il y avait désormais une petite mer entre eux et leurs ennemis, et cependant tel était l'ascendant, à ce moment, de la France surtous les gouvernements étrangers, Suisse, Allemagne, Prusse, Danemark, qu'un seulmotdes ambassadeurs français aurait suffi pour les faire arrêter et reconduire en France. Ils se hâtèrent donc de gagner Soleure, Gonstance, Augsbourg et Ratisbonne, où un étrange hasard leur fit rencontrer à table d'hôte un vieux parent, non pas du jeune Frotté, mais du général son frère, le comte de Ghappedelaine, émigré, allié des Glairambault. Il les combla de marques d'intérêt et d'amitié : il gardait une haine implacable aux meurtriers de son neveu.
Ils ne purent arriver en Angleterre qu'à la fin de mars ^ Moulin passa en Angleterre tout le temps de l'Empire. Le
' La captivité et l'évasion de Moalin, do jeune FroUéecde leurs cooipannons firent une TÎTe impression en Angleterre, où les détails en furent m'eux connus qu*en
vieux comte de Frotté l'avait en {grande amitië et cherchait par tous les moyens en son pouvoir il lui adoucir les ennuis de l'exil. Il lui procurait des nouvelles de sa famille restée en France; il faisait passer à cette famille les secours que Moulin touchait du gouvernement anglais (mille francs environ par an), et dont ce
France. Il existe deux gravures anglaises, curieuses et très-rares, destinées à eu perpétuer le souvenir.
L'une représente les quatre détenus dans leur casemate voûtée en pierres uitssives : k gauche du spectateur, une cheminée avec une armoire, un lit; en face, une fenêtre fermée par des barreaux et par un grillage; à droite, un autre lîr, sur lequel Moulin est assis. Ses trois compagnons occupent le milieu, près d'une table. Frotté lit, le dos tourné; Hauteroche a les bras croisés; Girod est de face, debout. La petite chienne Bibi n'a pas été oubliée ; elle regarde le groupe, assise sur son derrière. Au haut de l'estampe, un vers anglais dont voici le sens : « Tirex-vousde « cette ignoble chaîne, et vous pourrez dire : Je suis libre!» Au bas, la légende suivante en anglais : • Vue du Fort de Joux , dans lequel le colonel Moulin et Us « capitaines de Frotté, Girod et d'Hauteroche furent enfermés pendant onxe mois « et quatorze jours, au bout desquels ils effectuèrent leur sortie, en pratiquant un « passage au travers du rempart de leur cachot. Ce cachot éuit extrêmement « sombre et profond, et recevait si peu de lumière, que souvent ils éuient obligés « d'avoir de la chandelle allumée en plein midi. Leur nourriture était apportée « toutes les vingt-quatre heures. Il leur était permis, par grande faveur, de se pn>- « mener dans une petite cour du fort, une ou deux fois par semaine, surveillés par \ un sergent avec fusil chargé et la baïonnette au bout. •
Peintre, M. Graig; graveur, G. Turner. Hauteur, 25 cent. ; largeur, 30 cent.
La seconde gravure représente Tévaston. Le fort apparaît sur le sommet d'an rocher escarpé, divisé en trois étages par des espèces de gradins ou de coroichcs. Sur celui du milieu, trois petiu personnages tiennent tendue l'extrémité d'une corde Hxée au premier gradin, pendant qu'un quatrième personnage remonte cette sorte d'échelle. La neige couvre le paysage. Au haut de la pièce : Audaces Fortunajuvat ; au bas, celte légende en anglais : • Vue di3 Fobt de Joux, en Fbakche-Gomté, sur M les frontières de France et de Suisse, hors duquel le colonel Moulin et lescapi- « taines de Frotté, Girod et d'Hauteroche effectuèrent leur miraculeuse értsion, « le 27 janvier 1805, après une sévère captivité de onze mois et quatorze joun. lit « résolurent d'obtenir leur liberté, et réussirent en faisant un trou dans le mur de « leur cachot qui avait trois pieds et demi d'épaisseur. Ils eurent ensuite à trarerser « un autre rempart de neuf pieds d'épaisseur, et après dix nuits d'anxiétés et tie •t fatigues, ils descendirent le rocher presque perpendiculaire sur lequel le fort « est bâti, à environ sept cents pieds de hauteur, au moyen d'une corde qu'ils • avaient febriquée avec leurs draps et leur linge. Après avoir réussi k gagner à « pied Neufchâtel, ils se séparèrent et arrivèrent à Vienne, d'où ils gagnèrent ent suite l'Angleterre, où trois d'entre eux arrivèrent sains et saufs deux mois après « leur fuite, m
Mêmes dessinateur et graveur; mêmes dimensions. Le seul exempUire qne nous ayons vu de cette planche n'est pas colorié, tandis qu'un exemplaire de l'autre l'est avec assez de soin.
Nous avions publié le récit de Tévasion dans la Revue de la Révolution, jinvier 18S3, d'après les Mémoires de Moustier, confident de Moulin, et ceux de Moulin lui-même.
MOULIN EN ANGLETERRE. — PERSÉCUTIONS
i)rave homme ne se réservait rien, trouvant sans doute dans son industrie d'ancien forgeron des moyens d'existence pour luimême. Rien de touchant comme l'expression naïve de sa reconnaissance : « Mon père avait été sacrifie par la cruauté de Robespierre... La Providence l'avait remplacé en me faisant faire la connaissance du trop malheureux comte Louis de Frotté. Je peux me flatter qu*il m'avait accordé son estime. J'ai fait tout ce qui a été dans mon pouvoir pour la mériter. Bientôt, la plus «ruelle perfidie m'a privé de ce protecteur, de cet ami... J'ai trouvé en arrivant ici un protecteur et un père, père pour moi et pour ceux qui me sont si chers... Quand serai-je assez heureux pour trouver une occasion de vous témoigner ma reconnaissance pour toutes les bontés que vous avez eues pour moi et pour ma petite famille?... Je voudrais pouvoir sacrifier ma vie pour sauver la vôtre. . . »
La police ombrageuse de l'Empire persécuta beaucoup de chouans amnistiés^ parfois même leurs amis ou leurs familles. Excès de zèle, dénonciations parfois intéressées, ordres peu réfléchis venant directement de Paris. On emprisonnait, par mesure de hautepolicCy ceux contre lesquels on ne pouvait relever de crime ou de délit caractérisés par les lois. Nous avons vu que ce fut le sort de Mouhn et du jeune Frotté. Les frères Louvel, de Montsecret, chez lesquels on prétendait qu'il se faisait des rassemblements(1805); — Aunay, dit les Lauriers, deSaint-Cornier(1809); — Diavat, Ubraire à Domfront (1809) ; — Rebour, de Vimoutiers, qui, étant ivre, avait tenu quelques propos malsonnants (1814) ; — Labarthe, des environs du Merlerault, victime d'un quiproquo qui ne fut reconnu qu'au bout de six semaines de détention (1814), et bon nombre d'autres payèrent ainsi leur tribut aux vexations des petits fonctionnaires, excités par les grands. Le grief principal contre la plupart, c'était « d'avoir fait des voyages dont les motifs n'étaient pas connus, ou de n'avoir pas la réputation d'hommes attachés au gouvernement' » . D'autres
1 Soiu-préfet d* Argentan, 10 février 1814. (Arch. de l'Orne.)
Kormands, plus ou moins mêlés à l'ancienne chouannerie, Germaine, Lanjalley, Ferrol, Godet, Bonchamps, des Moutis, Vannier, Trëvières, subirent des détentions plus ou moins longues*.
Il est triste et pourtant il est vrai de dire que plusieurs chouans, même parmi ceux qui avaient montré le plus de courage et de zèle, se laissèrent gagner aux séductions de la police impériale et la servirent vis-à-vis de leurs anciens camarades. Ces hommes avaient été dévoués, vaillants, à l'occasion héroïques. Ils avaient longtemps bravé les balles, l'échafaud, la prison, la déportation; ils succombaient sous les ennuis rongeurs de l'internement, de l'éloignement de leurs familles et de leurs intérêts, de la misère. Ils n'avaient plus pour les soutenir la perspective d'un but chevaleresque, le rétablissement du Roi, ou l'enivrement momentané de la lutte. Ils se soumettaient, moralement cette fois, promettant plus qu'ils ne tenaient, disant plus qu'ils n'auraient dû dire, et pourtant ne disant pas tout ce qu'ils savaient, glissant souvent un mot d'avertissement à l'oreille de l'ami qu'ils allaient dénoncer et se rachetant, — ils le croyaient du moins, — du mal qu'ils faisaient par celui qu'ils ne faisaient pas! Ainsi agissait de son côté Fouché, leur corrupteur, corrompu lui-même et multipliant les services individuels dans le parti qu'il proscrivait en masse. De ces agents secrets de la police, la plupart reparurent en 1814, demandant à la royauté des récompenses, et, sophisme de l'intérêt ou de la vanité, croyant peut-être les mériter encore !
On peut citer dans le nombre Germaine, envoyé en mission secrète dans TEure pour découvrir les auteurs de certains vols; — Fresnel, dit Le Tellier, qui avait été un des principaux organisateurs de la chouannerie du côté de Ghanu, et qui fut chai*gé<le la surveillance de ce même canton, de ceux de Mortain et de Saint-James ; en retour, on lui offrait un emploi dans les
' FORNBROtf, p. ^6.
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douanes ; — Billard, toujours suspect ; — l'abbé Tripier de Laubrière; — Bureau de Placène lui-même '.
Malgré l'indiFférence apparente et la soumission résignée des populations, il y avait encore un fond de royalisme dans toutes les classes : des bourgeois ^, des ouvriers, des femmes de toute condition, mêlés à des chouans irréconciliables que la mort de Frotté, de Toustainetduducd'Enghien avait exaspérés', conspiraient tout haut ou tout bas. On espérait la venue d'un prince de la maison de Bourbon ; on se montrait avec attendrissement
' Placèno avait été interné à Gaen, mais on Favait envoyé à Auxerre, sous prétexte <]ue sa maison était fréquentée par des gens suspects et qu*il avait excédé quelque peu les délais d'un séjour qu'il avait obtenu la permission de faire à Paris, n écrivait à ce sujet : • Je suis en exil à Auxerre depuis dix mois. Je suis rallié de bonne foi au gouvernement. Je lui porte respect et soumission, et je remplis tous les devoirs que la loi m*impose... Je viens de perdre mon 81s unique; je suis menacé de perdre ma fille. « (A Min. de la pol., messid. an IX.) Ces raisons n'auraient sans doute pas suf^i, mais le général Moncey inteivint : « Placène, depuis l'amnistie, lui avait rendu d'importants services dans la recYiercheet pour la découverte des complices de Georges; il avait donné souvent au capitaine de gendarmerie de Gaen les renseignements les plus précis sur la marche, la correspondance et les projets de ces brigands « (It mai 1801). Bureau obtint de retourner k Gaen. (Arcb. nat., F^ 6231.)
On sait que Bourmont, étranger au cumplot de la machine infernale, mais suspect de connaître les coupables, s'était engagé vis-à-vis de Fouché à les livrer. Il ne le fît pas ou ne le fit qu'incomplètement ; de là, rupture avec le ministre, qui lui reprochait, en outre, de l'avoir desservi auprès de Bonaparte et même d'avoir voulu le supplanter; de là aussi les rigueurs employées contre lui. — Y. l'ouvrage de M. de Martel, qui renferme sur ce point de bien curieux détails.
Un autre chef de chouans qui avait, sous les ordres de Bourmont, montré dans le Maine du courage et de Thabileté, a été accusé d'avoir prêté à Savary un concours odieux pour l'arrestation de Georges et de ses complices, d'avoir même été les attendre et les guetter à leur débarquement pour les livrer : trahison qu'aurait récompensée sa nomination à des fonctions publiques. Une correspondance de la fameuse madame Hamelin, qui avait été dans l'intimité de Savary, avec le duc de Gazes, renferme sur ce point les accusations les plus graves et les plus précises. Cette correspondance autographe nous a été communiquée par madame R. D. G...
* Gomme le notaire Chesnel du Cabinet des Antiques, une des figures les mieux réussies de Balzac, ou le Gillenormaad des Misérables,
^ Un historien contemporain sérieux, Lacretelle, attribue la conspiration de la Machine infernale à « la sévérité immodérée et peu judicieuse qui troubla l'amniatie • (Exécution de Frotté et celle du jeune Toustain). (Hist. du Consulat et de f Empire, 1846, t. !, p. 60.)
et une sorte de respect religieux un portrait venu clandestinement d'Angleterre ; on fabriquait des cocardes blanches, o» dérouillait les vieux fusils ; en certains endroits, on complotait rëellement.
Le vol des diligences portant les fonds de l'État était, nous l'avons déjà constaté, un des ressorts de Tinsurrectton. Avait-il été prescrit par les agents des princes? On ne saurait Taffirmer, mais h diverses époques et dans beaucoup de circonstances on y eut recours. Triste moyen, qui n'est pas du reste à Fusage spécial des royalistes : à l'étranger, il fut souvent pratiqué par tous les partis ; en France même, certains enfants perdus du bonapartisme en usèrent à d'autres époques. « On ne prenait, a-t-on dits 4"^ ^^ 4^^ ^^^'^ nécessaire pour le service, et les hommes chargés de la garde du trésor n'ont jamais été pris en faute de soustraction. » Il est seulement vrai que Targent appartenant à des particuliers était d'ordinaire respecté.
L'Angleterre poussait naturellement aux complots, afin d'entretenir en France un foyer d'agitation dont elle comptait faire son profit; elle pouvait même envoyer des fonds pour cet objet et salarier quelques agents royalistes, mais il n'est pas exact qu'elle nommât et dirigeât tous les comités insurrectionnels, ainsi que le gouvernement français affectait de le répéter : les efforts de ces comités ne répondaient que trop à certains ressentiments des opinions vaincues ; l'alliance n'en était pas moins détestable, et pleine de périls pour ceux mêmes qu'elle subventionnait.
Chose plus grave encore. Il fut question de livrer Cherbourg aux Anglais; ils auraient simulé une descente à Port en Bessiu, pour y attirer les troupes françaises, et se seraient brusquement jetés sur Portbail et l'Ile de Tatihou. Maîtres de ces points, ils s'emparaient de Cherbourg en le prenant à revers, puis, en rompant les digues du côté de Carentan, en inondant tout le plat pays, ils rendaient impossible toute tentative de reprendre la place par terre. Les troupes de débarquement devaient être
* Madame d*Abiuwtb«, Mémoires, i. XVl, p. 91.
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aog[laises9 russes et suédoises : heureusement, tout cela n'était guère sérieux.
L'agent principal des menées royalistes sur les côtes de Normandie était le baron d'Âché^ II n'était plus jeune, — il approchait de la cinquantaine, — mais hardi, adroit, d'une taille et d'une force athlétiques, d'un dévouement infatigable à la cause royale. Déguisé tantôt en marin, tantôt en charretier, tantôt en marchand de dentelles de contrebande, il parcourait le pays, portant de maison en maison les instructions et lesmots d'ordre, réchauffant les tièdes, encourageant les hésitants, trouvant un asile assuré dans les chaumières aussi bien que dans les presbytères ou les châteaux, connu et aimé des pauvres gens dont pas un ne le trahit pendant son long séjour parmi eux. Un matelot nommé David, sur une coquille de noix, l'embarquait ou le débarquait par tous les temps. On a dit que d'Âché, en quittant l'Angleterre, emportait des instructions cachetées qu'il ne devait ouvrir qu'en France, afin de prévenir toute discussion, toute résistance ; c'est plus qu'invraisemblable, ni les princes ni leurs agents ne donnaient d'instructions précises.
Il se retirait souvent dans la famille Hélie de Gombray, qui habitait entre Gaen et Falaise, famille très-royaliste et non moins singulière'.
« Aché (François-Robert, baron d*). Né le 24 décembre 1758, à Marbeuf^ départenient de TEure ; — marié très-jeune à mademoiselle de Roquefeuille ; — officier de marine ; — émigré ; — rentré en France ; — mêlé aux intrigues royalistes soas le nom de Deslauriers et d'Alexandre,
Le roman s*est emparé de cette figure du baron d'Acbé. Le marquis de CbenneYières-Pointel, dans une nouvelle très-Wvement esquissée, Des chouans, faisant partie des Contes normands de Jean de Falaise (Caen, 1842) et réimprimée dans la Bévue de Rouen, 1847; H. Bonnelier, dans son Vicomte d'Aché (1839 et 1845, avec un simple changement de frontispice, 2 vol. in-8<>); Balzac, dans La femme de soixante ans, qui n'est pas une de ses meilleures productions; la vicomtesse de Mirabeau, dans Le vicomte d'Aché, édité d*abord en feuilleton dans divers journaux, notamment dans r Ordre et la Liberté de Caen, 1866, puis en volume, 1869, in-12; fauteur anonyme d'une nouvelle intitulée l//ie/o//e, publiée, en 1835, dans le Journal des Pyrénées^Orientales et reproduite dans le Mémorial du Calvados du 12 juillet de la même année, ont mis le baron en scène, soit à propos de l'affaire du Quesnai, soit à propos de celle de la Délivrande, parfois même de toutes les deux.
* Duc DB RoviGO, Mémoires, t. IV, cbap. xvii. Il est beaucoup plus sévère dans
Le marquis était mort ; la marquise, née Geneviève de Brunelles, fille d'un président de la chambre des comptes de Rouen et âgée de soixante-sept ans, était aimée et respectée dans le pays. Elle avait été un des otages de. Louis XVI ; mais c'est bien gratuitement qu'on a voulu en faire une tète supérieure et Tâme d'un vaste complot ayant des ramifications jusqu'à Paris. Sa fille, madame Aquet de Férolles, petite, assez jolie avec sa peau très-blanche et ses cheveux très-noirs, passait pour intrigante et galante ; elle avait vingt-huit ans. Aquet, personnage assez équivoque, après s'être présenté à la famille de Combray comme un martyr des persécutions révolutionnaires et comme une sorte d'envoyé du ciel, avait fini par maltraiter sa jeune femme; elle avait dû demander une séparation \ Le mari et la femme vivaient donc, lui dans les dépendances du château de Donnai, momentanément inhabité, elle à la Bijude, petite maison de campagne distante d'un quart de lieue, tellement étrangers l'un à l'autre qu'il ne fut même pas impliqué dans les poursuites dont nous allons parler. Le fils aîné, qui prenait le titre de marquis de Bonnœil, général en expectative, passait, en attendant, son temps à transcrire de sa plus belle écriture l'Oraison funèbre du duc d'Enghien et les manifestes de Louis XYIII*; l'instruction l'épargna, lui aussi. Ce monde était plus riche qu'aisé.
l*appréciation qu*il fait du complot et de ceux qui y prirent part que madame d'Abrantès.
I Requête en séparation de corps, du 2 thermidor an XII (21 juillet 1804); ^ requête en séparation de biens, du S5 septembre 1806. (Greffe de Falaise.)
^ 11 s'essayait même à les imprimer au moyen d'une presse clandestine, dans les caves de Tournebut d'abord, de Donnai ensuite, les typographes de Gaen et le libraire Manoury, l'intermédiaire habituel de ces menées périlleuses, ayant cette fois refusé leur concours. (Madame d'Abrantâs, p. 102.)
II ne faut pas prendre au sérieux les rumeurs dont cette dame s'est faite l'écho trop complaisant. D'après elle, les souterrains de Tournebut auraient formé on véritable labyrinthe, assez vaste pour abriter des cenuines d'hommes armés; ils auraient offert des salles somptueuses pour la réception du prince qu'on attendait toujours ; ces salles devaient être éclairées ou plutôt illuminées par des lampes d'un calibre extraordinaire ; des fourneaux étaient installés pour faire la cuisine sans bob ni fumée. Tout cela est plus qu'exagéré.
Le vieux donjon de Tournebut, à une lieue de Donnai, se compose d'une énorme tour circulaire, bâtie probablement au treizième siècle, retouchée et remaniée au seizième, entourée de fossés profonds et perdue dans un site sauvage. Audessous, existaient des souterrains à voûtes surbaissées et soutenues par de gros
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D'Aché n'était pas seul à hanter le château de Donnai, d'autres proscrits politiques y avaient trouvé un asile momentané : Hingantde Saint-Maur, Gommarque, Gaillard, Tilleau, Le Chevalier, le plus compromis et le plus compromettant de tous, qui en devint un habitué et le mauvais génie ' .
Armand- Victor Le Chevalier avait vingt-sept ans. D'une très-jolie figure, intelligent, beau parleur, plein d'intrigue et d'activité, menant de front les complots, les affaires d'argent et les plaisirs, généreux avec ses amis, loyal dans les questions d'intérêt privé, sans scrupule aucun dans le reste, il parait avoir
masnfe de maçonnerie, qaelqaes-uns obstrués aujoui*tl*liui, d'autres communiquant entre eux et formant un groupe de petites caves ou cellules au lieu de ces vastes et hautes salles dont parle madame d*Abrantès. Ces ruines n'appartenaient point et n'avaient jamais appartenu k la famille de Combray ; mais elle possédait à Aubevoie, près de Gaillon (Eure), à plus de trente lieues de Donnai, les restes d'un autre château du même nom. Ce second Tournebut avait eu, lui aussi, des souterrains; on prétend même que le maréchal de Marillac y aurait établi un atelier de fausse monnaie; dans tous les cas, il n'en subsistait presque rien en 1807. Une confusion s'est faite dans beaucoup d'esprits entre les deux Tournebut, si différents pourtant et si distants l'un de l'autre, et a donné naissance aux lé(«endes les plus romanesques et les plus étranges : retraites inaccessibles ménagées à des proscrits ou à des bandits dans les combles de la vieille tour ; apparitions nocturnes ; victimes innocentes payant de leur vie le malheur d'avoir surpris les secrets de ces terribles hdtes... (De Caumont, Abécéd. d* archéologie, et Statistique monum, du Calvados ; ~ A. Le Prévost, Notes sur le de'p, de VEure, t. I, p. 138; — M. BouRBOis, archiviste de l'Eure; — Renseignements particuliers; — Lettre de M. Sardou, de l'Acad. franc., 18 mars 1887.)
' Il était de Saint- Amoult, près £xmes, et avait reçu une certaine éducation. Il ^'était jeté fort jeune dans la chouannerie, sous les ordres de Picot, avec beaucoup de jeunes gens appartenant comme lui aux bonnes familles du pays : Des Moutis, (le Beaurepaire, Charpentier, fils du notaire d'Exmes, Danpley, etc., et malgré on coup de feu qui lui avait fracassé le bias, h l'affaire du Gast, il était resté dans le parti. Depuis la soumission, il avait coopéré à l'arrestation d'une diligence, dans le département de l'Eure; mais en prenant la poste aussitôt après, en se faisant conduire à fond de train à Paris et en se présentant de {;rand matin chez un sénateur de sa connaissance, il avait su se ménager un alibi qui l'avait sauvé. On prétend cependant qu'à l'audience il aurait, avec une générosité qai émerveilla, demandé à partager le sort de ses amis qui allaient être condamnés. Billard l'accuse de trahison, sans preuve aucune. Il laissait un jeune fils, présenté par Bruslart à Louis XV III, qui lui accorda une pension. Ce fils serait devenu un de nos éditeurs les plus distingués. (BiLLiRo, t. III, p. 214 et suiv., 227, 228, 250, 260, 263, 265, 323; — Arch. de l'Orne; — Renseignements particuliers.)
Signalement : • taille 1 m. 76 c; cheveux et sourcils châtain foncé; front élevé et bombé ; nez court, pincé du haut et un peu large du bas ; bouche moyenne ; menton un peu long et relevé ; visage ovale et coloré; portant nageoires châtains (^ic) ; eitropié de la main gauche, même du bras qu'il ne peut lever qu'à demi. > 11. 43
exercé sur tous ceux qui l'approchaient une sorte de fascination. Il s'était ménagé des protecteurs dans un rang fort élevé : il venait d'obtenir, en dehors des autorités locales et sans qu'elles fussent même consultées, la mainlevée de la surveillance à laquelle il était soumis. Gomme les autres, et plus qu'aucun autre, madame Aquet subit la dangereuse influence de Le Chevalier ; emportée par la passion, par le fanatisme politique, peut-^tre aussi par le calcul insensé de recouvrer ainsi une partie des valeurs dont la Révolution avait dépouillé sa famille, elle entra dans ses vues et concerta avec lui l'enlèvement des fonds publics que les recettes d'Âlençon et d'Argentan envoyaient à Gaen. La grande route entre Falaise et le village de Langannerie, à douze kilomètres environ du château de Donnai , traverse un taillis peu étendu, mais très-fourré, que l'on appelle le bois du Quesnai. G'est dans ce bois que se posteraient les assaillants; madame Aquet avait désigné le lieu de l'embuscade. Elle cacha et nourrit pendant quelques jours, dans les greniers de son château et dans une masure au milieu des bois, la bande recrutée par Le Ghevalier\ 11 n'avait point voulu d'hommes du pays de Donnai ou du Quesnai, et s'était adjoint huit anciens chouans, quelques-uns déserteurs, d'autres amnistiés, la plupart de la Mancelière (Manche) ; deux chefs : Alain, dit le général Antonio ', et Flierlé (Joseph), dit Le Marchand, dit Tesch ou Deitscher^\ soldats : Harel, tisserand; Michel, dit le Grand Charles^ charpentier; Lebrec, dit La Chesnée, dit Fleur^'Epine^ charpentier; Le Héricey, dit Gros Pierre, dit La Sagesse, charpentier ; Grenthe et Loret. Gauthier dit Boismal, garçon d'écurie à l'hôtel du Point de France, à Argentan, promit de donner l'heure du départ de la voiture à son passage dans cette ville*; du Saussay, — il en fut du moins accusé, — d'en transmettre rapidement l'avis aux
' On a même dit, mais sans preuves, qu'elle aurait cousu de ses doigts délicats la grosse toile des sacs destinés au transport de Faiigent enlevé.
* Quarante-deux ans; natif d*Appeville (Manche); employé au cadastre dans l'arrondissement de Vire.
' Trente*neuf ans; Bavarois de naissance; vivant de son bien; demeoraDt ï Caen.
* Sa complaisance lui rapporta un petit écu et lui coûia la vie.
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conjures. Lefebyre, notaire, Révërend, médecÎDy et Gourmaceul, tons trois de Falaise, s'entremirent pour procurer des armes; Bornet {Le Rouge) ^ artisan à Gaen, et Le Marchand, aubergiste à Louvigni, pour receler les enrôles; le garde-chasse Lanoê, la fille Pons, dite Dupont^ couturière, les frères Buquet, cordonniers, tous d'un extrême dévouement à madame Âquet, la suivirent dans le complot.
D'Aché et madame de Gombray n'y entrèrent pas. Les efforts de l'acte d'accusation pour y impliquer le premier, contumace, n'aboutirent à aucune charge directe sérieuse; il paratt même certain qu'il blâma le vol du Quesnai. Quant à madame de Oombray, son seul crime fut de n'avoir pas dénoncé sa fille.
Le 7 juin 1807, vers sept heures et demie du soir, la lourde charrette, attelée de quatre chevaux, qui était partie d'Alençon Tavant-yeille avec un chargement de trente-trois mille francs, et qui avait stationné à Argentan pour y prendre un second chargement de pareille somme, arrivait à l'entrée du bois du Quesnai. Elle était conduite par un voiturier d'Alençon, du nom de Gousset, que la lenteur de sa marche fit accuser de complicité avec les brigands, mais qui, finalement, fut acquitté. L'escorte que la gendarmerie de Falaise devait fournir avait manqué, la brigade faisant le même jour le service de la révision; mais un gendarme, qui se rendait en permission dans sa famille, avait consenti à accompagner la voiture. Sur la route. Gousset et le gendarme venaient d'être joints par un garçon d'auberge amenant un cheval de renfort et deux autres jeunes gens; tout ce groupe marchait derrière la voiture à une certaine distance, le conducteur était seul à la tête des chevaux.
Huit détrousseurs armés attendaient cachés dans le bois, trois à l'entrée, deux au milieu, trois à la sortie du côté de Langannerie.
Ils se jettent sur Gousset et le forcent de faire entrer sa voiture dans un chemin couvert, à gauche de la route. Us déchargent les caisses et les brisent ; ils ont bandé les yeux du voiturier.
Mais le gendarme d'escorte est .accouru. Il essuie quatre coups de feu sans être atteint; il dépêche un de ses compagnons
de route au Quesnai pour faire sonner le tocsin , les autres se sont caches ou se sont enfuis. Le sabre au poing, il essaye de pénétrer dans le chemin couvert ; une seconde, puis une troisième décharge l'arrêtent : il a le bras gauche cassé.
Au bruit de la fusillade, deux gendarmes arrivent de Langannerie, éloigné de deux kilomètres; l'un d'eux est complètement sourd. En vain, pour faire illusion sur leur nombre, ils grossissent leur voix et crient de toutes leurs forces : « En avant le premier peloton! par ici le deuxième peloton! » L'un d'eux est blessé à la jambe et son cheval est tué. D'autres individus, notamment le maire d'Âisi, son fusil à la main, sont également accourus ; mais dans l'obscurité qui s'épaissit, dans la confusion et l'effroi de l'inconnu, personne ne s'est soucié d'engager une lutte corps à corps avec les brigands. Ils achèvent donc tranquillement leur besogne, chargent l'argent blanc (63,000 francs environ) sur trois des chevaux, abandonnant sur place le billon, et prennent la route de Donnai. Un des chevaux est conduit par un des deux camarades que le voiturier Gousset avait racolés en route, et qu'on laisse bientôt échapper, un autre par Gousset lui-même. Avant d'arriver à Donnai, on le poste sous un arbre, la figure toujours voilée, avec défense d'en bouger jusqu'au retour de ses chevaux, qu'on ne lui ramena pas toutefois et qu'on laissa errer dans la campagne. A l'entrée du village, l'argent est déchargé chez les frères Buquet, puis la bande se remet en route et, ses fusils jetés dans les blés, une misérable somme de cent cinquante francs remise à chacun par Alain, se disperse au pont de la Lundelle.
L*argent confié aux frères Buquet avait été caché par eux dans des trous de muraille, dans les champs, dans des fours, dans des toits à porcs. Ils défendirent cette proie contre toutes les réclamations, avec l'opiniâtreté de dogues acharnés à la curée : toutes les instances et toutes les démarches de madame Aquet, de ses complices, de ses agents' ne parvinrent à leur arracher que quelques lambeaux (10 à 12,000 francs), dont elle ne profita
' Les époux Placène, Vasnier de la Chauvinière, avoué à Caen, Halboat, Mallet^ Langclley.
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même pas ; la caisse royale n'en reçut que quelques centaines de francs. C'était pourtant en rëalilë l'intérêt de cette caisse et la passion politique bien plutôt que des cupidités privées qui avaient réuni dans cette étrange conjuration tant de coupables et tant de victimes. A la Restauration, un des deux frères, — l'autre avait été guillotiné, — sortit de sa cachette et resta dans le pays, riche et méprisé.
Trop de gens avaient été mêlés à l'afFaire et trop d'imprudences avaient été commises pour que le château de Donnai et ses habitants ne fussent pas promptement soupçonnés. L'arrestation du Grand Charles et ses aveux amenèrent beaucoup d'autres arrestations. Une double instruction fut conduite par les préfets et par le parquet; Real en était l'inspirateur et le centre. On croyait à un vaste complot dans lequel auraient trempé la plupart des anciens chouans de Normandie et particulièrement ceux de rOrne. Beaucoup furent interrogés, inquiétés, ou même emprisonnés ' ; on arrêta jusqu'à des gens ayant donné assez ou même trop de gages à la Révolution, comme Onfroy la Prairie, notaire à Tinchebrai, oncle de Le Chevalier, avec qui il avait eu des rapports purement d'intérêt, et Jean-Jacques Chauvin, de Séez, qui lui avait acheté ou vendu quelques immeubles.
D'Aché, Alain, d'autres accusés^ trouvèrent moyen de se soustraire à toutes les recherches. Le Chevalier fut arrêté à Caen, dans le café royaliste Hervieux, où il jouait tranquillement aux cartes avec des amis. Enfermé à la tour du Temple à Paris, il
1 Dans )e nombre, les Saint-Aîgnan, les du Rouît, Beaorepaire, des Moutis, ChifTretoC, Bréard-Lalande, Boisroussel, Cordey, Gautret, Bougis, PreTOst, Ménilcourt, Daupley, Clervaux, Achard, Caiget, Herfort.
I) est cnrieux de voir, dans Tinstruction, le parquet et radrainistration se ren« voyer la responsabilité des mesures de rigueur à prendre. Les préfets et les souspréfets, prompts à dénoncer les individus étrangers à leurs circonscriptions, défendent au contraire les officiers chouans appartenant i\ ces mêmes circonscriptions, qu'ils connaissent et dont ils attestent la bonne conduite. U y a dans ces apprériations, non-seulement indépendantes de Tesprit de parti, mais contraires ans tendances de la hante police impériale, un témoi{;nage important en faveur de beaucoup des anciens chouans, si décriés, et de la chouannerie elle-même.
* Goarmaceul, Révérend, qui passa en Angleterre, Loret, Joseph Buquet, du Sausaay, Charpentier, la fille Dupont: elle ne sortit de sa cachette que pour entrer en religion.
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s'évada le 14 décembre en perçant un des murs de sa prisoa; mais, tombé dans un piège de police, où l'on s'était servi de son enfeint et de sa belle-sœur madame Thiboust comme amorce, il se reconstitua prisonnier volontairement et fut aussitôt condamoé à mort par une commission militaire et exécuté (9 janvier 1808 ').
Madame Aquet se déroba quelque temps aux poursuites. Elle montrait un courage et une activité extraordinaires : errant de cachette en cachette, travestie en paysanne, courant les chemins, la nuit, à pied, à cheval, en carriole, écrasée de fatigues et d'inquiétudes, elle faisait face à tout. Cette malheureuse femme, pour laquelle, quelles que fussent ses fautes, on ne peut se défendre d'une pitié profonde, trouvait moyen d'ensorceler jusqu'aux gendarmes chargés de l'arrêter, Chauvin et Mallet, dont elle se fit des compHces, si bien que Chauvin voulait aller lui-même chercher l'argent recelé par Buquet et lui brûler la cervelle en cas de nouveaux refus. Ses longs interrogatoires où, serrée dans un étau impitoyable, elle était forcée de confesser de si tristes choses, sont un véritable supplice : elle y disculpe ses coaccusés au lieu d'essayer de se décharger sur eux. Il ne semble pas, d'ailleurs, qu'elle ait le sentiment de la gravité des crimes qu'elle a commis, des dangers qu'elle court : ne croit-elle pas, naïvement, qu'il lui suffira, pour racheter sa liberté et celle de sa mère, de restituer à l'État les sommes qu'il a perdues et dont elle n'a profité en rien !
L'instruction dura de longs mois'.
Les débats s'ouvrirent devant la cour criminelle et spéciale de Rouen, le 15 décembre 1808, sous la présidence de M. Carel, et durèrent jusqu'au 30. L'attitude des accusés était convenable. Chauveau-Lagarde défendit mesdames Âquet et de Gombray
1 Monit. univ,, 10 janvier 1808 ; — Muret, t. V, p. 365 ; — Foftsno*, p. Î6.
* L'acte d'accusation, en date du l*** décembre 1808, comprend ringi-troi* ao casés* Il est rédigé dans le style emphatique du temps :
« Cet attentat qui se rallie à des souvenirs odieux, quoique heureusenent étetncs, offre dans ses vues et dans ses mesures le produit des conceptions de la scélt i atcMC en délire... Pour nœud qui rassemble ces atroces caté^ries, on découvre avec horreur, malgré son impuissance, les vestiges de l'esprit du désordre aiguisant les poignards du brigandage. ■
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avec éloquence; il demanda si la France avait besoin du sang de ces femmes. Hëlas! à la même question, dans Tintérét d'une plus haute infortune, l'ancien défenseur de Marie-Antoinette avait déjà reçu uiie cruelle réponse!
En entendant prononcer la condamnation, le Gros Pierre^ qui se trouvait à l'extrémité du banc des accusés, s'élança par-dessus la balustrade qui le séparait du public pour tâcher de se perdre dans la foule. On le ressaisit avec peine; trois personnes furent grièvement blessées dans la bagarre.
Dix des accusés étaient condamnés à mort : Flierlé, Harel, Michel, Le Héricey, Lefebvre, Gauthier, Le Marchand, Alexandre Baquet, Lebrec et madame Aquet de Férolles. Les neuf premiers furent exécutés le soir même; madame Aquet se déclara enceinte; on dut surseoir à son supplice.
Deux de ses petites-filles partirent aussitôt, sous la conduite d'une tante et du médecin de la famille, pour aller demander à l'Empereur, alors en Allemagne, la vie de leur mère. Après une journée d'attente, elles se jetèrent à ses genoux, vêtues de noir comme déjà orphelines, en criant : « Grâce, grâce, rendez-nous notre mère ! » Il les releva, jeta l'œil sur la pétition, dit : a Non » et passa ^ Peu de jours après, la condamnée subissait sa peine. Vêtue d'une sorte de chemise en flanelle blanche, ses cheveux coupés faisant ressortir la blancheur de sa peau, elle n'était ni abattue ni hardie ; elle n'inspirait plus que de la pitié ^
Quatre avaient été condamnés aux travaux forcés ou à la réclusion et au pilori : Bornet, Placène*, l'avoué Yasnier de La Chauvin ière et madame de Combray.
La vieille dame n'avait pas été exemptée de l'infamie du pilori :
> Le duc de Rovigo,ilfcm., t. IV, et Cadet de Gassicourt, Voyage en Autriche^ 1818, p. 269, essayent d'atténuer la rifrueur de ce refus.
* On se montra pendant quelque temps un petit ruban noir, flottant aux branches d'un arbre, comme l'indication du lieu où reposait son corps, sans savoir qui Tavait attaché.
» Bureau de Placène était l'ancien trésorier de Tarmée de Frotté. Il ne fit pas figurer cette condamnation au rang de ses titres à une récompense, en 1814; il ne semble donc pas que l'affaire du Quesnai, aux yeux mêmes de ceux qui y furent mêlés, eût un caractère exclusivement politique.
elle y parut vêtue d*une robe de soie violette, un bonnet de dentelle, que Texécuteur avait eu soin de fixer avec une épingle, cachant une partie de son front, Tattitude digne et commandant le respect. Avant et après cette cruelle exhibition, elle avait reçu et elle continua de recevoir dans sa prison et à l'hôpital géDéral, où Ton finit par la transférer, de nombreuses visites des dames lesplus distinguées de Rouen. Â la Restauration, Louis XVIII non-seulement lui fit remise du reste de sa peine, mais la reçut avec bonté en audience particulière. Les frais du procès avaient coûté plus de 150,000 francs, qu'elle avait supportés seule.
Gousset, Halbout, Langelley, les gendarmes Chauvin et Mallet, Lanoë, la femme Placène furent acquittés.
Grenthe était mort en prison.
Affaire tragique, étrange, restée mystérieuse par beaucoup de côtés et qui est devenue la légende du pays '.
A la même époque (1808), sur un autre point de la Normandie, avortait un autre complot des plus misérables. Celui-là, en dehors de d'Aché , avait pour agent principal Prigent, Tami, l'âme damnée de Puisaye. Puisaye, rentré en Angleterre à la paix d'Amiens, songeait encore, après l'échec de toutes ses intrigues, à en nouer de nouvelles en Bretagne et même en Normandie, toujours avec l'arrière-pensée d'obtenir le commandement en chef ^. Prigent, dénoncé par un de ses compagnons, du
' Archives de rOrne; — Mosaïque de C Ouest, t. I, p. 130 (article de M. de Cbennevières, rédi{;é d'après les souvenirs conservés dans )a famille de Tooe d<« vitïtimes); — Communications de M. Paul Baudry, de Roaen, et de M. Mértel, de Falaise ; — Lettre de M. V. Sardou ; — Précis des travaux de l'Académie de Bouen, 1876-1877, art. de MM. Homber;; et de Duranville; — Renseignement! particuliers.
* Puisaye aurait voulu s*emparer exclusivement de la correspondance royalisif et agir même en dehors de Louis XVII I, qu'il traitait assez légèrement. Il avait toutes les jactances et toutes les ambitions : « Je puis, disait-il, me faire créer doc de Bretagne quand je voudrai. J'ai deux cent mille hommes a ma dispositioo. • Perlet, traître et vendu à la police impériale, sous la direction de laquelle il a^i^ sait, écrivait de son côté qu'une armée de quarante mille hommes était prête à <e lever en ?)ormandie pour la cause des Bourbons. C'était un mensonge et peat-étrf un piège. La vérité est qu'en Bretagne et même en Pïormandie fermentait tonjoors
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nom de Bouchard, fut pris. Lui-même se mit alors h dénoncer avec une sorte de délire tous ses complices, dans l'espoir de racheter sa misérable vie. C'est au secrétaire de la police Desmarets, qu'il appelait «son illustre protecteur, son ange tutélaire » , qu'il faisait ses révélations. Puisaye lui avait confié certains papiers pour son frère atné, le marquis de Puisaye, qui habitait le château des Joncherets, dans la commune de la Ménière (Orne). Ces papiers arrivèrent à leur destination, apportés par Prigent en personne, ou plus probablement par une femme qu'on ne put retrouver. Il y avait notamment des brevets en blanc que le marquis devait remplir et distribuer, des cadres d'armée insurrectionnelle dressés sur le papier à l'insu de la plupart de ceux dont les noms y figuraient, des listes avec une clef. Le marquis, jusque-là fort débonnaire, et qui n'avait jamais émigré ni chouanné, était désigné sous le n*" 13, «comme chef de l'insurrection dans la basse Normandie, et particulièrement dans le département de l'Orne » ; le n"" 25 était d'Avrange d'Haugeranville, ancien grenadier sous les ordres du marquis dont il était
UD levain royaliste, entretenu d'année en année par la résistance à la conscription, mais il y avait loin de là à une prise d'armes générale. Quant à un attentat direct contre la vie de TEmpereur, h une réédition du complot de 1804, que M. de Martel (p. 133) prête à Puisaye, il n*en fournit pas les preuves suffisantes. Dans un ordre d*idées différent, l'ex-chef de la chouannerie bretonne faisait toujoart des avances à l'ancien parti constitutionnel, dont le crédit était bien plus grand en Angleterre qu'en France, et se laissait aller à dire dans son entourage qu'il était possible de sauver la monarchie en sacrifiant le Roi. C'était se donner à loi-mènae un démenti, car il avait jadis protesté énergiquement contre une pareille éventualité (proclamation imprimée du 1'*' janvier 1797); mais les contradictions lui coûtaient peu. Il flattait ainsi le penchant secret de beaucoup d'Anglais dans le gouvernement et en dehors. Il trouva moyen de supplanter Fauche, antre agent bourbonien, et même de le faire bannir d'Angleterre. (Faccub-Borel, t. III et IV; — ^lo^ra/yAie Michaud, Supplément, v'* Fauche, Perlet et Puisaye). Mais lui-même finit par perdre tout crédit : le coup de grâce fut son affaire avec d'Avar,iy. (V. ci-dessus, p. 136.)
Puisaye, soutenu d'abord par Bertrand de Molleville et par d'Antraigues, accusait d'Avaray d'avoir voulu le faire assassiner et d'avoir détourné des deniers qui appartenaient au parti. 11 promettait la preuve authentique de ces accusations ; finaiemeot, elles tournèrent contre lui-même : la seule pièce, qu'après beaucoup de défaites et d'équivoques il produisit, fut déclarée par des arbitres qu'il avait désignés lui-aiême « apocryphe w , et l'explication qu'il en donnait « mensongère » . Le Rui le raya alors de la liste de ses officiers généraux et • défendit aux Français de répondre à ses calomnies et à ses libelles autrement que par le mépris •. Le gouverneaient anglais continua à lui servir une grosse pension, et tout fut fini.
resté l'ami, ancien maréchal de camp et beau-frère du prince de Neufchâtel; le n** 26^ le prince lui-même! Le marquis avait été une première fois inquiété et même arrêté, mais remis immédiatement en liberté; au mois de juin, sur les dénonciations de Prigent, il fut menacé de nouveau. Une perquisition à son château fut ordonnée par le préfet; de Gaignou, officier de gendarmerie, avec qui il était lié, l'avertit en dessous. Prenant alors les devants et jouant le dénonciateur, le marquis se hâta de livrer au préfet une partie des pièces dont il était dépositaire. Le préfet même, à l'instigation de Real, essaya de décider le marquis à écrire à Prigent, que Ton supposait retourné en Angleterre, pour lui donner un rendez-vous en France et le faire arrêter. Des Joncherets hésitait, dans la crainte que son frère, s'il s'avisait d'accompagner Prigent, ne fût lui-même pris ao piège. Heureusement pour des Joncherets, l'arrestation dûment constatée de Prigent le dispensa de donner au gouvernement impérial cette preuve exceptionnelle de dévouement; on le laissa tranquille, on daigna même lui adresser a quelques mots flatteurs » . Prigent et Bouchard furent moins heureux ; malgré leur double trahison, malgré les promesses qu'on leur avait faites, ils furent condamnés à mort par une comoiission spéciale, à Rennes, le 3 octobre, et, quelques jours après, snr l'ordre formel du maître, fusillés sans pitié.
A la Restauration, quelques-uns des brevets tenus en réserve par le marquis apparurent, remplis avec des noms que ne recommandaient aucuns services à la cause royale.
Le 18 avril 1816, Puisaye se fit rendre les pièces qu'il avait jadis déposées à la préfecture'. Il fut, comme nous
' Arch. nai., F"', 6480; — Le Curieux (publié par M. Nauroy), 1884, p. 73; — Renseignements particuliers; — Forubron, Le dernier prince de Bouillon,
Puisaye des Joncherets a publié (Mortagne, Glaçon, s. d., in-S® de 19 p.) b»* Notice sur le comte Joseph de Puisaye, lieutenant général, par un officier gémèr^ qui a servi sous ses ordres. Il n'y fait naturellement aucune allusion aux laits ddessus; il n*avait joué aucun rôle dans la chouannerie. Dans un ourrage bizsnt qu'il imprima en 1842, -^ il avait alors quatre-vingt-onze ans, — Preuves s**^ réplique de Vexislence de Dieu et de Vimmortalité de l*àme (Alençon, Raln-Vttrot, in-8<^), il fait allusion au service que l'officier Gaignou lui avait rewh- Il lui avait, d'ailleurs, témoigné sa reconnaissance en se chaiigeant noummeot ^ l'éducation d'un de ses enfants.
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lavons vu, nomme députe de l'Orne h cette même époque et devait être un des promoteurs du monument élevé à mémoire de Frotté.
D'Aché était resté en Normandie, caché tantôt à Bayeux, tantôt aux environs, chez mesdames Dumesnil, Ânfrye et Duquesnay de MontBquet, d'un dévouement à la cause royaliste que n'ébranlèrent jamais ni l'appât des récompenses, ni la crainte des rigueurs auxquelles elles s'exposaient de gaieté de cœur. Mais surveillé de près, traqué de tous côtés, il finit par sentir la nécessité de quitter la France. Par un coup hardi, il alla trouver directement Fouché, ministre de la police, qui passait alors pour pencher du côté des fleurs de lys; il lui fît même cj^uelques ouvertures qui furent repoussées. «Je ne veux pas » , lui aurait répondu Fouché, « abuser de votre témérité et vous faire arrêter « Aie et nunc. Je vous donne trois jours pour sortir de France; « pendant ce temps , je vous ignorerai complètement; le qua- « trième jour, je lâcherai mes agents contre vous, et, si vous êtes « pris, vous en subirez toutes les conséquences ^ »
D'Aché, ainsi averti, prit ses mesures pour s'embarquer à tout prix ; madame Le Tellier de Vaubadon lui en promit les moyens. Une barque et deux marins devaient l'attendre à Luc, dans la nuit du 7 au 8 septembre 1809 ; il quitta Bayeux le soir, pour s'y rendre à pied, sous la conduite d'un guide qui n'était qu'un gendarme déguisé.
Le lendemain matin, son cadavre était découvert à l'entrée du village de Luc, caché derrière une meule de paille et criblé de blessures. Il avait reçu cinq chevrotines dans le corps et à la tète, une balle tirée à bout portant dans la poitrine, une autre balle de calibre dans la cuisse, dans le ventre un coup de lame fourrée qu'on avait retournée pour fouiller les entrailles avec une véritable férocité. Le visage, mutilé à coups de crosse, était méconnaissable'. Les pistolets anglais de d'Aché étaient
* Mémoires du duc d*Otrante, t. I, p. 358.
* Les journaux du gourernement présentèrent de la scène un récit fantas-
près de lui, non déchargés; les mains étaient fortement liées derrière le dos à Taide d*un ruban de fil bleu; les papiers et six cents francs dont il était porteur avaient été enlevés.
Le corps avait été transporté à deux cents mètres du lieu où il avait été frappé, comme l'indiquaient de larges traînées de sang. On n'avait fait aucune déclaration ni au maire ni au juge de paix, on n'avait averti personne.
Il y avait eu assassinat, massacre d'un homme sans défense. L'opinion publique ne s'y trompa pas ; elle en signala immédiatement les instigateurs ou les agents secrets, Pontécoulant et madame de Vaubadon, et les auteurs directs, quatre gendarmes de Caen et de Bayeux sous la conduite de Foison, maréchal des logis de la gendarmerie de cette dernière ville. Ils essayèrent, en effet, d'expliquer le meurtre de d'Achë par une attaque desa part et de celle d'un autre individu; mais le déplacement du cadavre, le nombre et la nature des blessures, l'enlèvement des papiers et surtout la ligature des mains, tout les démentait. Foison, interrogé par le préfet, déclara qu'il ne pouvait répondre, « n'ayant plus la tête à lui » . Le préfet Caffarelli, le secrétaire général Lance, le procureur impérial des Gostils^ montrèrent la plus
tii]ue. « D* Aché et son aide de camp aTaient attaqué les cinq gendarmes et tué lecbeTsi de l*un d'eux. O'Aché avait été saisi par les cheveux et terrassé par le gendam« Poulain. Ce {«endarme eût été infailliblement poignardé, si ses camarades ne fosfCBt arrivés à son secours. L'inconnu, continuant à se défendre, fut frappé à la tète d'ui coup de crosse qui le laissa sans vie. >
M. le comte de Martel, p. Î88, soutient que d'Aché aurait fait feu sur les gendarmes et tué le cheval de l'un d*eux. Il oublie que les pistolets de d*Aclié n'étaient pas déchargés; il ne dit rien de la mutilation effroyable de la victime, ni de la ligature des mains, ni du transport du cadavre.
1 Caffarelli fut déplacé. Lance destitué. Foison décoré. « La croix est bien avilie, dit-on dans le temps, depuis qu'on la donne à Foison, • C'était an ancien lailitaire, signalé depuis longtemps comme ambitieux et jaloux (Laborde au général en chef, Caen, 7 févr. 1796 : Arch. de la guerre), et qui avait eu plus d*nne »ccointance avec les chouans. (Billard, t. Il, p. 254, 256.)
Un incident dramatique avait vivement frappé les esprits. Foison coopérait au constatations faites pour s'assarer que le cadavre mutilé et déjà décomposé rtût bien celui de d'Acbé. On voulait véri6er l'absence d'une dent au c6té gauche delà mâchoire supérieure ; avec le bout d'une canne, il entr'onvrit les lèvres et un jcf de miasmes fétides s'en étant brusquement échappé, il tomba à la renvote en s'écriant avec effroi : • Je suis empoisonné ! » Il alla se faire tuer en Espagne
Un ordre général à la gendarmerie, du 16 octobre 1809, signé Moscet, »»•
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honorable indépendance et refusèrent de suivre ie directeur de la police, Real, dans ses efforts astucieux pour étouffer ou du moins dénaturer l'affaire '.
Ponlécoulant, ancien membre de la Convention, venait d'arriver dans le Calvados, chargé d'une mission secrète, ignorée du préfet lui-même. Madame de Vaubadon avait eu plusieurs conférences avec lui ; c'est à lui qu'avaient été apportés directement les papiers enlevés à d'Âché'.
Madame de Vaubadon, née de Mesnildot, et appartenant à la descendance de l'illustre Tourville, avait alors environ trente ans. Elle avait épousé, très-peu de temps avant la Révolution, Le Tellier de Vaubadon, fils d'un conseiller au Parlement de Normandie', bel bomme, aimable, doux, et qui n'a laissé que de bons souvenirs; elle n'était pas jolie, mais, blanche et pâle sous ses beaux cheveux blonds, elle avait de la séduction et de la grâce. Son mari émigra. Elle divorça. Après la réaction thermidorienne, elle devint à Bayeux le centre de tous les hommages, de toutes les fêtes et des intrigues royalistes^. Elle eut beaucoup d*amants, parmi lesquels Brusiart, d'Ollendon, etc.; pour ajoutera Thor-
noDça la mort de • d*Aché, tué les armes à la main et après une résistance opiniâtre... Les récompenses les plus honorahles sont accordées au sous-lieutenant N..., au quarlier«maitre Foison, aux gendarmes Poulain, Prain et Lamy qui, dans cette affaire, ont eu l'occasion de donner des preuves de leur dévouement... Sa Majestt' elle-même, dans la dépêche qu'elle veut bien m*adresser, me charge de faire connaître à toute Tarmée le témoignage éclatant de sa satisfaction. » (Biblioih. nat., Nouv. acquis., vol. 1021.)
* ■ ... Je vous assure qu'à votre place, l'idée qui m'occuperait principalement ne serait pas celle qui parait vous tourmenter. Heureux de voir S. M. délivrée d'un ennemi acharné, féroce, plein d'audace et de résolution, je ne penserais qu'à la reconnaissance que m'inspirerait l'individu qui aurait, en facilitant sa recherche, aidé son arrestation. . . • (Real à Gaffarelli, lettre du 25 septembre, citée par Le Sénécal.)
' Il est remarquable que dans les quatre volumes de Souvenirs politiques et pariemeiitaires, publiés en 1863 par la famille et sur les notes de Pontécoulant, ne se trouve pas un mot faisant allusion à cette grave affaire.
On a essayé d'y faire jouer à Fouché, dont le nom inspire si peu de confiance et de sympathie, le rdie principal. Le Sénécal incline vers cette opinion. Les royalistes contemporains ont toujours cru que c'était Pontécoulant, chargé d'une sorte de contre-police pour contrôler et au besoin déjouer celle de Fouché, qui avait tout mené.
^ Et non pas conseiller lui-même, comme on l'a dit souvent.
^ • Jamais les bals, les concerts, les redoutes, les soupers ne furent aussi nom-
Digitizad by
reur de son rôle, on a même suppose que le baron d'Achë avait été du nombre ^ Sa fortune ëtait obérée par de folles dépenses, et les soixante mille francs qu'elle reçut pour prix de sa trahison ne durèrent guère ; c'est Doulcet de Pontécoulant qui les lui compta. Elle tomba dans Texécration publique. Ayant vonlu répondre aux accusations de l'opinion et s'étant montrée au spectacle, peu de jours après la catastrophe, drapée dans un cachemire rouge, la salle entière se souleva en criant : « A bas l'égorgeuse ! A bas le châle rouge I II est teint du sang de d*Aché! » Elle se réfugia'à Paris, où elle obtint une pension sur les Petites Affiches. Elle y mourut dans la misère et le mépris, en 1847*.
L'affaire du baron d'Aché laissa sur la côte normande une impression profonde d'horreur et de pitié; elle ne fut pas étrangère à l'ardeur de la réaction royaliste qui s'y manifesta en 1814 et 1815; vingt-cinq ans après, on nous en parlait encore en frémissant'.
breui, à Bayeax, plas animés et plus brillants qu'k cette époque. » (Pbzet, Bayeux a la fin du dix-huitième siècle, p. 424.)
Un des adorateurs de madame de Vaubadon lui écrivait dans le goût prétentieux du temps :
« Tous les hommes qui ont eu le malheur de tous voir sont atteints d'une biefsure mortelle... Je vous prie, en conséquence, de ne pas séjourner trop longtemps dans cette ville, de ne sortir de votre appartement que le soir à la brune et voilée. Nous espérons guérir nos malades par des bains froids et des rafratcblssements, mais daignez n'en faire pas des incurables... Louis (?), président de Tadministration municipale de Falaise. »
(Pièces saisies chez madame de Vaubadon, en brumaire an IX; — Arch. nau. F\ 6236.)
1 II l'aurait, disent madame d'Abrantès et d'autres, quittée pour mademoiselle de Montfiqnet. Supposition toute gratuite : mademoiselle de Montfiquet était laide, bossue et vertueuse; d'Achéne pouvait songer à l'épouser, puisqu'il était marié.
* Aucuns ont prétendu qu'elle serait devenue folle et serait morte à la Salpétrière. Ce n'est pas exact : elle habitait Belleville, rue de Paris, 165. (MimcTf t. V, p. 370.)
* Beauchamp, t. IV, p. 529; ~ Muret, t. V, p. 307, et Quotidienne, 10 août 1839 ; — Cbétiiieau-Jolt, t. IV, p. 193; — Billard, t. I, p. 66; t. II, p. 25*, 569; t. III, p. 323; — Deriau, t. VI, p. 220; — Madame D*ABRARTÀs,Jtfemoiref| t. XVI, chap. IV : détails très-curieux, empruntés à des documents de police et particulièrement à un rapport de Savoie- Rollin, préfet de Rouen; — Rovico, Mémoires, t. IV, chap. xvii ; — Forreroi», p. 27 ; il se trompe sur beaucoup de poinu ; — Mémorial du Caluados, 12 juillet 1835 ; — Le meurtre du barom /iché; Vérités historiques opposées aux fictions des romans, par M. Charles Lb Se-
COTES DE NORMANDIE
Pendant le blocus continental, en septembre 1803, les Anglais essayèrent de bombarder Granyille : ils n'y causèrent que peu de dégâts, suffisants toutefois pour rappeler à cette ville le siège de 1 793, sa courageuse résistance à Tarmëe vendéenne et l'abstention, que beaucoup de gens s'obstinaient encore à croire volontaire, de la flotte anglaise, dont le concours, à cette époque, eût assurément amené la prise de la place. En 1803, le maire, Letourneur, se conduisit bien ; ses adjoints désertèrent leur poste. Dn arrêté du premier Consul décerna au maire une écharpe d'honneur et flétrit la conduite des adjoints '.
Bonaparte, irrité, songea à conquérir Jersey avec des chaloupes canonnières construites à Granville et à Saint-Malo. Le projet fut éventé; l'amiral Saumarez envoya croiser devant Granville des frégates et des bombardes qui suffirent pour empêcher la sortie des chaloupes^.
Nos côtes continuèrent à être menacées par les bâtiments anglais, qui opéraient de temps en temps des débarquements et se livraient à des pillages furtifs. Toutefois, elles furent mises sur un pied de défense respectable : les Iles Saint-Marcouf Rirent
!«ÉCAL, de Bayeux (Bayeax, 1869, in-8^), travail composé sur pièces origioales et fort précieux. M. Le Sénécal avait beaucoup conuu M. et madame de Vaubadon. il essaye, avec un grand embarras, de la disculper, non de Taccusation d*avoir lirré k la police impériale le secret du départ de d*Aché et d'avoir reçu de l'argent pour le faire, mais d'avoir su qu'on l'envoyait à la boucherie (expression du préfet du Calvados). C'est pour le décider à partir et peut- être par crainte d'être ellemême arrêtée, qu'elle aurait donné son concours à ce projet où le guide sauveur se serait transformé en assassin. Telle aurait été aussi l'opinion de M. de Vaubadon, homme parfaitement honorable qui, au lieu de défendre ^ sa femme de porter son nom à partir de cette époque, comme on l'a beaucoup répété, aurait fait, an contraire, des démarches pour la rapprocher de lui. Une récente étude par M. de Reaarepaire, V Assassinat du comte d' Aché (Bévue delà Révolution y t. VII, 1886), renferme sur cette affaire de très-intéressants détails. M . le comte de Martel, p. 288, ne l'a connue qu'imparfaitement.
• BoimiBnivB, Mémoiresy t. V, chap. xviii ; — Moniteur, 3« complémentaire an XI et 15 vendémiaire an XII.
• PÉcOT-OoiER, Histoire des îles de la Manche; — Biographie univ,, v« Saumarez.
rendues à la France, Cherbourg et Granville bien armes et bien approvisionnés.
La correspondance de Tintérieur avec l'Angleterre se faisait tantôt avec des liqueurs blanches sur du papier blanc, sorte d'encre sympathique, tantôt en employant des termes de musique et de botanique, que l'on remplaça plus tard par un vocabulaire emprunté à l'horlogerie, à la cuisine et au métier de tailleur.
Beaucoup de gens travaillaient à cette corres))ondance sans en posséder tous les secrets; le prince de Bouillon, dans son château de Montorgueil, en était toujours le directeur ^
Les émigrés précédemment réfugiés à Jersey y étaient rentrés pour la plupart; les prêtres, si nombreux dans l'île à une certaine époque, étaient revenus en grande partie sur le continent. L'abbé de Grimouville, les abbés Dupont et Lasne entretenaient avec leurs confrères une correspondance plus hostile au gouvernement français que dangereuse^. Le comte de Frotté faisait des voyages dans l'île; toujours accablé par la mort de son fils, il se montrait obligeant pour ses compagnons d'exil, et cherchait dans l'agitation une diversion et un adoucissement à sa douleur. Le chevalier de Péronne était encore employé par le prince de Bouillon ; mais le pauvre homme avait si peu de tète, que le gouvernement français, dédaignait de l'acheter, bien qu'il eût pu le faire ^. Ganne, de Granville, qui s'était affublé du titre de marquis de la Roche-Manoir, ne manquait, lui, ni d'esprit ni d'audace, mais il passait pour un aventurier et son crédit était nul en Normandie comme à Jersey^. Le fidèle Moulin, nous Tavons déjà constaté à son grand honneur, se privait même du nécessaire : il économisait sur tout et ne touchait que le moins possible à la modeste pension de deux schellings par jour que lui faisait le gouvernement anglais. Il voulait envoyer en France à sa femme et à sa fille mille francs par an et y réussis-
' « Le grief général contre cent huit suspects du seul département de la Mancbe, en 1813, est : dévoué au prince de BouiUon ». (Forhbron, p. 16.) 2 Abbé Blanchard à comte de Frotté. Londres, 18 juin 1807. 3-* Préfet delà Manche à général Delegorgue, 12 mai 1804. (Arch. oac.)
COTES DE NORMANDIE. — DUC DE BERRY
sait à force de privations. Sa seule distraction était de tirer au blanc, à balle, pour s'entretenir la main '.
En 1808 et 1809, il fut de nouveau question du débarquement d'un corps d'armée d'émigrés et d'Anglais sur la côte française. Le nombre des premiers était bien diminué ; il leur fallait tous les préjugés de l'exil pour s'imaginer qu'ils pourraient trouver en Bretagne et surtout en Normandie les éléments d'un concours véritablement militant. Le duc de Berry s'associait à leurs illusions et les excitait même, avec l'ardeur de son tempérament fougueux et loyal; les ennuis de son long exil l'excédaient. Voici la belle lettre qu'il écrivait à cette occasion à son ami le comte de la Ferronnays :
m Uartwell, 1809.
fl Tai reçu hier matin ta lettre d'avant-liier, mon cher Auguste. Je te remercie de tes bons conseils; je trouve dans tout ce que tu médis assezde sagesse et de raison ; et ce que j'aime encore mieux, j'y trouve une preuve de plus de ton altachement pour moi. Mais, mou ami, tes réflexions sont trop tardives et sont inutiles. Tout ce que tu me dis, je me le suis déjà dit à moi-même; je n'ai jamais partagé ta confiance dans le succès de notre expédition; je crois fermement que nous marchons à la mort, et c'est ce qui fait que je ne veux pas m'arrêter.- Tu sais trop, mon cher Auguste, les absurdités qui ont été débitées sur notre compte; tu sais combien on nous reproche de n'avoir pas combattu avec la Vendée, dts n'avoir pas mêlé notre sang h celui des royalistes; il faut faire taire la calomnie, et tu es trop mon ami pour me conseiller le contraire. Tu connais mon opinion sur les guerres civiles et ceux qui les fomentent ; je me croirais traître au Roi, traître à la France et le plus coupable des hommes, si, pour ma propre gloire, ou pour mon intérêt personnel, je cherchais à la rallumer et à ramener sur cette noble Vendée les malheurs qui déjà furent le prix de son dévouement à notre cause. IMais puisque l'on nous assure que, lassés d'être opprimés, les royalistes se décident d'eux-mêmes à reprendre les armes, puisqu'ils nous
> ■ Mon fusil porte à merveille. Lorsque l'on tire jaste, il met sa balle à tons coups dans un chapeau, à deux cents pas de distance. Je plaindrais deux gendarmes qui me poursuivraient si je Tavais bien chargé entre les mains. ■ (Lettres au comte de Frotté, 14 mars 1811, 3 avril 1812; Arch. de madame la comtesse de Frotte.)
le font dire et qu'ils demandent un prince, rien ne m'cmpêcbera d'aller les rejoindre. Je combattrai à leur tête, je mourrai au milieu d'eux, et mon sanQ versé au milieu d'eux, abreuvant le sol de la patrie, rappellera du moins à la France qu'il existe des Bourbons et qu'ils sont encore dig^nes d*elle. Mon vieux Nantouillet et^ toi, mon ami, partagerez mon sort : je ne vous plains pas ! tu seras enterré à mes côtés ; c'est un moyen très-bon de couvrir ce que tu appelles ta u responsabilité *). Quant à ta proposition d'aller avant moi sonder le terrain et vérifier les faits, elle n'a pas le sens commun, et tu me connais assez pour être bien sûr que je ne consentirai jamais à ce que mon ami s'expose pour moi à un danger que je ne partagerais pas avec lui.
M Adieu, je serai à Londres après-demain à cinq heures. J'irai passer la soirée chez ta belle-mère ; nous causerons de tout cela. Embrasse ta femme et tes deux enfants. Je te quitte pour aller à la chasse'. »
Quelle conBance accorder à un rëcit donné par madame d'Abrantès', et dont les époux Henri de C... auraient été les héros? Le mari, officier chouan, échappé de Quiberon, conspirait avec acharnement contre l'Empereur; il avait des conciUabules nocturnes avec d'autres conjurés dans un vieux château de Normandie, au bord de la mer. Sa femme, dont la jalousie était excitée, surprit son secret en croyant surprendre celui d'une intrigue galante. Elle eut l'indiscrétion d*en parler à une tante, cette tanteà Fouché, qui donna sa parole de sauver Henri de C..., mais le fit arrêter et fusiller à Gaen (1809). La dame se remaria. Tous ces détails, dont nous n'avons trouvé nulle trace dans les traditions locales, sentent le roman.
Les résistances à la conscription devinrent plus vives et plus générales sous l'Empire qu'on ne le suppose. A la fin de 1808,
' Publiée par Chateaubriand dans %t% Mémoires sur le due de Berry.
C*eflt dans une de ces expéditions que périt Armand de Chateaubriand. Jeté à la c6te française par une tempête, il pouvait invoquer le droit des gens et rimprévu, Tinvolon taire de ce retour dans sa patrie; mais un hasard malheureux autant qu'étrange fit trouver sur le sable une bouteille renfermant %e% papiers, qu'an fort de la tourmente il avait lancée dans la mer et qui le perdit. (Fobhbbos, p. SS.)
* Histoire des salons de Paris, 1837, t. IV.
CONSCRIPTION. — LES FRERES MORIN
dans un rapport à TËmpereur, Lacuée évaluait à 307,418 le nombre des réfractaires ou insoumis ; celui des déserteurs était daumoins 70,000'. Cette situation s'aggrava encore dans les années suivantes. Les souvenirs de la guerre civile y avaient sans ' doute leur part, usais bien faible relativement ; c'étaient plutôt les causes qui l'avaient excitée jadis qui auraient été capables d'en provoquer une nouvelle.
Il fellut prendre des mesures contre les jeunes conscrits qui se mutilaient pour se faire réformer. Des pères se suicidèrent pour assurer à leurs fils, devenus fils de veuve ou aînés d'orphe* lins, l'immunité du service. A Paris même, il y eut, en 1812, des cris séditieux et des mutineries dans la jeunesse des écoles, à l'occasion de la formation des cohortes de la garde nationale.
Les frères Morin, de Youtré (Mayenne), à la tète d'une petite bande de réfractaires, tinrent en échec, de 1808 à 1813, sur la lisière de la Sarthe et de la Mayenne, non-seulement la gendarmerie et les gardes nationales, mais les détachements de ligne envoyés pour les arrêter. Ils se tirèrent de tous les dangers à force d'audace, d'adresse et de bonheur. Ils finirent (1813) par traiter avec l'autorité, qui, infidèle à ses engagements, les emprisonna à Pierre -Châtel'.
D'autres réfractaires de la Mayenne se retiraient dans les environs de Montourtier, Saint-Georges-Buttavent, Vaucé, Cigné, Soucé, Gouesme, sans se montrer en armes et sans attaquer
* Comte DB Martel, p, 185, 201, 289. Le seul Calvados figare dans ces chiffres pour 4,193 réfractaires et 8 à 900 déserteurs. — « A Caen, tout était prêt pour une révolution • (H. Houssatb, Rev. des Deux Mondes, 15 oct. 1887) : exagération.
Un lamentable événement avait encore irrité Topinion dans celte ville. En 1812, ia populace affamée avait pillé le moulin de Montaigu, aux portes de Caen, jeté le blé dans la rivière, menacé le maire qui, sur lerhalles, s*était interposé pour rétablir Tordre. L*a faute éuit grave; le châtiment passa la faute. Sur la demande du préfet Méchin, un régiment de cavalerie fut dirigé sur Caen, où il entra le mousqueton à la main. Six hommes dont un était idiot, et une pauvre femme à qui il fallut, au dernier moment» arracher Tenfant qu'elle nourrissait, furent fusillés derrière le château, sous les yeux de la foule exaspérée. (Indicateur de Caen, 1830, p. 35; — G. Marcel, Rev, litt. du Calvados, 1835, p. 180; — Ganivet, Ann, du Calvados,)
* Mémoires de François Morin, publiés par ML db Momtessosi, 1870, in-S» ; — LspBLLBTiBR, Hist» du Maine, t. II, p. 522; — Abbé Paulociet, t. II, p. 257 ; t. m, p. 123; — Abbé Dbiiiau, t. VI, p. 221 ; — Gbbtirsau, t. IV.
les particuliers. Ils ëtaientprotëgësparlessympathiesde la population tout entière et se dérobaient assez facilement aux recherches des gendarmes, dirigées par le lieutenant Blasson, sous les ordres de Cavalier, colonel de la 3* légion, à la résidence d'Alençon ^ Les garnisaires installés dans les maisons de leurs parents, même éloignés, y étaient naturellement détestés et contribuaient, par leurs exigences et leurs excès, tolérés, sinon encouragés par leurs chefs, à entretenir la haine contre le gouvememeut impérial. N*avait-on pas voulu vendre aux enchères les meubles de quelques-uns de ces malheureux? Il ne s'était pas trouvé d'adjudicataires, et alors on les avait brûlés sur la place publique.
Billard s'évada de Morlaix, où il était en surveillance, le 1*"^ novembre 1313, et revint dans son ancienne division. Sa présence y fut dénoncée. Il ne tarda pas, d'ailleurs, à renouer avec quelques-uns de ses anciens camarades et se remit à courir la campagne avec eux, sans en grouper toutefois plus d'une douzaine autour de lui. Aucune rencontre importante ne signala cette reprise d'armes, et la chute de l'Empire vint bientôt tirer Billard et sa petite troupe de tout danger ^.
La Normandie avait aussi ses réfractaires, moins nombreux qu'en Bretagne ou dans le Maine, mais obstinés et exaspérés par les rigueurs employées contre leurs familles et par les mauvais traitements des gendarmes. Du côté de Vire, de Mortain et de Domfront^ ils se montraient en armes, parfois même, mais rarement, avec la cocarde blanche. Dans les environs de Pont-rÉvéque, la résistance était plus vive encore. A Glanville, le 2 février 1814, un véritable combat avait lieu pour s'emparer de
1 Billard, t. II, p. 287 et 8uiv.,32i et suiv.; t. III, p. 159, 165.
Le caractère et les antécédents de Cavalier ont été fort défigurés dans un nm» de Gilbert- Augustin Thierry, Épisodes de C histoire de la conlre-réuoiutiom ; — Xr capitaine Sans-Façon {SiouveUe Revue, mars et avril 1881^ et vol. in-lS), où l'on trouve cependant quelques faits étudiés sur pièces et quelques esquisses prbes mr le vif. L'auteur suppose entre la chouannerie du temps et la petite Eglise, alon influente dans le diocèse du Mans, une entente que rien dans nos rechprcbes n'en venu justifier.
* Billard^ t. Il, p. 297, 321.
RESTAURATION. — RECOMPENSES
quatre conscrits; un autre, à Annebault, fut tue sous le lit de sa mère et son corps fut jeté sur un fumier, où il resta huit jours sans sépulture. A Darnetal et dans d'autres localités, le régime municipal étaitsuspendu et rem placé par Tétat de siège; plusieurs communes étaient désarmées ^
Le ministère de la guerre, alors dirigé par Glarke, exagérait les dangers et les rigueurs au point de scandaliser Savary luimême, ministre de la police : « Si l'on en avait cru le ministre de la guerre, dit Savary, il aurait fallu faire arrêter la presque totalité de l'ancienne noblesse du Maine, de l'Anjou et du Perche *. »
RESTAURATION
Dès les premiers mois de lu Restauration, une commission fut instituée pour examiner les titres des anciens officiers encore existants des armées royales, recevoir et classer leurs demandes, mais sans faire de propositions personnelles; le prince de La Trémoille la présidait. Il y mit du zèle : nous avons vu le tableau des 2,702 demandes faites par les officiers seulement des neuf armées principales ' ; toutes sont annotées de sa main. Il relève avec
^ SÉGUIN, t. II, p. 390. — Voir sur rétablissement et la conduite des garnisaires dans cet arrondissement, une curieuse polémique dans le Journal des Débats, 4 et 22 juillet 1814. Le salaire de chaque soldat gamisaire était de 4 fr. 50 par jour; celui du sergent, du grenadier, du maréchal des logis, de 5 fr. 30; celui de Tofficier, de 6 fr. 50. On exigeait, en outre, par tête de cheval, 2 francs par jour.
2 Mémoires, t. VI, p. 87-88. — « On prétendit qu'un gentilhomme du pays avait parcouru la contrée k cheval, avec la cocarde blanche et cherchant à enrôler... Il se trouva que c'était un fermier, habitant sur la route d'Alençon au Mans..., un ancien officier de la Révolution, acquéreur de domaines nationaux. ■ (Ibid.)
* Répartition de ce chiffre par armée :
Bas Poitou et pays de Retz (Suzannet, général) 217
Centre de la Vendée (Sapinaud) 149
Anjou et haut Poitou (d' Autichamp) 691
Bas Anjou et Bretagne (d'Andigné) 268
Bretagne (G. Cadoudal) 229
Rennes et Fougères (Boisguy et La Prévalnye) 165
un soin minutieux la qualité de gentilhomme d'une partie des candidats'. C'est sur lui, en sa qualité de prés(ident, que retomba en définitive la responsabilité des mécontentements et des jalousies que devait exciter plus tard la répartition des récompenses.
On formait en même temps (mai 1814) dans certains départements de rOuest des commissions làixtes, chargées de proposer des pensions ou des secours pour les blessés et les veuves des combattants tués dans Tinsurrection. Leur travail, mené grand train dans les départements de l'Ille-et-Vilaine, la Mayenne, le Morbihan et le Finistère, était sanctionné pour ces départements avant même que les autres commissions fussent en mesure de présenter le leur^; c'était hàtif et irrégulier; le parallélisme des commissions départementales et de celle de Paris offrait, d'ailleurs, de grands inconvénients.
De son côté, le prince de LaTrémoilleeut terminé son travail au
Maine (Bourmont)
Basse Normandie (Bnislart).
Haute Normandie (Mallet). .
Total 2.702
Il y a quelques doubles emplois dans ces chiffres; mais il hnt y ajouter les noms figurant sur d*autres états particuliers et 160 officiers qui réclamaient la récompense de leurs services pendant les années 1813 et 1814, la plupart de Tannée de fireta^e.
' Ses notes suivent une échelle descendante: A A, A, aa, a; BB, B, bb, b; ce, Cy ce, c.
* ETAT des récompenses accordées sur la proposition des commissions
mixtes :
DÉPARTEMENTS
Ille-et-Vilaiiie,
Mayeooe
lUe-el-Vilaiae
Morbihan ctFioisièrc.
Calvados
Maoche
Oroe
Eure
TOTAOX.
SOLDES DE RETIAm
HOMBRB QUOTITK
GRAWlGinOIS
ROMORE QUOtiri
fr.
DATES DES nicisioics
27 février 1815.
Id.
2 novembre 1815.
id, 26 janvier 1816.
id.
Id.
Id.
mois de janvier 1815, et le maréchal Soult, ministre de la guerre, très-bleu disposé .en faveur des Vendéens, voulait en foire la base des présentations à lui soumettre, non-seulement pour les pensions et gratifications, mais pour les grades et les décorations à distribuer ; les généraux de Beaufort et Durrieu furent chargés de dresser les listes de concert avec le prince ^
Le retour de l'Ile d*£lbe suspendit ces projets. Les Gent-jours amenèrent de nouvelles manifestations royalistes dans l'Ouest et le Midi, auxquelles on voulut réserver des faveurs particulières : aussi, des confirmations ou des promotions de grades qui devaient surcharger les cadres de l'armée au détriment des anciens officiers vendéens, aussi bien que des titulaires actuels. Le prince avait retrouvé la présidence de sa commission et la dirigeait entièrement; il avait même pris sur lui de délivrer, sinon des brevets de grades militaires, du moins des certificats constatant les droits des postulants à les obtenir. Ces certificats contenaient, il est vrai, la mention qu'ils n'étaient délivrés qu'à titre provisoire et sous la réserve d'un nouvel examen ; mais les porteurs étaient naturellement disposés à y voir une reconnaissance définitive de leurs droits, un véritable brevet. De là des conflits et des embarras fréquents. Gouvion Saint-Gyr, devenu ministre de la guerre et jaloux de la prérogative gouvernementale, nomma une commission centrale d'examen, sous la présidence du maréchal de Beurnonville. Beurnonville avait été ministre de la guerre au temps de la première insurrection de la Vendée et, depuis, sénateur de l'Empire^; sa situation, sous ce double rapport, était embarrassante : il montra de la justice et de l'impartialité. Mais les deux commissions avaient peine à s'entendre. Le prince aurait voulu travailler directement avec le Roi; il se défendait de se dessaisir des documents qu'il avait réunis. Il finit par donner sa démission.
Sur ces entrefaites, un incident parleinentaire vint encore
> Uapport de M. Goulhot, chef de la 5' division, 31 janvier; approbation da ministre (Arch. du duc de La Trémoille.)
* Beurnonville (Pierre Riel, marquis de). Maréchal de France ; — 10 mai 1758- 23 avril 1821.
compliquer la situation. Le général Ganuel, député de la Vienne, avait fait jadis la guerre aux Vendéens sous le terroriste Rossignol. Converti au royalisme et jaloux de signaler la ferveur de son nouveau zèle, il présenta à la Chambre des députés, le 16 janvier 1816, un projetayant pour objet de faire porter au majcimi/wi, et même à un quart en sus duma.r{mumde retraites des armées de ligne, les récompenses des sous<-officiers et soldats des armées royales blessés tant en 1815 que pendant les campagnes antérieures. C'était tout à fuit impolitique, en établissant l'inégalité entre les services des armées royales et ceux des armées de ligne, uu détriment de celles-ci, lorsqu'on cherchait à les placer sur le même rang; subversif du système qui avait présidé aux distributions déjà faites aux blessés de l'Ouest ; trop lom*d pour le trésor, qui aurait vu tripler, c'est-à-dire porter à plus de ] ,300,000 francs la somme de 460,000 francs qu'il destinait à ces secours annuels, indépendamment des 350,000 francs de gratifications une fois payées. Canuel supposait, fort injustement, dans les développements de sa proposition, qu'on n'avait rien fait encore en faveur des armées royales*; elle n'en fut pas moins prise en considération et l'impression en fiit ordonnée.
Gouvion Saint-Cyr fut très-mécontent. Il est probable que Canuel avait cherché à le viser personnellement, en ne le pré* venant pas et en lui suscitant un pareil embarras. Le ministre parvint à faire retirer la proposition ou à la faire ajourner par les bureaux^.
1 Le contraire était cependant de notoriété publique.
De 1814 au retour de Tiled'Elbe, « les préfets s'occupèrent, aTec uoe comniMsion spéciale, de distribuer des décorations et des récompenses aux insurgés. » {Mi" nerve, t. IV, p. 463.)
Bruslart avait été envoyé à Bennes par le ministre de: la guerre, au commencement de 1815, pour y distribuer les récompenses lionoriH(|ues et pécuniaires que le Roi avait accordées aux anciens insurgés. Sa venue ranima les colère*. 8*étant présenté au théâtre avec quelques-uns de ses anciens officiers, des clameurs menaçantes les obligèrent à se retirer. Le jour de la distribution des récompenses, les avenues de la préfecture furent envahies par une foule furieuse : un malbeureux qu'elle prit pour Bruslart faillit être assommé. La cérémonie terminée, il dot s'éloigner précipitamment, sous l'escorte d'un déuchement de cavalerie. > (Louis DE ViBL-GiSTBL, Hist. de la Restauration y t. II, p. 260.)
• Rapports au Roi, mss. (Arch. de M. le duc de La Trémoille.) Cci arcbifet nous ont fourni beaucoup d'autres documents intéressants sur ce sujet.
La commissioa ministérielle continua son travail. Le colonel Moulin y fut appelé, pour y représenter Tarmée de Normandie aux séances qui la concernaient. Il voulut s'excuser, sous prétexte que, n'ayant eu de relations qu'avec les légions de Saint- Jean, d'Avranches, de Saint-James, de Fiers et d*Ambrières, il ne connaissait pas le personnel des autres ; en réalité, il ne voulait pas reconnaître Texistence des autres légions trop complaisamment alignées sur le papier par Brusiart, qui, du reste, s'occupidt peu de ses anciens camarades. Il indiqua, pour le remplacer, Placène, ancien ami et trésorier de Frotté; mais Placène mourut avant que la commission eût fini son travail, et Moulin reprit sou rôle, fort gêné par les prétentions, les jalousies, les importunités des intéressés, et surtout par Tinexactitude des états de services produits à Tappui de leurs demandes ^ .
' « Si mon service militaire, dii-il dans ses Mémoires, ne m'eût pas appelé et retenu à Paris pendant le travail de la commission, il est à croire que les royalistes de la basse Normandie auraient été totalement oubliés et qu'ils n'auraient pas mênne été considérés comme corps d'armée, et par conséquent n'auraient pas obtenu lea cent soixante-quinze pensions formant un total de 15,000 francs, ou, s'ils les aTaient obtenues, il est présumable qu'elles auraient été le prix de l'intrigue bien plutôt qu'elles n'auraient été la récompense du mérite. En effet, on n'aurait pas manqué de charger d'en faire la répartition quelques officiers en idée, qui n'ont jamais paru dans les rangs de l'armée effective, et ceux-ci auraient dévolu ces pensions et ces armes aux prétendus soldats qui avaient servi dans leurs prétendues légions, lesquelles, pour trancher net, n'ont jamais existé que dans leur imagination. Au contraire, on aurait absolument méconnu les droits des légions de Saiat-Jean des Bois, d'Avranches, de Saint-James, de Fiers et d'Ambrières, qui, seules, ont versé leur sang pour la cause sacrée de la légitimité... Si M. le général Braslart ou les colonels des dix-sept légions qui n'ont pas pris part aux opérations de l'armée réelle avaient été nommés par le ministre de la guerre pour former le comité chargé de la répartition, ils auraient indubitablement prétendu que cette somme de 15,000 francs fût distribuée par portions égales aux colonnes des vingt et une légions qui figuraient sur leurs cadres, de sorte que la part de chaque légion eût été de 681 francs et tant de centimes. On voit, dans celle hypothèse, combien on aurait lésé les droits presque exclusifs des cinq légions qui ont figuré beaucoup plus sur le théâtre de la guerre que sur les tableaux imaginaires de M. de Brusiart et de son état-major. A ussi ne reçut-il pas le premier tableau que je lui présentai pour la légion de Saint-Jean des Bois qui était composée de deux bataillons, le premier de douze, le second de huit compagnies, et où j'avais désigné
La commission finit par décider que des comités locaux seraient formés dans lacirconscription de chacune des anciennes armées royales, pour vérifier sur place les droits et les besoins des candidats.
Ces comités ne devaient s*occuper que des candidats qui n'avaient pas obtenu de grades militaires, n'avaient point encore été pensionnés ou n'avaient point été proposés pour des décorations d'ordres royaux.
On mettait à leur disposition des armes d'honneur (épées, sabres et fusils ^) , des pensions de quatre catégories (300, 200, 100 et 50 francs) et des lettres de récompense^.
Le comité de l'armée de basse Normandie eut à distribuer 50 armes d'honneur, savoir :
Épées 10
Sabrcii 10
Fusils 30
chaque compagnie par son nom et les officiers par compagnies*, sous prétexte qoil serait trop difficile aux autres cheh de légion de donner do pareils détails. 11 avait ses raisons pour agir ainsi et présenter pour chaque légion un certain nombre d'officiers supérieurs sans détermination de compagnies. Je dus céder, mais daos le comité, je ramenai les choses à mon système. »
* Ces fusils étaient montés en cuivre et garnis de deux plaques d'argent portant, Tune, les armes de France gravées, arec les mots : Vive le Roi! Tautre, cette inscription: Donné par le Hoi.
^ On lit dans Tlnstruction ministérielle, fort détaillée, qui fui rédigée à cette occasion :
• II. Les armes d'honneur, épées, sabres et fusils, sont destinées uniquement aux officiers, sous-officiers et soldats qui se sont fait remarquer dans toute b guerre par leur bravoure et leur constance, ou qui auraient fait quelque actioD d'éclat. On recommande de ne proposer que des individus jouissant d'une ceruine aisance dans leur condition, et qui, étant au-dessus du besoin et pouvant se passer de peniion, attacheront un grand prix à ces nobles récompenses.
« Les épées sont proposées pour les capitaines les plu« marquants et les plas influents ; les sabres, pour ces mêmes officiers et surtout ceux de cavalerie ; les fusils^ pour les autres officiers, sous-officiers et soldats. ■
* Ce système avait été suivi par d'Autichamp pour la préseaiation, en 1814, de réut^ l'armëe d'Anjou; mais loos les autres chefs av.-iieot dressé leurs états de la maïuère vafoe et confose que Moulin blâme ici avec juste raison.
VA 175 pensions :
10 de 300 francs f 3.000 francs.
15 de ÎOO — 3.000 —
30 de 100 — 3 000 —
HO de 50 — 6.000 —
Total des pkhsions 15«000 francs.
Il fut rëuBÎ à Saint-Lôy le 20 mars 181 7. Il se composait du baron d^Étoquigny, marëchal de camp, commandant le département de la Manche, président ; du préfet (que remplaça des Retours de Chaulieu, conseiller de préfecture); du sous-intendant militaire; du président du tribunal, Goura ye du Parc; de trois officiers supérieurs des armées royales, Moulin, Saint-Paul et de Monceaux.
Une lettre adressée à cette occasion par la préfecture de la Manche au ministre de l'intérieur nous la montre animée des sentiments les plus honorables et cherchant, malgré les entraînements politiques du moment, à dégager la cause royaliste de toute solidarité avec les brigandages qui auraient voulu s'abriter sous son nom.
• 13 mars 1817.
« Il est d\ine haute importance que les opérations soient dirigées avec beaucoup de prudence et de circonspection.
« L'existence seule du comité, restée secrète jusqu'à ce jour, lorsqu'elle va éclater dans le public^ peut y causer un effet à la fois très* considérable et ftcheux.
tt II existe une prévention générale et marquée contre les membres de l'armée royale, connus vulgairement sous la dénomination de chouans. Le^ militaires surtout Ont pour eux de l'aversion et même de la haine.
tt ... Il est vrai de dire que les brigandages, les cruautés qui ont été commis quelquefois sous le nom de chouannerie, expliquent la défaveur à laquelle sont exposés indistinctement les membres d'un corps estimable, aux yeux du peuple qui ne sait pas assez distinguer les abus d^une chose de la chose même.
u ... Dans cette position, je crois qu'on ne peut trop s'attacher à ne faire tomber de faveur que sur des hommes recommandables et estimés,
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ou du moins sans reproches. Je tiendrai, pour ma parr, fortement la main à ce qu'on n'accorde point de récompense aux hommes odieux ou déconsidérés. Des actions criminelles ou avilissantes effacent les services rendus...
« Pour le préfet absent ,
a Le conseiller de pi-éfectnre, o Des Rotours*. n
Le ministre approuva ce langage. Il répondit le 20 mars : «Vous avez raison;... ne proposez que des hommes dont la
I Arch. nat. Ud auU'e membre du comité, un magistrat, de qui Ton aurait tans doute attendu plus de retenue que de la part d*un administrateur, en montrait ao contraire beaucoup moins.
Mémoire confidentiel du président du tribunal civil de Saint-L6 (Couraye da Parc) :
« La mesure adoptée pour récompenser Tarmée royale de Normandie est-elle en rapport avec les sacrifices que Ton a cm devoir 6aire aux intérêts révolutionnaires? On peut se rappeler, à cette occasion, qu*il y a deux ans, le maréchal Soolt, par une opération de ce genre en faveur de Tarmée royale de Bretagne, fit soulever une partie de celle province, fit naître ces associations connues sous le nom de fédérés et contre-fédérés, qui s'attaquèrent et se livrèrent des combats. On peut se demander aujourd'hui si nous sommes dans une position plus favorable. Les acquéreurs des domaines nationaux sont en présence. Leur parti peut se fbrufier des militaires mécontents qui se trouvent sur tous les points de la France. II semble que le gouvernement vase trouver placé entre Torgueil et l'avarice.
«... On peut craindre que les acquéreurs ne se trouvent en force pour exiger de S.^. de nouvelles garanties. Ils sont assez riches pour soudoyer des baodes, et la vanité blessée pourra les organiser. De pareilles conséquences rendraient la mesure dangereuse.
« Si, au contraire, le Roi peut vouloir comprimer les uns parles autres, cooper les nerfs d'une guerre intestine dont on le menace sans cesse, il fera rendre les biens à ses fidèles serviteurs ; dans ce cas, la mesure sera bonne. . ,
m Le testament de I^uis XVI, qui recommande de récompenser ceoi qui auront souffert pour lui, sera exécuté; le Roi ne se trouvera plus dans la dépendance d'une sorte de puissance qui s'élève dans l'État.
« ... Le principe de la Charte portant que les propriétés sont inviolables, ne s'y oppose pas.
« ... Il y a deux nullités radicales contre la vente des biens nationaux : 1* l< défaut de* qualité de la part du vendeur; 9f* la cause illicite de la vente. En eflec, le Roi règne de droit, et le pouvoir usurpé ne pouvait suppléer valableinent le pouvoir légidme.
« Le Roi peut bien confirmer les ventes des biens qui lui étaient propres, de ta terre de Grosbois, de celle de Montgommeri, mais Sa Majesté ne peut pas ooift à autrui.
«... L'auteur de ce Mémoire confirmerait avec plaisir l'ancien adage : « Il T a pitu de fols acquéreurs que de fols vendeurs, n
(Arch. de la guerre.)
conduite ait été irréprochable... Il ne faut pas que les actes de munificence de Sa Majesté deviennent un sujet de discorde... »
La session du comité ne dura que quatre jours. Ses délibérations furent paisibles; les membres, dun commun accord, regrettèrent l'insuffisance fâcheuse des ressources mises à leur disposition. Pour la pension de 300 francs, ils auraient eu deux cents candidats à proposer, et ils n'en pouvaient choisir que dix. Moulin, Saint-Paul et de Monceaux, ne pouvant faire un classement rigoureux par rang de mérite, prirent pour base de la répartition moins les droits que les besoins, plus faciles à constater, des divers candidats '.
Les lettres de récompense furent au nombre de soixante-six, dont la moitié environ pour les volontaires qui avaient fait partie, en 1815, de l'expédition du duc d'Aumont.
Une trentaine d'individus reçurent tout à la fois une pension et une arme d'honneur ou une lettre, ou bien une arme d'honneur et une lettre, faveur exceptionnelle et contraire aux prévisions de l'instruction ministérielle ; elle réduisait encore le nombre des récompensés.
La presque totalité des pensions et des armes d'honneur était attribuée aux divisions de Saint-Jean des Bois, Ambrières, Fiers, Avranches et Saint-James, les seules qui eussent eu une consistance réelle. C'était un démenti péremptoire aux états fantaisistes de Bruslart.
Les armes d'honneur ne furent distribuées que huit ans après, en 1824 : négligence ou mauvais vouloir. On essaya, à Domfront, de donner à la cérémonie un peu de solennité et d'éclat en la fixant au jour de la Saint-Louis; la population y resta indifférente^.
* Moulin, Mémoires, mss. — Voir à TAppendice la liste des récompenses.
* Sons-préfet ii préfet. (Arch. de l'Orne.)
Une revue antérieure des anciens chouans de rarrondissement avait eu Heu dans la même ville le lendemain du débarquement de Napoléon au golfe Juan, mais avant qu'il pût être connu. Ils défilèrent à l'hôtel de Godras, alors la touspréfecture, devant Saint-Paul et le vicomte de Riccé, préfet de TOrne. Ils n'étaient guère faits pour briller, avec leurs allures rustiques, leurs armes et leurs costumes bigarrés, dans ces sortes de cérémonies. La ville leur était peu sympathique; quelques jours plus tard, quand le retour de l'Empereur fut connu, elle leur aurait
Ces armes ne pouvaient être portées par leurs possesseurs que dans les rangs de la garde nationale; leurs héritiers avaient le droit de les conserver, mais sans pouvoir dans aucun cas les porter*.
Les chefs, ,les officiers supérieurs étaient pensionnés en dehors de la liste comprenant cent soixante7quinze noms pour la basse {Normandie.
Les officiers qui avaient obtenu soit la reconnaissance de leurs grades, soit des décorations royales, soit des fonctions publiques, restaient également en dehors.
Les subventions budgétaires étaient au moins doublées par la liste civile du Roi : elle n'était que de vingt-cinq millions, dont il abandonna, pendant plusieurs années, les deux cinquièmes aux départements qui avaient le plus souffert de la guerre.
Un crédit de 250,000 francs fut voté au budget de la guerre, en 1818, pour fournir des secours annuels et viagers aux blessés des armées royales de l'Ouest qui n'avaient pas été pensionnés. Ce crédit devait diminuer an fur et à mesure des extinctions; mais en 1823, il fiit intégralement rétabli, et l'on procéda à une nouvelle recherche des blessés, des veuves et des orphelins qui n'avaient pas été compris dans les distributions précédentes*.
Quatre-vingt-deux noms nouveaux furent présentés par le préfet de TOrne, pour son seul département, et rangés par ordre de besoins, mais avec un taux uniforme de 100 francs.
C'est à Âlençon que la commission centrale de révision se réunit, sous la présidence du préfet. Elle avait à statuer sur les demandes formées non-seulement pour les trois départements de basse Normandie, mais pour ceux de l'Eure et de la Seine-Infërieure : en tout environ sept cents.
été hostile. (Gaillbbottb jeune. Journal, mss.) On a prétendu, — maû n'est-ce point là un racontar d'estaminet? — qu*on aurait enlevé son épée à Tun des officiers et qu*on aurait ur. .. dans le fourreau; il faudrait Tavoir tu.
> Min. de Tint., 21 août 1824.
Une récompense assez singulière consista pour quelques-uns des anciens chouans à obtenir la gratuité du port d'armes pour la chasse; M. Tabbé Dumaine (t. HI, p. 428-45K9) en cite trente-trois dans l'arrondissement de Domfront.
^ Ordonnance du 3 décembre 1823.
Le vicomte de Maucomble, commandant la première subdivision de la 14* division militaire (remplacé par le comte d*Hautefeuille); LeGauchois-Féraiid, sous-'intendant militaire; Achard des Hautes-Noës, entreposeur des tabacs à Domfront; Doynel de Torchamp; Le Chandelier de Pierreville, demeurant alors îi Mortagne (remplacé d'abord par le marquis de Puisaye, qui eut le bon goût de refuser, puis par La Gharpenterie, qui se prétendait ancien aide de camp du général en chef des armées de Bretagne) ; des Rotours, Charles-Henri (qui n'accepta pas), en faisaient partie. Leurs travaux traînèrent du 12 août 1825 au ^décembre 1827. L'examen préalable des titres avait été réparti entre les membres de la commission que l'on supposait le mieux renseignés sur les diverses circonscriptions du territoire insurgé ' ; beaucoup de réclamations avaient été renvoyées à leurs auteurs pour obtenir des explications ou des justifications.
En résultat, la commission n'accordait que des secours alimentaires, c'est-à-dire motivés par l'indigence des impétrants. £lle distribuait 11,600 francs qu'elle avait disponibles à cent quatre-vingt-onze réclamants: c'était à peu près 60 francs par tète; une autre somme de 8,125 francs à cent vingt individus, à raison de 67 francs par tête; 1,155 francs à vingt-cinq autres ayant déjà obtenu des secours, mais trop faibles. Restaient deux <:ent quatre-vingt-douze demandes n'obtenant point de satisfaction, mais dont un sixième ne méritait pas qu'on s'y arrêtât: soit environ deux cent cinquante individus non classés, bien •qu'ayant des services réels, et pour lesquels on demandait ^,000 francs à distribuer, à raison' de 50 francs, à cent vingt d'entre eux: les autres attendraient^.
Tel est le résumé des enquêtes et des récompenses dont les anciens chouans furent l'objet dans notre circonscription.
Par une incroyable distraction, c'est sous le titre de secours
' Argentan et Calvados. — Des Rotours, remplacé par Doynel. Mortagne, Eure, Seine-Inférieure, — Le Chandelier de Pierreville. Domfront, Manche. — Achard des Hautes-Noës. '* Rapport du sous-intendant Le Cauchois-Féraod. (Arch. de l'Orne.)
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et non de pensions qu'ils continuèrent à émarger au budget, pendant toute la Restauration : aussi, après 1830, on put, duo trait de plume, supprimer ces rentes, devenues plus nécessaires à raison de leur âge, au petit nombre des survivants des anciennes guerres. Ils perdirent également tout ce que la liste civile y ajoutait ^
L'audace avec laquelle les quémandeurs de décorations et de places produisirent à l'appui de leurs prétentions des états de services absolument controuvés et des certiBcats de complaisance, n'eut souvent d'égale que la faiblesse avec laquelle ces états et ces certificats leur furent délivrés : double scandale I Le vieux prince de Gondé, à qui l'on demandait une apostille en faveur d'un émigré, disait : « Dieu sait que je n'ai jamais eu sous mes « drapeaux plus de sept mille hommes, et voilà plus de quinze « mille certificats que l'on me fait signer! » Pour les armées royalistes de l'intérieur, Tabsence d'états réguliers du personnel prétait davantage encore aux surprises de tout genre. On vit des gens brevetés à raison de commandements qu'ils auraient exercés dans ces armées, sans les avoir jamais vues, sans avoir même mis le pied en France pendant toute la Révolution! Un individu, né en 1794, fiit honoré d'un certificat parfeitement authentique attestant les éminents services qu'il avait rendus dans la campagne de 1795 ! lise forma même, vers 1825, une compagnie occulte dont l'industrie, favorisée par un employé supérieur du ministère de la guerre, consistait à procurer les décorations de Saint-Louis et de la Légion d'honneur à quiconque voulait acheter son entremise. Des certificats de services rendus dans les armées royales de la Vendée et de la basse Normandie, revêtus de fausses signatures de quelques chefs de ces armées, étaient le moyen ordinairement employé^.
* Dans un article sur René Chouan et sa prétendue postérité (Bévue du Maime, 1880, et tirage à part» in-S»), nous avions déjà traité cette question des rcooapenses accordées par la Besuuracion aux insurgés de TOuest et (ait justice de quelques-unes des erreurs et des exagérations auxquelles elle a donné lieu.
' Les signatures contrefaites furent principalement celles de firusUrt, lieuteoaoc
AFFAIRE DES FAUX CERTIFICATS
Tel était le désordre, que de véritables brigands, des bandits dont les crimes passés ne pouvaient même se couvrir d'un
fanerai; t)e des Essarts, comnoandant le département de la Sarthe (il n*avait jamais s«rvi que dans la Manche), et du colonel Frotté (cousin du général).
Six individus furent poursuivis : Massy (François-Gilbert), cbef du bureau des décorations au ministère de la guerre; Sionville (Jacques), Pezeril de Beaumont, Notret'de Saint-Lys, Seigneur et Thierri; ces trois derniers n'étaient pas les trafiquants des décorations, mais de simples bénéficiaires. Pezeril de Beaumont prétendait avoir servi dans la division de Goutances et y avoir eu le rang de capitaine; il avait demandé, en 1814, la confirmation de son grade et la croix de Saint-Louis ^ (Étal de 1814.)
E.'afraire donna lieu à de vifs et singuliers débats.
La Cour de Paris, chambre des mises en accusation, avait décidé, par un arrêt du 10 août 1824, que, si blâmable que fût la conduite des prévenus, elle échappait aux prévisions de l'article 162 du Code pénal ; le faux dans les certificats, qu^l punit comme crime ou délit, devant constituer un préjudice réel et immédiat, soit au trésor public, soit à des tiers, et celui qui pouvait résulter des états de services mensongers dont il s'agit n*étant que moral ou indirect, Notret, Sionville et Pezeril étaient renvoyés devant les assises sous l'accusation de corruption.
La Cour de cassation cassa cet arrêt (1*^ octobre 1824) et renvoya les prévenus devant la chambre d'accusation de la Cour de Rouen.
Cette Cour reconnut bien qu'il n'y avait pas eu faux certificats dans le sens de l'art. 162, mais décida en même temps qu'il y avait eu fabrication de la signature de fonctionnaires publics sur des certificats destinés à procurer du crédit et des secours, délit prévu par l'art. 161 (26 novembre 1824).
Massy, Sionville et Pezeril, traduits devant la Cour d'assises de la Seine-Inférieure, sous l'inculpation de corruption et de concussion, y furent acquittés, après des débats qui ne durèrent pas moins de sept jours (Moniteur, 16 février 1825) ; nais ils furent maintenu9 en état d'arrestation et durent comparaître devant le tribunal correctionnel de Rouen, en compagnie de Notret et de Thierri. Seigneur avait eu le bonheur d'obtenir un arrêt de non-lieu.
Devant ce tribunal, les prévenus soulevèrent une nouvelle exception. Ils soutinrent que des chefs d'armées insurrectionnelles ne pouvaient avoir la qualité de fonctionnaires publics, et que, dans tous les cas, ils avaient perdu cette qualité au moment où leurs signatures avaient été faussement appliquées sur les certificats qui faisaient l'objet de la poursuite. Ce système fut admis par le tribunal correctionnel (15 juin 1825) et par la Cour d'appel de Rouen (20 août 1825).
Noqveau pourvoi du ministère public en Cour de cassation; nouveaux débats devant cette Cour, si vifs, que l'un des avocats. M* Jouhaud, fut menacé de poursuites disciplinaires ; nouvelle cassation, avec renvoi devant la Cour royale d'Orléans.
Enfin, le 19 juin 1826, arrêt définitif de cette Cour, qui renvoie des poursuites les cinq prévenus.
(SiRET, Recueil général des lois et arrêts, 1825, l'« partie, p- 10 ; — FausTik Urub, Théorie du Code pénal, t. lY, p. 42; — Questions de droit public; Affaire des décorations, Rouen, 1826, in-8^ de 24 pages; — Moniteur universel, 22 octobre; — Dalloz, Répertoire méthoditjue (v® Faux, n" 305); — Intermédiaire des chercheurs et curieux, 1887, col. 733; — Rev, des quest. histor.^ 1888.) II. 45
prétexte politique, trouvèrent moyen de se faufiler parmi les candidats aux récompenses et peut-être parmi les plus heureux ' .
Quelques bandes sillonnèrent encore l'arrondissement de Domfront au commencement de 1816; d'anciens soldats licenciés ou déserteurs s'y mêlèrent en bien petit nombre. L'esprit de parti affecta d'y voir un soulèvement politique; c'était leur faire trop d'honneur. Les gardes nationaux de Garrouges et de la Ferté-Macé prirent les armes; MM. Deshayes de Marcère, officiers de la légion de la Loire en congé de semestre, demandèrent à faire le service comme simples gendarmes, et montrèrent un dévouement qui leur valut d'être mis à l'ordre du jour delà 14* division militaire^.
Napoléon débarqua au golfe Juan le 1*' mars 1815, mais la nouvelle n'en arriva à Paris que le 5, avec celle de sa marche triomphale jusqu'à Grenoble. L'étonnement, l'émotion, la terreur furent extrêmes. On songea à soulever les provinces, surtout celles qui s'étaient signalées par leur royalisme : appel qui ne fut pas entendu ou ne le fut que plus tard.
Le duc de Bourbon et le prince Louis de La Trémoille furent ainsi envoyés dans l'Ouest; mais le premier, après un court séjour à Angers, dut s'embarquer à Nantes; le second, arrêté au Blanc, le 28 mars, resta pendant quelque temps en surveillance chez lui et finit par s'évader et passer en Angleterre.
Le 14 mars, le vieux comte de Frotté partit pour Gaen, arec mission spéciale de seconder le duc d'Aumont^, commandant
1 Mémoires de Vidocq, suppl.
< Duc de Feltre à préfet de TOrne, 4 mars; — Ordre du jour, 14. (Arch. nat.) * Aumont (Louis-Marie-Céleste, duc de Piennes, puisd*). Né en 17Ô2; — farorable aux débuts de la Révolution; — émigré, 179U; — services et blessures eo Espagne; — attaché à la personne de Louis XVIII pendant la RévoIuUon; — campagnes avec les Suédois contre la Ilussie, 1805-1808; — lieutenant géoéralct pair de France, commandant la 14* division militaire, 1814; — cordon bleo,
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la 14* division militaire (Calvados, Orne et Manche) , et d'organiser le soulèvement des anciens chouans. II fit afficher, en effet, dans quelques villes du Calvados, le 21 et le 22 mars*, un violent appel aux armes contre l'usurpateur, mais sans résultat. Napoléon venait d'entrer à Paris. Menacés d'arrestation par lesautorités mêmes qui s'étaient associées bruyamment à leurs protestations, d'Aumont et Frotté durent pourvoir à leur sûreté. Le premier se jeta dans une misérable barque, avec quelques officiers, et gagna les côtes d'Angleterre, après trois jours et trois nuits d'horrible tempête; Le Roi le nomma commissaire extraordinaire, chargéd'organiser les volontaires de Normandie. Frotté, sous un déguisement, se réfugia à Granville, chez madame Gourdan ; il y fut bientôt rejoint par le colonel Moulin.
A la première nouvelle du débarquement de Napoléon, Moulin avait couru chez le dqc de Berry, pour offrir de se rendre dans le Bocage normand et d'y lever un corps de volontaires parmi les anciens chouans. Le duc loua son zèle, sans accepter sa proposition ; les troupes de ligne devaient suffire pour étouffer la folle tentative de l'évadé de l'ile d'Elbe; on ne voyait encore en lui qu'une sorte de forçat de la Sainte-Alliance en rupture de ban. Quelques jours plus tard, Moulin renouvela ses offres de services, et on l'envoya à Yincennes se mettre à la disposition du maréchal de Vioménil, commandant en chef des volontaires royaux, qui lui offrit le commandement d'une compagnie. «J'aimerais mieux, répondit le vieux chouan, faire partie du* bataillon sacré qui se fera tuer, s'il le faut, sur les marches du trône. — Eh bien, repcit le maréchal en souriant, nous nous y retrouverons. » Né en 1734, le maréchal avait alors plus de ^ quatre-vingts ans^ et n'en montra pas moins une certaine énergie. Rendez-vous fut donné à son hôtel de la rue Gaumartin aux officiers sans troupes. C'était le 19 mars. Le soir même, le Roi partait pour la frontière, sous l'escorte du maréchal. Les officiers
i8i0; — président de la Société des Amis des arts; — mort en 1831. Il avait passé par des fortunes et des revers d'argent qui firent beaucoup de bruit. (^Biogr. univ. de Micbaud; — De Courcelles, Dictionn, des gén. franc,: — Biogi\ des hommes vivants; — Etc.
< Moniteur universel, 26 mars; 9 avril.
qui se présentèrent le lendemain à l'hôtel de la rue Gaumartin n'y trouvèrent ni chef ni instructions. Grand désarroi et vif mécontentement. Moulin et sa femme se dirigèrent alors sur Caen, puis sur Bayeux etGranville, qu'ils trouvèrent fort efFervesceot. Ils purent retrouver Frotté et s'emharquer avec lui pour Jersey. Ce ne fut pas sans peine qu'ils y arrivèrent. Une première fois, le prix de la traversée avait été fixé à 50 francs par tête. A peine en mer, le capitaine voulut exiger de ses passagers le dépôt d'une somme de 1,500 francs, pour le cas où les Anglais viendraient à capturer son bateau ; il refusa leur signature : force leur fut donc de redescendre à terre. Le lendemain, un autre capitaine se chargea d'eux moyennant 30 francs par personne, bagages compris. Les fugitifs débarquèrent enfin à Jersey, le 13 mars.
Us furent bien accueillis par les autorités de Tile. Frotté adressa au gouvernement anglais une demande d'armes et de munitions pour dix mille hommes ^ ; Finel fut expédié sur la côte normande pour s'y assurer du nombre d'insurgés que Saint-Paul, de Monceaux et les autres chefs pourraient réunir pour protéger un débarquement; Moulin écrivit de son côté à quelques-uns de ses anciens camarades. On ne reçut pas de réponse; la côte était bien gardée, et les douaniers repoussaient à coups de fusil tous ceux qui voulaient entrer ou sortir.
Pendant ce temps, le duc d'Âumont s'occupait à Londres, de concert avec le colonel Rochelle', d'organiser un corps de vo-
' Il esiste une circulaire de lui, datée de Jeraey, 31 mai 1815, et porUioi le n® 1, adressée c aux ufâciers supérieurs de rarmée catholique et royale de la l>asse Normandie et partie de la haute jusqu'à la rive gauche de la Seine ». Il y parle de l'arrivée en France de 120,000 alliés, du soulèvement en Vendée de 30,000 partisans du Roi, « auxquels le gouvernement anglais a fait passer des armes, monitions et autres secours pour favoriser leur généreuse entreprise... Il est sûr d'obtenir lui-même tout ce qui sera nécessaire pour faire la guerre, sitôt qu'il saura qu'il y a un noyau formé en Normandie et capable de protéger un débarquement...; il espère qu'ils auront toujours présent à la mémoire le nom de Frotté, leur ancien général, dont le père, malgré son grand âge, se trouve aujourdlmi provisoirement à leur tète ». (Ârch. de Cooterne).
3 Rochelle (£ tienne-François). Existence aventureuse; — capitaine d'un bataillon de Paris pendant la Révolution ; — lieutenant au 102* ; — déserteur; — condamné à mort dans l'affaire Georges, comme agent de l'étranger; — gracié de la
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lontaires destinés à descendre en Normandie. Ils n'étaient pas nombreux ; le comte de Mac Namara, gouverneur des pages de la chambre du Roi, avait le commandement du dépôt. Il partit le premier pour Jersey avec cinquante hommes, sur YEuryalus; le duc le suivit de près, avec dix hommes seulement. Une femme, madame Rochelle, qui devait écrire plus tard l'histoire de cette expédition, était avec eux. On comptait, un peu légèrement, sur le renfort d'un régiment d'artillerie, composé dei débris des anciens corps d'émigrés, qui se serait formé à Portsmouth et qui n'existait que sur le papier; mais le général Saint* Simon amena de Gand cinquante-trois ofBciers. Il y eut cent cinquante-trois hommes en tout, la plupart ofBciers supérieurs, les autres simples officiers ou se disant tels ; peu ou point de soldats. Saint-Simon fut nommé général en chef. On forma deux compagnies : M. Eugène d'Hautefeuille^ commanda la compagnie
rie; — évadé de la prison du Temple; — repris et enfermé au château d*If pendant dix ans ; — remis en liberté à la Restauration ; — colonel-chef de bataillon au 5* régiment d'infanterie de la garde royale.
Sa femme (Âdélnïde-Isabelle-Jeanne de Brécy) était née à Lunéville, le 7 février 1771. Auteur de plusieurs romans, notamment de TOri^rmec/tf /a chouannerie ou Métnoiret de Stéphanie de Tress**, pour servir à Phistoire de nos guerres civiles (1803, 2 Vdl. in-12), dont quelques-uns portent le pseudonyme d* Adèle Chemin ; de Mémoires personnels curieux, qui ont été malheureusement perdus à Bruxelles, après la Révolution de 1830, et de cette rarissime brochure : Un mot sur r expédition du duc d*Aumonl, par madame Adelle (^sic) \\****** Je B***y. Histoire de ma première condamnation à mort, par le chevalier R****** de B***y ; Paris, Sétîer, s. d., (1817), 76 p. in-8^. G*e«t un dithyrambe en Thonneur du duc d'AumoQt. Madame Rochelle y pose en héroïne. « Elle fut la seule femme qui eut rhonneur de s*unir au sort de cette expédition. » En réalité, elle s'était bornée à suivre le duc d*Aumont de Portsmouth à Jersey, sans même aborder la c6te de France. (Procédure contre Moreau, Cadoudal et autres; — Montfbriurd, Biographie des femmes auteurs; — PigorbaU, Petite Bibliographie^iographico-romancière ;
— QuBRAnD, France littéraire et Supercheries littéraires dévoilées; — Lodardrb et BocRQUBLOT, Littérature française contemporaine ; — Biographie Michaud, supplément, art. Aumont,)
* Hautefeuille (Eugène-Gabriel-Louis Texien, comte d*). Né à Caen, en 1779;
— officier sous TEmpire; — maréchal de camp et commandant du Calvados sous la Restauration ; — mort en 1846.
Sa femme, née de Marguerye, a publié, sous le pseudonyme ^Anna Marie, de nombreux ouvrages en prose et en vers, dontTun, VAme exilée, a obtenu un grand succès.
Il avait, lui aussi, beaucoup d'esprit. Il vivait réparé de sa femme. Le général Laroche lui ayant dit à la veille d'une bataille : • Prenez garde à voos, car si votre iemme était veuve, je l'épooserais » , il répondit : « Je voudrais bien, mon général.
de cavalerie, avec le comte de la Suze pour lieutenant ; Grimaldi •et Moulin furent capitaine et lieutenant de la compagnie de pied. Elles furent casernëes au fort Grouvelle.
Quelques semaines s'écoulèrent en attente inutile. Les officiers qu'on voulait faire passer en Normandie étaient partout reçus h coups de fusil, et l'un deux, Grixnouville, fut blessé d'une balle au pouce dans l'une de ces tentatives. Moulin voulut y passer lui-même, assurant qu'en huit jours il recruterait trois mille chouans, la moitié bien armés, pour protéger un débarquement sur un point de la côte, entre Coutances et Granville. Le duc d'Aumont l'en empêcha.
Mais la nouvelle de Waterloo vint ranimer les espérances et irriter l'impatience des émigrés de Jersey. Le duc d'Aumont, malgré les représentations des officiers anglais, qui blâmaient son coup de tête, résolut de se jeter en France. « N'eussé-je que vingt hommes, disait le général Saint-Simon, je marcherais droit sur Paris. » L'arrivée de la marquise d'Aumont, belle-fille du duc, avec un drapeau blanc orné de fleurs de lys, envoyé par la duchesse d'Angoulême et sur lequel on lisait, d'un côté : « le ROI, l'honneur ET LA PATRIE », et de l'autrc : « haivie-thérèse aux BRAVES neustriens » , achcva de tourner les têtes; il n'y eut plus d'incertitude que sur le point où se ferait le débarquement. Moulin insistait pour les environs «d^ Coutances ou d'Avranches, pays montueux, boisé, où de rares partisans pouvaient tenir en échec des troupes de ligne considérables; mais sur les instances de Grimouvilje et d'Hautefeuille, qui assuraient que Caen se soulèverait en leur faveur, on se décida pour le littoral plat et découvert du Bessin : faute grave, car la cavalerie ennemie pouvait aisément y sabrer les arrivants. Moulin', le vicomte de Bérenger, aide de camp du duc d'Aumont, et le fidèle Lenoir, déguisés comme lui en paysans, montèrent un petit
que la chose pût s'arranger sans que je fusse tué. » (Souvenirs du colonel de Gomr ne ville, p. 95.)
' « Il me fallait de Fargent. Le duc tira de sa poche cinq pièces de ringi francs «t je partis de Jersey, le 3 juillet, avec cent francs dans ma poche, pour venir lever une armée pour le Roi en Normandie. J*avais eu vingt minutes pour dire adieu à ma malheureuse femme. » (Moulis, Mémoires,)
bateau qui les débarqua beureusement à Bréhal, près de Gran* ville. Leur mission était de répandre des proclamations, de rallier les royalistes et de les amener par Goutances, Saint-L6 et Bayeux au point de débarquement qu'ils cboisiraient euxmêmes. Les autres royalistes, après une messe solennelle celé* brée par Tabbé de Grimouville» s'embarquèrent gaiement sur la corvette la Bermuda et sur deux transports. Mac Namara, retenu par une chute de cheval/ ne put les suivre; le major anglais Pym partit avec eux^ Dans ces cent trente hommes allant ainsi à la conquête d'un royaume ou à la mort, se trouvait aussi le comte de Guernon-Ranville, depuis ministre de Charles X *.
On arriva en vue des côtes d'Arromanches dans la nuit du 6 au 7 juillet. Elles étaient défendues par plusieurs canons de gros calibre ; de nombreux postes de douaniers et quatre cents chasseurs à cheval de la garnison de Gaen y étaient réunis.
Il fut décidé que Guernon et deux autres officiers seraient
^ Nous voyons parmi les autres Normands faisant partie deTexpédition, le baron de la Porte, des environs de Bernai, qui devint capitaine dans la garde royale; de Foulques, de Falaise, ancien officier de Frotté ; Révérend, de Falaise, ancien cfairuii(pen-major de Tarmée de Frotté; le chevalier de Vigan; de Martonne, depuis magistrat; Hue de La Haye, officier; de Courson, aussi officier; de Malherbe, de Caen; Granchetan(?), avocat, de la même ville.
* 11 a laissé un manoscrit intitulé : Débarquement du duc (TÀumont à Arro^ manches ; faits qui Vont précédé et suivi, racontés par un témoin oculaire. Il avait été, avec la fougue de ses vingt-huit ans et de son caractère, un des volontaires royaux qui se rendirent à l'appel de Louis XVII T, et dont faisaient partie des hommes destinés à des rôles bien divers : Berryer, 0. Barrot*, Thomine-Desmasores aine, l'abbé Des Genettes, etc. Son chef de bataillon était cet Alexis Dumesnil, si connu par ses duels insensés et ses livres d'histoire et de politique. L'entrée rapide de l'Empereur à Paris ayant empêché les volontaires normands de dépasser Evreux, ils revinrent, le 24 mars, à Moult, ou ils furent licenciés; mais Gnemon fut attaché à l'état-major du duc d'Aumont et le suivit à Jersey.
Ces mêmes volontaires, et parmi eux Thomine-Desmasures, qui a laissé de si nobles souvenirs au barreau de Gaen et dans le Parlement de 1848, craignant que les alliés ne voulussent s'emparer de Cherbourg et y garder un pied menaçant pour la France, coururent s'y renfermer, résolus de le défendre contre toute agression étrangère. (J. Cauvet, Biographie de M, Pierre-François Thomine-Desmasures^ dans les Mémoires de r Académie de Caen, 1870.)
* Nous suivons ici une version très-accrëditëe . G. Barrot, dans tet Mémoires, ne parle pas de son voiontariat loyal, mais seulement de sa tîvc opposition au retour de l'Empire.
jetés à terre, pour aller dans Tintérieur préparer un mouvement qui appuierait le débarquement.
Mais une forte brise du nord, s'étant élevée tout à coup, poussa le brick sur les rochers du Calvados, où il échoua, a quatre heures du matin, à demi-portée du canon de la redoute d'Ârromanches. La redoute commença aussitôt un feu bien nourri, qui ravagea les agrès et mit le brick dans la situation la plus périlleuse. L'équipage fit pendant deux heures des efforts prodigieux pour le remettre h flot. La marée descendante le laissa engagé sur toute la longueur de sa quille. « Il n'y avait de salut que dans une attaque désespérée sur la redoute qui les foudroyait, et les vingt-cinq hommes' qui accompagnaient le duc d'Âumont le pressèrent de les autoriser à faire cette tentative dans laquelle ils pouvaient du moins réussira enclouer les canons de la batterie. Le duc y consentit et voulut diriger lui-même la hasardeuse entreprise. A l'instant, on se jette dans deux chaloupes ; on s'élance droit vers la côte, à la vue des chasseurs qui couronnaient les falaises, et l'on aborde sous le feu même du canon. La petite troupe est divisée en deux pelotons de chacun douze hommes : l'un, sous les ordres du vicomte de Saint-Simon, suit le rivage; l'autre, conduit par le colonel Eugène d'Hautefeuille, gravit les falaises, afin de prendre la redoute à revers. Ouernon faisait partie de ce second détachement : plus leste que ses camarades, il s'élance, franchit le revêtement de la redoute et tombe au milieu de la batterie en poussant le cri de : Vive le Roi! Les canonniers surpris abandonnent leurs pièces, et toute la garnison prend la fuite. Encouragés par ce premier succès, les royalistes s'établissent dans la redoute même, et toute l'expédition opère son débarquement '. »
' Parmi eux, deux La Moussaye, Grimouville, deux Lanascol, Gnemon.
' Extrait de la Préfece du Journal d'un ministre, OEuvre posthume du comtt de Guernon-Banville, publié dans les Mémoires de P Académie de Caen, 1873. — Voir aussi Aug. Vacqusrib, Les miettes de C histoire, et Muret, t. V, p. 5S0.
Le fort fut enleyé de la façon la plus leste et la plus galante, disait le rappot anglais : In the readiest and most galland manner.
Les auteurs de la Daumontade sont forcés d'avouer la témérité des royalisie» et la fuite précipitée des défenseurs du fort ; un seul de ces derniers aurait essayé de résister.
Le duc se porta aussitôt sur Bnyeux; il y entra, après une petite escarmouche de cavalerie où il fut légèrement blessé avec trois de ses officiers.
De Bayeux, il envoya une reconnaissance sur Caen. Le géné*ral Védel l'occupait avec des fédérés armés et un fort détachement de cavalerie. Cette reconnaissance, composée du général Saint-Simon et de Tartaras, Missy et le major Pym, fut surprise et enlevée par Tavant-garde de Védel, qui s'avança avec précaution jusqu'auprès de Bayeux. Les royalistes, trop faibles pour résister, évacuèrent la ville, protégés et couverts par la garde nationale, et se retirèrent à Livri, à cinq lieues de là. Védel les laissa faire; on a même parlé d*un armistice conclu entre eux et lui. Ils établirent à Livri une sorte de petit camp. Un millier de volontaires les y rejoignirent, armés et équipés de toute manière, les uns amenés de Caen par Guernon-Ranville qui avait eu l'audace d'aller les y chercher, d'autres venus isolément ^ Pique des Demaines y arriva à cheval, en toute hâte,
' « Les éléments dont disposait le duc d'Aumont, raconte dans ses Souvenirs le colonel de Gonneville, bien sévère pour ses'anciens frères d*arnies, étaient au* dessous de tout ce qu'on peut imaginer et devaient se disperser à la moindre afpression. Les armes manquaient, des pistolets de poche et de mauvaises épées rouillées étaient à peu près les seuls moyens d'attaque et de défense de ceux qui figuraient dans ces rassemblements; aussi, quand notre petite troupe armée de fusils à deus coups parut, on la considéra comme un renfort respectable. Le duc d'Aumont, pauvre homme, n'avait aucune réputation militaire. Uenfcrmé dans le château de Livri, il ne prenait pas même le soin d'organiser tant bien que mal les quelques centaines d'hommes arrivés de divers côtés, et qui, bivouaques dans les cours, ne savaient quelle direction on allait leur donner ni celle qu'ils pourraient prendre d'eux-mêmes en cns de mutisme de l'autorité h laquelle ils étaient venus volontairement se soumettre.
«... Il y avait, en revanche, une explosion de prétentions personnelles comme on n'en avait, je crois, jamais vu jusque-là. Il était curieux d'entendre chacun se faire d'avance une large part de grades et de faveurs de toutes sortes... » (P. 340.)
La Daumontade fait aussi la peinture de la petite armée royaliste, mais du moins cette peinture est l'œuvre de plumes franchement hostiles :
« Fiers de leur nobletie (gothique.
Au premier rang toot den héros Qui rapporlent chez leur* vassaux Et leur humeur très«pacHiqne Et leur perruque à trois marteaux.
'— Puis Tient le laboureur austère.
Qui jette partout ses regards; Pour Louis, il quitta son père -
dépéché par Mouliu pour annoncer la réussite de ses tentatives de sodèvement dans le Bocage, et Moulin lui-même le suivit de près, ayant licencié ses hommes sur Tordre que lui en avait •envoyé le duc d'Âumont, et qui s'était croisé en route avec soo propre courrier.
Et s«s champs pour les champs de Mars. Paré de la chemise blanche Et de son feutre du dimanche, Il marche Tëgal de nos rois; Le sol sous un si noble poids Tremble et s*afFaisse parfois.
Voyea ce hcros invincible Commander d'agrestes soldats ; Ils ont gatment des fiers combats Déployé l'appareil terrible.
Quelques-uns de bâtons noueux Ont arme leurs bras rigoureux ; Ceux-là tiennent la feux tranchante, D*autres, la fourche menaçante; L'un au foyer de ses aïeux A ravi ce mousquet poudreux.
Plusieurs, l'antique hallebarde Et le glaive rongé des ans; Mais tous de la blanche cocarde Ont orné leur» fronts triomphants. >
Voicî encore quelques vers 8ur les principaux officiers royaliftes ;
En sommeillant, Guernon compose Pour Cloris des vers à la rose, Et, fier de ses légers succès, J 1 prétend que l'honneur français En lui seul désormais repose.
Montalembert, le lieutenant.
S'élève au rang de capitaine.
Chrétien, avide de conquêtes, Rêve des combats et des fêtes.
Chazot, méprisant la victoire.
De Vénus rêve les faveurs ; De Marionne en veut à la gloire :
Son rêve est celui des grandeurs ; Et d'Enavent, pillard insigne, Espère déjà remporter Et le butin dont il est digue Et celui qu'il veut mériter.
Près d'eux, je vois le bon Thomines, Lafféteur, qui vit de rapines.
Et Blin....
Nous avons vu que Moulin avait débarqué à Bréhal, avec le vicomte de Bérenger et Lenoir. Baudry (surnommé Jean Bart, à cause de ses fanfaronnades), capitaine de leui: embarcation, qui devait avec ses huit hommes d'équipage protéger leur descente, > n'avait eu le courage ni de les suivre, ni même de les attendre pour le cas où ils seraient forcés de rétrograder. Arrivés h deux heures du matin chez de Monceaux, à Gontrières, ils y avaient trouvé Finel, qui, depuis six semaines, n'avait rien préparé, rien étudié en vue du débarquement. De Monceaux et du Hamel furent très-mécontents du choix qu'on avait fait de la côte du dessin pour y opérer ce débarquement : c'était se livrer sans ^résistance possible aux troupes de Gaen ; des cent trente débarqués, il n'en échapperait pas un seul.DuHamel écrivit même au -duc d'Aumont, qu'il supposait encore à Jersey, pour le détourner de cette résolution, et Lenoir repartit pour lui porter sa lettre. Les trois autres chouans se séparèrent; Finel se dirigea sur l'Âvranchin, Bérenger sur Saint-Lô et Bayeux, Moulin sur le •Bocage, sa carabine dans sa poche.
A Saint-Laurent de Cuves, entre Avranches et Mortain, il arriva à Moulin une petite aventure qui lui fit bien augurer du succès de son entreprise. Le drapeau blanc flottait au clocher; le curé l'avait fait arborer à la première nouvelle de Waterloo , et personne n'avait osé le descendre, -quoiqu'on craignit un peu que cette exhibition prématurée n'exposât la commune au pillage. Moulin rassura les paysans et leur •annonça le débarquement d'une armée sur les cAtes de Normandie. Plusieurs d'entre eux, qui avaient servi dans la chouannerie, reconnurent Michelot : on se pressa autour de lui, quatorze hommes armés s'offrirent pour le suivre partout où il voudrait les conduire; il n'en retint que quatre pour l'accompagner chez Saint-Paul à Lingeard. Partout sur son passage il recommanda de ne pas bouger encore, mais de se tenir prêt à marcher dans deux ou trois jours au-devant du duc d'Aumont; Saint-Paul le secondait. On leur promit de se lever au premier signal. A Beauficel. Moulin rencontra Le Tellier, qui ne voulut plus le quitter et le suivit comme aide de camp.
Rentré dans ses anciens cantons, il y trouva Pique des Demaines à la tête d'un petit noyau de conscrits réfractaires qui se dérobaient aux recherches de la gendarmerie et lui résistaient à l'occasion. Avec son activité ordinaire, il visita les officiers et les meilleurs soldats des anciennes légions de Saint-Jean des Bois, Avranches, Ambrières et Fiers, les principales sous Frotté, et put en très-peu de jours s'assurer le concours de quelques milliers d'hommes ^ Ayant alors appris que des Anglais (dans lesquels il devina aisément ses amis de Jersey) étaient débarqués près de Bayeux, il leur envoya Pique des Demaines pour les mettre au courant ; mais a ce moment même, la garde nationale de Gaen occupait le château, et Védel se décidait à abandonner la partie : il congédiait ses troupes et se retirait. D'Aumont envoya donc à Moulin l'ordre de licencier ses hommes. Moulin s'empressa de le faire ^ et arriva à Livri avec Le Tellier et le capitaine deCoypel.
La petite armée de Livri revint a Bayeux et de là à Gaen, où
1 Moulin (Mémoires, mss.) parle de 4,500 hommes, dont 2,500 bien arméi; il y aurait eu beaucoup à rabattre de ce chiffre, en cas d'une priie d^armes. Il fut très-mécontent de quelques-uns des officiers supérieurs qui montrèrent pea d*élan.
* Voici Tordre du jour qu'il leur adressa :
A MM» les officiers de C armée royale de basse Normandie, ■ Mes chers amis et chers camarades,
■ Je suis cbargé de la part de M. le lieutenant général duc d*Aumont, commissaire estraordinaire du Hoi pour les départements de TOme, du Calvados et de b Manche, devons faire connaître que de très-heur eux événements ayant ramené parmi nous Louis XV] II et Tayant une fois de plus placé sur le trône de ses pères, le» motifs qui nous avaient portés à vous réunir et à vous armer pour concourir .i cette glorieuse restauration n'existent plus, et que vous êtes par conséquent invités à rentrer paisiblement dans vos foyers. Je suis également chargé de vous témoi{;nrr b satisfaction de M. le duc pour l'empressement, le zèle et le dévouement que foitf avez montrés dans ces circonstances à jamais mémorables et glorieuses pour looi les bons Français. Maintenant, il me reste à remplir un devoir bien doux à mon cœur, celui de mettre sous les yeux de M. le duc d'Aumont tous les droits que vooi avez à sa bienveillance et à sa puissante protection...
« ... Soyez persuadés, je vous prie, que je m'acquitterai de ce devoir avec tooi le zèle et l'intérêt que m'inspirent votre bonne volonté, votre courage et votre précieux dévouement.. .
K Le colonel,
« MOULIR.
« A la Vraisniére, le 9 juillet I8I5. •
elle fut fêtée avec des transports qui tenaient du délire : ce n'étaient que drapeaux blancs flottant sur les clochers, aux portes des villes, aux fenêtres des châteaux, des maisons et des chaumières ; tapisseries, (juirlandes et fleurs de lys d'or; cloches en bmnle et salves de canon ; processions de garçons, de femmes et de filles vêtues de blanc et chantant des cantiques, le curé de la paroisse en tête; chansons à gorge déployée' ; cris frénétiques de Vive le Rot! Vivent les Bourbons ! rondes et danses où se laissaient entraîner des prêtres et jusqu'à des religieuses. Ivresse sincère, mais qui dura peu. La Normandie presque tout entière s'y associa : à Granville et dans quelques autres villes, il y eut bien des protestations, certains conflits même entre les fédérés et la population royaliste, mais ils furent sans conséquence.
' Cest dans ces fêtes que fut chantée, avec un enthousiasme un peu naïf, la ronde suivante :
CHANT DE GLOIRE
« Ma sœur, fais mon bagage, Mes amis, suivez-moi; C'en est fait, je m'engage Dans les troupes du Roi, {bis,) Pour servir les Bourbons {ter,) Sous le brave d'Aumont.
LAchcs fédéralistes.
Vous conspirez en vain :
Cent mille royalistes Sont sur votre chemin, {bis,) Pour servir les Bourbons {ter.) Sous le brave d'Aumont.
Lia mèche est allumée; Tombez à nos genoux.
Voyez-vous la fumée!
Mourez ou rendez-vous, {bis ) Pour servir les Bourbons {ter.) Sons le brave d'Aumont.
Bonaparte est en cage Et son régne est Hni ; Qu'il en crève de rage.
11 ne tenait qu*à lui {bis.) De servir les Bourbons {ter.) Sons le brave d'Aumont.
Je cours faire la guerre A tous les Nicolas; En royal militaire, Je brave le trépas, {bis.) Pour servir les Bourbons {ter») Sous le brave d'Aumont. »
Quand Gnernon-Banville fut devenu ministre, en 1830, on se rappela cette chansoD^
Dans le Maine, limitrophe de la basse Normandie, des rivalités de commandement entre Gaultier {Tranquille) ^ très-populaire dans la province, et d'ailleurs maréchal de camp (30 décembre 1814), et le colonel d'Ambrugeac, firent grand tort au parti. D'Ambrugeac ^, que rien ne recommandait pour ce poste, avait été nommé, le 16 mars, commandant du Maine par d'Andigné de Sainte-Gemmes, à qui le duc de Bourbon, chargé de l'organisation de l'Ouest, avait remis ses pouvoirs. D'Ambrugeac se hâta de distribuer les commandements sous ses ordres. Le 18 mai, il confiait à Guillot de la Poterie^ celui du
et on la lui rappela, comme s'il en eût été Fauteur. La vérité est qu'il ne Téiait pas; elle avait été composée par deux vieilles tantes précieuses et bel esprit, lei mêmes, assure-t-on, qui l'avaient affublé de ces prénoms dont il maudit assurément plus d'une fois \€ prétentieux enchaînement : Marlial-Côme-ÀnnibaUPerpétue^ Maghire.
La pièce avait été communiquée au Figaro par Bétourné, lé chansonnier; Rétourné, ancien camarade de Guernon, l'avait même un jour sauvé du dan{;er de se noyer que courait le Futur ministre; Guernon en avait gardé une vive reconnaissance, mais sans parvenir à vaincre les préjugés patriotiques de Bétourné, qu'avaient encore irrités certains déboires essuyés dans les salons ministériels. {Soùce sur Bétourné, par Paul Dblasalle.) Le Pilote du Calvados publia à son tour ce(Ie pièce avec un commentaire; il fut même poursuivi à cette occasion et condamné. Guernon demanda la grâce du gérant. {Moniteur, 3 avril 1830.)
Bétourné et un de ses amis, nommé Jouenne, composèrent, vers 1818, un petit poëme héroï-comique en six chants et en vers de huit syllabes, sous le tjtre de la Daumontade. L'expédition du duc d'Aumont en est le sujet. Les vers sont assez lestement tournés; mais l'œuvre, dans son ensemble, est très-médiocre. Il en existe une copie à la Bibliothèque publique de Caen (n" 59 des manuscrits).
* Ambrugeac (le comte d'). Ancien colonel au corps des gentilshommes d'Auvergne dans l'armée de Gondé; — colonel dans les gardes d'honneur sous l'Empire. Il publia : Mémoi/e relatif à V armée royale du Maine, ou delà Sarthe et pays ad^O' cents y en 1815, avec des observations générales sur les négociations qui furent « «tamées par le gouvernement de Bonaparte, sur les deux rives de la Loire, aussUàt ifue rappel aux armes fut fait au nom du Boi, (Paris, Le Normand, 1816, in-8o.)
* Guillot de la Poterie (dit Arthur^ Né en 1767; — officier avant la Révolution ; — adjudant de Hochecot dans le Maine; — chef de la 9* légion de fannée de cette province, sous Bourmont; — chevalier de Saint-Louis ; — recommandable par ses vertus privées et la discipline exacte qu'il savait maintenir parmi ses hommes; brave aussi et sachant à l'occasion payer de sa personne; — créébaro& par la Restauration; — mort, 1826. (État de iSik; — Abbé DBNUU,t. VI, p. SW; ^ Abbé PauloOin, t. 111, p. 48 ; — £tc.)
CENT-JOURS
Perche et de la frontière du Loir, en lui donnant rendez-vous au Lude. Guillot ne vint pas; il ne donna signe de vie qu'à la fin de juin y ou du moins se rapprocha de Tranquille au lieu d'obéir aux ordres de d'Ambrugeac. Mécontentement très-vif de ce dernier; aussi le prend-il a partie à chaque page de son livre sur les événements de cette époque et cherche-t-il.à le rendre responsable du peu de succès de sa campagne personnelle. Le feit est que Guillot n'avait dû recruter que bien peu d'hommes dans le Perche , qu'à toutes les époques antérieures nous avons vu sillonné par les insurgés du dehors, mais n'apportant lui-même à l'insurrection qu'un faible contingent**
Pendant ce temps-là, d'autres royalistes normands, en trèspetit nombre, s'étaient dirigés vers la Loire : vieux chouans flairant l'odeur de la poudre; jeunes gens effervescents de ces passions généreuses qui enlevaient le collège de Vannes tout entier; officiers de l'armée^, fidèles à leur nouveau drapeau par honneur ou par calcul, car il était permis de craindre que la victoire ne revint pas à l'ancien qu'elle avait déserté. Aucun d'eux n'eut de rôle important dans cette courte campagne. Les divisions des chefs royalistes, excitées sous main par Fouché, les perdirent : ils se relevèrent par \û noblesse et le patriotisme avec lesquels ils prolestèrent contre le démembremeii| dont la France parut un moment menacée par les alUés vainqueurs à Waterloo, et par leur empressement à faire cause commune pour la défendre avec les généraux qu'ils venaient de combattre'.
En Normandie, il y eut, dans certaines villes, un peu d'agitation royaliste, à la nouvelle du débarquement de Napoléon.
» Abbé Paulooih, t. 1, p. Î66 et suiv. ; — Lepelletieii de la Sarthe, i. II, p. 547 et suiv.
' Parmi ces officiers : Boulvrais-Dubourg, blessé par accident; — Martin, d'Athis, b'eutenant en 1813, capitaine dans l*armée de la rive droite, légion Coislin ; — De La Fosse; — Jamet, de Domfront, lieutenant, capitaine dans Tannée de la rive droite, division d*Ambrugeac ; — Vasnier, d'Exmes, sous-lieutenant en 1813, adjudant-major à Tarmée du centre de la Vendéeyl815; — le baron de Saint- Sauveur, capitaine dans l'armée impériale, tué dans la Mayenne. [Registre cTor' dre, 1815.)
* V. les deuils dans Bbauchamp, CRÉTiNBiu-JoLT, Muret, et surtout dans l'abbé Deaud, t. VI.
7î0 FROTTE ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
A Séez, le 20 raars, Tabbé des Genettes et Tabbé Pichon, professeurs au grand sëminaire, promenèrent leurs élèves par la Tille aux cris de Vive le Roi^ ! Â Alençon, on essaya d'organiser des corps de volontaires à pied et à cheval'. Feu de paille, comme ailleurs. Quelques jeunes gens cependant partirent pour rejoindre le Roi à Gand'. Des placards hostiles à TEmperear furent affichés à Gacé, Essai, Argentan, Ginai et dans d^autres localités de l'Orne. Le drapeau tricolore fut abattu à Fiers, Essai, Fresnes, Pervenchères, mais la nuit et clandestinement. Â Garrouges et ailleurs, on chuchota que des individus s'étaient montrés avec des narcisses à leur boutonnière ou une rose blanche à leur chapeau. A Saint-Gornier, Beaiichéne, Ghanu, foyers de l'ancienne chouannerie, d'autres, plus hardis, avaient dû arborer la cocarde blanche et s'opposer à la lecture publique des lois; on parla même d'un certain nombre de réfractaires qui se seraient retirés dans les bois d'Andaine et de Fiers. En réalité, les anciens chouans ne bougèrent pas : la plupart étaient mariés, pères de famille, fort hostiles assurément au régime impérial, incarnation pour eux de la conscription et des droits réunis, mais peu soucieux de s'aventurer de nouveau dans les
' Le 26 juin, madame de Brunet de la Renoudière, née de Poisaye, arrÎTant d^Alengon a Séez, annonçait publiquement que Napoléon était prisonnier à Vincennes,,que les représentants avaient proclamé la paix et que les alliés avaient rétabli Louis XVI 11 sur son trône. H y eut un commencement d'émeute, soi^i d'un commencement de poursuites que la nouvelle de Waterloo arrêta bientôt.
' Arrêté du préfet de TOrne, 13 mars :
Capitaine de cavalerie pour Tarrondissement d*Alençon, de Saint-Paterne; — d* Argentan, Droullin de Tanques; — de Domfiront, Fleury; — de Mortagne, de Puisaye ; — de Moloré, à Alençon, chef du bataillon d'infamterie. La plupart des officiers désignés, anciens émigrés ou anciens officiers.
L*unifbrme des royalistes de 1815, tel qu*il a été décrit, mais peu porté, croyons-nous, est un véritable costume d*opéra-comique : • Veste de chaste en drap couleur gris de fer; collet, parement et retroussis en velours noir, avec fleur de lys d'argent sur le retroussis; deux fleurs de lys aux deux bandes de velours ooir, traînant de la manche jusqu'à la cheville du pied, chamarrées sur les cuisses de velours noir; deux bandes de velours noir croisées sur les fesses; au bout de Tooe était une fleur de lys, au bout de l'autre une main, au centre un bouton offrant une fleur de lis avec cette légende : fidélité immortelle ; ceinture en rouenoerie qui faisait quatre tours et servait de giberne. »
' Druet des Vaux, garde général ; Chesneau de la Drouerie, Bourgeauville, Henri et Joseph d'Ornant, Théophile de Pontchâlon, Des Chênes aîné, etc.
CENT-JOUKS. — COMITES DE POLICE
dangers et les maux de la guerre civile'. La police ne pouvait manquer de s'en mêler : elle chercha inutilement Brusiart et Semallë, qu'elle supposait cachés dans le département de l'Orne; elle organisa dans la 14* division militaire une commission centrale, de laquelle relevaient des comités départementaux, pour soumettre à des mesures de prévention telles que la surveillance» ou même de répression telles que l'internement ou l'emprisonnement, en dehors de l'action régulière de la justice, les individus regardés comme dangereux et plus particulièrement les anciens chouans. C'était le rétablissement de cette police politique, un des ressorts les plus puissants, mais aussi les plus décriés du despotisme impérial, qui l'avait emprunté lui-même aux fâcheuses traditions de la Terreur et de l'ancien régime, un retour ô la loi des suspects^.
* A Argentan, sur cent soisante-huit chouani soumissionnés et astreints par Je décret du 25 mars à faire une soumission nouvelle, quarante-cinq se présentaient avec empressement devant Tautorité; vingt-trois étaient morts, d autres disparus. Billard passa en Angleterre à la fin de mai.
* Le comité de TOrne se composa de Merlin, maréchal de camp, commandant le département, du baron de la Magdelaine, préfet, et de Collas, procureur impérial près le tribunal d'Alençon. Ce dernier, homme prudent et sage, que la première Kestauration avaitmaintenu et que la seconde devait maintenir dans ses fonctions, s'excusa sur sa santé et ne parut qu*à la première séance. )1 futremplacé à toutes les autres par Clogenson de Clémencey, qn de ses substituts, qui ne tarda pas à devenir juge au tribunal d'Alençon et se signala, pendant toute la Restauration, par la vivacité de son opposition libérale. Après 18:50, il fut nommé préfet de rOme, puis député de ce département, et mourut conseiller à la Cour de Rouen. Le registre des délibérations du comité existe aux Archives de TOrne. Ses membres sollicitent la remise de fonds pour une police secrète, « vu qu'il n'est presque pas possible ' d'obtenir des révélations de la part des citoyens, même du plus grand nombre des fonctionnaires publics» . — ||g provoquent l'arrestation de Moulin (^Micheiot)^ de l'Air du Bois, de Papouin et Coignard (de Loré), de Rainette (de Fiers), « hommes trèsdangereux, employant toutes sortes de manœuvres pour réorganiser leurs anciennes bandes..., et dont la présence dans le pays est une calamité « ; les trois derniers sont, eo effet, enlevés et transférés dans la prison deCaen. — La veuve lluault, de Saint- Mars d'Égrenne, est également arrêtée, sous prétexte qu'elle se serait opposée au recrutement. — Le comité demande encore l'emprisonnement de Fleuriel, d'Alençon, pauvre fou, qui s'était constitué le chef de la Petite Église, et qui semait dans les rues des proclamations et des prophéties délirantes (il devait mouriràBtcètre),et de Boulvrais (Jean ^arf), considéré aussi «comme très-dangereux • ; — l'internement à Caen de Boisroussel ; — la mise en surveillance, avec obligation de se présenter fréquemment devant les autorités civiles ou militaires, de Doré, marchand de fer, Gautier, cabaretier et ancien chouan, tous deux d'Alençon ; de Hain, homme de loi a Séex; de Provost de la Moissonnière (Robert)^ de Saint-Denis des Ifs; de Pé-
En somme, pas un coup de fusil ne fut tiré dans le ik>cdge, sauf sur les drapeaux suspendus aux clochers.
La conspiration au Bord de l'eau (181 8) est bien oubliée aujourd'hui. Des royalistes ultras, des fonctionnaires destitués ou menacés de l'être, qui se rencontraient tantôt le soir dans un établissement public du Pulais-Hoyal, le oafé Valois, tantôt le jour sur la terrasse des Tuileries qui lonfj[e la Seine, et qui mettaient en commun leurs ressentiments et leurs inquiétudes, avaient tenu un langage imprudent. L'hypothèse avait été agitée de Tenlèvement du Roi par un corps de troupes afBdées, de sa démission exigée, de son remplacement par le comte d'Artois. Ni pré-
U'OD (La Jeunesse)^ de FaveroUes; de Martin {Les Nos)y de Briouze. — D*autres personnages seront Totijet d'une surveillance occulte mais active : Guérin, curé de Boucé; Lampéiière, Decal (?), Chédouit, tous trois de cette commune; Journal, ancien sergent; Morel d*£scuresi Lallemand, cordonnier; Gautier^ maître d*écriture; Habinel, ex-précepteur; Brunet de la Renoudière, contrôleur des droits réunis, 9111 vient d*ètre destitue, tous d'Alcnçon; Quellier, curé d'Essai; Hiron, cuié de Mai^ cbemaisons; Broquet, curé d*Aunai; Lami, curé de Boitron; Guillaume, curé de Neauphe; les frères du Hays, et jusqu'à madame de Chabot, d'Essai. lU ont été signalés par fournées au comité par le ministère de la police retombé sous la direction de Fouché, et à ce ministère par des agents subalternes tourmentés dubesoin de montrer leur zèle. — Le comité fait enlever du cbàteau de Cârrouges et transporter à Alem^on deux couleuvrines dont les rebelles de la Mayenne pourraient s*emparer et qui t seront utiliséeé très-avantageusement pour le service public et la sûreté du département, en cas de troubles civils ». — Il prescrit la recherche et la destruction des drapeaux blan«^s donnés aux cohortes urbaines et que Ton accusait leurs anciens commandants d*avoir cachés. — Il reçoit le serment de Cbauvière, ex-maire de Sept Forges, qui • s'engage, sur sa parole d'honneur, à être constamment fidèle à S. M. l'Empereur ^ajtulcun». C'était le 24 juin, à l'heure où le bruit et l'éclair rapide du canon de Waterloo emportaient dans les airs tant d'autres serments! C'est U tout l'actif ou si l'on veut le passif de ce pauvre comité. Ce n'éuit guère la peine, pour de si maigres résultats, de forfaire aux règles de la justice ordinaire et *n\ engagements de l'acte constitutionnel.
En dehors des noms dont s'occupe le comité de haute police de l'Orne, nom voyons, objet d'inquiétudes particulières. Le Gonidec, chevalier de Saint-Looii; le maire et le curé d'Athis ; Batel, de Tournai; Camus, pharmacien, et Collet, notaire, à Séez; de Percy, à Bonfeugerai; Toutain [La Verdure)^ à Vimoutiers; des Moutis, à Saint-Christophe-le-Jajolet; Géhant, a la Chapelle-Biche; Le Vroeur Hls atné; le curé de Ferrières-Saint-Koch ; les deux Fromont et Le Marchand da Cassel, à Alençon ; Doynel, Boismotté, le curé et le vicaire, le receveur d'enregistrement et le brigadier de Bémalard, dénoncés en bloc par le maire Happeaux.
Gooele
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paratifs, ni moyens d'exécution, ni personnages influents sur lesquels on pût compter ;' mais il est bien certain que le concours des anciens officiers de l'Ouest, vendéens ou chouans, devait entrer dans les calculs du petit groupe. La ferveur de leur zèle royaliste et les déceptions qu'ils avaient éprouvées ne les disposaient que trop à s'y associer. Il y eut quelques menées dans le Morbihan, la Vendée et la Mayenne ; Leguevel et Billard de Veaux furent même, à cette occasion, traduits devant les assises de Laval. Reconnus coupables de tentative d'embauchage contre l'autorité royale, ils furent acquittés sur l'intention. Nous ne voyons pas de noms de la chouannerie normande autres que celui de Billard mêlés activement à ces intrigues. H parait que Moulin les aurait vues avec sympathie; c'est, du moins, une tradition conservée à Ghanu, où l'on prétend qu'il aurait conspiré dans l'intérêt du duc de Berry'. II venait d'être mis en traitement d'expectative, ce qui ressemblait à une disgrâce. Quoique le nom du comte d'Artois fût seul lancé en avant, il est certain que dans l'entourage du duc de Berry il y avait aussi des impatients et des mécontents. Moulin était dévoué corps et âme au duc, qui l'aimait et le protégeait. Son nom, toutefois, resta étranger aux agitations qui eurent lieu dans l'Ouest. La police y fut-elle ellemême complètement étrangère? On l'accusa violemment de les avoir excitées, pour s'en faire une arme contre les ultras. Au milieu de cet échange de récriminations, les chefs du prétendu complot, parmi lesquels les généraux Ganuel, dont l'attitude fut au moins singulière, et Ghappedelaine, ancien divisionnaire de Bourmont, furent relaxés par une ordonnance de non-lieu, rendue, le 3 novembre 1818, par la chambre des mises en accusation de la Gour de Paris ^.
L'insurrection de 1832 n'agita point la Normandie, bien
* Ses Mémoires s'arrêtent en 1817, à une époque antérieure.
* Vaoubblle, ^ifiotVe des deux Restaurations y t. V, p. 355; — Clausel de CovssERGCES, Projet de la proposition d*accusation contre M, le duc Decazes, 1820; — Louis de Viël-Ca8Tel, Hist, de la Restauration,
qu'elle eût un de ses foyers à quelques lieues seulement de notre frontière, à Saint-Jean d'Assë (Sarthe). Elle n'envahit, en réalité, sur la rive droite de la Loire, qu'une zone étroite, souvent interrompue, courant de Vitré au Mans, en traversant les arrondissements de Laval, Chàteau-Gontier, Segré et la Flèche. On sait quels contre-ordres, quels discords entre les chefs, quel décousu dans les opérations en amenèrent le prompt et inévitable avortement, malgré d'héroïques efforts individuels.
On fit circuler à cette époque les bruits les plus alarmants et les plus mensongers. Ainsi les journaux de Paris' annonçaient des troubles à Gaen, qui resta parfaitement calme, et à Caen on croyait que tout était à feu et à sang dans l'Orne. Les ravages cruels du choléra ajoutaient encore à l'inquiétude générale et exaspéraient les imaginations.
Il y eut sur quelques points des trois départements des condliabules, des bravades, des vœux imprudemment manifestés, des distributions de rubans verts ou de cocardes blanches, ou même des achats clandestins de poudre et d'armes; nulle part attentat, complot ni tentative armée ^. Des ouvertures avaient ëté faites à Boulvrais pour prendre la direction d'un mouvement du côté de Mayenne; il les rejeta, se sentant trop vieux et ne croyant le succès possible qu'à la condition de s'appuyer sur un corps de troupes régulières. On parla aussi de pouvoirs secrets envoyés au colonel de Noirville, à Falaise '•
A Caen, on avait arrêté, comme prévenus d'attentat, Gaudin de Saint-Brice, Berthout, ancien commissaire de police; Guérard-Deslauriers , marchand quincaillier ; Lavarde , cou-
1 Le Courrier français^ de Paris, particulièrement, et l*ilmi de la Charte^ de Nantes, montrèrent dans cette campagne une passion et une exagération singulières.
' Crétineau-Joly et Tabbé Deniau parlent à tort d*une campagne de Canulleiie Pont-Farcy en basse Normandie; elle eut lieu dans le bas Maine.
* Celui qui, lisant par hasard les rapsodies d* Arsène Laine (de Néel), y termi que son frère e( lui furent officiers dans Tinsurrection de 1832, qu'ils devinrent ca 1842, ou 1844, ou 1846, lieutenants-colonels, avec 20,000 hommes «oos leoi^ ordres, dans une nouvelle levée de boucliers préparée par Adjutor du BiswB* sorte d*aveniurier que 1871 devait trouver mêlé aux sinistres exploits de la Commune, reconnaîtrait bien vite qu*il a nffaire à un cerveau fêlé dont les révas^erW? ne méritent pas la moindre contiance.
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vreur; Mutel, cultivateur; Mutelfils; Martin; aux portes d*Alençon, Paillard de Ghenay^ Des ordonnances de non-lieu les rendirent tous à la liberté, après des détentions plus ou moins longues. L*abbé Chartier, principal du collège à Argentan, fut l'objet de soupçons qui n'aboutirent qu'à faire mettre un instant son père en état d'arrestation. Des visites domiciliaires furent faites en très-grand nombre, notamment dans les arrondissements de Vire et de Mortain; chez le curé d'irai, près Laigle, au milieu de la nuit, par des gardes nationaux qui le soupçonnaient de receler la duchesse de Berry^; à Alençon même, chez Théophile de Pontchâlon, ancien officier, et chez Blondel, ancien employé des forêts. Elles n'amenèrent aucun résultat. Au château de Garrouges, le vieux comte Le Veneur, que son âge el ses antécédents patriotiques semblaient devoir protéger contre le soupçon, retrouva une énergie juvénile pour protester, au nom de ces antécédents mêmes, contre l'injure faite à son domicile. Saint-Paul [Henri)^ l'ancien divisionnaire de Frotté, vit aussi fouiller son château.
Un individu nommé Thomas Érard, plus gravement compromis (il était accusé d'avoir transporté trois barils de poudre de guerre de Gaen au Fresne-Poret), fut également relaxé par ordonnance de non-lieu (août 1832).
D'assez nombreuses poursuites pour cris séditieux, distribution d'écrits hostiles, sermons politiques, se terminèrent aussi presque toutes par des acquittements. Le jury, dans l'Orne et dans la Manche, plus que dans le Galvados, montra une générosité intelligente. Gomposé en majeure partie d'hommes attachés au nouveau régime, il sut faire la part des circonstances et résister aux excitations de certains fonctionnaires qui ne se souvenaient plus qu'ils avaient servi le régime ancien, ou plutôt qui ne s'en souvenaient que trop ; il apaisa.
Des postes nombreux de gardes nationaux avaient été établis
1 Des contemporains en position irêtre bien renseignés nous affirment qu'il avait été chargé de donner le mot d*ordre dans le département de TOrne ; avec un véritable dévouement, il n*était pas Tbomme d*un pareil r6le.
* Ârcb. de TOrne.
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dans toutes les villes et les bourgs, des patrouilles parcouraient Jes campagnes. Il y eut des arrestations et des détentipns arbitraires, absurdes même' ; des violations de correspondances. Le débit de la poudre de chasse fut interdit, ailleurs que dans les chefs-lieux d'arrondissement ; des fonctionnaires subalternes furent révoqués avec une rigueur peu justifiée : taquineries personnelles, excès de zèle, trouble des choses passant dans les esprits; en somme, pourtant, quelques larmes versées, beaucoup de cidre et d'encre, et point de sang' !
Parmi les bas Normands qui prirent une part active à l'insurrection, nous n'en pouvons citer qu'un seul, Philipi>e de Saint- Nicolas*. Il avait quitté Rennes, où il demeurait alors, pour partager avecCourson le commandement de la division de Vitré; il prit part aux affaires sanglantes de la Bretonnière et de Touchenaux, près de cette ville (29 et 31 mai 1832). . Un des chefs de la chouannerie dans la Sarthe, le comte Henri de Tilly, lui aussi gravement compromis, vint se réfugier à Alençon. Grâce au dévouement de madame Joseph d'Ornant, sa
* M. de Pr..«fuC arrêté près d'Arf;entan, en venant prendre possession de son siège de président du tribunal de première instance; — on saisît conome armes det jouets d'enfant; — on arrêta comme des inconnus, au presbytère d*Haleine, quel* cjues prêtres du voisinage réunis pour le service anniversaire de la mère du cure, leur confrère; le brigadier de gendarmerie de Couterne fut déplacé à cette occasion. (Arcli. de TOine.)
Le comte de Beaarepaire-Louvagny, ancien ambassadeur, homme de bien et d'honneur entre tous, fut, lui aussi, comme inconnu, emprisonné dans une étahle, à la porte de son château, et des magistrats {t'inscrivirent en tète de la souscription destinée à couvrir Famende à laquelle les coupables avaient été condamnés. (Journaux du temps, et particulièrement VAmi de la Vérité, journal de la Normandie, imprimé à Caen.)
2 Philippe de Saint-Nicolas (Charles- René). Né à Alençon en 1790, mort à Angers en 1871; — ancien garde d'honneur. 11 avait quitté Alençon pour diriger, à Rennes, le» messageries royales de l'Ouest; il se jeta dans l'insurrection stcc une fougue juvénile; — condamné è mort par contumace, il dut au dévouement des royalistes d'Avranches, et plus particulièrement de la famille Lesplu-Dupré, les moyens de passer en Angleterre; il servit ensuite en Portugal la cause de don Miguel et en Espagne celle de don Carlos; — breveté lieutenant-colonel; — chevalier de Saint-Louis et de plusieurs Ordres étrangers. (Abbé Deniau, t. VI, p. 655; — Cbétiiieac-Jolt, t. ÎV, p. 498; — Acte d*accusatio» contre Saint-Nicolas et consorts, 11 janvier 1833 (Cour de Rennes) ; — Renseignements particuliers.) C'est par erreur que les historiens ci-dessus lui donneoi pour second un frère, Arsène; il n'avait point de frère.
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cousine, et de M. Druetdes Vaux, qui devait, en 1848, honorer la dëputation de l'Orne par sa loyauté et son courage, il put se cacher d*abord et plus tard passer en Angleterre.
Nous devions ces dernières pages à cette dernière insurrection, qui fut, comme Ta proclamé un généreux ennemi, M. Jules Simon, V u agonie d'un grand sentiment ' » .
C'est sur ces nobles et touchantes paroles que nous fermons notre livre sur les insurrections normandes.
' L'affaire ^'ayt, préface, 1883.
bigitized by
CORRESPONDANCE DE FROTTÉ AVEC DIVERS
(T. II, p. 9.)
jiu vicomte de Chambray,
m l«r aoAt 1796.
u Enfin, mon cher vicomte, je puis vous envoyer encore un de nos amis (Mandat), qui vous remettra des fonds pour le parti que nous servons Tun et Tautre et pour lequel, quelque événement qui puisse arriver, nous serons toujours également dévoués. Notre ami vous remettra de plus le fidèle tableau de la position actuelle des choses et les moyens de toucher deux mille louis sur la présentation de la quittance incluse. Cette somme, jointe à celle dont il est porteur, vous mettra à même : I^ de continuer à vous approvisionner d'armes et de munitions; 2^ de nous acheter des g;rains et en fournir les pays qui en sont dépourvus, tant pour aider à faire subsister les chasseurs et même les familles qui ne pourraient le faire sans ce secours, que pour nous en approvisionner dans chaque division pour Pavenir; 3<» pour solder les correspondants des villes, agents, espions, etc., etc., dont il est possible d'augmenter le nombre dans ce moment de tranquillité; 4** pour former et entretenir des maisons de correspondance avec des hommes toujours prêts à partir sur les routes du Havre et de Rouen; 5^ pour faire mouvoir tous les moyens à votre disposition et à celle de nos amis, afin d'influer sur les élections qui doivent se faire et l'organisation du pouvoir constituant, où il est essentiel de faire entrer les plus honnêtes gens, ceux sur lesquels nous pouvons le mieux compter. Pour cela, il faut que les meilleurs royalistes se dévouent et fassent le sacrifice apparent de leur opinion, pour se mettre plus à même de la servir avec fruit. Telles sont, à cet égard, les intentions du Roi et de Monsieur, comme aussi, mon cher vicomte, que vous et tous nos amis cherchiez tous les moyens de se réintégrer dans leurs biens et prérogatives, non pas
pour en conserver la paisible jouissance, mais pour être mieux à méi^ie de'travailler pour les intérêts de Tautel et du trône.' Cependant, si vous vous aperceviez que cela vous fit perdre la confiance de notre parti, alors il faudrait se contenter de prendre les mesures nécessaires pour n'être pas inquiétés personnellement, tant que les circonstances nous forceront de rester dans cet érat d'inaction, qu'il faut employer le plus fructueusement possible pour nous fournir l^s moyens de nous remettre en activité. Mais pour y rentrer digfnement, mon cher vicomte, il faut prendre des mesures que nous avions beaucoup trop nég^lig^ées, celles d'un grand accord parmi tous les vrais Français de l'intérieur et des certitudes avec l'extérieur qui ne nous rendent plus dépendants de leurs intérêts politiques ou de leurs volontés, ni même de leurs fautes politiques ou militaires (je ne prétends parler ici que des étrangers). Il fanr donc préparer tous les matériaux avant de recommencer et les avoir à notre disposition... Gomme je suis avant tout dévoué aux véritables intérêts du parti qui m'a accordé sa confiance, à ceux du Roi et à ceini de la France, je ne veux pas coopérer, à servir aucuns autres intérêts, à moins qu'il ne me soit bien démontré qu'ils sont très -effectivement liés avec ceux-là. C'est ainsi, mon cher vicomte, que des Français comme nous doivent agir. C'est donc d'aprè* ce principe, puisqu'on a cessé de faire la guerre d'action, qu'il faut la faire d'opinion et ne pas recommencer à remettre flamberge en main d'une manière inconsidérée et seulement pour déchirer notre malheureux pays et (aire une diversion qui ne serait utile qu'à la politique des autres...
u Je vous prie, d'accord avec le Conseil, de faire la répartition de5 fonds en raison des besoins de chaque division et de la confiance que méritent tous ceux .«ur lesquels on peut compter. Il serait bon d'aider la colonne normande, et je crois que notre ami Pascal d'un côté et madame D..., Marie Loi^el, pourront y travailler avec succès. Mandat amène un gentilhomme de notre province qui sera intermédiaire entre les commissaires du Roi à Paris et vous. lien est connu, et était chargé ici de la part du Roi de correspondre avec eux. Il sera également chargé de vous faire compter les fonds du Havre où il se rendra. Je vous prie de hii fournir les moyens de pouvoir, si c'est possible, en faisant » soumission simulée, rentrer dans ses biens comme officier de l'année, en nous quittant...
u Aujourd'hui, vous devenez plus essentiel en Normandie que jamais, et loin de vous engager à en sortir, ainsi que nos officiers, je vais prendre des mesures pour faire rentrer en France le plus d'émigrés d'un bon choix que je pourrai. Le Roi et Monsieur, à qui j'ai rendu compte de ma conduite et de celle de mes camarades, et des ordres que je leur avais laissés, m'ont mandé de vous instruire spécialement, ainsi qae notre ami Pascal (Placène), qu'ils désirent que vous restiez à votre poste, sous quelque forme que ce puisse être, votre fond étant trop bien connu pour que la forme ne vous en soit que plus avantageuse en raison des sacrifices que vous lui ferez. Ils annoncent le même désir pour
tous les meiiibres du Conseil, chefs de division et officiers. Je vousenvoie ci-joint la croix que Monsieur m'a- char(jé de vous faire par- * venir. . .
c 0 mon cher ami, comme nous avons été oubliés, entravés! comme nous eussions été dupes de notre dévouement, si je n'avais pas pris le parti de venir m'éclairer! J'atlends du Roi les pouvoirs circonstanciésd'agir en son nom dans toute la province, età mon retour d'Edimbourg, je vous enverrai des pièces originales pour appuyer vos travaux...
a Soyez mon interprète auprès de tous nos braves camarades, et répétez-leur bien que je tiendrai la parole que je leur ai donnée et que leurs intérêts seuls et ceux du Roi me tiennent momentanément éloigné d'eux. L'arrivée de Griffon et des fonds dont il était porteur a dû leur en donner une preuve; celle de Mandat les en convaincra, et toutes mes démarches pourront les convaincre encore mieux à l'avenir que c'est pour la vie que j'ai lié mes intérêts aux leurs, et que des circonstances aussi impérieuses qu'utiles ont seules pu m'engager à m'en éloigner quelque temps, pour être à même ensuite de me remettre à leartête avec plus de succès.
« Louis DE Frotté, général en chef de Normandie. »
CArchÎTes de la guerre.)
An prince de Bouillon.
4 novembre 1797. — « ... Si l'on veut que les royalistes reprennent les armes, il faut prendre de grandes mesures générales et non partielles. Il faut leur fournir des moyens réels sur lesquels leurs chefspuissent compter, et travailler d'avance à les préparer à reprendre l'offensive partout en même temps. L'expérience du passé doit être une leçon pour l'avenir; mais je vois avec regret qu'on ne s'occupe de notre patrie que d'une manière très-indifférente. J'ai dévoué mon entière existence au service de mon Roi et mon pays, et je me ferai toujours un premier devoir de leur prouver mon zèle quand j'en aurai les moyens; mais quand j'en serai entièrement dénué, que je ne pourrai espérer de produire nn bien réel, je crois également de mon devoir d'éclairer mespartisans. C'est ce qu'ils doivent attendre. Je me croirais indigne de la confiance qu'ils m'ont accordée si je ne leur présentais pas la vérité. »
9 décembre. — Recommandation instante de faire passer en France, le plus tôt possible, le chevalier de Marguerye et son compagnon.
a II faut que M. de Puisaye ait été bien trompé sur le compte de M. de La Fruglaye, mais la loyauté si bien connue de l'accusé fait tomber l'accusation d'elle-même, surtout près de vous, qui avez été à même de le juger et d'apprécier son attachement pour vous et son dévouement sans bornes comme sans reproches à la cause que nous servons tous... Les faux rapports, les petites passions particulières et les^
intrigants peuvent faire bien du tort à la marche de nos affaires, en cherchant à éloigner les gens d'honneur, mais ils ne peuvent leur nuire personnellement, parce que leurs faits parlent pour eux... »
6 janvier 1797. — Envoi de Médavy, auquel, sur la recommandation de Frotté, le gouvernement a accordé un passe-port pour la France.
u J'espère qu'il ne vous donnera pas les mêmes sujets de mécontentement que ces jeunes gens, dont je vous prie d'oublier les inconséquences.
tt M. d'Hugon part avec lui et M. de La Chapelle (s'il te mène), et un ou deux camarades à son choix.
u Les choses tournent bien en France. Le système auquel on s'attache à présent, s'il est suivi avec une sûre discrétion et persévérance, peut nous offrir d'heureux résultats, qu'il faudra toujours finir par appuyer par des coups de fusil; mais alors, on aura moyen de les tirer avec plus de succès que par le passé... »
Il ne donne pas d'instructions à Médavy.
tt Nous ne savons pas ce que ton fera» tout dépendant des circonstances et des moyens qu'on nous fournira, phrase dont je ne me départirai vis-à-vis de personne, et cela par ordre plutôt que par conviction... En ne disant rien à Médavy, je suis sûr qu'il ne changera pas le sens de mes phrases et ne les interprétera pas comme cela pourrait lui arriver. Le but est qu'il aille eu France, parce qu'il pourra y être utile, n
Il existe aux Archives de Gouterne le brouillon inachevé, de la main de Frotté, d'une longue circulaire où il expose les principes qui ont dirigé sa conduite, et s'adresse aux Français en général, puis aux soldats en particulier, pour tâcher de les ramener à la cause royale. Cette pièce est contemporaine de l'envoi au vicomte de Chambray; elle ne dut pas être achevée. Nous n'y relevons que le passage suivant :
u ... Indulgence, amitié et un sincère oubli du passé soient offerts à ceux qui reconnaîtront qu'on les a cruellement trompés! Le mal qu'ils se sont fait ne les a que trop punis.
a Ce n'est pas des Français que je désirai jamais combattre, car la guerre civile fait horreur à mon cœur, et le Roi que je sers ne voit pas périr un de ses sujets sans lui donner des regrets. Il gémit sur les malheurs qu'entraîne toujours une guerre intestine, et ne réclame ses légitimes droits que pour rendre à son peuple le bonheur et la paix. Ah! Français, Français! si chacun de vous pouvait lire dans son âme et dans celle des princes de sa maison, vos mplheurs seraient bientôt finis!
u Lorsque je déployai l'étendard royal en Normandie, ce fîit pour réunir autour de lui tous ceux qui gémissent et sentent toute l'étendne de leur malheur de ne plus vivre sous le gouvernement qui Élisait le
bonheur de nos pères; ce fut pour donner un point d'appui aux opprimés contre leurs cruels et injustes oppresseurs ; ce fut pour repousser et combattre le crime, la tyrannie et l'assassinat; ce fut pour défendre les infortunés et vertueux ministres de nos autels; ce fut enBn pour réclamer les droits de notre Roi lé(]^itime... »
(4p. in-fol. — Aut. n. 8.)
CONFLITS ENTRE l' AUTORITÉ CIVILE ET L* AUTORITÉ MILITAIRE.
(T. II, p. 79.)
Le général Cambray, qui commandait dans la Manche, avait ordonné au commandant de Cherbourg (23 avril 1797) u de mettre en colonne mobile toutes les troupes qui étaient sons ses ordres; les républicains seraient invités à s'y joindre; les commandants des gardes nationales fourniraient un nombre d'hommes pour le même objet; les patriotes, réunis aux troupes, porteraient au chapeau une branche verte et un mouchoir à l'entour du bras pour être reconnus; ces colonnes marcheraient pendant quatre jours, à partir du 12 floréal. Le but de ce mouvement est d'arrêter des bandes de voleurs, d'émigrés, de chouans, de prêtres réfractaires, dont le plan est d'égorger les républicains...
u ... Une partie de ces émigrés, chouans et autres scélérate de leur espèce, sont habillés en carmagnoles vertes, boutons ronds à la hussarde; d'autres sont en capotes même couleur et mêmes boutons jaunes, boutonnées jusqu'à la ceinture, la majeure partie sont en chapeau rond; d'autres ont pour ralliement un chapeau rond à trois cornes, mais ils le portent par devant derrière; d'autres sont habillés en volontaires et vont par petites bandes; ils se disent chargés de faire rejoindre les déserteurs. »
Cet ordre transpira, malgré les précautions prises pour le tenir secret. L'administration municipale de Cherbourg protesta vivement, elle ordonna même l'arrestation des individus qui seraient porteurs de signes de ralliement autres que la cocarde nationale. Granville,ya1ognes,Montebourg, d'autres municipalités, à qui elle avait adressé une lettre fédérative, s'associèrent à celte résistance. « Les rassemblements dont on parle, écrivirent-elles au ministre de la guerre, ne sont qu'une chimère inventée par la malveillance, dans l'espoir de rétablir les troubles et par conséquent l'anarchie.... Qu'ils vous trompent, ces scélérats !... Si la République a des ennemis, ils sont bien les plus cruels... Tout le monde se réunit sincèrement au gouvernement : on ne hait que les anarchistes et non pas la République... » En vain Dumesny écrivit-il de son côté : u C'est le tocsin que l'on sonne contre nous! »; en vain Cambray s'empressa-t-il de suspendre et rapporta-t-il finalement son arrêté; en vain le ministre s'inlerposa-t-il pour ramener la concorde,
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le général dut être changé de résidence. Quesnel le remplaça. « C'est un chien fou que l'on a tiré d'un pays pour en empoisonoer un autre », dit madame d^A^on à cette nouvelle.
A Vire, un arrêté du commandant Lefebvre défendant le port d'armes <lans les campagnes souleva des protestations semblables de la part de l'administration du canton rural de Vire, qui n'avait pas même été •consulté: a Des colonnes armées parcourent nos campagnes et doivent arrêter quiconque a des armes. Elles doivent enchaîner des Français libres, libres par une Constitution qui permet de conserver des armes pour sa sûreté, de marcher armé pour ça défense, de se servir de ses armes même pour ses plaisirs sur ses propriétés... Nous dénonçons •ce système dévastateur et antisocial qu'on voudrait sans doute £aiire revivre ici, comme on vient de le tenter dans le département de la Manche... »
Le ministre de la guerre, tout en maintenant la prohibition du port d'armes, à raison des circonstances locales, reconnut que l'administration civile aurait dû être consultée, et promit de donner des instructions en ce sens (23 mai).
Les militaires avaient, en effet, peu de scrupules de légalité. Dumesny <;onfessait naïvement au ministre de la guerre son peu de souci des règles constitutionnelles : a Nos moyens restent paralysés depuis que -quelques administrations civiles sont composées de sujets qui appartiennent à nos ennemis... Nous nous trouvons contrariés par la Constitution,., Les circonstances nous obligent à ne pas trop nous assujettir à la forme... Qu'opposer au mal que nous apercevons, si ce n'est le courage de résister à toutes les récriminations et dénonciations dont on «barge les militaires à l'infini?» (14 juin.)
Le même se plaint amèrement des promesses et des proclamations de l'autorité civile dans le Calvados; elles ont pour résultat de provoquer de nombreuses désertions parmi les militaires à qui on les adresse. (26 juillet, 11 août, à min. de la guerre ; Arch. de la guerre.)
INCIDENT CONZIÉ. (T. II, p. 157.)
Frotté au comte d*Avaray,
« 27 mai I7!M.
u ... J'ai trente-deux ans... et je pouri-ais sans crainte donner les détails de mes actions et de leurs motifs, particulièrement depuis quatre ans que je suis dans les affaires... Votre âme sentira vivement ce que doit éprouver un cœur comme le mien, dévoué à l'honneur, lorsqu'on
i'accuse de ti'eâ pas suivre le chemin, et vous n^apprendrez sûreuient pas avec moins d'indignation que ceux qui Tont entendu, que M. Tévêque d'Arras me traite à Edimbourg d*imposteur et de gredin. J'avoue que j'ai peine à laisser échapper de ma plume pareilles épithètes qui, dans aucun temps, ne se rencontrèrent jamais avec mon nom, et je ne devais sûrement pas m'atlendre que pour la première fois ce serait dans la position où je me trouve qu^elles me seraient adressées par Tévêque d'Arras, Tundes conseils intimes de S. A. R. Monsieur qui, bien sûrement, ignore ces injurieux propos qu'il ne souffrirait pas en sa présence. Je me serais refusé à y croire moi-même si MM. de Chalus (de Breta(j;ne) et Georges (du Morbihan) ne les avaient pas entendus euxmêmes, à deux époques différentes, de la bouche qui se les permet, et ne les avaient pas répétés, pénétrés du sentiment que doivent éprouver des hommes d'honneur qui, malgré que je ne les connaisse que trèspeu, ont trop souvent entendu parler de moi dans un sens bien contraire pour n'en pas être indignés... Ces propos injurieux ne changeront pas plus l'opinion des royalistes qui ont combattu avec moi que celle des officiers qui forment mon organisation et des royalistes des autres partis qui ont été à même déjuger de l'évidence de ce que j'ai avancé; et cela n'altérera pas même celle des républicains dont je me suis toujours attaché ù gagner l'estime en ne les injuriant jamais et eu ne les combattant que de mon épée et par les armes de la persuasion et des procédés, convaincu que ces moyens sont les plus efficaces pour gagner les hommes et les plus dignes d'être employés lorsqu'on se trouve l'interprète des volontés de son Roi, même vis-à-vis de sujets qui sont coupables.... Quels moyens de confiance puis -je avoir auprès de Monsieur, dont je dois suivre directement les ordres, lorsque, auprès de lui, il existe dans son conseil un homme assez animé contre moi pour m'injuricr de la sorte?...
a J'aurai l'honneur de vous assurer, pour donner une nouvelle preuve de ma soumission au Roi, que, si je ne pouvais pas remplir plus longtemps la place qu'il a daigné me confier, sans être en butte à des obstacles contre lesquels je n'ai pas l'habitude de combattre, et qui, nécessairement, m'empêcheraient de servir S. M. aussi bien que me ledit mon zèle, et qu'un autre plus heureux ou plus adroit pût me remplacer avec avantage pour ses intérêts, je vous prie de vouloir bien l'assurer que, loin de m'en plaindre, j'offrirais à mon successeur tous les renseignements qui dépendraient de moi pour lui faciliter les moyens de faire le bien dans mon pays et d'y réussir... n
(Brouillon a.; Arch. de Couterac.)
Le prmce de La Trémoille au comte d^Avaray,
• 28 mai 1798.
tt ... M. Tévêque d'Arras dit que je suis un polisson, que M. de Frotté est un imposteur et un yredin. 11 donne des épithètes du même
genre à M. de Suzannet. Il dit cela devant M. Georges. II a tenu des propos semblables précédemment devant M. de Gbalus, et lorsque le cours de la circulation les a rapportés de Londres aux oreilles de Monsieur, il les a niés... Je ne connais point M. Georges. Je ne Vax jamais vu ; mais je n'en ai jamais entendu parler que comme de la loyauté même et ne lui ai jamais entendu faire d'autre reproche que d'être anti-noble; mais comme il est encore plus anti-intrigant, ces propos teons sans doute à dessein pour le capter (car les grands politiques veulent mener chacun par son foible) ont tellement manqué leur effet, qu'il n'a pu contenir l'indignation qu'ils lui avaient inspirée, devant !e comte de Châtillon, duquel cela nous est revenu... Vous n'imaginerez pas, j'espère, qu'en ce qui m'est personnel, la petite colère de M. Tévêque d'Arras ait pu me faire d'autres effets que de me faire rire, ni que j'aie pu m'affecter davantage d'être appelé polisson par un tel homme, que de nous voir appeler brigands parle Directoire. Mais quand il s'agit des intérêts du Roi, de ces intérêts grands et sacrés, dont aucun intérêt honnête et légitime dans le monde ne peut plus être aujourd'hui séparé, il ne m'est plus libre de rire. J'en pleure au contraire de douleur et d'indignation... »
m Comte cfAvaray à Frotte.
• Miuau, le l'^juillft.
tt Je suis très- touché, Monsieur le comte, des mauvais propos dont vous avez à vous plaindre, mais vous ne devez pas être surpris que, dans un temps de révolution, où l'opinion ne peut être dirigée, bien moins encore contenue par l'autorité, chacun se livrant à son humeur ou a ses préventions, les serviteurs du Roi, honorés de sa couBance, trouvent des détracteurs, même parmi ses sujets fidèles. Sa Majesté elle-même n'est-elle pas sans cesse en butte à mille traits envenimés? Elle les dédaigne et en cela vous donne un bon exemple. Vous devez cependant mettre des bornes à la foi que vous ajoutez aux rapports qui vous sont faiis ; je ne puis croire, par exemple, les plates injures que l'on attribue à un personnage qui a au moins trop d'éducation pour se les permettre, quand il n'aurait pas assez de justice pour s'en abstenir.
it Vous me demandez. Monsieur le comte, la conduite que vous devez tenir à ce sujet. Continuez de vous conduire comme vous vous êtes conduit jusqu'à présent; voilà ma réponse. Vous êtes sûr de la conHana' du Roi, et je me fais un plaisir de vous en donner une nouvelle assurance. Vos subordonnés, vos camarades, votre province vous rendent justice; que faut-il de plus pour faire toiiber les vains propos de» jaloux et déjouer les menées des intrigants? L'essentiel est que le moment revienne où vous puissiez rentrer en activité, et que jusque-U vous souteniez les bonnes dispositions du pays dont le Roi vous a coa-
Bé la direclion. Je désire que ma lettre soît à vos yeux une garantie certaine de la confiance que le Roi vous accorde...
« Le comte d'AvARAY. »
(A. s. 3 p. iQ-4o ; Archives de Couterac.)
NOTE DES OBJETS A TRAITER A l'aDDIENCE FIXÉE PAR LORD GRENVILLE POUR JEUDI 1" FÉVRIER 1798. (T. II, p. 165.)
P Passage en Normandie des troupes républicaines allant en Bretagne et qui seront portées à 70,0()0 hommes.
Étalage par le Directoire de ses intentions d'attaquer l'Angleterre pour la surprendre, Tem pécher de se dégarnir et faciliter des attaques successives sur Jersey, Guernesey, Saint-Mai couF et Tlrlande, où la France est attendue et où elle a déjà fait passer de l'argent, des munitions et des armes.
2« Tableau déchirant de la position des royalistes de Normandie ; — l'organisation conservée jusqu'ici d'après les ordres du Roi et l'intention de Monsieur d'y débarquer, menacée de se dissoudre, si le gouvernement anglais ne vient pas à notre secours ; — confiance épuis'^e.
3* Remettre la note de mes réclamations à raison des engagements pris envers moi par M. Windham.
Je n'ai pu faire passer aucun secoars depuis que je suis ici ; il est indispensable d'en envoyer de provisoires par M. de Tromelin, pour conjurer une dissolution complète.
4* Les notes de demandes des différents chefs confiées à M. du Theil ont-elles été remises?
Ëcouté avec attention.
Écouté avec attention, mais sans réponse satisfaisante ; il ne faut rien dissoudre; nous pouvons espérer qu'on nous fournira de quoi entretenir ce qui existe.
Il en conférera avec M. Windham, mais il n'a pas l'air d'y mettre un grand intérêt.
Ëcouté ; on s'occupe de l'arriéré ; on verra ensuite ce que l'on fera pour le présent.
Elles l'ont été, mais il n'y a encore rien de décidé.
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Insister pour obtenir une promesse formelle, dont je puisse m'autoriser vis-à-vis de nos amis et des mécontents qui veulent venir à nous.
5* Témoigner discrètement le regret des entraves que les chefs royalistes, sauf M. de Puisaye, rencontrent du côté de M. Windham, et la satisfaction qu'ils auraient de voir M. Wickham chargé, sous la direction de lord Grenville, des relations avec l'Ouest.
6^ Justes réclamations de M. de Péronne.
7« Les deux mille louis par mois que j'ai demandés sont indispensables, non pour agir, mais pour le seul maintien du parti.
Deux mille autres louis devraient être alloués par mois pour sauver les prisonniers et parer à l'imprévu.
8* Insister pour la remise immédiate de mille louis à emoyer par M. de Tromelin à nos malheureux amis.
(Aut. 4 pi in K)
Je n'ai pas été à même de faire d'observation.
J'ai vu qu'il était moins d'en parler.
inutile au
Écouté; affaire renvoyée à ud plus ample informé, lorsqu'on s'occupera de donner.
Passé sous silence.
(c Lord Grenville a promis de prendre cet article en sérieuse considération, pour se défaire de moi, et j'ai pris congé n'ayant rien obtenu de présent et comptant médiocrement pour Tavenir. »
COMPTABILITÉ DE FROTTÉ. (T. II, p. I68.)
Le registre se divise en plusieurs périodes.
La première va de la cessation des hostilités (15 juin 1796) au 1* janvier 1797. Elle comprend environ 5,600 louis comptés en diverses fois parles ministres anglais, et emportés en France en presque totalité par Mandat, Marguerye et Picot; pas de détails.
Pendant la seconde (I* janvier 1797-18 juillet, date de l'arrivée à Paris du prince de La Trémoille), le gouvernement anglais aurait rené environ 3,000 louis, et du Theil 2,350. Ces sommes auraient éié en grande partie envoyées en Normandie, principalement à d'Oilliamson.
Certaines logions auraient reçu de 50 à 130 louis; la caisse centrale, . 380. Détails : u Traitement de cinq fonctionnaires destitués,! 480 livres... Nourriture et entretien de huit prisonniers à Caen, pendant un mois, 274 livres... »
D'août 1797 à janvier 1708, la recette n'est que de 690 louis, versés pour la plus forte pa^ti^ par le prince de La Trémoille. Dans les dépenses fi(jure le coût du voya(>e de Frotté à Edimbourg^, 55 louis.
Dejanvier à juillet 1798, 1,030 louis touchés de Woodford et de du Theil. Principal article de dépense, 500 louis envoyés « pour travailler à sauver Mandat »; nombre de petites sommes de 10, 5 et même 3 louis versées à des camarades besoigneux... uX Belle-Étoile, mon domestique, qui cependant ne devrait pas être considéré comme tel, ayant fait toute la (guerre avec moi et ayant reçu deux blessures, 7 louis... A mon frère, pour faire face aux événements qui peuvent lui arriver dans son voyage et pour qu'il soit moins à char(je de sir Sydney, 30 louis. J'en aurais fait autant pour un autre oflicier ; cependant, cela me coûtait; mais mon père m'a décidé en se c||far£^eant de 55 louis que j'avais empruntés pour Mandat, à son départ, et qui sont encore dus. »
De janvier à juillet 1799. Fonds versés par le ministère, 575 louis. Dépenses diverses, 603 louis, u A Saint-Sauveur, pour supplément à la modicité de son traitement, 2 louis. »
Juillet au 1" septembre 1799 (jour de mon départ). Reçu de du Theil, en plusieurs fois, 1,494 louis. Nombre de petits arlicles de dépense : u Deux boussoles à pied, 4 louis 10 livres...; portefeuille à serrure, 5 louis 18 livres... ; cinq paires de pistolets d'officiers, 18 louis 18 liv...; onze épées courtes, 11 louis 11 liv...; un portefeuille pour le comte de Ruays, 1 louis 6 livres... Pour mes dettes personnelles les plus indispensables à payer, n'ayant reçu aucune somme pour mes frais particuliers de départ, je me trouve forcé de prélever sur les très-modestes fonds qui m'ont été remis pour porter en Normandie la somme de 38 louis... Matelots de la corvette et g^ens du capitaine, 3 louis..; ; aux matelots guides pour mon débarquement, 6 louis... »
Reste en caisse, au 20 septembre 1799, 306 louis 5 livres 6 sols. De cetie époque au l" août 1800, la recette totale parait avoir été de 309,939 livres (on avait substitué le calcul en livres au calcul çn louis), et la dépense totale de 297,939 livres.
La provenance des recettes n'est pas indiquée.
A la dépense fig^urent de nombreux versements faits par Bruslart ou par Placène aux divisionnaires et aux majors des divisions, aux maisons de correspondance, à la caisse des prisonniers. — Novembre 1799. a Au tailleur, pour six pantalons et six blaudes pour les prisonniers, 6 livres...; vingt-deux paires de bottes envoyées au général, 147 livres... ; deux sommes de plâtre envoyées à Letellier pour faire des caches, 18 livres... » — Décembre, « Dix aunes et demie de tuile de Flandres, à 6 livr. 12 sols Taune^ pour chemises pour le général, 69 1. 12 s.; façon et fournitures de ces chemises, 16 liv. 14 s... ; soixante-six
aunes de drap vert pour habiller la compagnie des transports, 660 liv...; u montre pour le général envoyée par Du four qui, ayant été Fusillé, ne peut en justifier, 276 liv. » — Janvier 1800. a Cinquante livres de poudre, 150 I. n[ — Février, u A La Grenade, échappé des mains des gendarmes, pour faciliter sa retraite, 30 liv. » — Mars, u A la famille de Belle- Étoile^ 150 liv... ; aux malheureux habitants de Gbanu, 6,000 liv. » — AvrlL u A Michel, garde-magasin, toujours en activité, pour appoiatements d'un mois, 4f5 liv.; A Robert, officier de Ruays, étant sans le sou, 4f8 liv. ; à Fierville, Dupré, André, de Boisroussel, lenrs appointements de ce mois...; A Michelot, pour les siens, 120 liv. » — Mai, » A du Bacq, pour ses appointements, 120 liv. ; à Brione, dit Le Cardinal, division de Lebrun, 144 liv.; à La Mariouze, sur la recommandation de des Ëssarts, pour appointements, 240 liv. » — Juin. u A de Taussac, pour appointements des officiers de sa division jiuqu'au l** juin, 552 liv... ; à des Essarts, 7,200 liv... » — Juillet, u A Tancien secrétaire de Frotté, 78 liv...; à Marianne (ce nom revient assez souvent), diverses sommes, n Compte particulier deBruslart : u Un panier de vin de Champagne pour envoyer au capitaine Brice, 60 liv...; gratification à deux gendarmes, 240 liv...; à la Vrignière, pour remettre une lettre de moi à Berthier, ministre, 600 liv.; à madame de Boismil()n,dont le mari, les deux filles et un fils sont en prison à Versailles, BOO liv... ; un cheval pour moi, 528 liv...; déposé en main tierce poar faire évader La Brèque de Caen, 600 liv. ; le dépositaire n'a pas voulu donner de reçu... ; au chevalier de Frotté pour son existence, 140, 192 et 240 liv... ; acheté une chaîne de montre pour cadeau à un domestique, trop délicat pour accepter de Targent pour les services qu'il rend à la cause du Roi, 150 liv...; pour ma dépense et celle démon domestique à Paris, du 1" avril au 25 juillet, 5,305 livres... »
Lettre de du Theil au chevalier de Bruslarl.
• I^ndres, 25 oc'obre 1800.
u Conformément aux ordres de Monsieur, j'ai l'honneur. Monsieur le chevalier, de vous informer que Monsieur, sous les yeux duquel ont été mis les comptes de recette et dépense rendus par M. le comte de Frotté, ainsi que les observations sur ces comptes, m'a autorisé à vous faire connaître que Monsieur, en approuvant le tout, a trouvé que l'emploi des sommes reçues par M. le comte ou payées pour la division de basse Normandie, avait été justifié autant que les circonstances avaient renda cette justification possible, et qu'en conséquence, tout ce qui est relatif à l'administration de M. le comte de Frotté à cet égard se trouve terminé.
« DU Theil. »
PRINCIPAUX OFFICIERS DU ROI EN NORMANDIE, 15 JUIN
(T. II, p. 169 et 193.)
C*« L. lie Frotté, général en chef.
V** (i*Oilliamson,son second.
A Londres. V** de Cbambray.
Fusillé. B«» de Mandat, 1«' adj. gén.
A Londres, par perm. Chev. de Brnslart, 2* adj. gén.
A Jersey.
A Pans, par perm.
A Londres.
Id.
En fuite.
A Londres.
Comte de la Fruglaye,
Ch*' de Mondejeu de Gilbert,
De Paris.
De la Haye.
Comte de Frotté, père.
Comte de Placène.
De Fermanville.
De Gonneville.
Achard des Hautes-Noës.
Comte de Ch.
De Saint-V.
De F.. .y.
Ch'^ de Gampagnolles.
Plusieurs autres qui demandent
que leur nom ne soit jamais
écrit
Ch»' de Laubrière. \
Ch*'' du Homme. f
Comte d'Esparbès. î
Ch«' de Frotté. )
Ch**^ de Ré Verseau X. )
Ch«f de la Porte. î
Le Breton.
Chevalier de Lisures.
A ides- maréchaux généraux des logis.
Membres du Conseil général et faisant partie de Tétat^major pour les approvisionnements annuels, Tordre qui doit régner, les correspondances, etc.
Aides de camp du général fioniface.
Aides de camp du vicomte d'Oilliamson.
Aide de camp du 1«' adjudant général.
id. du 2«.
En prison.
CHEFS DE DIVISION PAR ANCIENNETÉ lr« Comte de Huays.
2* Chevalier de Marguerye.
3* Lingeard de Saint-Paul.
U* De Picot (lie).
5' De Gourville.
Entre Avranches et Mor-
tain.
Domfront, Vire et la Ferlé-
Macé.
Entre Domfiront, Couterne
et Ambriéres.
Lisieux, Falaise et Trun. La gauche de la presqu'île
du Cotentin.
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6« Cbevalier de la Pivardîère.
A Paris, pnr perm. 7* Baron d'Hu{ron.
Traître. 8' De Malherbe.
A Londres, par perm. 9' Cbeyalier de Carbonnel.
10^ Baron de Commarque.
En fuite. Il* Cbevalier de la FortiAre.
l^'^ De Bordin.
Marié, a qaitié. 13* Chevalier de Mauduit.
14* Dumont de la Foutclaye.
15* Du Poërier.
Enire Vire , Villers ' et
Saînt-LA.
A v^nches, Gr9nTille,CoQ-
tances.
Entre Harcoart et Caeo.
De Coutances, Saint-Lft,
jasqn'à la presqu'île.
Entre Falaise, Aq^entan
et le pont d*Ouilli.
Entre l'Orne et la Seules,
jusqu'à Caen.
D*Alençon jusqu'à Argen*
Un et Rânes.
Bords de la Seine, prêt
Pont-Audempr.
Entre Honflenr el Lisieni.
Entre la mer, Bayeaz ei
Saint-Lft.
CHEFS DE DIVISION EN SE::0ND
l""' Chevalier de Poret.
En prison. 2* Chevalier de Cœurdonx. -
Engagé. 3' Bréard.
** De Clervaux.
Londres. 5* De Saint- Sauveur.
En prison. 6* Filleul.
A quitté. 7« La Chapelle.
En prison. 8" Chevalier de la Houssaye.
9* De Saint-Germain.
10* Le Gonidec.
En fuite. 11* Le î« ch*' de la Forticre,
frère, lî* Nommé par le vicomte
d'Oilliamson.
13* Le Marchant.
14* Le ch*' de I^mberville. 15« A nommer.
On ne connaît que ioo nom de guerre.
Le chevalier d'Aché éuit passé pour commao^ en second, mais cdo qui remplissait les foaelions continue touj^w à en faire le service.
De la Neuville, pour k remplacer.
Division organisée l'an ^ nier, et restée iocostplète depuis le d«j«rt de M. Lartenayp) *• quel elle était conSée, « qui a emmené avec w plusieurs offiders.
NOTE DES OFFICIERS
Composant les éia^s-majors des divisions, lesquels sont maintenant disséminés dans le pays et dans les villes, ne pouvant toujours rester sur leurs cantons respectifs.
A Lyon.
Gi*enier, i Paris, par perm.
A Saiot-MarcouF.
De Grammont.
Munceai>i.
De Lé|)inay.
Coll net (nom de guerre).
En prison.
De Guérot.
La Portière, Taîné.
De Brossa rd.
fi< liiroussel.
De Bassanville.
La Moustache.
De Cou longe.
Mari^, a quitté.
De la Valette.
Fusillé.
De Garyille.
Marié, a quitté.
Du Gast de Mésange.
De Bcaumont.
A quitté.
De la Tremblaye.
Chevalier de B<'aumont.
Martin-Papouin.
Le Grand, d'Avranches.
La Fleur, du bourg de Niort.
La Jeunesse, d» Saint-Mars ou
Mantilli.
S*est mal conduit.
Deslonchamps.
A quitt'.
De TAir du Bois.
Michel Moulin.
A Jersey, par perm.
Chevalier d'Urville.
£n prison.
De Montreuil.
Chevaliers des Rotours.
Marié, a quitté.
Saint-Georges.
Auguste de Villaine.
Guérin.
D'Afflont (?).
A quitté.
Bellavidès.
De Gallery.
Blanchard.
Gérard de Chabot.
Engagé.
De Beauchène.
En fuite.
De Noyan.
Engagé.
E. de Beauchène.
A Jersey, par perm.
De Péronne.
pour la correspond
Vicomte de Chabot.
Gomme Péronne.
De la Villebrune.
Ils sont trois frères.
Chevalier Le Gonidec.
Agent principal de la De Tromelin.
correspond, de St- Marcouf.
D^Escures.
De la Favrie.
En fuite. De Gouai (?)
Ragaine.
A quitté. Philippe de Beaumont.
François de Poret.
Baron de Frédy.
En prison. Chevalier de Taussac.
Dubuisson de Beaumont.
En prison. Auguste Destouches.
A Londres, par perm. De Labesse.
Durand.
En prison. Auguste de Dais.
A Hambourg. Des Corches.
VOYAGE DE LA TRÉMOILLE A MITTAU. (T. I, p. 179.) Lettre à Frotté.
< Septembre 1798.
u ... J^arrive donc. Je suis chez d'Avaray. Il ine demande si je ne veux pas voir M. de Sainl-Priest avant de voir le Roi, à quoi je réponds, sans peut-être assez réfléchir sur Tesprit possible de cette question et sans m'informer assez du caractère d'un homme que je ne connaissais poiot, que j'aime mieux voir le Roi d abord; et j'ai, entre autres, des choses à lui dire, sur lesquelles je ne puis violer le secret qui m'a été imposé, que pour le Roi seul, et dont je ne puis parler ni avec M. de Saint- Priest ni avec lui. 11 trouve cela fort simple, ou du moins il le dit. Je vis le Roi le vendredi soir. Je parlai pendant deux heures et demie sur le tort que lui avaient fait l'intrig^ue et les intrigants, sur la défiance que cela avait inspirée au dedans et au dehors, sur la terreur qu'inspirait le nom d'agent du Hoi, pris dans un certain sens que je lui expliquai; sur ce qu'avaient eu à souffrir de cette canaille ses serviteurs les plus fidèles, sur les ressources qu'ils avaient pour le service, sur la mission de Bayard ; sur l'inquiétude que le gouvernement anglais, forcé par la répugnance et la nécessité de passer par le canal de gens équivoques et peu discrets, ne se décidât à agir sans le Roi en France, ou & n'y point agir du tout; sur les moyens que le Roi aurait de regagner sa confiance et de contribuer beaucoup à le décider à agir pour lui et par lui. Le Roi m'écouta bien, avec l'air de l'intérêt et sans presque parler, me fit de ces réponses qui marquent l'intérêt et sollicita des explications et des détails. Comme on l'attendait, je lui dis avant de le quitter
et croyant le voir vraiment intéressé : u Sire, ce n^est pas tout. — Tant u mieux; dit-il; revenez demain matin, à huit heures. » Je revins donc le lendemain samedi, à huit heures, et recommençai à parler sur l'histoire secrète et sur la position des i-oyalistes en France et hors de France, avec tant de feu que j'en pleurais. En tout, tu sais qu'on se rend justice. Il m'avait écouté, mais beaucoup moins bien que la veille^ et médit à deux heures que je lui avais dit beaucoup de choses fort intéressantes, mais qu*il fallait les mettre par écrit; que, jusqu'à présenta il ne voyait encore rien qui lui parût dans le cas de lui faire changer la marche qu'il avait prise. Il m'ajouta qu'il faut que je cause de cela avec MM. de Saint-Priest et d'Avaray et même du secret que je lui avais conBé sur sa parole et dont je lui demandai l'ordre positif. Je rentre chez moi, commence à brocher un petit brouillon de note, où je comptais in'appliquer à rasseuibler tous les traits épars qui pouvaient attaquer l'intérêt et éveiller la curiosité sur tout, sans la satisfaire sur rien. Une heure après, je repars pour aller chez M. de Saint-Priest. Ici, je voudrais pouvoir te peindre la scène entre moi fort aninié, fort rempli de ce que j'avais à dire, persuadé encore que j'avais excité quelque intérêt, et cette grande figure d'empereur romain, plus froide qu'un marbre, et une fois qu'âpre m'avoir fait une couple de révérences les plus ministérielles et les plus compassées que j'eusse jamais vues, il se fut rassis sur son canapé, ne répondant plus aux choses les plus fortes que je pouvais dire que par un sourire de suffisance et de dédain ou par quelqu'une de ces évasions si vagues qu'on ne f^eut pas les saisir. La seule chose qu'il me répéta, c'était que le gouvernement anglais (dont il n'a pas la moindre idée et pour lequel il parait fort indifférent) savait fort bien, lorsqu'il désirerait quelque chose du Roi, les moyens de le lui faire parvenir. Je répondis que ces moyens lui étaient suspects et que yi ne croyais pas que le Roi, dans sa position, dût tirer à la courte paille, qu'il était des choses que, d'une part, on ne pouvait qu'indiquer et que, de l'autre, on devait deviner. Il me rabâcha plusieui-s fois que Monsieur était là, que M. le duc de Berry était venu à Londres et que le gouvernement n'avait donné aucune indication, ni au père ni au fils, d'aucune intention d'agir ni pour ni par les royalistes, quoiqu'il sût que le Roi s'était entièrement déchargé sur son frère de ce qui regardait l'Ouest, et enfin il m'arracha, ce qu'il voulait, que le gouvernement n'avait point de confiance à la discrétion des alentours de Monsieur; et je lui citai un exemple qui justifiait ce peu de confiance. Ayant ramené la conversation sur les ressources qui restent aux royalistes en France et sur l'importance des pays organisés ou orgauisables : u Pour moi, dit-il, je vous avoue que j'ai toujours a regardé ces organisations comme des enfantillages. — Si ce sont des o enfantillages, monsieur le comte, il faut avouer qu'ils sont bien cruels « pour qui en sont les dupes et les victimes, de la part de ceux qui « les ordonnent. — Mais, dit-il, qui est-ce qui les ordonne? Leiloi ne a les a jamais ordonnés. • Je l'arrêtai court en lui di5ant qu'il ne fal-
lait pas me le dire, à moi qui avais vu les ordres de Monsieur et la lettre de M. d'Avaray au nom du Roi. uMais, mon prince, est-ce que vous u croyez de bonne foi que tout cela existe? — Ma foi, monsieur « le comte^ il est dur que des gens qui tombent journellement et en u grand nombre dans les prisons et se font fusiller pour vous prouver « leur existence, ne puissent pas vous persuader, etc., etc. 9 II se tut de nouveau. Je me tus aussi de rage et de prudence, pendant dix minutes au moins, et je m'en allai. Il me reconduisit jusque sur Fescalier, me recommença seê belles révérences, et je m*en allai n'en pouvant plus. Je le revis à dtner. Je courus aprèsd'Àvaray pour me débonder un peu. Je ne pus pas l'attraper avant le lendemain, dimanche au soir, se grattant le ventre, disant avoir la colique, bâillant, battant la campagne et ne se réveillant que pour défendre son ami du Thcil, que je ne songeais guère à attaquer et qu'il me força par là de convaincre à ses yeux mêmes de tons nombreux qu'il avoua, mais qu'il couvrit par les importants services qu'il avait, disait-il, rendus au Roi. Au reste, il m'assura que du Tbeil allait certainement revenir et qu'il devait même être déjà en route, me motiva sur la présence de M. de Saint-Priest la différence, et conclut en bâillant qu'il ne voyait dans tout ce que je lai avais dit rien qui valût la peine d'un voyage aussi long et qui ne pût très-bien se mettre dans une lettre. II est vrai que quand je vis sa manière et la rapprochai de ce que j'avais déjà vu, je ne mis pas une grande chaleur, quoique j'aie encore causé là deux heures; j^étab épuisé de parler toujours seul à des sourds, et je ne co'nptais plus que sur ma plume et sur l'effet des grands mouvements vis-à-vis du Roi si je pguvais le rejoindre. Le lendemain lundi, je passai ma matinée à réfléchir, à me reposer un peu, car je n'en pouvais plus et je dinais chez moi avec Brusiart, quand, à trois heures, le Roi, qui jusque-là m'avait prié ou fait prier de la veille, m'envoya inviter pour quatre. J'arrive donc. Le Rpi me prend dans son cabinet, et tâchant de prendre un air fort radieux, il me dit qu'il avait été peiné jusque-là par l'inquiétude qu'il ne m'arrivât quelque 4ésagrémcnt de la part de TEmperenr et l'inquiétude d'être obligé de me renvoyer les mains vides, mais qu'il lui arrivait tout à point la nouvelle la plus heureuse et Toccasion de me donner une mission très-agréable. (Là-dessus, il m'annonça le mariage et m'ajouta qu'il y avait un vaisseau prêt à partir de Riga, que je devais également me préparer et qu'on m'avertirait.) Une révérence muette fut toute ma réponse et mon compliment. Il rentra, annonça la nouvelle à tout le monde. Grande joie! Nous allâmes dîner. Je ne mangeai rien du tout, ce qui me fut facile. J'observai un silence absolu, à moins qu'on ne me questionnât, et un froid énorme qui intriguait beaucoup le Roi. Après le dîner, je descendis chez d'Avaray, qui gardait toujours la chambre pour ses coliques dont je crois que j'étais bien un peu cause. Il s'étendit beaucoup sur le bonheur de la nouvelle, sur l'agrément de la mission et sur la sollicitude du Roi pour moi; je lui répondis que le Roi était bien bon de s'iu'iuiéter tant, puisque
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jYtais là sur la responsabilité du comte de Panin et nullenent sur la sienne, que l'événement était fort heureux si on en tirait parti, mais n'était sûrement pas une raison des^endormir; que pour moi, je voyais très-bien quV>n voulait seulement me renvoyer et qu'ils s'évitassent la peine inutile de vouloir me foire prendre le change; qu'au reste, je nuirais point porter la nouvelle à Edimbourg; , et qu*il devait savoir pourquoi (dis-jeen appuyant) — il ne répondit rien — et que je me f... bien qu'ils s'épousassent, si je n'espérais pas les voir remonter sur lin trône dont ils me semblaient si peu prendre le chemin. La présence de Bruslart adoucit sans doute la conversation. Nous caiisâmes quelque tempsencore sans aucun fruit, et il me répéta que j*avais fait bien du chemin pour ne rien dire. Le lendemain, mardi matin, j'écrivis au Roî Ja lettre que je t'envoie * ; le soir, il nous vit, Bruslart et moi, dit à Bruslart qu'il avait couru bien des dang^ers, qu'il portait le Roi dans son cœur, et à moi, qu'il trouvait fort simple et Fort bon que je ne voulusse pas aller à Edimbourg;, et que son cœur était et serait toujours le môme pour moi. Le mercredi, nous dînâmes, Bruslart et moi, chez le Roi. Après le dîner, nous descendîmes chez M. de Saint-Priest, sous prétexte de lui demander une lettre pour le commandant de Riga, et là, changeant tout à £aiit de manière, prenant un ton excessivement modéré, déférent et profondément affecté, je lui dis combien j^étais peiné, non pas personnellement, mais comme royaliste, du peu d'intérêt que j'avais trouvé et de perdre l'espérance que j'avais en arrivant de pouvoir encore servir le Roi avec utilité et de contribuer à mettre en valeur les immenses ressources qu'il avait en France et qu'il ne connaissait pas. Mon chang;ement de manière en produisit un total de la sienne, et j'eus la confirmation de la conjecture par ce qu'il me dit du ton tranchant, présomptueux, violent de Bayard, auquel il convenait pourtant qu'bn attribuait (jénéralement des moyens. Je revins en sous-œuvre sur tout ce qu'il n'avait pas voulu entendre et ajoutai bien des choses dont je n'avais pas parlé. J'eus avec lui, depuis six heures jusqu'à minuit, une
' Dant cecte lettre, du II septembre, La Trëmoille te phiot de n'aToir connu qae par d'Araray et Saint-Priest le p:!u d'intërét que le Roi aurait trourë dans ses connuiunicalions. • Si son xèle a été indiscret, il croyait pouToir compter sur les bontés de S. M. pour en espérer une réprimande paternelle qui lui aurait fait du bien. » Le découragement ne lui a pas permis d'acherer la note que le Roi lui arait demandée. Il lui en enroie l'ébauche. 11 arait insisté sur « les fortes raisons qu'il a de croire qu'une certaine mesure relatire au commerce des Indes prise par S. M. aurait pa luifaire obtenir dugoureruement anglais des cboses irés-i m portantes pour le rétablissement de la monarchie. ■ Il aurait de plus signalé l'urgence d'cuToyer dans l'Ouest, • pour y préparer Tarrirée d'un prince, un commissaire qui réuntt la conBance du Roi et celle de tous les chefs, pour maintenir l'union parfaite entre tons ces chefs, bien organiser et perfectionner totitcs les correspondances, établir l'accord et l'ensemble nécessaires entre les différentes organisations, et la combinaison indispensable de ces traraux préparatoires arec les traraux qui existent o.i dolTcni exister à Paris, en Suisse et dans les départements éloignés. ■ Il s'offrait cnBnpinr remplir ce rôle, « parce que, sur son honneur, il ne connaissait personne qui y soit plus propre •, et rappelait qu'il arail repoussé à plusieurs reprises les instances de du Theil, qui voilait le faire nommer généralissime; « il n'y a qu'un Bourbon qui puisse l'être. •
conversation qui ne fut coupée que par le temps d*aller chez moi chercher quelques lettres, entre autres celle de M. L... et son mémoire sur S. Dom. (sic) qu'il voulut lire et qu'il me rendit le lendemain matin en me disant qu'il en était extrêmement content, que son installation lui paraissait une chose très-avantag[euse, et que, si l'antre personne, comme il s'en croyait sûr, n'avait pas accepté, je pouvais la reg^arder comme une chose faite. Il questionna, objecta, écouta, sinon avec chaleur, au moins avec intérêt; me pria de revenir le jeudi matin avant mon départ, parut sentir l'importance de se concilier le duc de Portland, me dit que si le gouvernement attachait du prix à TafFairede M. de Malartic pour le commerce de l'Inde (dont L... m'avait parlé) et donnait au Roi le moyen de le faire sans le compromettre, il n'hésiterait certainement pas. Je lui parlai de l'histoire de Russie qu'il parut trouver intéressante, me dit de la suivre et de lui écrire, ou par le chiffre de L..., ou à l'encre bleue, tout ce que je jugerais en mériter la peine. Quant à la mission, en tout, je ne sais si c'est une illusion à moi de croire que je lui laissai le regret de nous avoir fait renvoyer par une susceptibilité précipitée, mais certainement je lui ai laissé l'impression que j'étais fort raisonnable, que je lui avais développé beaucoup de choses importantes qu'il ignorait ou qu'il n'avait pas senties, et que nous étions des serviteurs fort capables d'être utiles, fort méritants et fort maltraités, et que mon voyage aurait pu être fort utile; mais il n'y avait plus moyen de revenir. Les chevaux étaient mis et il fallait partir. D'Avaray fit encore un tripotage, un revirement de paquets qui lui donna occasion de nous faire une cochonnerie d'argent qui nous a £aiit arriver sans le sou comme nous étions arrivés à Mitlau, et par là, que, sans ma bonne tante, il nous eût &it mourir de faim, n'ayant pu nous faire périr par la tempête. En voilà, mon ami, jusqu'au dégoût, des détails de ce malheureux voyage, quoique j'aie bien abrégé la partie des discours, ayant parlé au moins dix pages de grand papier. Résumons, car le temps presse. Le Roi est en tutelle de M. de Saint-Priest, qui a fait ses conditions dures avant de rallumer pour lui quelques étincelles de ce zèle qu'il y a deux ans il avait trop glacé par l'âge pour pouvoir fournir aux circonstances actuelles. Les notes de D. T., peut-être d'Ed., l'arrivée de l'Abbé, les sornettes de Méd., la susceptibilité des ministres avec qui je n'ai pas mis d'abord assez d'adresse ni de mesure, l'adoption peut-être d'une marche différente et qu on aura cru compatible avec ce que j'aurais proposé, m'ont fait mal recevoir et prendre d*avance la résolution de nous écouter, mais de ne rien répondre, de nous mystifier si l'on pouvait par quelque gracieuseté et de nous renvoyer. Mais nous avons beaucoup parlé; nous avions pour nous notre bon maintien, notre character, la galerie, je croîs même le cœur du Roi, et une belle cause; nous avons laissé quelque impression dans leurs êtres,etdans leurs cœurs le sentiment de leurs torts et quelque désir de réparer; voilà tout. Je présume, autant qu'on peut juger des gens qui ne disent ni ne montrent rien, qu'ils se repo-
sent entièrement sur PAutriche, qu'ils s'occupent uniquement de la Suisse, qu'il y a peut-ôtre quelque intellig^once de généraux, quelque Picheçrurie, vraie ou fausse, pour laquelle on te prend tes correspondances; que pour l'Ouest on en est fatigué, qu'on s'en occupe et s'en soucie peu, mais qu'un grain de plus dans la balance nous la ferait emporter. Un signe du gouvernement anglais, un inotdePichegru peut-être ou de Barthélémy nous mettrait dans la position où le Roi devait être le premier et employer toutes ses forces à nous pousser, et plus il aurait eu la main forcée, plus cette position deviendrait belle, solide et utile. Il faut donc tâcher de se rapprocher de Pichegru, de B., de Mallet du Pan, que sais-je? du diable s'il est écouté du gouvernement, ou bien nous serons oubliés, mis de côté, parce que nous n'avons pas assez de consistance ni de loquèle et qu'on ne nous aime pas beaucoup. L'installation de L., si elle est prompte, peut être un grand moyen de succès. Si nous ne parvenons pas à nous faire étayer par le gouvernement, il ne reste plus qu'à s'annuler entièrement ou à voir ce que nous pouvons par nousmêmes. 11 est vraisemblable que la Suisse ouvrira la scène intérieure au printemps ou avant, qu'elle entraînera l'Est et le Midi et attirera sur elle toutes les forces. Il faut calculer si, sans le secours étranger, nous ne pouvons pas aller préparer quelque impromptu de notre façon. Combine cela toi seul ou avec les autres; je ne te répète pas de compter sur moi; j'avoue que j'ai la vengeance dans le cœur et nous n'avons qu'une seule manière de nous venger, c'est de servir malgré eux. Tu sens que je n'ai pas parlé de démission ni de mécontentement. Je n'ai parléque du mien public et particulier, et pour les démissions, on en eût été fâché, mais on les eût acceptées, et il valait mieux vous laisser le choix ^ n
D'Avaray et La Chapelle écrivaient de leur côté à Frotté (11 et 1 2 septembre) pour tâcher d'atténuer l'effet de l'accueil fait à ses amis, l'engager à prendre patience et l'assurer de la confiance persistante du Roi. La Chapelle ajoutait : « La situation de l'intérieur demande peutêtre qu'on attende des circonstances plus favorables au développement des royalistes... L*argent manque... Le gouvernement britannique peut seul en donner... Mieux vaudrait peut-être que Monsieur endemandât... Le Roi n'en a pas plus que lui... C'est de lui que vous tenez vos pouvoirs... 11 a tous ceux du Roi pour les affaires de l'Ouest... n
FROTTÉ ÉCRIVAIN. (T. H, p. 184.)
Hésumé de trois mois dF observations sur un sujet important sur lequel je h*ai de preuves certaines qu'aune suite de données que je me suis appliqué à rapprocher,
u Barras et Bonaparte peuvent être les sauveurs de la France ; peutêtre le seront-ils, et s'ils ne le sont pas, ils périront.
t Brouillon aut., t. n. n. d. ; — 12 p. iD-4<>, (Arch. de M. le duc de La Trcmoille.)
u Barras et Bonaparte sont nés gentilshommes et en ont Féducation, les principes, les préjuQés,
n Le dérang^einent, peu de moralité, le mécontentement et la crainte de végéter dans la foule sans parvenir, les ont lancés dans la carrière de la Révolution plus sûrement que les principes et le fanatisme républicain, et Ton pourrait en dire de même de bien d'autres.
tt Une fois lancés dans ce nouvel ordre de choses dont ils pouvaieot et avaient effectivement beaucoup à espérer, n'ayant rien à regretter dans Tancîen, et le peu qu'ils avaient fait ajoutant encore à la crainte qu'ils avaient de le voir revenir, ils ont tout fait, tout sacrifié pour faire réussir la Révolution en France, et tout pour se maintenir et parvenir au milieu de cette Révolution, qui, outre le nombre immense de victimes innocentes qu'elle a fait périr, a dévoré la plupart de ceux à qui elle a dû son développement. Barras et Bonaparte, dans la carrière qu'ils ont parcourue, ont successivement mérité de grands ieprocbes,se sont rendus coupables de bien des crimes aux yeux de ceux qui ne suivaient pas la même roule, et en examinant leur conduite avec les yeux de la loyauté, de Fhonneur, de Thumanité et de la droiture, elle inspirerait souvent l'indignation ; mais cette conduite observée politiquement, ce ne sont que des hommes dont les passions, la chaleur du sang, l'absence de tout principe, les talents et le courage ont employé tous les moyens sans scrupule pour faire triompher le parti qu'ils avaient embrassé, conserver leur existence au milieu de toutes les différentes crises qui ont eu lieu et rendre victime tout ce qui pouvait leur faire craindre de l'être ou les empêcher de suivre leur marche pour arriver aux premières places; car il est à remarquer que jamais ces deux hommes n'ont oublié ce qu'ils étaient nés, et qu*en prêchant l'égalité, ils auraient souffert difficilement de ne rester que les égaux d'un sans-culotte obscur. Barras a souvent rougi même de ses collègues les Directeurs, et les regardant du haut de sa grandeur, leur eût marqué un yrand mépris s'il eût osé, et Bonaparte, à la tête de son armée, a déployé autant de fierté et de hauteur que de bonheur, de courage et de talents...
tt Madame de Beauharnais, jadis femme de la cour, galante, agréable, beaucoup d'esprit, devenue républicaine, a été tour à tour la maîtresse du Directeur qui lui rappelait plus le ton de ses autres amants, et pour avoir up état dans le nouvel État, épousa un jeune général qui promettait beaucoup et qui a tenu davantage, car, lorsqu'il épousa sa femme, à l'instant de se mettre à la tête de son armée, il disait :« Je u me ferai tuer si je ne réussis pas cT abord, mais si j'ai les premiers sucu ces, firai plus loin qu^on ne pense, n
u Madame de Beauharnais resta auprès de Barras et devint le lieo commun qui resserrait leur intimité. Ce point de contact devait les brouiller ou les unir davantage... '
« Je voudrais lui demander à elle-même (et qu'elle pût me répondre avec franchise) ^i, d'après ses premières habitudes et son intimité dans
ce nouvel ordre de choses avec les deux premiers hommes de TÉfat, si* elle est vraiment républicaine par principes? Si elle ne sait pas apprécier la valeur de ce mot dont on s'est servi pour faire chang^er de rôle à tout le monde? Si elle ne méprise pas les échelons qui ont servi à l'élévation de ses amis? Si elle ne serait pas humiliée de la société et de la familiarité de toutes les femmes, obscures jadis, qui portent des diamants aujourd'hui? Si elle ne préférerait pas la société de femmes comme elle et d'hommes bien nés, pourvu qu'elle y conservât une espèce de primauté, par le rang, les richesses et une célébrité qui lui en attirerait les hommages et la reconnaissance, que celle de monsieur et madame La Révellière et compagnie? Je lui demanderais si elle croit à une stabilité quelconque dans sa position et celle de ses amis? Si c'est par goût ou par une malheureuse nécessité, pour acquérir et conserver, qu'elle a vu, approuvé et désiré tant de crimes? £t je suis persuadé que ses réponses seraient peu faites pour lui mériter la couronne civique. £lle peut bien être l'ennemie des royalistes, mais elle est sûrement bien une véritable aristocrate, dans la véritable acception de ce mot.
1 £t les méuies questions à Barras et à Bonaparte produiraient le mén e résultat à peu près, s'ils faisaient leurs réponses au milieu du palais de la Vérité. I/on peut cependant faire une grande différence entre ces deux personnages. Le premier parait plus puissant et bien plus coupable ; le second n'est cependant pas moins redoutable à la liberté chimérique des Français et s'est couvert de gloire. Le premier a 6ait couler le sang par la guillotine, et le second ne l'a guère fait répandre que dans les batailles. Cependant, depuis qu'ils sont parvenus à une certaine élévation, on ne peut leur reprocher ni à l'un ni à Tantre d'avoir fait verser le sang, lorsque cela n'a pas été n<'cessaire à leur existence personnelle et politique. £t Ton pourrait citer d'eux beaucoup de traits de générosité, d'humanité et de noblesse vis-à-vis de particuliers, leurs ennemis comme émigrés, qu'ils ont protégés, sauvés, substantés (sic)y et dont ils ont même de quelques-uns d'eux fait leurs amis.
u Un fait assez particulier, c'est que ni Tun ni l'autre n'ont jamais ▼oulu, dans leur grande fortune, faire acquisition de biens appartenant à des émigrés, ce que je puis avérer... »
Longue énumération des services rendus et des gages donnés par Darras et Bonaparte à la cause de la République.
« Je m'arrête sur cet objet. Lien qu'il y ait encore beaucoup de choses qui peuvent être dites en faveur du républicanisme de Bonaparte, ne fût-ce qu'il est trop grand, qu'il a trop acquis de gloire pour vouloir servir jamais un maître. £t l'on peut ajouter encore que dans le cas même où Barras et Bonaparte ne seraient pas républicains dans l'âme, sentant bien que ni Tun ni l'autre ne peut être roi, il est de leur intérêt de s'opposer vigoureusement à ce qu'il y en ait jamais un en France, car l'y appclleraiciit-ils eux-mêmes, il ne serait jamais assez
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. puissant pour les récompenser; car qui peut les élever plus qu'ils ae sont et leur donner plus qu'ils n'ont?
u A tout cela^ d'après mes observations préliminaires et une foule d'autres que je pourrais appuyer de réflexions sur la nature des hommes du caractère de ceux dont je parle, je me bornerai à consigner ici sur quoi je fonde mes espérances de voir Barras et Bonaparte les sauveurs de la France... »
« {La suite un autre jour,) n
FRAGMENTS
« Les hommes en société forment une grande famille dont rharmonie ne peut exister et contribuer au bonheur de tous, qu'autant que chaque individu remplit les devoirs qui lui sont imposés par la place qu'il y occupe.
u Chaque homme en naissant contracte des obligations envers la société. Plus il y est placé dans une situation élevée, plus il a de devoirs à remplir. La considération, les richesses, la vanité satisfaite, la gloire, les préjugés attachés aux titres et aux distinctions sont le salaire des grands pour le travail difficile dont ils doivent s'occuper de faire le bonheur des petits qui ne jouissent pas de ces avantages toujours enviés, mais sans lesquels ils peuvent être heureux, lorsque les uns et les autres remplissent les devoirs de l'état où ils sont placés.
u Les hommes sont partagés en deux classes, les gouvernants et la gouvernés. 11 n'est pas dans la nature humaine d'être parfaite sur rien. Quelque justes que puissent être les gouvernants, le jeu des passions leur fait toujours quelques ennemis parmi les gouvernés, et quelque soumis et dociles que puissent être ceux-ci, quelques-uns d'eux peuvent avoir sujet de se plaindre des premiers; si la perfection ne peut exister, rhomme doit désirer s'en approcher; mais il doit réfléchir que la plu- |>art des malheurs du genre humain viennent de ce que l'on se trompe sur les moyens d'y parvenir...
« Chaque position dans la vie a ses avantages et ses inconvénients à peu près compensés, lorsque chacun est bien pénétré du principe qu'il faut savoir se soumettre aux uns pour mériter les autres, et le bonheur de tous doit en résulter.
a Le sort des grands est souvent envié par les petits, parce qoe ceux-ci ne calculent que l'éclat qui les frappe, sans penser à tout ce qu'il en coûte pour l'acquérir, le mériter et le conserver avec Festime des autres et de soi-même. S'ils réfléchissaient bien, il n'y aurait que des fous, des fripons ou des hommes très-supérieurs en génie qui solliciteraient des places élevées, les premiers par {présomption, les seconds par intérêt, les troisièmes pour le bonheur des autres; et dans cette dernière classe seule l'on en trouverait qui désireraient la vie paisible du laboureur, parce que dans un poste éminent, celui qui en rem-
piit les devoirs sacrifie son repos, ses QoàîSy son bonheur même au bonheur de tous.
tt Les liens des hommes en société ne sont formés que des besoins mutuels qu'ils ont les uns des autres en raison de leur état...
tt 11 n'est sûrement pas d'idée et de vérité plus consolante que celle de l'immortalité de l'âme. Celui qui s'en est bien pénétré, se met facilement au-dessus des malheurs passaofers causés par l'infortune, l'injustice des hommes, toutes les misères de la vie, et de la mort même...
u Quand on a beaucoup d'esprit et d'activité, mais aucun véritable principe des vertus, et qu'on ne trouve rien de sacré pour réussir, il est JFacile d'obtenir la faveur d'un prince, mais difficile de la conserver, à moins que lui-même ne soit faible ou corrompu...
tt L'esprit sans solidité et jug^ementdans les ^gouvernants est toujours dang^ereux pour les g^ouvernés...
Cl L'amitié, le plus g^rand de tous les biens, est difficile à rencontrer. Les passions, les faiblesses, mille incertitudes la dérangent ou la refroidissent. L'on s'aime généralement trop soi-même pour bien aimer son ami, et entre deux êtres unis par l'amitié, il n'y a jamais parité de sentiment. L'un aime, et l'autre se laisse aimer...
u II ne suffit pas toujours d'aimer la vertu, mais pour la pratiquer utilement, il faudrait en avoir assez pour savoir supporter les vices et les défauts des autres hommes lorsqu'on ne peut les changer*...
ARRESTATION DE MANDAT. (T. II, p. 201.)
Le comte d* Artois à Frotté.
m Eldinburgh, le 31 août 1798.
tt Les détails contenus dans votre lettre du 23 de ce mois. Monsieur, m'ont fait une impression d'autant plus profonde, que je sais apprécier ie courageux dévouement de M. le chevalier de Mandat et que je connois tout le bien qu'il faisoit en Normandie. Je déplore avec vous le malheur d'un aussi bon serviteur du Roy, ainsi que celui des officiers qui, en partageant ses travaux, ont aussi partagé son funeste sort. Je ne puis qu'approuver les mesures aussi sages que promptes que vous avés prises, et les instructions que vous avés données, pour tâcher de les sauver, et j'aime à me persuader qu'elles ne seront pas sans efficacité. Les précautions que vous avés adoptées pour M. le vicomte de Ollliamson et les autres officiers les plus exposés, me paroissent égale-
> Arcb. de madame la comtesse H. de Frotta.
ment fort prudentes, et je sens toute la nécessité de les soustraire dans ce moment au danger qui les menace. Il est très à désirer pour le bien du service du Roy, que cet orag^e vienne à se calmer. La situation acluclle des affaires doit faire regarder comme plus précieux que jamais le parti royaliste qui existe en Normandie, et autant que la chose sera possible, tous nos efforts, ainsi que ceux du ministère britanaiqae, doivent tendre à le conserver.
« Je recevrai toujours avec satisfiaction. Monsieur, les assurances de votre dévouement ; soyez-en persuadé, ainsi que de tous mes sentiments pour vous.
u Charles-Philippe. »
(De la main d'un secrétaire S. : Arch. de Couterne.)
Frotté au copUe d'Artois.
« 15 octobre 1798.
< Monsieur,
« L'infortuné clievalier de Mandat a été sacrifié, il y a dix ou douxe jours, par nos ennemis, malgré tous les soins de nos amis pour Je sauver.
u La somme qui m*a été remise pour cet objet, et que j'ai fait passer en Normandie, était sûrement trop modique pour racheter M. de Mandat, dont la tète avait été mise à un plus haut prix par les républicains; mais si j'eusse pu la lui envoyer avant son arrestation, il existerait sûrement encore. Les autres officiers royalistes qui sont encore en Normandie, faute de moyens, ne peuvent en sortir et, par la même raison, ne peuvent y rester sans finirsuccessivemeat par être vîctima, sans pouvoir rendre de services au Roi. J'ose donc supplier instamment V. A. R. de daig^ner réitérer les ordres nécessaires pour me faciliter les moyens de pouvoir secourir mes inalheureux camarades d^une manière quelconque. Depuis le mois d'octobre 1797, il ne m'a été remis qae 500 louis pour envoyer au vicomte d'Oilliamson, afin de soutenir l'organisation royaliste de Normandie... »
Le comte d Artois à FroUé.
• Edinborghyle S8 octobre 1798.
a La mort du brave chevalier de Mandat dont vous m'avés informé, Monsieur, par votre lettre du 15 de ce mois, m'afflige d'autant plus sensiblement que son zèle et son dévouement m'étant bien connus, et qae sachant à quel degré il avoit mérité et obtenu la confiance des fidèles royalistes de Normandie, je le considérois comme parfaitement digne de
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* la mienne, et réunissant toutes les qualités qui pouvoient rendre des services de la plusg^rande utilité dans cette province. Le Roi, que j'ai tenu bien in^mé de ceux qu'il avoît rendus précédemment, partag^era tous mes regrets, lorsqu'il apprendra le funeslc événement qui lui fait perdre un de ses meilleurs serviteurs.
tt Ayant pris en g^rande considération ce que vous m'avés marqué, d'après les derniers rapports que vous avés reçus du vicomte d'Oilliamson, sur les dan(]^ers imminents auxquels les ofBciers royalistes de la province de Normandie sont de plus en plus exposés, ainsi que sur leurs besoins extrêmes, je viens de recommander à M. le duc de Harcourt de renouveler ses instances pour que des hommes si précieux soient promptement secourus.
a Je vous renouvelle, Monsieur, l'assurance des sentiments que vous me connaisisés pour vous.
« Charlfs-Philippe, »
(De U main d'un tecrëtaire. S. : Ârch. de Coulerne.)
LES FRÈRES MANDÂT
Mandat avait deux frères servant comme lui dans les insurgées de Normandie et prenant tous deux, en 1814, le titre de chef de division : h Alexandre-Charles (le chevalier), né en 1766, commandant de la colonne des Déserteurs, en remplacement de son frère devenu adjudant général; 2* Antoine-Marie, quelquefois désig^né sous le no:n de chevalier du Breuil. (V. ci-dessus, p. 295-96; — État de 1814; — Magny, Le Livre d'or,)
SAINT-LOUIS
Pierre Bourdelet, dit Sa'nt-Lonîsj était fils d'un aubergiste d'Évron. Maréchal des logis chef au 9* de hussards, il avait passé aux chouans et il était devenu successivement lieutenant de la compagnie des déserteurs et major, c'est-ù-dire commandant en troisième de la division de Saint-Jean des Bois. C'était un homme d'un incroyable courage.
11 s'associa donc avec quelques anciens chouans et notamment avec Gaudin, dit Montauciel, capitaine de la compagnie de Barenton, comme lui ancien déserteur et bien reconnaissable à une horrible blessure : une balle lui avait enlevé un œil et était sortie à l'angle de l'autre œil en traversant le haut du nez. Leur but ou leur prétexte était de se procurer des fonds pour délivrer leur chef. Ils attaquèrent la diligence de Caen à Saint-Lô, mirent son escorte en fuile et enlevèrent une quarantaine de mille francs appartenant au gouvernement. Ils se dispersèrent ensuite de divers côtés. Bourdelet et Gaudin, avec un cheval chargé de leur part de la prise, se dirigèrent par Harcourt sur la forêt de Lande- Pourrie. Ils entrèrent dans une auberge, laissant leur cheval à la porte. Cinq gendarmes de Caen, ayant à leur tête le brigadier Bourdon,
étaient à leur poursuite et les rejoig;airent bientôt. Gaudin prit la fuite. Saint-Louis seul, le sabre au poings et trois pistolets à la ceinture, n'hésita pas à les attaquer, essuya sans êti*e touché le feu de leurs carabines et de leurs pistolets, tira lui aussi sans résultat, puis, tombant sur eux à coups de sabre, blessa presque tous les chevaux et quelques-uns des cavaliers, jeta même à bas un de ceux-ci, en Tenlevant par le pied, et sauta lestement sur sa monture ; mais à ce moment, un coup de sabre lui coupa les tendons de la jambe et le mit hors de combat. On le conduisit à Caen. Il ne répondit d'abord aux questions du commissaire da pouvoir exécutif qu'en lui crachant au visage. Mais Coquille-Desloagchamps lui insinua perfidement que quelques-uns des chefis royalistes précédeinuicnt arrêtés. Filleul, notamment, commandant de la petite légion d^iunai, avaient mal parlé de lui. Pour se veng^er et sans doute aussi pour sauver sa vie, il dénonça lâchement ses anciens camarades. Gaudin fui pris et guillotiné à Angers. Ses révélations faites, Saint- Louis mourut en prison. On crut, sans preuve, qu'il avait été empoisonné. (Comte DE M..., mss. ; — Moulin, Mém»,.^ mss.)
INCIDENT PICHEGRU ET DUMOURIEZ. (T. II, p. 210.)
Les brouillons de ces lettres ou notes existent aux Archives du duc de La Trémoille.
Dans la première, le duc constate les bonnes dispositions de Picbe- (^ru à l'égard de Dumouriez. u 11 est extrêmement porté pour toute espèce de rapprochement, de rapports et de communications avec lui; mais ne voyant dans ce qui le concerne rien qui nécessite une entrevue dans ce moment, il attendra que le vœu lui en soit exprimé par Dumouriez, et quand celui-ci Je jugera nécessaire, il sera disposé à s'y rendre et à se communiquer réciproquement leurs idées, leurs plans et leurs moyens. Parmi ces moyens, ceux que le général Pichegru attacherait le plus d'importance à connaître promptemeut seraient ceux qui résulteraient d'intelligences actuelles dans l'armée française... Il croit qu'on ne doit montrer en ce moment que des plans calculés sur les chances de la guerre, sans néanmoins que cela empêche de fixer à Tavanoe ses idées sur les ressources indépendantes de la coopération des puissances continentales, qui pourraient rester dans le cas de leur défection, pour attaquer dans l'intérieur de la France la faction qui Topprime.. Pichegru ne voit pour lui diantre place qu'à la tête de la partie saine de l'armée française qui voudrait se rallier à lui et se prononcer contre le Directoire. Il pense qu'il serait inutile d'espérer et dangereux de solliciter pour ce que Dumouriez appelle u le plan du Nord ou de la Belgique », l'assistance d'un certain cabinet où l'on ne trouverait sûrement qu'indifférence... Il semble voir dans les organisations militaires
plas ou moins parfaites qui existent dans FOuest un moyen de diversion plutôt que d*action. n
La seconde, destinée, ce semble, à d'Avaray, est datée de Hambourg, 19 avril 1799. Elle a trait à l'attitude et aux dispositions de Dumouriez que La Trémoille et Frotté, autorisé à cette fin par M. de Thauvenay, de l'ordre du Roi, auraient vu ensemble. (II y a ici quelque obscurité.) M J'entendis de la bouche de Dumouriez, avec une vive satisfaction, l'abjuration de ses erreurs précédentes et l'expression la plus persuasive de son dévouement pour le Roi lég;iiime et de son zèle ardent pour le rétablissement de la monarchie française sur ses anciennes bases, et de la joie qu'il aurait à se rapprocher de Picheg^ru avec une abnégation totale de toute autre prétention que celle d'être utile et à lui communiquer ses idées, ses plans et ses moyens, n II était disposé à voir Pichegru. Il a changé d'avis par des raisons inconnues, u S'il n'a pas encore écrit au Roi, c^est que cet homme a mis sa fierté à ne pas écrire, comme il dit, des protestations vagues, et à n'offrir directement ses services au Roi qu'après s'être préparé et assuré les moyens de le servir réellement et utilement de sa tète et de son bras... »
ENLÈVEMENT DE DESTOUCHES. (T. II, p. 258.)
I, II, III, IV. — Lettres de Jubé, chef de bataillon, commandant l'arrondissement de Coutances et Saint-Lô, et du général Roulland, relativement au transport A Granvilledes munitions qui étaient à Coutances^ et qui finalement furent enlevées. (28 novembre 1798 — IH janvier 1799.)
V. — Frault, capitaine, commandant par intérim de la place et arrondissement de Coutances, au général Roulland (10 février). — La bande des brigands qui ont enlevé Destouches se composait de trente hommes. — a Dans cette affaire, tous les officiers de la garnison se sont comportés d'une manière digne d'estime, tant par leur activité que par leur zèle. Je ne puis donner trop d'éloges aux habitants de cette commune... »
VI. — Jubé au général Roulland (II février). — a La cohorte scélérate s'était emparée de toutes les issues de Coutances avant que d'y entrer. Des pelotons détachés de trois ou quatre hommes étaient apostés aux portes de tous les fonctionnaires publics, de la gendarmerie et des quartiers de la troupe. Deux forts pelotons d'hommes armés et revêtus d'uniformes nationales (sic) marchaient fort en ligne. Deux petites patrouilles détachées, de deux à trois hommes, marchaient à la rencontre l*une de l'autre... La ville était gardée dans toutes les parties... La g^arde nationale et la troupe se montrèrent fort bien, mais furent trèsaial secondées. On ne vit que très*peu de citoyens dans cette affaire... n
VII. — Guyardet, commandant Tarrondissement de Granville, au général Roulland (Il février). — u S'il y avait en de la bonne volonté, les habitants pouvaient de leurs croisées écraser ces monstres... »
VI II. — Général Roulland au (général Dufour, commandant la !4* division militaire (13 février). — Il veut faire exercer des poursuites contre les officiers d'artillerie qui avaient fait enlever les munitions. « La grarde nationale n'a pas fait son devoir... La commune s'est mise en état de sié(;e par sa conduite... » '
IX. — Chef du 4* escadron de gendarmerie au ministre de la çuerre (13 février). — u Trente bri(;ands ont forcé la prison de Coutances... •
X. ^ Avril, général de brig^ade, commandant provisoirement la 14' division, à ministre de la guerre (16 février). — « Une bande de soixante à quatre-vingts brigands armés, et dont plusieurs à cheval, a forcé la prison et mis en liberté les criminels détenus, parmi lesqaeb étaient plusieurs brigands condamnés la veille... » Violentes récriminations contre les habitants de Coutances ; mise en état de siège demandée et responsabilité envers lis victimes.
XI. — Moulin, général en chef de l'armée d'Angleterre, à ministre de la guerre (19 février). — u Faiblesse coupable des habitants. « U demande que la commune soit mise en état de siège, qu'elle soit imposée à une contribution tant au proBt de la République qu'à celui des individus blessés dans l'affaire, de la veuve et des enfants de rofBcier des vétérans.
(Arch. de U guerre.)
ÉTAT DE RÉPARTITION DES DIVISIONS, 7 Septembre 1799. (T. II, p. 307.)
Division de Fiers. — Total, 1,210 hommes. — Compagnie de Chanu, 100; Fiers, 200; La Chapelle, 50; Landisacq, 100; la Lande- Patri, 100; Briouze, 60; Fresnes, 100; Cerisi, 60; Bellou, 100; Sainte- Marie (sïc), 140; Larchamp, 60; la Perrière, HO. — Commandant, Durand. — Le Teliier, major; il promet l'emploi utile de 3,000 armes dans les quinze jours de la réception.
Division de Saint-Jean des Bols. — Total, 1,710. — Saint- Jeao, 80; Yvrandes, 80; Lonlai, 150; Barenton, 60; Ger, 40; Sourdeval, 100; Tallevendes, 100; Saint-Martin de Tallevendes, 80; Viessoix, 80; Saint- Quentin, 60; Trulfemer, 100; Campeaux, 100; Buais, 100; Passais, 100; Saint-Mars d*Égrenne, 100; Mantilli, 100; Saiqt-Fraimbault, 60; l'Êpinai, 80; le Teilleul, 100; Saint-Cyr, 40. — Commandant, le cberalier de la Pivardière. L'état est certifié par lui. Il n'a d'armes que poar 3(X) hommes; avec des armes, la division s'accroîtrait sensiblement.
D'vlilon de Falaise. — Total, 1,425. — Falaise, 4 compa^ies de
100 hommes chacune; Bazoches-au-Houlme, 100; Pont-Écrepin, 75; Néci, 75; Pont d'Ouilli, 75; Harcourt, 100; Saint-Laurent, 100; Saint- Aignan, 100; Groissanville, 150; Jort, 150; Sentilli, 100. — Commandant, baron de Commarque. Il n'a pas de quoi armer 100 «hommes. Les chiffres ci-dessus tripleraient en cas d'arrivée d'un prince.
Division djivranches. — Total, 2,687. — Compagnies désig^nées, la plupart, par les noms de leurs chefs : Lenoîr, 150; Finel, 15Q; Guslave, 100; Necker^ 80; Saint-Julien, 70; Alexandre, 80; La Gaité, 100; Des marais, 100; Dagoberl, 100; Brin-ctÂmour, J20; Cœur-de-Roi, 105; Cœur-tendre, 10 iDaholsy 100; Sans-Terre, \00; L'Invincible, 100; Bacchus (ou Baceys), 100; Sonlâtre, 100; La Chesnaye, 100; Péronne, 70; Romagni, 100; Villedieu et environs, 150; Veriicive, 150; Guillaume, 100; Cœur-de-Lion^ 100. — Commandant, comte de Raays. Il pourra' porter sa division à 4,000 hommes quand on lui en fournira les moyens.
Officiers des déserteurs. — Letellier; Meunier (a quitté).; Marchand; Louis; Le Breton; Saint-Loub {en prison); Éroery (en prison); La Grenade'Mau))an ; Mauban l'alné (revenu des hussards de Carnovilleoù il était maréchal des lo^is); de Lara; César; le Grand-Hulan; Maurice; Jean; quelques officiers et sous-officiers de gendarmerie réformés depuis le 18 fructidor.
Une autre note de Frotté, écrite à la même époque, délimite ainsi pour la Manche les commandements des divers officiers.
Chargées de la direction de la correspondance entre Saint-Marcouf et la côte française (Coutances, Granville), d'Asnières et d'Aché; sous leurs ordres, de Labesse. — Ruays, entre Avranches et Moriain. — De Gourville (en prison), la partie g^auche de la presqu'île du Cotentin. — La Pivardière, entre Vire, Villers et Saint-Lô. — D'Hugon, Avranches, Oranville, Coutances. — Carbionnel, de Coutances et Saint-Lô jusqu'à la presqu'île. — Du Poërier, entre la mer, Bayeux et Saint-Lô.
La même note cite Jacques-du-Cotentiti comme u un homme plein d'honneur, de dévouement, et qui a fait de gfrands sacrifices, mais qui, avecgrande raison, ne veut pas se compromettre et auquel je ne demanderai de comptes que ceux qu'il voudra bien me rendre; ce qui ne lui serait sûrement pas difficile, car il a dépensé le double de ce que je lui aï remis, n 11 s'agit ici de Fermanville. (V. à V Organisation, liv. IX.)
(Ârch. de Couterne.)
GRIGNY A HÉDOUVILLE {lui SCUl). (T. II, p. 367.)
• Nantes, 30 bramaire (21 noTembre 1799.)
« Je dois à l'amitié, mon général, les détails que je vais vous donner. J'ai, en ce moment, le cœur navré de ce qui s'est passé à Pouzauges. Un rassemblement commandé par Grignon attaqua une de nos colonnes.
la défit d'ane manière aussi atroce qu'horrible. Le lendemain, un autre détachement de nos troupes accoste ce rassemblement, fond dessus, en fait un carnage terrible. Gri^on, mortellement blessé, déchirait des papiers; les soldats s'en saisissent, les lisent. Un de ces papiers était une lettre de d'Autichamp à Griçnon, où étaient ces phrases : « Tiens ton u monde rassemblé. Je te dis ce que m'a écrit Hédouville; en attendant, u j'écris à Delaage pour qu'il ne m'inquiète pas. n
u Les soldats crient à la trahison, arrivent à Travot, lui livrent la lettre; les réfugiés de la Vendée, que vous connaissez et qui entourent le libérateur de la Vendée, rugissent ; le gfénéral arrive à Nantes, dépose la lettre chez un notaire, s'enferme avec mon divisionnaire. On écrit au ministre; on a l'air très-secret vis-à-vis de moi; il semble qu'on ait découvert la plus vaste conspiration. Cependant, dans la grande ville de Nantes, Travot a répandu la nouvelle; les bruits les plus injurieux à votre réputation circulent; la sottise les répète; la perfidie les propage. Je me tue de dire que le général Travot aurait dû calmer sa troupe en l'assurant qu'il savait de quoi il était question; mais on assure que Travot a rendu le plus grand service à la République par la découverte de celle correspondance qui prouve à l'évidence l'intelligence do général Hédouville et de Delaage avec les chouans. Voilà, mon cher Général, de quelle manière le secret de nos opérations a transpiré, et ; de quelle manière on l'a interprété.
a Je désirerais bien vous voir. J'aurais bien des choses à vous dire. Il i in porte à votre mission d'être sûrement secondé; vous ne l'êtes pas dans la l!2<' division.
u J*ai les mains liées ainsi que la langue. J'aurais contenu tout dans votre sens, comme dans celui db gouvernement. J'ai beaucoup feit depuis la catastrophe de Nantes, mais depuis quinze jours, tout languit ici.
« Au nom de l'amitié et de l'estime que vous me témoignâtes, supprimez cette note, mon général, dictée par le sentiment de tout l'attachement que je vous dois et que j'aurai toute ma vie.
« Gr. n
(Arch. de la Guerre.)
CONVERSATION ENTRE UN OFFICIER DU GÉNÉRAL HÉDOUVILLE ET lOf . DE CHATILLON ET DE BOURMONT. (T. II, p. 400.)
MM. DE Chatillon et de Bourmont : — a Monsieur, avant de parler des réponses du général Hédouville aux demandes que nous lui avons faites, nous devons vous parler avecla franchise et la loyauté qu'inspirent ses procédés et sa conduite.
u ?«'ous vous jurons, sur notre parole d'honneur, que notre unique désir est de terminer une lutte sanglante de Français à Français, et de voir le pays que nous occupons heureux, même au détriment de nos
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propres inléréts; mais nous vouions une garantie de cette nouvelle paci Bcation, et nous demandons au gouvernement un acte ostensible qui nous mette par la suite à Pabri des vexations qui pourraient amener de nouveaux événements semblables à ceux qui nous ont pour la plupart forcés à reprendre les armes.
(I Le général Hédouville nous dit que le gouvernement ne traitera pas. C'est cependant le seul moyen de nous garantir mutuellement nos intentions, d*assurer par l'accord de tons les chefs la remise entière des armes de l'armée royale, et de prouver aux habitants de cette grande partie de la France, qui , à elle seule, formerait un peuple important, que le gouvernement qui traite avec eux assurera leur tranquillité.
(c II est impossible que le gouvernement ne croie pas à l'existence d'une armée royale. Nos succès, notre union, la discipline de nos soldats, notre organisation bien différente de ce qu'elle était dans la première guerre, où les chouans, toujours décousus, ont aji séparément, commandés par des chefs qui ne s'entendaient pas, qui avaient peu de moyens, peu de ressources, et qui jamais ne sont sortis de leurs arrondissements respectifs. Aujourd'hui, ce qui se voit a surpassé mon espérance : la facilité de nous réunir, les coups d'audace qui nous ont réussi, le secret qui a présidé à nos opérations, une organisation qui a fort peu coûté et qui va être complétée, la certitude de votre faiblesse, l'assurance de ne manquer jamais de vivres et de munitions, notre manière enfin d'administrer le pays et de nous conduire envers ceux mômes qui nous sont désignés comme jacobins et nos ennemis, et nos prisonniers, toutes ces raisons donnent à notre parti une consistance qu'il est impossible de nier, et (nous le répétons) le seul moyen rfe faire rentrer à l'instant tout dans l'ordre, c'est d'entendre les propositions des chefs réunis par l'organe de deux ou trois d'entre eux, et d'assurer par un traité les justes réclamations que chaque parti se croit en droit de faire...
u Nous sommes las de faire la guerre et de faire couler le sang français pour les puissances coalisées et les Anglais que nous détestons comme de vils assassins. Nous avions un but; il nous serait difficile peut-être d'en approcher sans employer leur secours; nous sommes Français, et nous répugnons à faire le malheur de notre patrie pour eux qui ne veulent que la déchirer et amener la dissolution de la France, en mettant les armes à la main à la moitié de ses enfants contre l'autre moitié*. La gloire de notre patrie nous touche avant tout. La nouvelle révolution nous promet un ordre de choses stable, et nous sommes tous persuadés qu'on doit faire la paix dans l'intérieur pour Pavoir au dehors*.
' Bourmont, détenu dans la citadelle de Besançon, en l'an XI, exprimait arec force les mêmes idées : «Les Anglais roulant faire un débarrfaement et ayant proposé à des royalistes pacifiés de les seconder, ceui-ci ont répondu qu'ils s'armeraient contre les Anglais, s'ils s'aTÎsaient de débarquer. > {Mémoire au Grand Juge, 15 fructidor; Arch. nat., F^,6232.j
' Il n'y a pas de trace, dans cette pièce, de la courtisannerie obséquieuse dont le premier Consul était déjà l'objet ; sa personne est même laissée en dehors avec noe certaine affectation.
a Du momentoù ramiistice aura lieu, nous rassemblerons nos divisions le plus loin possible de vos cantonnements...
« Pendant Tarmistice, nous ferons poursuivre nous -mômes les fuyards, les voleurs et ceux qui, ne s^étant pas rendus à leurs rassemblements, pourraient inquiéter les communications et nuire à la sûreté des routes. Il y a peine de mort (et deux exemples ont d<^jà été faits) pour ceux qui arrêteraient une voiture, un voyageur, et pilleraient l'babitant...
M ... Nous désirerions que le général Hédouville pàt demander au gouvernement d'arrêter la marcbe de ces troupes aux environs de Paris, ou, si elles l'avaient dépassé, qu'il veuille bien les laisser stationner aux premières limites de son commandement... L'espace de huit jours convenu pour s'avertir, en cas de reprise d'armes, suffirait pour ordonner la marcbe de ces troupes et les faire arriver à leur destination primitive.
u Pendant l'armistice, nous désirerions qu'il tiefût faitdepartet d'autre aucune proclamation. Nous le promettons de notre côté. Cette guerre de plume, pour n'être pas aussi dangereuse que l'autre, ne fait quelquefois pas moins d'effet, et il est à soubaiter qu'au moment de redevenir un môme peuple, on oublie des dénominations odieuses, répétées par les deux partis, et qui ne pourraient qu'aigrir des esprits disposés à la paix.
a Sitôt l'armistice conclu, je promets que nos rassemblements resterontMmmobiles et ne se rapprocheront pas des limites que se seront fixées les cantonnements républicains. Nous y entretiendrons la police la plus sévère, et nous ferons marcher sur les fuyards et sur les mauvais sujets qui pourraient par un coup de fusil détruire eu un instant l'har* monîe qui doit régner pendant la suspension.
u Je vous jure que j'ai l'horreur de la guerre que je fais. Lorsque je suis venu dans ce pays, il était à moitié insurgé par les vexations de quelques administrations. Vos troupes marchaient, le péril était pressant; j'ai fait insurger l'autre moitié pour sauver le tout ; mais à présent, je mets tout mon bonheur dans la certitude de la paix. J'ai vu séquestrer, vendre mes biens; je n'ai plus rien; je préférerais être réduit à la nécessité de mendier mon pain que d'aller demander des secours à l'Angleterre et aux princes. J'ai près de soixante ans*. Je n'ai plus longtemps à vivre; mais je veux finir mes jours dans ma patrie: on me fusillera plutôt que de me forcer d'en sortir.
u Croiriez- vous que ceux-là mêmes qui nous faisaient le plus de mal avant la guerre étaient, la plupart, ceux qui nous avaient servis et alimentés pendant la première guerre? Ils sont actuellement réfugiés : ils entourent les généraux pour demander des troupes et des cantonnements, et cependant, quelques-uns de ces hommes nous servent encore et nous envoient des villes, à l'abri de leur jacobinisme reconnu,
' Le tieuk Cbâlillon semble ici parler seul : • J'ai près de soiiauie an«... ■
les effets que nous leur demandons. Ceux qui sont restés chez eux n'ont éprouvé aucun mauvais traitement; ceux qui reviennent sont, accueillis. J'ai toujours cherché à mé faire estimer, môme de mes ennemis. » '
L'officier envoyé par le général Hédouville. — u Je me suis conu stamment renfermé dans les termes de la réponse du g^énéral Hédou- <• ville :
a Le (gouvernement ne traitera pas; il ne reconnaîtra jamais d'armée u royaliste.
a 11 veut donner et non faire la paix; il acceptera la soumission de « chacun des chefs; mais il ne reconnaîtra jamais leur réunion.
tt II n'entend non plus faire aucun échangée de prisonniers.
a Le {général Hédou ville ne peut ni ne doit arrêter la marche des u troupes; mais il promet qu'elles ne seront pas réparties tant que duu rera l'armistice. On peut s'en rapporter, pour l'exécution de tous les M articles accordés par lui, à sa parole, parce qu'il n'agira que d'après « les ordres et les pouvoirs qui lui ont été donnés par le gouverne- « ment, n
DISGRACE DE HÉDOUVILLE. (T. II, p. 401.)
Nous avons publié dans la Revue de t Anjou, 1885', d'à près les Archives de la g^uerre, les pièces relatives à cet incident.
Clarke au citoyen Gérard Lacuée.
m 5 jao>ier 1800.
a ... Je viens, d'après l'ordre du premier Consul, d'écrire au général Hédouville. Je crains que ma lettre ne lui paraisse pas assez officielle; cependant, pour moi, elle Test pleinement, et, sans doute, elle le serait pour vous. Je pense que cette prolongation de pourparlers et de r<^unions de chefs de chouans ne peut a\oir aucun but qui nous soit favorable, et à force de rechercher la paix, nous leur donnerons peut-être l'envie de ne pas la faire. Ainsi donc, plus de démarches pacifiques, si elles nous exposent à voir déconsidérer le {gouvernement, si elles font disparaître la dig^nité nationale et le respect qu'on doit nous pointer. Plutôt la ^erre, l'affreuse guerre civile, que cet avilissement qu'il est impossible de souffrir! Mais pour la faire, cette guerre, en se déterminant à l'entamer, il faut être bien résolu à y mettre de la vivacité, de l'activité, de l'énergie. Pour empêcher les chouans d'être méchants, il faut être plus mâchant qu'eux...
tt Voici un beau moment pour le général Hédouville; c'est à lui d'en profiter, sous peine de perdre toute lagloirequ'il s'est acquise jusqu'ici.
1 Et Don pas daus la Revue du Maine, comme il a éië indiqué par erreur aux pages 405 ei 412 ci-dessut»
S'il veut être toute sa vie soutenu par les hommes qui composent le çouverneiJTient en ce moment, il faut qu'il ag^isse avec promptitude, avec hardiesse, avec vigilance. On ne lui pardonnerait point de rester dans son quartier général : il Faut qu'il soit partout... S'il n'a pas de succès, le gouvernement pensera qu'il y a de sa faute, car tout ce qu'il pouvait lui raisonnablement demander, il Ta obtenu... n
Clarke à HéJouville.
• 9 janTÎer.
Envoi du chef de bataillon Dalton «pour lui faire connaître rextréme impatience qu on a ici de voir finir la guerre des chouans... On a toujours pensé que le moyen employé des pacifications ne pourrait la terminer...
u On s'attend ici que, le 2G, vous aurez pris vos mesures de manière à ce que les révoltés soient culbutés sur tous les points et que les communes qui leur servent d'appui, et qui sont les plus coupables, seront ou désarmées, on punies, ou même brûlées, afin de faire des exemples qui intimident celles qui seraient tentées de les imiter... »
Clarke à Hedouville.
m 10 janvier.
u ... Les départements dans lesquels vous com ma ndez^et qui sont chouannés, seront rois hors de la Constitution par une loi solennelle, et un règlement qui se discute actuellement au Conseil d'Ëtat vous donnera une latitude infinie; n'oubliez pas que vous avez, dès à présent, tous les pouvoirs.
c Plusieurs journaux annoncent que vous êtes rappelé. Cette nouvelle absurde est absolument sans fondement. — Elle ne doit vous donner aucune espèce d'inquiétude... »
Bonaparte au générai Brune.
• 14 janvier,
« ... Le général Hédouville remplira très-bien le poste de votre chef d'état-major ou de votre premier lieutenant. Il connaît très-bien les individus et les localités, mais il n'a pas assez d'énergie ni assez d'habitude de diriger de lui-même les opérations militaires, pour pouvoir commander en chef... »>
Clarke à Hédouville.
> 14 janvier.
u Al. Dalton et Lacuée sont arrivés il y a cjncJqiies heures, mon cher général. Je ne peux vous cacher que le premier Consul Bonaparte a été
eztrômement mécontent du nouveau délai que vous avez accordé aux chefs des révoltés. Il était d'autant plus désastreux quMl compromet des négociations avec TAngleterre et avec d'autres puissances. D'ailleurs, la proclamation du gouvernement, connue de toute la France, ainsi que toutes les lettres qui vous avaient été écrites depuis qu'elle a été publiée, en un mot, tout vous interdisait d'accorder ce délai. J'ai aujourd'hui à vous annoncer que le général en chef Brune est nommé pour vous remplacer dans le commandement de l'armée d'Angleterre, qui prendra désormais le nom d'armée de l'Ouest. Ce général part demain. Je suis on ne peut plus fâché que l'arrivée d'Alexandre Dalton, qui avait précédé vos conférences de Candé, n'ait pu vous faire changer d'avis en vous faisant insister sur le renouvellement des hostilités pour le 26.
a Le général Brune a paru désireux de vous conserver comme chef de l'état-major de l'armée de l'Ouest. On m'a demandé si vous accepteriez ce poste; j'ai en quelque sorte répondu de votre acceptation..., et je n'aurais pas pris cette démarche {sic) sur mot si j'avais été moins connu de vous et si je n'avais pas été certain que, dans le cas où vous n'accepteriez point, le gouvernement, forcé de motiver votre rappel sur la violation de ses ordres et de le faire devant la France, n'eût été dans l'obligation de vous causer des désagréments...
u P, 5. — Je remplis un bien pénible devoir en vous écrivant la présente. »
Dupont, directeur du dépôt de la yuerre, à Hédouville.
« 15 jauTJer.
u Le général Brune est, mon cher général, nommé au commandement de l'armée de TOuest. Le ministre désire que je vous engage à rester à l'armée comme lieutenant général en chef de l'état-major; ce que je remplis ici est son ordre. Quelle que soit votre détermination, vous ne pouvez douter de l'intérêt qui ne cessera de vous encourager. Je n'ai su qu'hier, à quatre heures, votre remplacement, qui était également ignoré du ministre. »
(Arch. nat. ei Arcb. de la guerre.)
766 FROTTÉ ET LES INSUHfVECTIONS NORMANDES.
DESARMEMENT DE BOURMONT. (T. 11, p. 424*.)
Premier Consul au général Hédouville.
• 13 rëvrier.
<{ ... Bourinont nous joue; il n*a rendu ni ses canons ni se% armes. Donnez Tordre aux génératix qui commandent au Mans et à Laval de réunir leurs troupes et de marcher contre ce rebelle. Le général Brune va vous envoyer de Nantes 2,0tX) hommes; le général Gardanne a ordre de faire partir pour Laval une colonne de 1,500 hommes. Elle sera à vos ordres. Coordonnez le mouvement de toutes ces troupes. Faites coonattre à Bourmont quMi ait à rendre ses canons, vinjt-quatre heures après votre sommation à cet effet, et 3,000 fusils, trois jours après. Sur sa réponse nég^ative, mettez-vous à la tête de vos troupes et ne quittez vos bottes que lorsque vous l'aurez détruit... »
Le même au général Lefebvre (13 et H février). — Instructions dans le même sens.
Clarke à Hédouville,
S. d. (13 ou 14 fëTrier.)
« Enfin, mon cher Général, l'occasion vous est offerte par le preaiier Consul de, faire voir aux ennemis de la République que, si vous avez su prendre des mesures paternelles pour ramener le calme et le bonheur dans les départements portés à 1 insurrection, vous savez aussi punir le manque de foi et cette rag^e désorg^anisatrice que soldent, à leur éternelle honte, nos ennemis les plus acharnés, les Anglais. — Bourmont, en n'opérant pas son désarmement, en conservant les canons que lui a envoyés Georg^es, doit cesser de pouvoir prétendre à votre indulg^ence. C'est en ce moment, mon cher Général, que vos amis et vos ennemis vont avoir les yeux ouverts sur vous; vos amis, pour suivre avec confiance vos marches rapides et successives contre les rebelles, et vos combinaisons multipliées pour ne leur donner aucune relâche et pour les anéantir; vos ennemis, pour tirer parti contre vous de la moindre hésitation de votre part, de la moindre lenteur, pour vous accuser de complicité avec ceux que vous devez combattre... »
Bourmont à Hédouville.
« 16 février.
u ... Votre sommation d*hier vient de m'étre remise. Je me hâte, Général, de vous représenter : 1» qu'il m'est impossible de trouver eu ving^t-quatre heures les personnes qui ont dik cacher ceux des canoas
' Les lettres de Hédouville manquent, mais celles de Clarke penuetleat d'en derioer k sens.
pris au Mans qui me sont restés; 2<» qu'il faudrait plusieurs jours de travail pour les retirer des rivières où ils ont été jetés et les faire conduire dans une des villes que vous indiquez; 3^ que, n'exerçant plus aucune autorité, je ne puis me faire livrer 3,000 fusils dans trois jours par des hommes qui considèrent leur arme comme la plus chère de 'leurs propriétés... Je vous prie, Général, au nom du repos et du bonheur de mon pays, de ne faire arrêter personne avant que j'aie informé le Gouvernement dePétat actuel des départements ci-dessus mentionnés, et que le premier Consul ait donné ses ordres..., et de vouloir bien m'autoriser à me rendre sur-le-champ chez le ministre de la guerre, pour présenter par lui au gouvernement la position des campagnes et les moyens que je crois propres au bonheur des départements deTOuest... i»
Clarke à Hédouviile,
s. d. {rert le 18 février )
ce ... Avant de recevoir les ordres du premier Consul, vous vous étiez. déterminé à donner à Bourmont une autorisation de se rendre à Paris Il y est arrivé. Je Tai présenté au premier Consul, qui lui a parlé avec beaucoup de franchise et lui a conseillé de vivre en citoyen paisible. Bourmont lui a paru déterminé à se conformer à cet avis et à se fixer ici, mais il n*en est pas moins indispensable, quelles que soient ses intentions particulières, de le tenir dans Fi m possibilité de réorganiser la guerre civile dans l'arrondissement où il a commandé, et c'est au désarmement complet de ces contrées qu'est attachée leur tranquillité future. Sans le désarmement, la soumission actuelle des chefs n'offre aucune garantie pour l'avenir...
a Le premier Consul vous recommande donc de vous attacher parlîculièrement au désarmement. Bourmont a promis de se bien conduire. La mort de Frotté et de ses complices n'a pu que faire une forte impression sur lui, et la punition de ce chef acharné contribuera sans doute à l'entière pacification des départements de TOuest... »
Clarke à Hédouviile»
« 21 février.
« Votre lettre du 27 pluviôse m'afflige, mon cher Général. Je ne pouvais m'attenJre à en recevoir une semblable d'un ancien ami. — Vous vous récriez sur ce que je vous ai mandé que vos ennemis disaient (dans une hypothèse que j'établissais dans ma lettre) que vous étiez de complicité avec les chouans. — Mais ignorez-vous que tout ce qu'il y a d'exalté en France tient des propos semblables depuis longtemps sur votre compte?... Ou me rangez-vous parmi vos ennemis?... La lettre que je vous écris {sic) de la part du premier Consul et celle de Bourmont que j'y joins, vous instruisent suffisamment de ce qu'on pensait (lorsque je vous écrivis) de cet homme ^ auquel vous avez promis au nom du gouver-
nement, qu'il serait traité comme d'Autîcbamp et Châtillon, et qui, aprê^ avoir reçu cette promesse, s'appelait encore Comte, scellait avec les trois Fleurs de Lys et menaçait un général en chef républicain.
u Ce que vous me mandez sur vos intentions, mon cher Général, est au moins inutile pour moi qui n'ai jamais cessé de leur rendre justice. Quant à ce que vous ajoutez bur la reconnaissance, je pourrais émettre les iiiêuies propositions que vous-même... »
Bourmont à Hedouuille,
« 21 février.
a Le citoyen Paultre, votre aide de camp, vous aura 'dit sans doute combien j'avais été satisfait des dispositions du Consul pour nos départements. Les moyens de persuasion seront, j'espère, les seuls que vous soyezobligféd'employer, et je me félicite de vous voir chargée de ramener le bonheur et de consolider la paix dans l'Ouest... »
Extrait de C Éloge de HédouviUe prononcé à la Chambre des pairs par Bourmont y le 10 juin 1825.
a ... Neuf jours après la signature de la paix pour la province du Maine, le 15 février, j'allai à Angers. Le général HédouviUe venait de recevoir du premier Consul Tordre de me poursuivre à outrance, si je ue lui faisais remettre sur-le-champ les pièces de canon quej'avais prises et sous trois jours trois mille fusils. Je refusai de rendre ni canons ni fiisîls; et le général HédouviUe n'hésita pas à me donner un pa^^se-port pour Paris, et à représenter au premier Consul qu'il ne pouvait ni me (aire arrêter, ni me poursuivre, sans manquer à la foi promise, et que cette considération ne lui permettait pas d'exécuter ses ordies à mon égard.
tt II faut se reporter au temps où ceci se passait pour apprécier combien il y avait de courage dans cette loyale façon d'agir; s'il se fût trouvé ailleurs des caractères aussi loyaux, mon digne ami, le comte Louis de Frotté, de si honorable mémoire, n'aurait pas été victime d'ordres semblables à ceux qu'avait reçus le général HédouviUe à mon égard. »
Nous avions également publié, dans la Revue duMaifie, 1885, d'après les Archives de la guerre, un état non daté, mais dressé très-peu de temps après la pacification, qui fait connaître les demandes, les vues particulières de chacun des chefs royalistes, les promesses qui leur avaient été faites et sur la foi desquelles ils s'étaient soumis. Nous en exlrayoci ce qui concerne Ja Normandie.
u Bourmont dénonce les faits suivants : des chouans ont été arrêtés quoique munis de passe-ports. — Des chefs munis de passe*ports ont été arrêtés et fusillés sur la route, par des colonnes du général Avril. — Un autre chef a été arrêté parle général Guidai qui lui demande 3,000 francs. — Le citoyen Le Chandelier, après avoir rendu ses armes, se rendant à Mortagne, a été arrêté. On devait le conduire à Orléans. La crainte d'être fusillé l'a obligé de s'enfuir. On lui a pris quatre montres et
933 francs. — Le général Avril a promis 2,400 francs à celui qui tuerait Je citoyen Châteauneuf,' adjudant général, qui avait rendu les armes.
a Frotté (Perdriel) demande la liberté de son frère Jean Frotté, détenu à Alençon, quoique soumis, et la pennission pour lui de venir à Laval.
tt Bruslart demande la liberté des prisonniers détenus à Versailles, et la sûreté de Filleul et de ses compagnons arrêtés dans un endroit où ils t'étaient cachés, n
TÊTES A PRIX. (T. II, p. 469,)
La question du droit que peuvent avoir les nations civilisées de mettre à prix la tête d'un ennemi, soit dans la guerre, soit même dans un intérêt de préservation sociale, a été plus d'une fois débattue. Elle l'avait été à propos de certaines promesses faites par l'autorité militaire en Algérie, et notamment de la mise à prix de la tête de Bou-Aména > ; elle a été reprise dans ces derniers temps, avec une grande vivacité, à l'occasion de la mise à prix des têtes d'Osman-Digma, d'Olivier Pain, notre compatriote, et de Riel, au Canada, par les généraux anglais*. L'opinion publique s'est énergiquement soulevée dans le Parlement britannique et dans la presse européenne contre ce procédé digne des temps et des peuples barbares*. Au moyen âge, dans les guerres d'Italie, où les provéditeurs de Venise mettaient à prix la tête de Charles VIII, et jusqu'au dix-septième et même au dix*huitième siècle, on avait eu moins de scrupules; les Chinois, en mettant à prix celle de nos nationaux, n'avaient surpris personne : la barbarie restait fidèle à ellemême.
L'histoire de la Révolution offre malheureusement de nombreux exemples de ce genre.
En voici quelques-uns recueillis, parmi beaucoup d'autres, au cours de la composition de ce livre.
Marat demandait avec insistance que l'on mit à prix la tête des Capet. {Lettre à ses collègues de la Convention, 4 juillet 1793; catal. Cbambry, 1881, n* 418; — Cf. Fourxel, Rev. de la Révolution, t. III, p. 337.)
Aux Jacobins, la mise à prix de la tête de La Fayette était réclamée avec frénésie. {Rev. de la Révolution^ t. V, p. 153, 155.)
Après l'échauffourée du Vivarais, nombre de têtes furent mises à
* Joaroaax du commencement de juillet 1881.
* Joamauz de mars 1884; mai, juin, août, septembre 1885. Les anarchistes ayant promis 250»000 francs de la livraison du prince de Galles, mort ou vifant (réTrier 1885). on n'a pas manqué d*y Toir une sorte de réplique.
* Journaux de septembre 1884. ~ Guelle, Précii des lois de la guerre^ t. I, p. 93, et Lnnfrey, Histoire de ympolcon, i. I. p. 78, s'étaient prononcés dans le même sens.
prix ; les récompenses variaient de 600 A 6,000 Francs. (Ernest Daudet, Hist. des conspirations royalistes du Midi, p. 231', 288, 302; — Simon BnuGAL, Les Camps de Jalès, dans la Rev. de la Révolution^ 1884-85.)
La Convention aurait offert, — chiffres bien suspects, — 300,000 francs de celle du baron de Batz, rincorri(jible sauveteur du Roi et de la Heine (Figaro^ 25 mai 1885); 100,000 francs de celle de Dumouriez (3 avril 1793).
Mais c'est surtout dans les insurrections de TOuest que Ton recourut, à diverses époques, sans grand succès il est vrai, à l'emploi de cet indigène moyen.
Dès 1793, la jeune tète de Billard était tarifée à 1,200 francs. Plus tard, elle monta à 10,000 francs, sans compter la croix d'honneur et l'avancement promis au meurtrier, si l'on s'en rapporte à lui. (Mémoires, t. I, p. 18; t. Il, p. 293 ; t. 111, p. 142.)
Celle de Moulin, qui doit se faire ici quelque illusion, aurait été portée à 100,000 francs. (Mémoires, mss.)
Des deux héroïnes vendéennes, l'une. Renée Bordereau, prétend que l'on aurait promis 40,000 francs de sa tête (Mémoires, p. 53); l'autre, Françoise Desprez, beaucoup plus modeste, 300 francs seulement delà sienne (Détails historiques sur ses services^ 1817, p. 15).
Lequinio (Guerre de la Vendée et des Chouans, an III, p. 35) préconise « la mise à haut prix des ci-devant nobles et ci-devant prêtres w.
La tête de Rochecot aurait été payée 50,000 francs aux époux Richard, ses amis et ses confidents. (Bernard de la Frégeolière, p. 123.)
De celle de la Frégeolière, on aurait offert 3,000 francs. (Ibid., p. 105; — Port, Dict.j v« Bernard de la Frégeolière.)
De celles de Sapinaud de la Verrie, de Pontiçny (Candide)^ de Castetz de Grand maison, des chiffres que nous ne pouvons préciser. (Notices sur MM. de Sapinaud, en tête des Mémoires de Madame de Sapinaud, p. 14; — Savart, t. IV, p. 309; — Légitimité, t. II, p. 823.)
De celle de Boisroiussel, commandant en second de la division de Fiers, 3,000 francs. (Renseignements particuliers.)
De celles de Francheville, Dessy, Berthelot, Colas-Durescoz, Puisaye, Boishardy, Boisguy et quelques autres chefs de chouans, 3,(i00 francs chacune. — «Pour tous autres chefs en second de ceux-ci et pour leurs agents secrets, une somme proportionnelle à l'importance de l'individu livré. » L'affiche officielle existe. (Proclamation des représentants Boarsault, Bollet, etc.; Rennes, Vatar, 3 et 26 vendém. an III, plac. in*K>l.)
De celle de Châteauneuf, après sa soumission, 2,400 francs.
Hoche lui-même n'avait pas reculé devant cet expédient si peu di^e de lui. Il écrivait à Delaag;e, le 26 novembre 1795 : « Gharette à 6,000
louis d'or Promettez-les et donnez-les à quiconque le prendra mort
ou vif. (Savary, t. VI, p. 64; — Abbé Deniau, t. V, p. 424.) Hoche, en Tan IV, conseillait é(;alement « de faire enlever les chefs des rebelles soit
à prix d'argent, soit autrement n, (Du Ghatellier, Correspondance inédite des généraux Travot et Watrin, 1876, p. 8.)
Enfin, la tête de Frotté avait eu, déjà, Thonnenr d'être sig;na- Jée par la police directoriale comme digne d*étre achetée et chèrement payée. « Il serait important d*employer tous les moyens possibles pour se débarrasser de Frotté, qui jouit de la plus (jrande confiance. Si ce chef audacieux, fort adroit et très-instruit de ce genre de guerre, était détruit, ses masses abandonneraient le reste du parti. Il y aurait de réconomie» — économie est sublime! —a à promettre une forte récompense à ceux qui apporteraient sa tête. On lui soupçonne le dessein de s'emparer d'un port de mer pour favoriser un débarquement. Ce chef peut se rendre aussi redoutable que Gharette. n (Bulletin de police gênéraie, 24 octobre: Arch. nat.)
Dans la fameuse loi sur les otages, du 12 juillet 1799, des récompenses de 200 à 600 francs et de 300 à 2,400, suivant l'importance des personnages, étaient promises à ceux qui procureraient u l'arrestation d'un émigré, d*un prêtre déporté rentré ou sujet à la déportation, ou d'un individu faisant partie des bandes d'assassins ».
En/1800, 1891 et 1804, la tête de Georges fut mise à prix à 2i,000 francs par le général Simon et Fouché, et par le premier Gonsul lui-même. (Gomte de Martel, Les historiens fantaisistes; La pacification de tOuesty p. 352 et suiv., et La Conspiration de Georges, p. 4 et 84; — Correspondance de Napoléon, t. VI, p. 416, et t. IX, p. 322 ; — FoRNERON, Les Émigrés,) Ce dernier historien affirme que les fonds destinés à payer le meurtre auraient été déposés à l'avance chez un banquier. {Correspondantj 25 octobre 1887.)
L'arrestation de Gharles d'Hozier fut payée 12,000 francs; celle de Georges 48,009 francs; celle de Pichegru 100,000 francs. {Les derniers jours du Consulat, p. 210.)
Sous l'Empire, en 1809, Napoléon mit à prix, à l'étranger, la tête du major prussien Schill (Guelle, Les lois de la guerre, t. I, p. 93), celle d'André Hofer, le courageux chef des insurgés tyroliens (Biographies)^ et de bien d'autres, sans doute; à Tintérieur, dans J'Ouest, celle du baron d'Aché, dont nous avons raconté la tragique histoire, et celle de François Morin, en 1813, à 10,000 francs. (Muret, t. V, p. 371 ; — Le Capitaine sans ^ façon, par Gilbert Augustin- Thierry; — Lepelletier, Hist. du Maine, t. II, p. 526; — Mémoires de Morin, p. 24.)
Il y eut, de l'autre côté, de fâcheuses et non moins condamnables représailles.
Ainsi, la tête de Hoche aurait été mise à prix par l'Agence royale. (Bpauchamp, t. IV, p. 321 ; — Puisaye, Mémoires,)
Celle de Napoléon lui-même, — quoique Louis XVIII eût repoussé avec une noble indignation l'offre de le poignarder, — le fut au retour de File d'Elbe. Non-seulement les alliés le mirent au ban (Guelle, t. I, p. 04; — Catal. tfautogr,, Etienne Gmaravay), novembre 1881, n» 183),
procédé répudié par les lois de la guerre, mais des fonctionnaires trop zélés prirent sur eux d*en faire autant : des conseils généraux, en Normandie, s'associèrent à ces odieuses provocations. Les pages qoi contenaient les résolutions arrêtées et les primes offertes par Tun d'eux ont disparu du registre des délibérations, arrachées par des mains peureuses ou indignées. Les signataires étaient pourtant d'honnêtes gens, mais égarés par le fanatisme politique.
Est-il vrai qu'en 1832 on ait mis à prix la tête de différents chefs de chouans du Maine : Pont-Farcy, Gauliier, Pignerolles, Bouteloup, Tiliy, Montfiranc, Royer, Bordigné? L'abbé Deniau, t. YI, p. 662, et Lepelieiier, t. II, p. 612, TafBrment. Lepelletier habitait le Mans; il était à même de bien connaître ce qui se passait dans le pays; noas voudrions douter de l'exactitude de son allégation.
11 parait, du reste, que les primes de dénonciation auraient été sonvent employées contre les criminels de droit commun, notamment en Corse, et un journal autorisé, les Débats^ à propos de l'affaire Barréme, conseillait d'y recourir (22 mars 1887).
PROCÈS-VERBAL DE PERQUISITION. (T. II, p. 487.)
« Le 27 pluviôse an VIII de la République française une et indivisible (16 février), sur les trois heures du matin,
« L'administration centrale de TOrne s'est réunie chez le citoyen Ghambarlhac, général de brigade, commandant les troupes détachées dans le département de l'Orne, en conséquence de son invitation. Ce général lui a annoncé l'arrestation de sept chefs de rebelles qui sont MM. Frotté, Verdun, Hugon, Casimir, Florent, Comargues(«c), Pascal.
« Les effets dont ces chefs étaient porteurs au moment de leur arrestation nous ont été représentés, et, sur la demande du général Ghambarlhac, la description en a été feite et Tétat en a été dressé comme il suit :
tt Ceux appartenant à M. Frotté sont une montre en or, 18 pièces de 2i francs, un écu de 3 francs, 2 pièces de 6 francs, 3 médailles, une boite à poudre, un stylet, un couteau, un canif, un tire-bouchon, une croix de Saint-Louis, 2 éperons argentés, un pistolet de poche avec sa bayonnette.
« Ceux appartenant à M. de Verdun sont une montre en argent i savonnette, un portefeuille garni de papiers, lequel a été scellé du cachet de l'administration et de celui du général, et dont à ce moyen n'a été fait autre description, un paquet de fleurs de lys en drap jaune, un cooteau, des crochets à bottes, 2 petites brosses à nettoyer les dents, 13 pièces en or de 48 francs, 3 pièces de 6 francs, une de 3 francs, 3 pièces de 24 sous, une de 15 et 4 pièces de six liards.
« Ceux appartenant à M. d'Hugon sont 9 pièces de 48 Francs, une montre en argent à savonnette, un canif, un stylet, une tabatière de cuir garni (sic) en argent, un petit portefeuille contenant quelques papiers, lequel a été scellé du cachet de l'administration et de celui du général, donc à ce moyen il n'a été fait autre description, un cachet armorié, un couteau.
u Ceux appartenant à M. Casimir sont uneécritoire en cuir, un peigne, un canif, un couteau.
a Ceux appartenant à M. Saint-Florent sont une montre en or à savonnette avec chaîne et clef de même métal, 5 pièces d'or de 24 francs, 5 de 48 francs, 42 francs en écus de 6 francs, une pièce de 24 sous, 4 de 6 sous, et 15 pièces de 6 liards, un couteau, un portefeuille doublé en soie, contenant quelques papiers, lequel a été scellé du cachet de l'administration et de celui du général, dont à ce moyen il n'a été fait autre description.
a Ceux appartenant à MM. Comargues et Pascal sont une écritoire en cuir, un rasoir, une gaine, une petite bourse en cuir, un couteau, une montre d'argent à savonnette, une montre en or avec 3 cachets armories, 2 fleurs de lys en drap brodées en or, plusieurs autres fleurs de lys en drap jaune, un petit registre blanc, 2 portefeuilles contenant des papiers, lesquels ont été scellés du cachet de l'administration et de celui du général, dont à ce moyen il n'a été fait d'autre description.
u Dans une valise de cuir, un caleçon de futaine, une cravate de mousseline blanche, une paire de chaussettes en fil, 3 paires de chaussons, un gant de poil de lapin, une cravate de mousseline rayée, un mouchoir de poche et un gilet de casimîr.
a II a été trouvé de plus sur les personnes dénommées, une paire de pistolets d'arçon qui nous a paru de fabrique anglaise, 5 sabres, une croix de Saint-Louis; un de ces sabres et la croix de Saint-Louis sont restés aux mains du général Guidai ; il avait été également saisi sur eux, 7 doubles pièces de 24 francs en or, 4 écus de 6 francs, une pièce d'argent étrangère, 3 pièces de 60 centimes, 16 pièces de 7 centimes et demi, une pièce de 5 centimes, un liard.
« Tous lesquels objets sont restés aux mains du général Chambar- Ihac et ont été renfermés dans un carton, sur lequel ont été apposés les cachets de l'administration et du général.
« Fait et arrêté, lesdits jour et an, et signé double, l'un desquels à été remis aux mains du général Chambarihac et l'autre est resté à l'administration centrale. Chambarlhac; — Joselle; — Vangeon; — Des- HATEs; — Levé; — Delestang; — Thomas, commissaire. »
(Arch. de l'Orne.)
Cette valise renfermant des objets de toilette avait dû être saisie à rhôtel de Bretagne; assurément les chefs royalistes ne l'avaient pas emportée chez Guidai.
On voit que les administrateurs opéraient en dehors des prisonniers.
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et qu'ils ne peuvent au juste indiquer sur lesquels d'entre eux auraient été enlevées certaines armes et certaines sommes d'à rg^en t. Guidai s'était déjà emparé de la croix et du sabre de Frotlé, et en restait saisi. Les portefeuilles avaient pu être fouillés et aucune garantie n'avait été prise pour en constater le contenu.
On fît circuler le bruit qu'on avait saisi sur Frotté des papiers importants que la prudence ne permettait pas de publier. C'était un mensonge de la police. Elle imprima cependant quelques pièces. Voici deux lettres que nous supposerions plutôt avoir été saisies au cbâteau de la Chaux, le G février, dans les papiers de Commarque. £IIes fi(;urent dans le Journal des hommes libres, l*' et 2 ventôse, devenu depuis le 18 brumaire l'organe officieux de Fouché. Sont-elles bien authentiques? Il est permis d'en douter. La première serait l'œuvre d'un membie des agences royalistes; la seconde, celle d'un espion de haut rang, prenant tous deux vis-à-vis de Frotté un ton maussade et presque insolent.
Saint'HiLaire à FroUë,
u Je ne sais. Monsieur, si l'on peut attendre raisonnablement quelque succès des mesures incomplètes, décousues, sans suite, que je vois prendre partout. Croit-on que c'est avec àes prétentions aussi ridicules que celles de certains che^ de partis que Ton servira efficacement celui du Roi? Je ne le pense pas. 11 faut ajourner au moins toute idée de domination individuelle jusqu'à ce qu'on ait assuré le champ de lialai Ile à la monarchie. Vous avez peut-être comme les autres quelque léger tort à vous .reprocher. Un peu de réflexion sur votre position vous fera sentir la nécessité de mettre plus d'ensemble dans les mesures qui se prennent de part et d'autre. D'après les derniers ordres que j'ai reçus, vous voudrez bien faire une proclamation que vous répandrez avec profusion dans tous les pays où vous pourrez la faire parvenir. Cette proclamation aura pour objet d'indiquer le but de Sa Majesté et ce à quoi doivent s'attendre les sujets qui lui sont restés fidèles. Le rétablissement du trône et du culte catholique doit être lobjet constant de leurs efforts. 11 faudra rassurer aussi les acquéreurs de biens nationaux et leur h\re savoir que s'il n'est pas possible de leur laisser la paisible et entière jouis> sauce des biens qu'ils n'eussent jamais dû acheter, on pourra, du moins, prendre des mesures qui empêcheraient leur ruine totale, et que, d'ailleurs, la conduite qu'ils auront tenue sera, dans tous les cas, prise en considération.
a Quant aux prêtres qui ont eu la lâcheté de prêter le serment aux régicides, faites-leur savoir que l'intention de Sa Majesté est de publier une amnistie pour ce genre de délit, mais qu'ils doivent se choisir un autre état et renoncer à un ministère dont ils sont devenus indignes. Vous sentez toute l'importance de cette proclamation. Il faut qu'elle soil faite ayee art et onction. Veillez surtout à ce que le vœu de Sa Majesté
soit plutôt indiqué qu'exprimé, afin que, dans tous les cas, le Roi ne soit lié par rien de gênant.
« Saint-Hilaire. »
Lettre trouvée sur un officier de Frotté.
u Vous pouvez dire à M. Frotté que j'ai trouvé presque partout des hommes disposés à seconder ses vues, mais ils ont besoin d'être encou- • rages autrement que je ne le suis moi-même. J'ai offert à M. Frotté zèle, activité et dévouement; comme je ne lui ai pas laissé ignorer que c'était moins pour un attachement particulier pour sa personne que parce que j'y trouvais mon compte, il est malhabile, s'il doute de ma sincérité; s'il n'en doute pas, il est malhabile et ingrat. J'ai pris sur moi une besogne désagréable et rebutante; dans une autre position, j'en eusse chargé un subalterne. Si M. Frotté s'est imaginé me ranger dans la classe de ceux qui sont d'ordinaire employés à ce genre d'occupation, il avilit à son grand détriment tous ceux qui, comme moi, ont descendu, par égard pour leur position, à des soins que leur objet doit anoblir à ses yeux, s'il a vraiment une ambition digne d'un homme, ie veux bien iaire tout ce que je crois utile, mais quand je m'abaisse avec connaissance de cause, je ne veux pas être pris au mot; si l'on ne gagne pas à Y élever de la fortune et de la considération, on la cherchera ailleurs. Cestcequeje vous invite à lui dire, et vous pouvez même aller jusqu'à lui avouer que je vous ai prié de lui montrer ma lettre. Je ne rougis pas plus des conditions que je mets à mes services, que du rôle que je veux bien jouer pour lui... »
PORTEFEUILLES
Les Archives nationales (Carton F^, 6231) renferment les portefeuilles de du Verdun et de Gommarque.
Ce n'est pas sans une certaine émotion que l'on interroge ces deux petits portefeuilles, couverts d'un simple maroquin rouge éraillé par l'usage. Sur l'un d'eux, la main d'un greffier ou d'un gendarme a tracé grossièrement à l'encre le nom de Duverdun. Ils sont gonflés des dernières occupations, des dernières pensées, des derniers sentiments, des dernières légèretés de ces jeunes gens que la mort surprit pour ainsi dire en déshabillé, sans qu'ils eussent le temps de faire la moindre toilette pour la recevoir : témoignage irrécusable de leur confiance dans la loyauté de leurs ennemis et du caractère véritable du sauf-conduit sur la foi duquel ils se remettaient en leurs mains.
Voici Tinventaire minutieux du contenu de ces portefeuilles :
Dans celui de du Verdun : vocabulaire des nouvelles mesures; — recette de la Médecine royale; — adresses ou mémoires d'un bottier , d'un cordonnier, d'un tailleur ; — note des étapes de sa troupe, du 21 janvier au 29; — adresse du géographe Piquet au Palais-Royal;
— fragment du journal le Publiciste, renfermant la loi sur la contribution somptuaîre; — tableau de comparaison entre les anciennes et les nouvelles mesures; — état de vérification de cartouches d'or et de sacs d'argent, montant en tout à 10,993 francs; — copie de la lettre de Hédouville à Frotté du 24 frimaire ; — recommandation à Commarque en feveur de deux cultivateurs de Lignou qui ont fourni des chevaux pour transporter des blessés ; — lettre d'un de ses officiers, des Louvrets(5ic),qui lui mande, le 14 janvier, qu'il est impatiemment attendu à son quartier général et que les soldats, à l'exception des déserteurs, sont très-découragés.
Dans celui de Commarque : passe-port en blanc de la municipalité d'Alençon; — lettre très-affectueuse de sa sœur lui donnant de touchants détails sur ses enfants, et particulièrement sur Angélique, filleule de Commarque, «la plus jolie des trois petites sœurs » ; — chiffon de gros papier renfermant une mèche de cheveux blonds très-fins et très-soyeux, avec ces lignes qui semblent avoir été renvoyées à leur auteur, peut-être avec la boucle destinée à adoucir la sévérité du renvoi :
u Madame, je n'ai pu vous voir sans éprouver pour vous les sentiments les plus tendres. Je sais qu'il est impardonnable de vous en avoi ait part; mais je n'ai pu résister au désir de vous apprendre que jer n'aime et n'estime que vous. Si l'amour respectueux, fidèle et surtout discret peut ne pas vous déplaire, je jure de vous adorer toute ma vie. d
Toute ma vîe!... Combien lui restait-il de mois, de semaines ou de jours à vivre quand Commarque écrivait ces lignes?
De plus : notes d'auberge; — recette de cirage; — liste de sobriquets chouanniques (sans synonymie) ; — billet d'Auguste (le secrétaire de Frotté), 3 février, le pressant de rejoindre le général.
Enfin, deux chansons, qu'au premier moment j'avais cru pouvoir attribuer à Commarque, qui se piquait de littérature, mais l'une,
J*aiinont que Ton chante galmeni
Comme faisaient nos pères.
est bien connue, et l'autre sur le Vin et C Amour ^
Las! je sais borner mes désirs..*
doit se trouver aussi dans quelques recueils. '
Un troisième portefeuille, en maroquin vert, jeté avec les deux autres dans le carton F^ 6231, et dont le propriétaire portait le nom de Martin, a paru à M. le comte de Martel (p. 183) être celui de Saint-Florent. A l'appui de cette conjecture, on peut noter une circonstance curieuse : Saint-Florent se nommait en réalité F lovent- Martin Hndeline d'Haaricourt. Mais l'homme au portefeuille, comme le prouve son acte de naissance, devait s'appeler Louis Martin, né à Paris, le 24 février 1768, et Saint-Florent était né à Château-Gontier, le 4 juillet 1764. Àutredéuii:
parmi les lettres adressées à Martin, qui parait avoir été un Don Juan de boutique, par ses victimes — (dont Tune, ne sachant pas écrire, emprunte la plume d'un écrivain public, et dont une autre lui dit : m Vous savez qune jeune personne a des près cocions à prandreque les hommes nonpas... Vous me demandez quel est mon état; il ne concerne nulmant labilleman d*homme»), — il en est une datée du 27 prairial an IX, c'est-à-dire postérieure de plus d'un an à la mort de Saint-Florenr. Péle-méle avec ces lettres, des contre-marques du théâtre de l'Ambigu et du théâtre du Marais, des factures de marchandises; rien qui concerne la politique. Le tout est parafé, ce qui n'a pas eu lieu pour les pièces saisies sur les officiers royalistes. Conclusion : Martin (sans doute arrêté lui-môme, plus tard, pour délit politique) et Saint-Florent sont deux personnages différents, et c'est par suite d'une méprise que son portefeuille a été réuni aux deux autres.
Dans un autre carton de la même série des Archives, une enveloppe maculée et fripée, qui ne parait môme pas avoir été jamais scellée, renferme d'autres papiers provenant, la plupart, selon toute probabilité, de la saisie faite à la Chaux, lors de la fuite de Commarque. On en avait commencé une sorte d'inventaire, demeuré incomplet, mais qui permet de constater la disparition de plusieurs pièces.
Mêmes éléments que dans les portefeuilles, même variété et même confusion.
Lettres d'amitié, écrites par des familles Delaunay et Lefranc; — notes d'auberge et de fournitures diverses, notamment de a vin bouché, à un franc cinq sous la bouteille »; — état d'objets mobiliers déposés chez la citoyenne M..., parmi lesquels «un rôtissoir» ; — comptes d'argent; — recette d'un collyre pour les yeux ; — autorisation à Com marque, par Praux, commandant à Couterne, de se transporter de Bagnoles à Couterne, chez Grillon, notaire, 26 pluviôse an YIII (15 février); — autre compte, où les expressions bride, réseau et le nom d^Anne cachent sans doute un sens particulier; — correspondance de Ruays avec le général Gardanne, citée ci-dessus, p. 472; — nombreuses chansons et autres pièces de poésie, parmi lesquelles la fameuse P^e de tabac; — passe-port au nom de Pierre-François Dumesnil, de Quillebeuf, allant dans l'Eure, le Calvados et l'Orne; Quillebeuf, 12 vend, an Y (3 oct. 1796) ; — etc.
DISCUSSION. (T. n. p. 503.)
La diversité même des explications qu'ont essayées les apologistes de Napoléon, — sa mémoire a eu ses courtisans comme autrefois sa puissance, — prouverait au besoin qu'il n'en existait aucune de véritablement sérieuse et solide.
Nous avons établi, à l'aide de documents irréfragables, que la qualité d'émigrés était, non^eulement en loyauté, mais en justice rigoureuse, couverte ou du moins suspendue chez Frotté et chez ses compa-
^ons, 4)ar le seul fait de leur admission à négocier, de la délivrance d'un sauF-conduit.
Il en était de même du crime de connivence avec Tétran^r, ce crime étant antérieur à l'arrestation, connu des autorités républicaines au moment de la délivrance du sauf-conduit, avoué par les porteurs, et le sauf-conduit ayant précisément pour objet de leur permettre de discuter les conséquences de leur situation légale.
On a prétendu que Frotté avait été arrêté au moment où légalement finissait l'armistice qu'il avait conclu et où, par conséquent, sa personne cessait d'êlre inviolable. Ce n'est pas en vertu de l'armistice, qui ne l'autorisait pas à venir à Alençon, mais sur la foi de la parole donnée parles généraux et d'un sauf-conduit délivré par eux, qu'il s'était rendu dans cette ville, et il est, en vérité, trop absurde de supposer que ces malheureux auraient attendu, pour profiter de l'armistice, le moment, qu'ils connaissaient bien, où il cessait d'avoir cours !
La lettre à d'Hugon, en date du II février, saisie sur lui après son ■arrestation à Alençon, renfermait bien une protestation contre le désarmement et cette déclaration par Frotté que u jamais l'ordre de rendre les armes ne sortirait de sa bouche ni de sa plume» ; le lendemain, il avait écrit à Com marque à peu près dans les mêmes termes. Mais ces lettres, base principale de la condamnation (De Martel, p. 180, 181, 182), ne pouvaient constituer la violation d'un traité qui n'existait pas encore.
Pouvait-on même se faire un titre de la violence exercée sur des individus qui ne l'avaient provoquée par aucun délit, pour s'emparer de leurs papiers sur leur personne n^ême, y surprendre leurs secrets si CCS papiers en renfermaient, et les proclamer ensuite coupables ? £t la force publique a-t-elle le droit de commettre un attentat en arrêtant un innocent, sauf à en chercher la justification dans le délit dont, par suite de cette arrestation, elle lui extorquerait la preuve? Beaucoup d'excellents jurisconsultes et de moralistes ne le croient pas.
En quoi les lettres adressées par Frotté à ses lieutenants pouvaientelles les compromettre, alors qu'ils n'y avaient pas répondu ? Et comment surtout les invoquer contre ceux qui ne les avaient ni écrites ni même reçues?
Enfin, si ces pièces étaient véritablement compromettantes, leur présence dans le portefeuille de Frotté ou de ses compagnons ne suffirait-elle pas pour démontrer qu'ils se croyaient protégés par le saufconduit dont ils étaient porteurs, par l'honneur français, et à l'abri de toute violence?
M. de Martel, s'ingéniant à chercherdesexplications justificatives de la conduite du premier Consul, et ne trouvant sans doute pas suffisante la raison qu'il avait tirée de la qualité d'émigrés de Frotté et de ses compagnons, en a découvert une autre : u Le sauf-conduit donné à Fi'otté lui permettait de venir à Alençon faire sa soumission à descon-
ditions parfaitement déterminées, le désaniiemcnt absolu de ses bandes et se rendre à discrétion », mais nullement «de prendre part à une négociation qui, si elle n'aboutissait pas, dût lui assurer la possibibilité de quitter librement cette ville... Le premier Consul aurait fait un usage rigoureux mais strict du droit de la guerre... Frotté aurait été fusillé, parce que, 8*étant rendu à discrétion, il n'avait pas rempli les conditions qui lui étaient imposées pour avoir droit à l'indulgence du gouvernement. » (P. 169, 186, 189.)
A l'appui de cette thèse, il invoque : 1® la résolution inexorable du premier Consul de n'admettre Frotté qu'A une soumission pure et simple, et sa défense formelle aux généraux d'entrer en négociations avec lui; 2<* la connaissance personnelle qu'aurait eue Frotté de cqs instructions et les hésitations, les inquiétudes qu'il aurait manifestées au moment de partir pour Alençon; 3^ les termes de l'article inséré au Moniteur du 28 pluviôse.
Reprenons :
Les ordres du premier Consul, — Nous avons vu que, malgré la rigueur de ces ordres, Bourmont et les autres chefs avaient été admis à traiter. Georges lui-même, que le premier Consul avait exclu de Tarmistîce, avait fini par y être compris. Frotté, en demandant à traiter aux mêmes conditions, devait donc croire que son offre serait accueillie. Les généraux Avril, Cbambarlhac, Guidai, ne l'avaient, en effet, point repoussée; ils l'avaient même transmise à l'autorité supérieure, encore qu'elle eût pour objet, non pas une soumission immédiate et absolue, mais la Bxation des conditions de cette soumission. La conférence devait avoir le même objet; le sauf-conduit délivré sur la demande des chefs royalistes correspondait nécessairement à l'objet de cette demande.
La connaissance qu'aurait eue Frotté des ordres du premier Consul; SCS inquiétudes au moment de son départ pour Alençon. — Frotté n'était point à Alençon le 15 février. Commarque, du Verdun et d'Hugon s> trouvaient bien, la veille, en conférence avec les généraux républicains, mais rien ne prouve que ceux-ci leur eussent communiqué la lettre que le ministre de la guerre leur avait écrite la veille, ni même qu'ils l'eussent reçue avant le départ des officiel pour rejoindre Frotté. Les communications, à cette époque, étaient lentes et difficiles'. Toujours est-il qu'elle ne leur aurait paru, ni aux uns ni aux autres, de nature à modifier le projet de conférence arrêté entre eux.
Que Frotté eût de fâcheux pressentiments, cela n'est pas douteux. Il n'avait que trop de raisons, comme l'événement allait le prouver, de redouter la haine et la mauvaise foi de ses ennemis... Ces pressen-
1 M. de Martel reconnaît que, le 8 février. Frotté ignorait encore que la 14* division miliuire ne fiiisait plus partie de Tarmée de l'Ouest; elle en avait été distraite le I*' février (p. 172); à la même date du 8, Guidai et Hédouville eux-mêmes Tigaoraient aussi (p. 113).
tiinents, il les exprime à chaque ligne de sa grande lettre à Bruslart, du 15 février, que M. de Martel semble avoir ignorée. C'est aussi dans cette lettre qu'il avait dit : u L'humanité réclame le comble du dévouement P , expressions reproduites plus tard par son père, et dans lesquelles M. de Martel (p. 179) voudrait voir « l'aveu qu'il ne se rendait pas à une conférence ». Si M. de Martel eût connu cette lettre, il y aurait trouvé le plus catégoiique démenti à ses suppositions : « En proposaat des ouvertures pour arriver, comme les autres, à une triste pacification, mon devoir sera, je crois, rempli. Je sais qu'étant le dernier, on peut me préparer un sort plus rigoureux. Je me repose alors sur mon sauf-conduit.... Il est signé des deux généraux, n Ce sauf-conduit était donc absolu et devait, dans toutes les hypothèses, assurer son retour d'Alençon *.
Les termes de la note officielle. — Au lieu de supposer une soumission convenue à l'avance et qu'il ne s'agirait plus que de régulariser, cette note parle, au contraire, de a conditions » à discuter, d'une entrevue dont le résultat reste encore incertain : a On ne doute pas que les chefs ne soient disposés à se soumettre à toutes les conditions qui leur seront imposées, n Si leur soumission eût été convenue à l'avance, la note l'aurait dit, au lieu de laisser ce point encore problématique.
Que d'invraisemblances, d'ailleurs, que de contradictions ou plutôt d'impossibilités à dévorer dans le système des apologistes !
Gomment cette explication, cette justification de la conduite de Bonaparte vis-à-vis de Frotté, si elle reposait sur quelque chose de sérieux, n'avait-elle été présentée jusqu'ici ni par lui-même, ni par ses généraux, ni par aucun des écrivains, officiels ou officieux, qui ont cherché à le blanchir des accusations portées contre lui à cette oc^ casion, ni par aucun des contemporains? C'est après quatre-vingtcinq ans écoulés qu'elle se produit pour la première fois sous la plume de M. de Martel.
Pourquoi, au lieu de cette explication si simple, aurait-on, pour donner le change, et avec une impudence où la maladresse le disputerait au mensonge, prétendu^ dans les rapports officiels, que Frotté avait été pris les armes à la main?... M. de Martel se tait sur cette circonstance importante !
£t les administrateurs de l'Orne complimentant bassement Guidai sur u les moyens secrets et appartenant à ses talents particuliers* v, à
' M. de Martel est en contradiction arec lui-même. D'un côte, il écrit : • M. de Frotté ce reudnit parfoitement compte de cette position. 11 taTait bien que ce ii*ëtait pas à une oooférence qu'il se rendait » (p. 179); de l'antre, il avoue qn' • il n'est pas compléiemeol impossible qu'en allant à Alençon, il espérât encore pouvoir traiter, quoique sans en étrr certain • (p. 170) ; qu' • il est permis de soupçonner que Guidai, pour décider Frour à venir i Alençon, lui aurait laissé espérer qu'on n'exigerait pas de lui Tordre du désanaement » (p. 196).
* « Les administrateurs du département de VOme au ministre de la guerre.
m Alençon, 26 pluviôse an VIII (15 février 1880). « CiTOTEs Ministre,
Les généraux Guidai, Chambarihac et l'adjudant général Dormeoault sont heareuseacat
l'aide desquels il avait préparé la capture de Frotté, si tout son mérite consistait à avoir fait arrêter des ^ens en rupture du sauf-conduit qui leur avait été octroyé !
Et le Journal des hommes libres (21 février), applaudissant, lui aussi, tt à la diplomatie du général Guidai ! » On évite en tout cela de parler de Ghambarihac, son supérieur.
Et Meuneval, témoin presque oculaire, puisqu'il était à Verneuil, parlant de « Frotté réfug;ié dans la maison de Guidai et livré par lui » {Napoléon et Marie- Louise, t. I, p. 10 ; — de Martel, p. 162), si Guidai n'avait pas manqué à sa promesse!
Et Gardanne, se calomniant peut-être, persiflant ses victimes et osant écrire : m Les officiers royalistes ayant eu la bonhomie de se rendre à Alençon, sous prétexte d'une prétendue capitulation , le général Guidai, à qui j'avais ordonné de les avoir morts ou vifs, les fit arrêter et conduire à Paris sous bonne et sûre escorte' », alors que la capitulation aurait été sérieuse, que ce seraient les chouans eux-mêmes qui l'auraient violée, et que leur bonhomie n'aurait été nullement surprise!
Et le premier Consul lui-même qualifiant de trahison la conduite de Guidai, de son agent, si cette conduite était conforme aux lois de l'honneur «t de la guerre! M. de Martel évite de citer cet aveu, si décisif, de Napoléon à Sainte-Hélène ^
parvenus à foire arrêter le chef principal des royalistes et six de ses pareils les plus intéres- •anu. Ce que l'ou appelle la chouannerie vient de recevoir le coup le plus fort et le plus sensible...
« Le général Guidai nous a aussi rendu les plus grands services. Il avait préparé, par des moyens secrets et qui appartiennent à ses talents particuliers, les résultats que nous venons d'avoir. . .
m Nous avons, de notre côté, mis en usage tous les moyens qui dépendaient de nous, et oons désirons bien ardemment que le gouvernement soit satisfait.
m Delestakg; — Vakgbon ; — Lrv4.
« Vu : Thomas, commissaire.
On savait qu'il y avait eu perfidie, trahison, et par un euphémisme aussi ridicule qu*odieuz, on fait l'éloge « des moyens secrets qui appartiennent aux ulents particuliers • du général Guidai.
Les signauires de cette pièce n'ont pas laissé la réputation d'hommes méchants ou malhonnêtes; ils étaient tête et cœur au niveau de la plupart des autres administrations départementales, démoralisés par la pratique du gouvernement révolutionnaire, sans énei^ie pour résister comme pour agir, et d'avance voués à la prochaine servitude.
1 Au général Pully, Alençon, 18 févr. 1800.
* Voici le passage complet :
■ Georges et Frotté voulurent continuer la guerre. C'était un état de licence qui leurper- Dietiait, sous des couleurs politiques, de se livrer à toute espèce de brigandages; de rançonner les riches, sous prétexte qu'ils étaient acquéreurs de domaines nationaux; de voler les diligences, parce qu'elles portaient les deniers de l'État; de piller les banquiers, parce qu'ils avaient des relations avec les caisses publiques, etc. Ils interceptaient les communications entre Brest et Paris. Ils entretenaient des intelligences avec tout ce que la capitale nourrit de plus vil, avec les hommes qui vivent dans les antres du jeu et les mauvais lieux. Ils y apportaient leurs rapines, y faisaient leurs enrôlements, y puisaient des renseignements pour rendre profitables les guets-apens qu'ils tendaient sur les routes.
• Les généraux Chambarihac et Gardanne entrèrent dan^ le département de l'Orne, à la
Dernière impossibilité : Les chefs royalistes venant à un rendezvous où ils n'auront pas le droit d'ouvrir la bouche, puisque tout est ré(j^1é d'avance; où la moindre observation peut leur coûter la vie en leur faisant perdre le bénéfice de leur sauf-conduit ! Assez idiots, — le mot n'est pas trop fort, — pour accepter de pareilles conditions, assez téméraires pour y manquer!
On doit remarquer le soin constant, obstiné, avec lequel le g;oavernement et Bonaparte lui-même essayent de donner le change sur les circonstances de l'arrestation de Frotté.
Le général Lefebvre écrivait au premier Consul (28 pluviôse — 17 février) :
• n février 1800.
« CiTOlEN GONSCL,
u Je vous annonce avec une vive satisfaction qu'il résulte des rapports que me transmet à l'instant le général Chambarlhac, qu'il est enfin parvenu à se rendre maître des chefs des rebelles, au nombre de sept...
Ëloge de la m bravoure « des grenadiers des 43* et 6« de ligne, de r a exactitude « des chefs de bataillon des 43* et 96» demi-brigades, du a zèle » de Guidai, de 1' « activité » de Dornemault.
u J'ai l'honneur de vous envoyer des papiers, des cachets et des poignards dont ils ont été trouvés saisis...
u Les sept chefs de rebelles ont été conduits, sous forte escorte, à Yerneuil, et j'ai convoqué sur-le-champ une commission militaire, pour, d'après la loi, procéder à leur jugement dans les vingt-quatre heures...
u Les paysans et le peuple de ces divisions sont dans la joie d'être délivrés de ces brigands, dont la capture consolide leur tranquillité.
« Lepebvrb *. »
Ne semble-t-il pas, à cet éloge de la u bravoure » des soldats, de tt l'exactitude » des officiers, à cet hommage rendu aux efforts par lesquels « ils sont enfin parvenus à se rendre maîtres des chefs des rebelles* », qu'il s'agit ici d'un exploit militaire?
tête de deux colonnes mobiles, pour se saisir de Frotte. Ce chef, jeune, actif, mtë, était redouté et causait beaucoup de désordres. U fut surpris dans U maison du nommé Guidai, général commandant à Alençon, qui avait des intelligences avec lui, qui jouissait de sa confiance et qui le trahit. Il fut jugé et passé par les armes. Ce coup d*éclat rétablit la iramquillité dans cette province. Il ne resta plus que Brnslart et quelques chefs de peu de râleur, qui, profitant de la facilité que leur offrait la croisière anglaise, débarquaient sur les côtes, répandaient des libelles et exerçaient l'espionnage en faveur de rAngleterre. • Mémoires pour servir à l'histoire de France sous Napoléon, écrits à Stdi^'U^ene par les généraux qui ont partagé sa captiuHé (Gocrgaud)^ édit. de 1823, t. I, p. 133; — ÔEm/rts de Napoléon â Sainte^ Hélène, Paris, Imprimerie nationale, 1869, t. XXX, p. 40S, 404.)
1 Moniteur 29 pluviôse.
' liCs Tables du Moniteur traduisent celte lettre avec une fidélité naïve : « Frotté est pris parles troupes aux ordres du général Chambarlhac et livré à une commission oûlîtaîre. • (V» Fbottè); — même mention, v® d'Hugox.
APPENDICE. 78a
Le 28 pluviôse, c'est-à-dire le jour môme et peut-ôtre à Pheure où on Jes jugeait, Rœderer, conseiller d'État, annonçait au Corps législatif, où il siégeait comme orateur du gouverneiiient, la prise de Frotté et de ses officiers;
Voici dans quels termes :
a ... Le premier Consul me charge de vous annoncer que Frotté,, avec tout son état-major, a été pris dans un château du département de rOrne. Voici une partie des effets mobiliers pris sur lui : ce sont des croix de Saint-Louis, des fleurs de lys, des cachets aux anciennes armes de France et des poignards de fabrique anglaise.
u Tous les membres se lèvent en criant : Vive la République ' ! »
Il y a ici renchérissement sur les inexactitudes de Lefebvre ; ce n'est point c dans un château du département », mais dans Thôtel même du général, à Alençon, que Frottéavait été arrêté.
Bonaparte lui-même affecte, dans toute circonstance, de parler de la « prise » de Frotté comme d'un événement de guerre; aucune allusion à la violation qu'il aurait faite des conditions de l'armistice : a Ce misérable Frotté a préféré se faire prendre à rendre les armes. » (A Hédouville, 18 févr. ; — à gén. Brune, 18 févr. ; — à Najac, comm. ord., ISfévr. : Arch. nat.j Corresp. impr.)
Malgré ces efforts pour lui donner le change ou peut-être même à cause de ces efforts, Topinion s'émut et s'inquiéta des circonstances de l'arrestation et de la mort de Frotté, a H serait utile, disait le Journal des hommes libres du 10 ventôse, de publier les circonstances de l'arres« tation, du supplice et des crimes de Frotté; il a laissé partout des espé-. rances et une opinion de lui cfu'il serait avantageux de dissiper. » Les rapports de police (K et 2 mars) signalent également la nécessité de publier un avertissement qui « rassure les campagnes sur la sincérité des actes du gouvernement» que l'on attaquée raison de l'exécution de Frotté*. Inutile appel : il n'y eut ni rectifications ni explications.
' Moniteur, 6 ventôse; — OEuvres du comte Rœderer^ t. IV, p. 402.
Il semble qu'il y ait eu confusion de Taffaire de la Chaux avec celle d'Aleoçoa et que quelques-uns des objets présentés au Corp» législatif provinssent de la première. Rœderer ne faisait, d'ailleurs, que reproduire ici les termes mêmes du message que lui avait adressé le secrétaire d'État MareC.
' Les rapports de police (22 mars) signalent la mise en vente d'une feuille intitulée : Précis exact de la conduite de M. de Frotté et de ses compagnons d'urines » Détails particuliers sur leurs derniers moments, et datée du l**" ventôse. Cette feuille aurait raconté les faits assez exactement : offre par Frotté de se soumettre, faite le 19 pluviôse, et annoncée dans les journaux ; rendez-vous assigné à Frotté par Cha m barlhac, pour la nuit du 26, à Alençon, et également annoncé dans le Moniteur. « M. de Frotté fut fidèle à sa promesse, quoiqu'il eût reçu avis que c'était un piège.., il se rendit. • Les rapports protestent contre «cette soumission et cette fidélité qui n'ont pour garants que les journalistes» ; ils y opposent la lettre du 21, où il annonçait à d'Hugon qu'il ne donnerait jamais l'ordre de déposer les armes : • Si le général Chambarlhac eût compté le 26 sur celte soumission, il eôt été trompé. • lit ajoutent : « Cette feuille dit que ces rebelles, dans la nuit du supplice, n'ont cesse de crier : Vive le Roi/ Ils n'avaient donc jamais cessé de combattre pour lui. ■ De si pitoyables raisons prouvent bien l'embarras où l'on était pour justifier le gouvernement, et la nécessité pour lui, s'il en avait de meilleures, de les donner sans retard.
Journalistes, pamphlétaires, historiens officiels continuèrent , d'un commun accord, à passer sous silence l'entrevue concertée entre les généraux et Frotté, et à donner des récits contradictoires, mais tous également controuvés.
De même que, dans l'affaire du duc d'Enghîen, on avait cherché, — jusqu'au moment on les révélations de madame de Rémusat* sont venues éclairer d'un jour si discret et si terrible à la fois l'initiative de Bonaparte, — à déplacer les responsabilités; qu'on avait accusé tour à tour Hulin, Talleyrand, Savary, d'avoir été les véritables coupables; de même aussi, dans l'affaire de Frotté, nous trouvons plusieurs noms compromis à côté de celui du premier Consul. Nous avons vu Bou' rienne accuser du résultat » l'horrible précipitation n de Foucbé. M. de Martel, d'un autre côté, s'en prend au. général Lefebvre, u vieux révolutionnaire, malveillant pour les chefe royalistes », disposé à exagérer les rigueurs du maître, a L'ordre envoyé par le premier Consul (de traduire Frotté devant une commission militaire et de le faire fusiller) convenait trop bien aux passions du général Lefebvre pour qu'il ne l'exécutât pas avec un empressement qui fut la cause de la mort de Frotté. Les hésitations du général Bonaparte, notamment sa dépèche du 14 février, durent faire craindre à Lefebvre qu'il ne persévérât pas dans la décision rigoureuse qu'il venait de prendre. De là, l'expédition du courrier qui porta l'ordre de juger et de fusiller immédiatement Frotté et ses officiers » (p. 195, 199, 200). Il est certain qu'à la première Restauration, c'est lui qui fut plus particulièrement en butte aux colères de l'opinion, à raison de sa conduite dans l'affaire de Verneuil*. Enfin, Ghambarlhac et Guidai ont été justement blâmés, le premier, qui avait le commandement supérieur, pour avoir laissé organiser, le second, pour avoir organisé le guet-apens dans lequel tomba Frotté et que Bonaparte, devenu Napoléon, qualifiait de trahison. En réalité, la responsabilité en tout cela des agents d'exécution n'est qu'un reflet de celle du maître.
L'arrestation et la condamnation furent donc illégales. Comme pour le duc d'Enghien, on doit dire : u Frotté et ses compagnons n'étaient point prisonniers de guerre, puisqu'ils n'avaient pas été pris les armes à la main; ils n'étaient pas prisonniers à titre civil..., c'était un emparement violent de la personne, comparable aux captures que font les pirates de Tunis et d'Alger.» {Mémoires (t outre- tombe , t. IV, p. 258.)
Quel fut le mobile véritable de Bonaparte? — On a eu tort de le chercher dans une haine de collège, dans de misérables ressentiments nés de proclamations injurieuses attribuées à Frotté. Il n'avait point de
1 Complètes par les sévères inTeslîgatioas de M. Welschinger.
* « PendaDt dix mois j'ai vécu soas le poignard des chouans pour cette afCiire >, écrÎTait» il an maréchal DaTOust, le 25 mars 1815. ;Db Mautbl, p. 194.) Bmslart raorait accnse d'aToir « assassiné Frotié » , ajoutant : « Noos savons que Bonaparte Ta trouTé oMOfai*, mais il aurait dâ réprimer l'auteur. > {Ibid,)
haiue particulière contre les étnig;rés. u II n^eut jamais de haines ni d'affections que celles qui lui étaient commandées par ses intérêts. » (Chancelier Pasquier, Histoire de mon temps, mss.) II disait lui-même : tt Je n'ai pas le g^oût du mal; il me coûte d'en faire; mais quand mon char passe, il ne faut pas se trouver sous les roues... La saig^née entre dans les combinaisons de la médecine politique... » Doctrine qui explique to'it, mais sans rien justifier.
PROCLAMATION. — (T. II, p. 503.)
On croit assez généralement, sur la foi de bon nombre d'historiens, que le ressentiment de Bonaparte aurait été excité par une proclamation injurieuse que Frotté aurait lancée contre lui, après le 18 brumaire ^ On a même publié un extrait ou plutôt des extraits différents de cette proclamation. Suivant les uns, il y aurait montré Bonaparte prêt à s'évanouir aux bras de ses g^renadiers, dans l'enceinte du conseil des Cinq-Cents; suivant d'autres, il aurait dénoncé ses projets ambitieux et l'aurait signalé comme aspirant au rétablissement du pouvoir monarchique pour son compte personnel, alors que beaucoup de gens cherchaient encore a voir en lui un Washington ou un Monk, le sauveur de la République menacée par ses propres excès ou le restaurateur futur de la monarchie légitime. Cette proclamation n'aurait point été imprimée. On n'a pu en découvrir un seul exemplaire, ni dans le pays où elle aurait dû être répandue à profusion, ni aux Archives de l'Orne, ni dans les grands dépôts de Paris. Il n'y est fait aucune allusion dans la correspondance si active du premier Consul, ni dans celle des généraux et des administrateurs, dont le zèle excessif et au besoin maladroit aurait cru flatter le maître en relevant les injures qui lui auraient été adressées.
Il serait curieux que, de même qu*on avait pu confondre, au sujet des rivalités de TÉcole militaire, Frotté avec Phelypeaux, on l'eût ici confondu avec un de ses lieutenants. Le Chandelier de Pierreville, commandant de la légion royale du Perche, dont nous avons cité (t. Il, p. 431) une lettre à l'administration de Nogent-le-Rotrou (8 janvier 1800) injurieuse pour le premier Consul*.
D'un autre côté, l'administration centrale du Calvados transmettait
* BeAUCHAMP, l. IV, p. 496; — Biographie nouvelle des contemporains (Joot ei Jay); — Biographie universelle des contemporains (Rabbb); — Aag. Joharkbt» La Vendée à trois époques, 1840, t I, p. 898; — Pato-Deshactschamps, p. 607; — CniTiUBAU-JoLT, t. IV, p. 54, el UisU des généraux vendéens, p. 359 ; — Moret, t. V, p 203; — Lakfrbt, t. II, p. 77; — AbbéDBNiAU, l. VI, p. 66; — H, Mabtin, Hist. de France depuis \19Q jusqu'à nos jours^ t. III, chap. m; — Michblbt, u 11, p. 15; — Abbé Dumainb, t. Il, p. 347; — FoBHEBOH, Les Émigrés; — Eté,
* La vinUence de cette lettre avait frappé d*autres historieDs. (Boubuiseaox, t. II, p. 421 ; — PATU-DBSnAUTSCHAIIPt. p. 598.)
au mînîstre de la police, le 29 pluviôse (18 février), c'est-à-dire le jour même de la condamnation et du supplice de Frotté, trop tard par conséquent pour qu'on pût, soit à Paris, soit à Vemeuil, s'en faire une arme contre lui, un long fiictum que l'on avait trouvé affiché sur nu poteau de la halle d'Annai, à côté de l'appel du 25 octobre précédent, a et dont l'auteur était inconnu * ».
Frotté fut-il pour quelque chose dans cet écrit? Le style en a bien un certain rapport avec le sien, mais il est plus violent, plus injurieux. D'autre part, il écrivait à Gommarque, le 9 janvier, qu' u il ne voulait pas signer » une « proclamation — qui n'est pas autrement désignée — parce que le style n'en était pas assez digne »; il ajoutait qu'elle ne devait pas être signée, a parce qu'il est nécessaire qu'on n'en connaisse pas l'auteur, afin de ne pas attirer sur lui toute la colère du premierConsul ». (Comte de Martfx, p. 187.) Serait-ce la méme?On doit le supposer. Frotté ne l'aurait donc ni composée ni signée. Il en avait même préparé et voulait en imprimer une autre. (Lettre à son père.)
Dans tous les cas, nous croyons, avec M. le comte de Martel et avec le duc de Rovîgo, qu'il n'y a pas lieu de faire entrer en li(;ne de compte dans les causes de sa perte un élément aussi misérable que cette pi^, eût-elle eu plus de retentissement qu'elle n'en eut en effet, fût-il mieux établi que Frotté en serait l'auteur ou l'éditeur. Bonaparte, deux jours avant l'arrestation de Frotté, était, nous l'avons vu, encore disposée recevoir sa soumission.
* LirniB d'un yuai Erjucçais en réponse à la Proclamation du Corse Buonaparte aux provittces
de tOuest,
m BOONAPARTB,
« La Fortune t'avait conduit à un terme où tu pourais couronner glorieiit^meDt tes tnvnux en contribuant à rendre la couronne au Roi légitime des Français. Tu te serais mcqui* une gloire immortelle, d'autant plus belle qu'elle eilt eu pour base l'admiratioo de l'Europe et la reconnaissance des Français. Alors ton nom aurait eu le droit d'être placé au milieu de ceux des grands hommes. Aujourd'hui, il ne peut l'être que parmi ceax des Tous audacieux nés pour le malheur de rbumanité. Plus coupable encore que Catilina, la épronvera» le même sort, sans même laisser après toi les traces d'un grand caractère.
«... Personne ne croira plus à ton grand caractère depuis que, le 18 brumaire, tu tomba* pâle et défaillant dans les bras de tes soldats, en entendant crier: Bonaparte hors la loi' Le coup de poignard qu'on te fil donner dans tes habits n'en a pas moins laissé la tarpitwie â découvert... Ce n'est pas par ton nom ni par ta naissance, puisque tu n'es qu*an étranger obscur, élevé dans les Ecoles du Roi, après la conquête de ta petite pairie...
«... Tu as su conduire en Egypte un grand nombre de braves, pour y Caire périr, oo laisser dans l'abandon et l'éloignement, tes concurrents...
« Ne crois pas que les royalistes de l'Ouest soient les seuls à l'opposer leurs armes et leor courage. Va ! le temps des victoires est passé pour toi, car tu auras aussi det Français a combattre. . .
« Tu insultes au malheur de deux princes que tu ne connais pas, qne tu devrais respecter et que tu calomnies avec une insolence qui tient de la lAcheté ; mais le jonr de la vengeance peui-élre n'est pas éloigné où, vaincu par eux, ils te pardonneront...
«Le danger d'être hors la loi ne les fit jamais pâlir. Quant à moi, à leur place, je ic dirais : « Nous ne craignons pas tes menaces. Couverts du bonclier de Thonneur, noos saa- « rons les braver et t'en punir, car tous les vrais Français seront ponr nous. •
Le 13 février, les rapports de police sig;n?ilent raffichaçe de proclamations de Frotté. Le Journal des hommes libres^ 2 ventôse (21 février)^ fait allusion à «une nouvelle proclamation que Frotté allait lancer au moment où le géc\éral Ghambarihac dérangea ses projets n. S*ag;i(-il de celle que nous venons de citer?
LETTRE DE COMMARQUE A FROTTÉ. (T. II, p. 508.)
• Ce 23 février 1799.
u ... En méditant, en élaguant toute discussion sur Tétat de pénurie où on veut vous laisser (procédé dont il est difRcîle de se rendre raison), je me suis jeté dans la latitude des conséquences ressortant du principe dont nous sommes convenus : que t Europe sera écrasée sons les débris de la France y si C Europe ne sauve le% bons et malheureux Français,
tt J'ai ar^é de là que notre salut était fondé sur l'intérêt des souverains qui la gouvernent, sur celui de la classe d^hommes qui les entourent et les influencent; cegfranJ mobile nécessitait leur détermination en notre faveur.
« Comment n, me direz -vous, a concilier cette confiance avec leur tt apparente apathie, la continuité de leurs conjrès et la platitude de 4 leurs réclamations sur les dernières entreprises des Français vers le u Rhin?» Je répondrai : a Ils commencent à connaître Tinsuffisance tt des moyens qu'ils ont employés jusqu'ici, surtout le vice de leur inco- N hérence; ils ne se font plus illusion sur la bassesse des anciens motifs; tt ils se créent de nouvelles bases, règlent de nouveaux intérêts, y rallient tf un assentiment plus général. Un travail de cettenature a dû présenter tt plusieurs faces à ceux qui l'ont entrepris, d'où a résulté nécessairement tt avant son arrêté déBnitif, des allées et venues dans les 'différentes tt cours intéressées. De cette époque à celle du développement des tt moyens, l'intervalle doit être nécessairement long, en raison de la « saison et des distances relativement au point d'exécution. Il me parait tt donc assez naturel qu'on prolonge la conversation à Rastadt, qu'on m ait même l'air de vouloir s'y entendre, en attendant qu'un peu de « symphonie permette d'ouvrir le bal. »
tt Cette mesure générale aurait bien pu vous atteindre. Mon application n'en serait pis moins juste de leur part, surtout vous laissant manquer des moyens préparatoires. Ceci me fait aborder Tobjet qui nous intéresse le plus, et qui, abstraction faite de tout préjugé, est, je crois, le plus généralement intéressant.
« Je vois les partis formés en France dans une espèce de stagnation qui jetterait de l'équivoque sur leur intérêt, si l'on n'en jugeait que sur les apparences; j'y vois l'opinion qui fait leur force et qui seule eût été capable de vaincre les difficultés si on eût voulu lui donner un centre res* pectable; je la vois isolée, revenir à l'égoïsme qui a tout perdu,ouentou-
rer le premier qui saura la séduire; je vois, en un mot, combien il serait dangereux pour notre maître de donner du temps à un homme hardi, entreprenant, ou investi d'un grand prestige, de se mettre à la place du gouvernement actuel. Bien du monde sacrifierait des devoirs à l'intérêt ou à la tranquillité. Rien n'est aisé comme le remplacement à la suite d'une révolution; toutes les dissidences se rallient à une protection quelconque qui garantisse sûreté, repos et propriété.
u Ces considérations ne vous échappent pas, mon général, mais sontelles saisies ou même connues des personnes qu'elles intéressent le plus? Les alentours sont-ils dignes de laconGance qu'on leur accorde, et l'héroïsme devient-il une chimère?
u J'avoue que, malgré ma confiance sur une reprise d'armes à l'extérieur, je ne puis admettre pureté d'intention qu'autant que je verrai la création d'une force majeure vers l'ouest et le m;di de la France, qu'on investira celui qui en sera le régulateur d'une grande considération; mais aussi, si l'on manque à tons ces procédés, il appartient à lui seul de s'en créer une, et je suis bien persuadé que de la chose à la volonté il n'y aura qu'un pas, pourvu qu'on le fasse.
tt Dans tout état de cause, mon général, je suis bien persuadé, et cela d'après votre caractère connu, que vous n'abandonnerez jamais la partie que vous avez si glorieusement commencée. Je n'ai pas été assez heureux pour en voir l'aurore, mais soyez bien assuré que j'en suivrai toutes les chances, quelque caractère qu'elles présentent. Il est des situations qui ne laissent pas d'alternative à des âmes fortes, et les nôtres doivent retremper toutes celles qui ne le seraient pas. J'apostolise dans ce sens l'arrondissement que vous m'avez confié, mais les circonstances bornent un peu mon apostolat. Disposez les choses de manière à ce que l'auguste Prince aux pieds duquel je vous prie de me mettre, vienne bientôt tirer ses fidèles de l'esclavage et qu'il vous envoie pour son précurseur.
u Je chercherai dans une plus ample connaissance à mériter l'estime d'un chef que j'assure pour la vie de mon sincère et respectueux attachement.
a Le baron de G... n
(4 p. in-4<». Arch. de Couterne.)
SOMMES PROMISES PAR MM. LES SOUSCRIPTEURS DU CHAMP DES VICTIMES DE LA FIDÉLITÉ. (T. II, p. 522*.)
fr. fr.
Le marquis de Puisay 100 Le prince de La Trimooiile (Louis}. 100
Le comte d'Hëricy 110 Le chevalier de Bruslard 100
' Reproduction textuelle.
Lr marqtiis de Frotte de Couterae. .
Le comte de Talleville
Le chevalier de Talleville
Le chev. de Corday du Reuouard..
Le marquis de Martioville
De Barray des Hautieux
De Barray de Bordigny
De Buaorel
Le vicomte de Chambray
De Bouelle alaé (le comte)
Le chevalier de Bouelle
De Barray (Louis)
Le chevalier d*Aiire ville
Le comte de Puisay
Le comte de CouJooge
Le chevalier de Coulonge
De Quigoy
Le comte de Ganmont
Bfané
Le baron de Béville
fr. fr.
100 De Vansiay 75
]00 De la Rocine 20
100 Le chevalier de la Rocque 10
100 Le comte d'Hëricy (sans noms) .... 300
100 De Saint-Bauxille 25
100 Bail 25
100 Le Cellier 25
100 Le chevalier de Quigny 27
100 Mallard de la Varande 27
100 Des Mouds 27
100 DuChagny 27
50 De Pointel 27
20 De RoufBgny 27
50 Marquis de Chazot 27
50 De Montreuil 27
50 Comte de Narbonne 27
10 Le Riche 27
100 Le chevalier Odouard 100
10 De Lamberville. 100
75 Postel du Mont-Baudry 100
Total» 2.675
ORAISON FUNÈBRE. — (T. II, p. 527.)
Discours pour la translation des restes du comte de Frotté et de ses compagnons ctarmes^ dans t église paroissiale de la Madeleine de Ver» neuil, le 15 moi 1827; par M. Fabbé Mathieu, g;rand vicaire d*Évreux*; Paris, Anlhelme Boucher, M DGCC XXVII, 16 p. in-4»; avec cette épi- ^aphe, qui est aussi le texte du Discours : Quomodo ceciderunt fortes ?
Voici les principaux passag^es de ce Discours^ intéressant sous plus d'un rapport et dont les exemplaires sont très-rares. L'orateur, destiné à une haute fortune, devint archevêque de Besançon, cardinal et sénateur du second Empire.
« Qui ne se rappelle avec effroi l'heure où retentit dans cette
ville un écho meurtrier, et où les lèvres tremblantes de ses citoyens alarmés répétèrent dans les murmures d'une sourde indignation : « Gomment les forts sont-ils tombés? Quomodo ceciderunt fortes ?
u Plus heureux aujourd'hui, ils peuvent laisser un libre cours à leurs regrets, ouvrir leurs portes et donner aux dépouilles de ces fidèles défenseurs du trône et de l'autel un asile à l'ombre du sanctuaire. Qu'ils y reposent en paix, et qu'une main ennemie ne vienne plus
* Les chiffres 27 doivent être une erreur; il faut lire 25 ; l'addition l'indique. ' L'indication du nom de l'orateur ne se trouve imprimée que sur quelques exemplaires surceruiias autres, elle existe manuscrite. Cf. Sècui.^, t. Il, p. 440.
troubler leur cendre ; mais qu'elle soit encore arrosée des larmes de leurs atnis et émue par leurs plaintes ; que le voyageur respecte en passant leur demeure silencieuse, et que l'histoire y (;rave le récit de leurs travaux et l'excès de leurs malheurs ! ... (P. 2.)
u Frotté a entendu les cris plaintifs de sa patrie ^ son cœur gcnéreux en est touché. Formé à la vertu par de pieux parents, il a appris de bonne heure qu'il est une piété pour la patrie, comme il en est une pour la famille...
u Le drapeau blanc flottera sur la tète du jeune Frotté que uous voyons accourir pour partager vos travaux et vos dangers (ceux des émigrés). Et dans quelles mains est-il placé, ce drapeau glorieux? Ce$i dans celles de son ami, de son compagnon d'armes. C'est dans vos mains qu'une honorable confiance l'a déposé, noble rejeton d'une famille illustre, qui ne portez pas en vain le beau nomdeLaTrimouille!Si, dans une lutle inégale, le succès ne l'f^ccompagne pas toujours, la gloire ne l'abandonnera jamais ; et quand les chances de la guerre vous appelleront sur un autre théâtre, vous irez avec Frotté l'arborer dans les champs de TArmorique et de la Neusirie ; il signalera de nouveaux exploits. Hélas! il signalera les derniers efforts de la fidélité malheureuse ; et, le cœur navré de douleur, vous le planterez sur la tombe de votre frère... (P. 4-5.)
u Toujours attachée à ses rois, saintement dévouée à son Dieu, forte par sa position, illustre par ses souvenirs, la ^*ormandie nourrit ces antiques familles, appui du trône auquel elles doivent leur splendeur; c'est la patrie de Frottépil y descendra... (P. 5.)
D'un coup d'œil rapide, il embrasse le terrain qui doit servir de théâtre à ses exploits, de ressource à ses besoins, de pépinière à son armée; il en règle les limites, il en divise les massfs, il les coupe en traits saillants qui préviennent la confusion et facilitent les ordres; il les entoure de rivières, les appuie aux grands chemins, les circonscrit par les ravins, les héritages ou les ruisseaux. Chaque division a son chef choisi parmi ce qu'il y a de plus dévoué dans la province; le mouvement de fermentation qu'il imprimera doit être progressif; il commencera par de simples réunions, qu'il classera suivant les prin* cipes de la guerre, et peut-être cent bataillons armés se lèveront de leurs foyers, pour proclamer leur royale indépendance...
u II grossit ses troupes et les organise à la fois sur mille points divers, il ose conquérir ses premières armes, il verse dans les âoies le zèle brûlant qui l'anime. Dites-nous, confidents de ses plus intimes pensées, quelle était la générosité de ce cœur auquel le vôtre répondait si bien ; toujours le premier à s'oublier, il ne vivait que pour son Dieu, son Roi et ses frères d'armes. Son bien était à eux« il les devançait à l'assaut, les secourait dans le danger, les arrachait à la mort; biens, avancement et fortune, il avait tout voué à la plus sainte des causes ; et si quelque demande allait frapper un trône qui ne reposait plus que sur le dévouement et Thonneur, camarades de Frotté, vous
savez qu'elle n'était pas pour lui, mais pour ses amis et ses meilleurs hommes I... (P. 6-7.)
a J'ai pour principe », disait-il, « de placer ma confiance en qui l'honneur, le désintéressement et une loyauté imperturbables peuvent justifier la confiance la plus complète... Je vous répète ce que je vous ai dit mille fois : partout où je ne suis pas, vous commandez et avez la g[rande main, en me rendant compte de tout ce que vous faites... Si vous vous trompez, je vous réponds que je vous le dirai sans détour, tète à tête, mais ne vous désavouerai jamais '... » (P. 7.)
u Un ami lui valait mieux qu'une place forte, a C'est un vrai brave», disait-il, a et j^espère, un ami qui me restera en dédoiiimag^ement de ma peine ^... »
u Parcourant tour à tour le Maine, la Normandie et le Perche, il se montre partout franc coiiiiiie le lys qu'il porte et vaillant comme son épée. U attaque, enferme et dissipe les cantonnements des adversaires, s^essaye sur les villes, se replie dans les forêts, et ménag^eant habilement ses forces inférieures, contraint un g^énéral expérimenté à opposer dix-sept mille hommes aux quatre mille combattants (|u'il rallie à peine sous ses étendards...
a ... Vous l'y aviez précédé, pour conquérir votre tombeau, Oléançon {sic), respectable par l'âçe, la valeur et la vertu; plus di(]rne encore de commander, depuis que vous aviez voulu obéir...
tt Une ville (Alençon) renommée pour la politesse de ses mœurs, la probité de son commerce, la générosité de ses habitants, reçoit Frotté dans son enceinte. Glorieuse du présent qu'elle avait fait à la France en lui donnant le jour, elle croyait voir revivre avec lui ses plus chères espérances, et sa noble médiation calme les craintes de cette Aière éplorée sur les malheurs de ses enfsints... (P. 13-14.)
u Des conférences sont ouvertes; Frotté y parait avec sa franchise, ses principes si connus, sa parole à Tépreuve; il discute, il demande, on cède, on est d'accord; tendez vos mains g^uerrières et jurez-vous la foi ; nos pères se la promettaient sur leur épée. Triste condition des cœurs, généreux peut-être, mais asservis aux caprices d'un maître ombrag^eux! 11 a parlé ou fait un signe; malheur à la justice! il a été compris. On insinue une réclamation insidieuse; Frotté s'en défend sur la vérité; on presse l'imputation, il la repousse avec force, il engage son honneur à la sincérité de son désaveu. Mais ce ne sont plus des raisons qu'on demande; c'est un prétexte que l'on cherche; le traité est suspendu; on attend de plus amples pouvoirs; les négociateurs disparaissent et la perfidie commence. Un bruit violent tire de sa rêverie Frotté, resté seul, et lui apprend que la parole jurée est vaine, le droit d'asile méconnu, et une démarche de paix convertie en un piège in£lme. Vingt baïonnettes se croisent et lui enlèvent la liberté de se défendre ;
>-'•' • Lettres de M. de Frotté à loa chef d'état-major, des 23 janvier et 7 février. »
tout est la proie d'un œil inquisiteur, et la violenœ enlève jusqu'au sauf-conduit que Tastuce ne peut démentir.
tt Oh ! quelle profonde indignation agita l'âme de Froité ! Quelle peine Taccabla! Les lois les plus sacrées de l'honneur et de la ^erre foulées aux pieds, les démonstrations les plus franches de la confiance et de l'estime travesties en une trame odieuse, ses frères d'armes en proie à la plus cruelle inquiétude et ses plus chers amis victimes de son sort ! Vous le partagiez, d'Hugon et Comarc, ses anciens dans l'art des combats et ses seconds dans les aventures de la guerre ; Duverdun, que les liens de l'estime, non moins que ceux du sang, avaient attaché à sa fortune; Pascal et Saint-Florent, son conseil, son œil et son appui; et vous, jeune et brave Duhum, dont rien ne pouvait enchaîner T impétueuse valeur!
u Tous sont saisis, traduits, interrogés ; mais le crime soupçonneux qui mendie des complices, craint les retours de l'honneur. Dans son affreuse tactique, il change les lieux pour diminuer les preuves et porter ses coups dans l'ombre.
a Un homme dominait alors, grand par le génie, étroit par le cœur, avide de pouvoir, inquiet de l'avenir; il tend sa main sur la couronne, mais il veut en briser les appuis. Gomme un tronc vigoureux soutient une tendre fleur. Frotté relevait encore la tige des lys battus par l'orage; sa perte est résolue. Arrêtez ces illustres voyageurs, composez â la hâte un conseil. Et de quoi peut-on les accuser? De Hdélité à un souverain méconnut...
il Mais un intérêt plus hardi que la loi a parlé : Il faut condamner et non pas juger, Cest désobéir que de ne peu suivre C ordre à la lettre. Elle tue, et elle sera exécutée. Juges, descendez de votre tribunal ; il ne vous sied plus de faire l'office de bourreaux! Frotté refuse de vous répondre. Il réserve sa défense au tribunal de Dieu.
» Rentrez dansle silence de vos âmes, généreux amis, pleurez devant ce Maître plein de bonté les fautes de votre jeunesse et les taches secrètes d'une vie passée dans le tumulte des camps. Vous n'avez plusd'épée pour vous défendre ni de prêtre zélé pour vous ouvrir les portes de ce royaume où vous allez envoyer vos lauriers. Ne vous attristez pas comme ceux qui n'ont point d'espérance; lorsque la foi est saine, l'âme droite, le repentir sincère, l'impossibilité absolue, le vœu du coeur sulfit.
a Soldats, ne tardez pas; les victimes sont prêtes : leur pied ferme ei assuré va les conduire au trépas comme il les conduisait à la victoire, debout et l'œil ouvert; ils verront venir la mort comme autrefois ils allaient l'affronter. Un étroit espace les rassemble; jamais ils ne s'étaient trouvés plus rapprochés sur le champ d'honneiir. Tendres amis, embrassez-vous, la vie va vous fiiir et la mort vous unir à jamais.
tt La religion accourt, elle fortifie ses vaillants défenseurs, elle les couvre du bouclier de la foi, du casque de l'espérance; elle leur met aux mains l'épée flamboyante de la charité. Revêtus de cette armure
céleste, ils se pr<^pareni à quitter la terre et remercient cette divine mère : « Vive la Religion! Vive le Roi! » Ils tombent, et le dernier répète : o Vive le Roi! » (P. 13, 14, 15.)
MONUMENT DE FROTTÉ. (T. II, p. 530.)
On trouve dans les notes de David sur Testliétique une très-précieuse indication des conditions dans lesquelles il avait conçu et cherché à exécuter ce bas-relief, où certaines personnes, qui ne connaissaient pas sa pensée, ont blâmé, comme une contradiction choquante, le contraste entre la saillie des bustes et Faplatissement des membres inférieurs : *
« Dans un bas-relief dont la scène est tranquille, la lumière veut être largue, et pour atteindre à ce résultat, il faut que les traits du visage, ainsi que les plans des draperies, soient peu saillants, mais chaque personnage peut sans péril se détacher avec vigueur sur le fond ; en d^autres termes, les contours peuvent toujours être accentués.
u J'ai fait un bas-relief représentant le comte de Frotté et plusieurs de ses compagnons au moment où ils vont être fusillés. Si j'avais accentué les jambes de mes personnages, des ombres vigoureuses se seraient massées sur cette partie de mon travail et y auraient attiré l'attention, mais j*ai pris soin de foire les jambes d'un relief très-doux et les têtes .«aillantes. Il en résulte que le jeu des ombres appelle le regard sur les tôtes, dont le modelé, quoique ressenti, est cependant encore très-méplat et ne laisse courir aucun risque à la tranquillité de la scène. Tout le travail est gradué en demi-teinte. Faire que l'intérêt se résume sur la tête humaine dans une œuvre modelée, n'est-ce pas traduire un mouvement naturel? Si Ton rencontre un homme, si Ton parle avec lui, c'est dans ses traits qu'on le juge, c'est sa face qu'on observe. Lorsquej'allai voir Wal ter Scott, que je ne connaissais pas, je restai près de troisquarts d'heure avec lui, et, en sortant, je demandaià Victor Pavieet à son frère qui m'avaient accompagné, quel était le costume du romancier : il se trouva qu'aucun de nous ne put dire comment il était vêtu, tant nous avions été frappés par la tète de cet écrivain de génie. Telle est, à mon sens, l'impression que l'art doit chercher à rendre, quand il s'exerce à la représentation de l'homme. » (H. Jouin, David cT Angers, t. II, p. 68-69.)
Les indications relatives au bas-relief de David, que l'on trouve dans les catalogues de son œuvre, sont presque toutes fautives.
M. Henri Jouin, publiant dans la Revue de P Anjou (1869) le catalogue de Tœuvrede David d'Angers, y inséra l'article suivant (p. 268) :
LE COMTE DE FROTTÉ ET SES COMPAGNONS
a 1829. Bas-relief. — Pierre. — Alençon (Orne), tt Modèle plâtre. — Musée d'Angers.
u Frotté (le comte de), 1755-1800, geatllhomme normand, général des années royalistes, fût pris par les républicains à la tète de sa cooipag;nie, les Gentilshommes de la Couronne, et condamné à être fusillé avec six de ses compagnons (28 janvier 1800). »
Il y avait là plusieurs erreurs empruntées aux anciennes notices. Le bas-relief ne date pas de 1829, mais de 1826; — il n*est pas en pierre, mais en marbre blanc; — il n'est pas à Alençon, mais à Verneuil *; — Frotté n'était pas né en 1755, mais en 1766; — il n'avait point été pris à la tête de ses soldats, mais arrêté dans une conférence; — ce n'est pas le 28 janvier 1800 qu'il fut fusillé, mais le 29 pluviôse (18 février).
Dans son bel et savant ouvrage, David d'Angers (t. Il, p. 465), quelques-unes de ces erreurs ont été rectifiées par M. Jou in; d'autres devront l'être.
M. André Joubert les a reproduites en partie dans son travail sur la correspondance de David avec Mercier. {Revue de t Anjou, mars 1879.)
Il existe une lithographie de ce monument, sans nom de dessinateur ni d'éditeur, et môme sans indication du sujet : hauteur, 0",255; largeur, 0-, 10.
Les inscriptions, toutefois, présentent quelques différences. La liste des victimes donnée parla lithographie: comes de frotté dvx prim.
EXERG. RE6. IN NEVSTRIA, B^ DE GOMAQYE. B** DV GON, GOMES DE YERDVlff,
CASIMIR DV HOMME, PASGHAL, DE S* FLORENT, u'cst pas moius fautive que celle du monument, quoique les erreurs ne soient pas les mêmes. An lieu de la dédicace D. 0. M. au haut du monument : qvomodo ceci-
DERYNT FORTES.
Légende au-dessous de la lithographie : Monument élevé par les officiers et soldats de Cancienne armée catholique et royale de basse Normandie pour perpétuer le souvenir de leur général U comte Louis de Frotté, et honorable mémoire^ et celui de leurs compagnons (formes qui ont péri victimes de leur dévouement pour la cause royale.
Vn autre monument avait été projeté en l'honneur de Frotté et de SCS compagnons dans un autre édifice de Verneuil, la chapelle du couvent de Saint-Nicolas ou des Bénédictines. Était-ce l'œuvre d'influences rivales? Était-ce de la part des religieuses, chez lesquelles des souvenirs de guerre devaient se trouver un peu dépaysés, une manifestation politique et sentimenlale, destinée à leur créer une clientèle dans le monde aristocratique et royaliste du temps? Nous ne savons au juste.
' Par une étrange illusion, David croyait lui-même que son bat-relief avait élé plaeê à Alençon. (Lettre à Mercier, 6 juillet 1839.)
Ce monument devait se diviser en deux ou même trois parties : un cippe en marbre blanc, avec deux inscriptions en l'honneur du duc de Berry et du duc d'Ençhien, et une pyramide^ aussi en marbre blanc, en Thonneur de Frotté. Le cippe fut exécuté en 1824* et placé dans le chœur de la chapelle. En 1830, on crut prudent de le cacher derrière des boiseries, et dans ces derniers temps on Ta descendu dans une crypte creusée sous le chœur de Té^^lise. Quant à la pyramide consacrée à Frotté et à ses compag^nons, elle resta à l'état de projet.
Une lithographie, éditée par Motte, s. d. (28 centiiiiètres de haut sur 47 de large), nous a g^ardé le dessin de cette pyramide, placée sur une même feuille avec lecippe et avec une vue géométrale du couveptet de ses dépendances.
Elle devait être surmontée d'une croix, dont le sommet et les branches se terminaient en fleurs de lys.
Au-dessous, couronnes et palmes ;
Au-dessous encore, cette inscription :
REX MVICDI
DEFVNCTOS NOS
PRO SUIS LEGIBVS
lî* iETERNiE VITiE
RESVRRECTIONE
SVSCITABIT
QVOMODO CEGIDERVNT FORTES
Au-dessous, bas-relief représentant un an(;e ou un génie couché sur des drapeaux et tenant une croix;
Enfin, sur le socle du monument, cette autre inscription :
PERIERVNT HAG IN VRBE
ANNO MDCCC DIE FEBRVARII XVIII
COMES DE FROTTÉ. DVX. PRIM. EXERC. REG. IN NEVSTRIA.
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ERRATA DU TOME SECOND
Page 11, DOte, dernière ligne, fidèle Stofftet, lire le Fidel Stofflet,
Page 63, première ligne, Marcou, lire Marcouf,
Page 71, note, ligne 19, Brunel, lire Brunet,
Page 76, note, deuxième alinéa, ligne 2, Grifpon, lire Griffon,
Page 106, note, dernière li;»ne, guillemet après mode.
Page 274, note, dernière ligne, le — doit être placé après Titres et Corresp.^ Pf7.
Pages 280, premier alinéa, ligne 5, et 449, deuxième alinéa, ligne 7, DanipierrCy lire Dompierre.
Page 335, troisième alinéa, ligne 5, une virgule entre Fontenai et t Aumône.
Page 405, deuxième note, Revue du Maine, lire Bévue de l'Anjou.
Page 412, deuxième note, dernière ligne. Bévue du Maine, 1884, lire Bévue du Maine, 1885.
Page 420, note 3, Btîvue du Maine, 1882, lire 1885.
Page 429, ligne 14, Delaunay, lire Delahaye.
Page 490, note 1, ligne 3* Millaud, lire Milhaud.
Page 542, note, troisième alinéa, château d*Almenêches, lire Château^d' Alme^ nêches.
Page 549, ligne 2, Cogniard, lire Coignard,
Page 571, ligne 2, Mouchy, lire Monchy.
Page 635, cinquième alinéa^ première ligne, Augeard, lire Angeard.
Page 722, note, deuxième alinéa, un point-virgule après Boismotté,
Page 734, deuxième alinéa, ligne 4, consulté, lire consultée.
Page 747, note, ligne 6, tV avait, lire i7 aurait.
Page 763, note, aux pages 405 et 412, lire a la page 405.
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Abbaye-Blanche (f), I, 358.
Ablon, II, 510.
Abrahtès (Mme d*), II, 073, 690.
ABâALOif, ch., II, 622.
AcHARo DE Saint-Mahvibu, I, 105.
AcHARo DES Hactbs-Noe8 (let), ch., Pr.,
XXII ; I
AcHÉ (baron d'), cb., I, 603, 611; II,
671* et 8., 683 et s., 751, 759, 771. AcHÉ (marquis d'), ch., II, 565*.
AcqueviUey I, 441. • Adam, 1,265.
Adigard, ch., II, 547*.
Adigard, Pr., zxii.
.\fflobt, ch., II, 752.
Acoîi (Mme d'). — V. Arjou (Mme d*).
Agricourt ou ALicouRT,ch., I, 480.
AiLLARO, II, 67.
Ailliéres, II, 443.
Airan, chat., II, 108.
Jm, 11,676.
Alaik, ch., II, 674 et s.
ALBA,ch., 1,350.
Albaror, ch., 1, 427, 478.
ALCUii!(,eén., 1, 197, 462, 595.
Albmbbrt (d'), II^ 252.
Aiençon, I, 1 et s., 14, 124, 126, 145 et s., 161, 166 et s., 187, 193, 201 et s., 217 et s., 221 et s., 233, 234, 236, 243, 244, 254, 260, 261, 299, 304, 307, 309, 310, 318, 319, 337, 347, 354, 369, 373, 378,381, 391, 392, 405 et s., 463, 470, 479, 484, 487, 496, 497, 507, 511, 5W, 543, 548, 550, 561, 562, 575, 577; II, 28, 33, 55, 62, 69, 185, 193,. 218, 241, 243, 247, 270, 288, 306> 311 et s., 333, 334,337, 345, 349 et s.,. 366, 368, 387, 392, 434 et s., 453 et s.> 465, 472 et s., 505, 506, 511, 513, 532, 534, 537, 544, 551, 559, 572, 575, 590, 596, 617^ 634, 648, 655, 674, 692, 702, 720 et s., 75i, 769„ 776 et s., 793.
Albiaudre, ch., II, 237, 759.
Aligourt, ch., I, 421, 450, 460.
Alix, I, 385.
Allain, II, 76.
Allaim, 1, 189.
Aluire, ch., II, 260.
Allard, I, 179, 182, 183.
Allard, ch., II, 798, 802.
Alleaumb, pr., I» 248.
TABLE GÉNÉllALK.
Alleaume, II, 254.
Allècre, ch., Pr., xxvi; I, 530; II, 136,
Allemagne (près Caen), II, 586.
Allier d'IIauteroche, II, 657*i»t8.
Àlmeneches, I, 268.
Amakd, ch., Il, 796.
Amblie, 1,443; 11,68.
Ambrière (fille), 11,622.
Ambricies'y I, 104,105, IH, 231,276,
278, 318, 322, 326 et s., 402, 408,
Ambrugbac (comte n'), II, 718* et s.
Ameune, ch., I, 443; II, 634.
Amiens, II, 680.
Anceins, I, 229.
Ancenisy I, 291.
Ancines, II, 352.
Andaine, forêt, I, 3, 125, 220, 409,
492; II, 187, 271 et «.,280, 449, 619,
Àndelys (ies), I, 163; II, 354.
Andigré de Maynecf, cb., II, 376, 385*,
Andiché de Sainte-Gemmes, ch., 11,365*
et s., 417, 418, 421, 656,693, 718.
Ardre, ch., 11,740.
Ardrezrl, pr., I, 546*; 11, 154.
Arferville, II, 807. ARFRTE(Mme), II, 683.
Akceard, ch., 11,265,559, 635.
Angers, I, 192, 337, 370, 528; II, 364,
Angles, I, 563.
Ahcot, pr., II, 600.
Argoulémb (duc d'), II, 52, 179, 207,
Arooulême (duchesse d*) II, 338, 710.
Angrie, chat., II, 365.
Arissor du Pbrror, I, 431.
Arjou (Mme d'), I, 186; II, 86», 196,
AnnebauU, II, 693.
Annehecq, I, 232.
Arréb, pr., I, 424.
Antoigniy II, 271.
Artraighes, II, 681.
Anlrain, I, 167; II, 264, 532.
Aqcet (famille), II, 377, 672 ein.
Appenai, II, 437.
Appert, off. bl., II, 509, 510.
Appert, Pr., xxii.
A ppeville, 11,67^.
Arcbitais, ch., I, 386.
Ardennes, abbaye, 11, 185.
Ardevon, I, 241.
Arcences, fh., I, 424.
Argentan, I, 67, 162, 166 « l s., 229, 237, 246, 253, 261, 268, 301 , 30V, 311, 319, 337 et s., 381, 395, 400, 401, 468, 472, 479, 577; II, 69, 192,241, 270, 276, 278, 285, 288, 33V, 342, 351, 427, 458, 465, 466, 518, 539, 618, 674, 720, 721, 725, 726, 751.
Arcbrtré (d'), évêcjue, II, 334.
Argouges, II, 78, 190, 537, 602.
Armée ^oire, I, 507.
Arras, II, 157.
Arromanches, II, 711 et s.
Artenat, ch.. Il, 806.
Artois (comte d'), Pr., sxviii, xxx , 1,33, 38, 43, 60, 61, 65, 72, 73, 89, 240, 394, 398. 399, 418, 419, 427, 432, 434, 436, 455, 458, 482, 505, .556, 562, 569 ei s., 610; II, 3 et s., 11 et s., 17 et s-, 28 et s., 80, 85, 119 et s., 150 et s., 189, 220 et 8., 240, 249, 255, 292, 302, 303, 339, 369, 385, 412, 422, V64, 503, 512, 520, 538, 564, 599, 600, 722, 723, 730, 740, 742, 753.
Artois (comtesse d*), I, iiO.
Asnières, II, 216.
AsRiÈREs, ch., II, 339, 759.
Athù, O., 1, 119, 334, 393, 484, 550; II, 288,466,719,722.
Atryhs (Mme), 1, 28»; II, 591.
Auberge^Neuue (/*) ou la Maison'Neurt, I, 260, 333, 463 et s., 494; II, 2O0, 278, 336.
Acbbrt, ch., 11,621,797.
Acbert do Bayet, gén., I, 94*, 102, 104, 195, 227 et «., 272 et s., 301, 33« et 8., 341 et 8., 350, 366.
Aubevoie, 11,673.
Aubiers (les)^ 11,384.
AuBioiiÉ, cité, Pr. m.
AUBIRB, ch., II, 536.
AcBRéK,ofF. bl., 1,313.
TABLE GÉNÉRALE
Al'brt, II, 260.
Arenv de la Noë, ch., 1, 427; 11,563,
Aubuxson, I, 177, 178.
Addiffrbt-Pasqcier (duc d*), Pr., xxii.
Acdollbmt, I, 172.
AUFFAV, Pr.,xxxi.
AUFFBAY, ch., I, 318.
Àu^e (pays cT), I, 127, 366, 401, 472 et 8.; II, 216, 249, 269, 278, 280, 5!87, 311, 347, 427, 448, 544, 561.
AucEREAU, mar., 1, 198; U, 92, lOV, 106,
Augsbourify II, 665.
Auguaise, I, 578, 581,
AcccsTE, ch., 1,395, 396, 419: 11,511, 536, 776.
AuousTiK-TuiEBRY (Gilbert), II, 692.
Aumale, 1, 235.
Aumône (/'), chat., II, 385.
AuMOST (dac d'), 1, 157; II, 550, 558, 701, 706* et 8., 718.
AuMOST (marquise d'), II, 710.
Aunai, C, I, 221, 332, 438; II, 248, 316, 544, 562, 622, 756, 786.
Auuai, O., I, 254; 11,722.
Av»KY~Les Lauriers, ch., II, 667.
AuKOi, 11,600.
Aunou~le» Faucon, II, 244.
Aurai, I, 309, 393.
AuRAY DE Saint-Poix, I, 479. .
Aurevilly, Pr., x; 1, 399, 525; H, 254, 257, 258.
Aurigni, île, I, 414.
Authie, riv., I, 191.
AcTicBAMP, I, 43, 183, 235; II, 93, 146,
2.32, 363 et s., 374», 375, 415, 416, 419 et s., 426, 461, 464, 470, 472, 500, 634, 656, 693, 698, 759, 760.
AtTRAlS, bl., 1, 312.
Auverné, I, 597.
/lu ver*, I, 405.
Auvrai, I, 51.3.
AcvRAY, ch., II, 645.
Acvray, I, 95.
Auxerre, II, 539, 568, 669.
AvARAY (comte d'), Pr., xxx; I, 611; II, 44 et s., 136, 149 et s., 157, 179, 220, 680, 734 et 8., 741 et s.
A venelle, I, 401.
Averton, 1,318.
Avoines, I, 150.
Avranches, I, 72, 94, 124, 126, 162, 166 et 8., 180, 181, 184, 186, 191, 202, 214, 218, 227, 233, 236, 241 et s., 251, 257, 261, 267, 269, 272, 276, 278, 293, 294, 310 et s., 317 et s., 325 et s., .337, 339, 353, 354, 357, 360, 362, 366, 368, 377, 386, 413, 414, 421, 462, 484, 486, 500, 509 et s., 5.34, 535, 575; II, 241, 251 et s., 255, 259 et s., 271, 290, 314, .323 et 8., 332, 336, 411, 454, 460, 595, 601, 602, 635, 645, 648, 697, 710, 715, 716, 726, 751, 752, 7.59.
AVRANGE, 11, 681.
Avril, gén., II, 186, 242*, 246, 268, 306, 323, 331, 339, .392, 449 et s., 452 et s., 471 et s., 475, 512,758,768, 769, 779.
Avrilli, 1,326,551; II, 603.
Babeuf, cité, Pr., v.
Bacchus, ch.. H, 759.
Bâche, gén., II, 433.
Bâche Mis, II, 433.
Bachelot, off. bl., I, 490.
Bacilli, II, 260.
Badok ville, II, 93.
Bagnoles, 1, 126, 257, 324; II, 271, 272,
Bagottière (la)^ I, 249.
Baillot, gén., I, 549; H, 55.
Bain, I, 250.
Bais, I, 606; II, 278.
Baise, riv., II, 618.
Balleroi, 1,126, .356,440.
Balleroy, II, 154*.
Ballim, I, 494.
Ballon, 1, 551.
Balthazar, ch., I, 620.
Bamont (famille), II, 302. Bamcelin, I, 375*.
Bancey, I, 188.
TABLE GENERALE
Ba2(0De (fr.), ch., Il, 255.
Bansabd (les), ch., I, 517; II, 798, 802.
Banvouy I, 112;.II, 277, 282.
Bar-sur- Aube, II, 204.
Baiuguet d'Hilliers, ofT. bl., 1,373,511,
Baratet, bh, II, 273.
Barbazan, gén., I, 442 et s.
Barbé-Marbois, II, 92, 105.
Barben, II, 601.
Barbot (François), ch., II, 547, 79ë,
Barbot, off. vend., II, 375.
Babbot-Tercbville, I, 577.
Barbotte, I, 114, 250, 252*, 575; H, 276, 568, 640, 646, 647, 654.
Barbou, I, 424.
Bardelot, bl., II, 187.
Bardet, ch., II, 417.
Barenton, I, 219, 328, 329, 348, 414, 479, 527; II, 190, 284, 332, 755, Barèrs, conv., 1, 40.
Barftenr, II, 189, 250.
BarnevWe, I, 425.
Baroche^Lucé (la), I, 111, 252, 335,
Baron, II, 349.
Baron, I, 265.
Barras, conv., I, 24, 347; II, 92, 108,
183, 746 et s.
Barre (la), II, 333, 357.
Barré, I, 74.
Barré, ch., I, 402.
Barré, II, 402, 404*.
Barreau, ch., II, 799.
Barrey (fr.),ch., Il, 490 et s., 565, 629,
Barrot (Odilon), II, 711.
Barthélémy, II, 92*.
Basile, ch., II, 799.
Basmaresq (famille), I, 479; II, 200 et s. Bastin, rocher, II, 199.
Bafh, II, 347.
Batz (baron de) II, 770.
Baudir, conv., I, 192.
Bal'drard, conv., I, 126, 244.
Baudre, I, 579.
Baudre, ch., Il, 564, 805.
BaudreviUe, \, 353.
BAUDRY-Jean Bart, II, 715.
Baudry (Paul), Pr., xxii.
Baune, anKc, II, 250.
Bayard, ch., II, 178.
Bayeux, I, 67, 126, 161, 191, 262, 272, 297, 366, 391, 392, 408, 420, 439 et •., 487, 544, 579, 616; II, 17,69, 76, 79, 110, 200, 241, 250, 301, 316, 319, 337, 349, 362, 544, 552, 563, 581, 595, 634, 648, 683 et s., 708, 713 et 8., 751, 759.
Bayeux, proc. ftén., I, 575.
Bayeux, ch., II, 77.
Bayonne, II, 614.
Razavvilie, ch., II, 557*, 752.
Bazeille, 1, 383.
Bazin, oÎL bl., I, 266.
Bazir, 11,286.
Bazin (Jean), ch., II, 796.
Bazin (Pierre), ch., II, 797.
Baxoches en Houlme, I, 150; II, 269, 270, 350, 458, 653, 759.
Bazochessur-Hoêne, II, 351.
Baxoque (la), I, 440.
Baxougers, I, 328, 405, 590.
Baxouges du Désert, I, 413; II, 601, 602.
Bazouges'la^Pérouse, I, 96, 231.
Beauchamp (Alph. de), Pr., vi, vu, xii,
Beauchamps, I, 478, 481. Beauchéne, I, 125, 485; II, 546, 720.
Bbauchêne (fr.), ch., I, 493; II, 753.
Beaucoudrai, I, 478; II, 61.
Beaudet, I, 493; II, 277.
BeaÙdouin, ch., II, 542*.
Beaudouix, II, 429.
Beaufai, I, 578.
Beauficel, II, 262, 715.
Beaufort, gén., I, 164, 168, 191, 194%
Beaujolais (régiment de), I, 30.
Beaulandais, I, 249.
Beaulieu, gén. afutr., I, 556* Beaume (la)^ I, 170.
Beauménil, I, 297.
Beaumont en Auge, I, 262 et s., 424,
Beaumont'sur-Sarthe, I, 319, 337, 405,
Beaumont (chev. de), ch., II, 752.
Beaumont, ch., II, 326.
Beaumont de Perct, ch., I, 423; 11,552*,
Bbauplbt, ch., II, 637,
TABLE GÉNÉRALE
Beaupoil de Sairte-Aulairb, II, 113, 136,
Bbaupcy, cb., II, 575.
Beaurtgardy châc, II, 427.
Beaureoard, gén., 1, 197. Beaurbpaire, gén., I, 198*.
Beacrbpairb (Ëug. de), Pr., x, xxii; II,
Bbaurepairb-Louyagky (comte de), ]1,
Beaurbpaire, ch., II, 673, 677.
Bbaosobre, ch., 11,351.
Beauvain, I, 298.
Beau VAIS, gén., I, 452.
Beauvais, gén. vend., II, 156*.
Beauvais, cb., II, 799, 802.
BEkVv kiS'Tancrède, ch., II, 368.
Bbauvii.lé (Mme de), II, 595.
Beauvoir (Mme de), II, 595.
Beauvollier, II, 413, 415.
Bécherei, I, 570.
Beck, gén., I, 85.
Beofuet, cap, II, 250.
BÉnAcuE, ch., II, 86, 159* et s., 209,
Bejarry, ch., I, 86.
Belbecf, évêq., II, 460.
Belfoxd, ch., I, 65, 71», 75; II, 115,
Belhumeur, ch., I, 324.
Belir, I, 171.
Bellakoer, I, 472.
Bellavilliers, II, 434.
Belle-Étoile, bois, I, 485.
Belle-Ktoile, domest. de Frotté, II, 497,
Belle- Étoile du Motet, I, 186.
Belle-Flefr, ch., I, 522.
Bellegarde, ch., I, 427 et s.
BEtLE-HrMECR, ch., II, 110.
Belle-hle, II, 247, 644.
Belle-Rose, ch., II, 263.
Bellesmey ou mieux Bellêmey I, 148, 171,
Bellesme, forêt, I, 125, 147.
Bellet, I, 189.
Belleville, 1, 26, 127.
Belleville, I, 80, 83.
Belliard, ch., II, 801.
Bellière (la), I, 543.
Beli.oir, ch., II, 799.
Bellowen-Houlme , I, 269, 341, 471,
Bellou, C, I, 423.
Bellunb (duc de), I, 541, 543.
Belvillb, off. bl.y Ily 197.
Bblzuuce, ly 575.
Bbkard, ch., II, 77.
Benerviile, I, 487.
Béni-Bocage, I, 238^ 332, 361, 437; II,
Benne (Mme de). H, 594*.
KÉRANGBR, II, 91.
Bérardière (la), I, 547; II, 407.
Berdfiuis, II, 288.
BÉRBMGBR (vicomte de), ch., II, 710,
Bernadotte, II, 651.
Bernai, I, 163, 324, 553, 576; II, 353,
Brrnard, gén., I, 237.
Bernard, off. bl., I, 504.
Bernard, I, 249.
Bernard, II, 201.
Bernibr, pr., I, 68, 81, 374; II, .388,
Bernier de Goknevillb, I, 479.
Bernières, chat., 11, 352.
BernièreS'le-Patri, I, 238, 247, 256,
Berrier, I, 469.
Berrier, II, 308.
Berrt (duc de), I, 612; II, 165 et s.,
508, 557, 589 et s., 707, 723, 742.
Berrt (duchesse de), II, 725.
Berrtbr, II, 711.
Bersancles, II, 653.
Berset, ch., II, 196.
Hertbelbmy, I, 171.
Bertoelot, pr., II, 602.
Bbrthblot, ch., II, 770.
Bertuier, mar., II, 184, 340, 682,
Bertuout, II, 724,806.
Bertsheim, I, 44.
Bertin, ch., II, 161.
Bertin, 11, 576.
Bertindiret, pr., I, 253*, 511.
Bertrand, ch., I, 376.
Bertrand, off. bi., 1, 260.
Bertrand de Mollbville, 11,681.
TABLE GI':NERALE.
Behtramd La HosoiNièRE ou L'HoMNiÈnE,
conv., I, 102, 269, 299, 543.
Bertrand La Hosoinière (les), off. bL,
II, 285, MO
Besançon, I, 19, 25; II, 526, 789.
Beslon, I, 412, 513.
Besnardais, I, 72.
Besnardière, II, 317.
Besnier, I, 614.
Beskier, I, 483.
Besnier, ch., H, 637.
Bétourré, II, 718*.
Becdin, ch., II, 798.
Beubsonville, mar., II, 695^.
Beury, II, 513.
Beuville, ch., I, 423.
Beuvron, riv., I, 220; II, 560.
Beuzeval, I, 487; II, 188.
Beuzeville, I, 423; II, 35/'.
Biards (les), I, 262, 351.
BiUARD, pr., II, 641.
Bienvillb, II, 200.
BiET, ch., I, 462.
BiONOx (baron), cité, II, 499.
BiGNON,ch., II, 799.
BiGNON DE Morceaux (Mme veuve), II,
BicsoN DE Monceaux (Mlles), II, 548*.
Bigot, ch., 11,801.
Bigot (Toussaint), ch., H, 796.
Bigot de Beaurecard, 1^249.
BlGOTlÈRE, 1, 311.
Bigotière (/a), II, 271.
BiGREL (Mme), I, 120.
Bijude (la), II, 672.
Billard de y kujox' Alexandre , Pr., ix, X», xxiii» et s.; I, 85, 106, 109* et s., 129, 165, 231, 238,278, 322, 324, 507, 517, 523 et s., 527, 533, 5i5, 357, 468, 481, 487, 495, 500, 508, 511, 518, 535, 547 et s., 563, 568, 571, 575, 588, 597, 627, 635, 669, 673, 692, 722, 770.
Billard de Veaux, fils, Pr., xxvi.
Billard de Veaux, jeune. II, 281*.
Billard de Veaux (Mme), Pr., xxvi.
Billard de Veaux, père, I, 107.
Billettb (Mme), II, 513.
Bion, I, 261.
BiRÉ, cité, I, 147.
Bissok, off. bL, II, 472, 487, 489, 506.
BiSSOXNET, II, 641.
Blanc (Louis), cité, I, 52.
Blanc-d* Amour, ch., I, 454; II, 465.
Blanchard, ch., I, 517; II, 753.
Blahcdë, I, 431.
Blangi, l, 381; 11,248.
Blasson, off. genH., 11,692.
Blis, avoc, II, 050.
Blin, I, 95.
Blin, I, 311.
Blin, ch., II, 801.
Blondel, ch., II, 161.
BLO^uEL, II, 725.
Blondel, II, 806.
Blondel, surnom de Frotté. — (V.ceilifrnier nom.)
Blondel (Nicolas), ch., II, 801.
Blondin de Saint-Cvr, ch., II, 566.
BLOui>-DuvAL-6>ocro, II, 253*, 799.
Bô (le), I, 408.
Bocage (le), I, 146 et s.
BODEY, I, 551.
BoDi», conv., I, 229, 30*.
Boedec, I, 550.
BoiLLE, ch., II, 797.
BOISBAUDRAN, ch., I, 67, 70.
Boisbenâtre, I, 411.
Boisdoré-Maisonnetve, I, 72.
Boisgautier, I, 220.
Boisgirard, II, 173.
Boisgontier, ch., I, 96.
Boisguillaume, I, 436.
BoisGUY, ch., I, 232, 289* et s„ 351, 354 et s., 367, 413, 420, 457 et s., 484, 504, 5f)5, 618; II, 2, 78, 426, 454 et s., 559*, 568, 693, 770.
BoisGUY (Louis), ch., II, 455, 45S.
Bois'Halbout, II, 77. •
BoiSHARDY, ch., 1, 85, 86; II, 776.
BoisjucAN, ch., I, 448, 615; II, 545.
Boislaunay, II, 805.
Bots-Manselet (fc), II, 594.
BoiSM ilon, ch., II, 357, 527.
BoiSMOTTÉ, ch., II, 314*, 722.
BoISNET DE LA LOGERIE , ch., II, 532.
Boisporet, I, 521.
Boisrioult, ch., I, 424.
BêiS'BoUand (le), I, 353, 50V.
Bois'Roussely chat., Il, 2(16.
TABLE GÉNÉRALE
BoisROrsSEi., ch., I, 547, 618; H, 468, 550», 641, 644, 677, 721, 74'3, 752,
BoiSROcssEL (Mme de), II, 518.
BOISSIÈRE
Boissière, gend., I, 330.
Boissirardy chat., I, 526.
RoiTiii, ch., I, 608.
Boitron, I, 254; II, 266, 722.
Boivier, 1, 7.
Boitille, 1, 332.
Bolùec,U, 249, 358.
Bollet, conv., I, 86, 214 et s, 224**^, 232, 242, 244; II, 584 et s., 770.
Bonaparte, 1, 13, 24. 32, 38, 347; M, 92, 112, 164, 172, 175, 183 et s., 198, 361, 377 et s., 389 et s., 404, 409, 410, 433, 468, 491, 501, 515 et 8., 533, 539, 641, 761 et s., 766 et s., 771, 777 et s., 785 et s.
Bonaparte (Joseph), II, 501.
Bokaparte (Louis), II, 490, 491.
Bokardin, II, 350.
BoKcQAMPS, Pr., i; 1, 27, 43, 196, 530.
B05CBAMPS, ch.. Il, 668.
Bo:<iFACE, ch., II, 750.
BonmoulinSy ï, 578.
BoNNAiRE, gén., 1, 196, 369, 4V4.
BoNNAUD, gén., I, 350*, 3G8 et s.; II,
Bonnebosc, bois, I, 422.
BOSKECUOSE, ch., 11,563.
Bonnejoiy I, 578.
BoifSfESEUR, conv., II, 261.
BonsET, conv., I, 102.
BOîfRET DE MaUTRY, ch., I, 424.
B0?(NEVAL, I, 28.
Bo2«5ières, I, 327. Boos, II, 358.
Bord (GusUve), Pr., xvii, xxii; I, 14"). Bordeaux, I, 459; II, 6, 4.
Bordereau (Renée), II, 770.
Bordier, cil., I, 580.
BoRDiGRÉ, ch., II, 772.
Bordigné, chat., II, 630.
BoRDi», ch., I, 479; II, 334, 448, 4S0*, 532*, 534, 552, 751.
BORCBÈSE, I, 35.
BoR5ET, II, 675 et s.
Bosc, liv., I, 181.
Bosquet, II, 350.
Bossard-Macoerie, II, 61.
HOSTENAV, I, 421.
Bostière (la), I, 255; II, 603.
Bosvtel, l, 410.
BOTHEREL, ch., II, 227 Cl S.
BOUAILLE, II, 789.
BoDAix, I, 85.
Bou-AmÈ5a, II, 769.
Boucé, I, 150, 465 et s.; II, 722.
/^ouccW, 1,485; IL 455.
^owcei, I, 350.
Bouchard, II, 682.
itOUCUARD-MAUMOUSSEAr, II, 512.
Boucher, bl., II, 310.
BoucHOTTE, I, 193, 202.
Boudent (Mme), II, 78.
BouDiER, ch., I, 547,
IJOUDIER-FOKTAIXE, off. bl., I, 606.
BoUDIER DE LA VaLES!(ERIE, ch., 11,556*,
BoUDIS, I, 111.
Bo'JDiiiuoN, off. bl., II, 439, 474, 475.
Bo^ère, II, 372.
BouGiARD, 11, 273 et s.
Rougis db Gourteilles (fr.), ch., II, 641, 532, 677.
B .uGON-LoNCRAis, I, 163, 164, 179, 184.
Bouiilon, M., I, 267, 396.
Bouillon (le), O., I, 269; II, 67.
Bouillon (les), I, 70.
ItouiLLOM (prince de), Pr., ziii, ziv; I, 58, 70», 289 et s., 317, 395 et s. , 419 et s., 453, 456, 479,500,539,625; 11,1, 39, 77, 89, 114, 158, 252, 302, 303.
487, 576, 731 et s.
BouiLLOK (Mme), II, 522.
Boulai (le), II, 451.
RocLARD, gén., I, 194.
Roulay-Malassis, II, 609.
Boullai (le), bois, I, 498,
BOULLAY DE BLESeaURC, 11,551*.
BouLVRAis, ch.. Il, 334, 440* et s., 532,
BouQUAU, ch., II, 799.
BOUQCEREL, I, 551.
Bourberouge, II, 596.
Bourbon (duc de), I, 38, hk, 399, 555 ; H, 76, 14V, 302,303, 704, 706, 718.
Rourdallikr, bl., I, 488.
Bourdeaux (les), chat., II, 73.
Bourdelet, ch., I, 412, 502, 503, 509,
TABLE GÉNÉRALE
BODRDELOT, I, 1 71.
Bourdon, bl., II, 320.
Bourdon, 1,585.
Bourdon, ch., II, 535*.
Bourdon, gend., II, 755.
Bourdon du Poumeret, I, 423.
Bouret, conv., I, 257.
Bourg {le), I, 350.
BOURGBAUVILLE, II, 590, 7S0.
Bourgeois, gén., I, 511, 515; II, 406 et s., 600.
Bourg-le-Roi, II, 194, 350.
Bourgneuf, 11,657.
Bourienne, cité, II, 498 et s.
BOURLIER, off. IjI., I, 312.
BouRMosT, Pr. XXX ; I, 44, 369, 462, 620; II, 1, 17, 33, 79, 83, 92, 93, 120 et s., 136, 146, 156, 178, 191, 209, 226 et s., 314, 331, 359, 365 et s., 418 et 8., 430, 447, 453, 461 et s., 470 et 8., 477, 500, 502, 526, 527, 540, 570, 588, 651, 669, 694, 718, 763 et s., 766 etsuiv.
BouRMONT(Ch. de), II, 419,423,424,4^7.
BouRMOKT (Mme de), II, 348.
Bourmont-Cqabrue, ch., II, 191.
BouRNK, II, 572*.
Bourkeuf, I, 253, 347.
BouRSAULT, conv., I, 113, 217, 244; II, 583, 584, 770.
Bourth, II, 438.
Bouteiller (Mlle), II, 605.
Bouteloup, ch., II, 772.
BOUTET, II
Boutonnière (la), 1, 580 ; II, 335.
BOUTRUCHE, ch., II, 532.
BOUTTEVILLAIN, I, 243.
BOUTTKVILLE, ch., I, 455, 484.
Bouvardière (la), II, 449.
Bouvet, ch., I, 363, 364, 800.
Bouvet de Lozier, ch., II, 574*.
BouvRAND DE Ver:^ette, ch., II, 585.
BovE, II, 351.
Brad, conv., I, 149, 367.
Brancas, I, 479.
Brard, pr., II, 527.
Bbasdefer (fam.), I, 617; II, 507.
Bràult, ch.. Il, 796.
Brault (Jules), ch., II, 800.
Brave-la-Mort, ch., I, 523.
Bréard-Lalande, ch. II, 677^ 751.
Bréban, ch., Il, 574*. — V. Tamerlax.
Bréceiy 1, 120, 188, 267, 294, 295, 321,
329, 412, 500, 509 et s, 5^2, 535; II,
260 et 8., 322, 332, 592.
Brécourt, I, 42.
Bréel, I, 243, 354.
Bréguin, II, 799.
^reAa/,II, 322,711, 715.
BrésoleUes, I, 436. .
Brest, I, 196, 236, 360, 558; II, 63,
69, 79, 187, 245 et s., 254, 341, 532,
Bretbuil, I, 458.
Breteuil, I, 396, 457, 576; II, 438.
Breteuil, forêt, I, 126, 547; H. 68, 353. Brétigmères de Courtcilles, ch., II,
Bretoncelles, 11,431, 432. Breionnière (la), II, 726.
Breuilpokt, I, 426.
Bréviére (la), I, 477.
Briand, ch.. Il, 803, 807.
Briai«t, 1,551.
Briantc, riv., I, 2.
Bribes, gén., II, 449 et s., 527.
Brice, off. bl.. Il, 750.
Brie (régiment de), I, 30.
Brienne (école de), I, 563- Brienne, 11, 200.
Brière-au-Bois (la)^ II, 333, BRièRE, gén., I, 167, 194.
Brière-Chenu (la), I, 413.
Briérette(la), 11,622.
Brigaudière (là), II, 581.
Briges, ch., II, 417.
Brillardière (la), I, 249.
Brimbal, butte, 1,275, 513.
Brin-d' Amour, ch., II, 759.
Brione, pr., ch., ï, 483; II, 521, 568%
BRiONE-Af a/meiie, ch., 11, 800.
SrionnCy 11, 357.
Brionne, ch., II, 802, 804.
Briouze, I, 104, 169 et s., 246, 322, 3*1
et s., 377, 404, 409 et s., 472, 494 ei
s., 602; II, 273, 288, 313 et 8., 323.
Briquebec, l, 191, 383, 414, 462.
Briquebec, forêt, I, 425.
Briqceville (Michel), I, 585.
Briqubville, ch., I, 427 et s., 431*, 433,
TABLE GÉNÉRALE
Briqubvillb, colon., 1,433*.
Briqubtille (Mme de), I, 431*, 432.
Brissot, conv., I, 194.
Bboglib (maréchal de), I, 34, 38, 458.
Broglib (prince Am. de), 1,34; 11,228.
Broglib (duc de), cité, Pr., xxi.
Broquet, pr.. H, 722.
Broouet, I, 155.
Brossard, cb.. Il, 752.
Brgttier, II, 90*.
Brocard, gén., 1, 320, 361.
Brousse (La), 11,451.
Brue, conv., 1, 244; II, 636.
BRuwEjgén., Il, 401, 405, 423, 427, 457, 467, 471 et s., 501, 517, 761 et s.,
Brlxet de la Rbroudière, ch., II, 334, 335, 441*, 532, 552, 722.
Bruhet (Victor), Pr., xiv, xxii.
Brurswick, I, 38.
Bruslart, I, 427, 609* et s. ; II, 76,93, 189, 206, 212, 215, 227, 230 et s., 296,298,347, 359, 361, 368, 393, 446, 447, 460, 463, 469, 480, 486, 525 et 8., 532, 535 et 8., 544, 552, 557,558, 563, 566, 567, 590, 606, 651, 685, 694 et 8., 701, 721, 739 et s., 750, 769, 782, 788.
Bruxelles, I, 32, 33.
Bruyère, off. bl., I, 165.
Bruyère-au^Bonin (/a), II, 271.
Buais, I, 268; II, 585,758.
Buat (/e), chat., I, 119.
Buat (le), 1, 323.
Buceiicobasi, I, 131 et s.
Buffet, bl., II, 283* et s.
Bdffy, off. bl., II, 448.
BUHOREL^ II, 789.
Buisson, gend., II, 655.
BuKEL, I, 265.
BuQUET (fr.), II, 675 et s.
BuRCi, I, 515, 525; II, 248, 458.
Bureau de Placère, ch., Pr., vu; I, 289, 292, 330, 339, 398, 457, 473, 476, 537,540 et s., 547, 605; II, 10, 37, 69, 171, 196, 211, 358, 359 et s., 461, 464, 511, 535, 558, 568*, 628, 669*,
Burdelet. — (V. Sairt-Loiis).
Bures, 0., I, 254; II, 308, 309.
BcRCAULT, ch., II, 562*.
BURKE, I
Bursard, II, 266.
BussT (iég. de), I, 37.
bvssi'Bojrau gras, ch., II, 285.
Butte {Ja) en Saint-Cornier, I, 507.
Butte (la) en Saint-Quentin, II, 619.
B... (Mlle), H, 633.
B... (DE),ch., II, 429.
Cabourg, I, 487.
Cadet, ch., II, 83.
Cadoudal, Pr., i; I, 530; II, 52, 70, 146, 157, 161, 178, 195, 231, 367 et 8., 375, 403, 419, 422, 423, 426, 427, 430, 447, 461, 464, 470, 472, 474, 565, 574, 635, 644, 645, 651* et s., 669, 694, 735, 766, 771, 781.
Caen, I, 4 et s., 13, 34, 45, 58, 66, 67, 97, 108, 131, 147, 161 et s., 165, 167, 175, 189, 191, 220, 229, 236, 239, 262, 266, 269, 292, 297, 301, 326, 349, 355, 357, 359 et s., 366, 368, 377, 391, 392, 396, 408, 415, 473, 487, 514, 544, 556, 558, 564, 574, 617; II, 69, 76, 79, 108 et *.,
206, 241, 246, 249, 257, 270, 285, 290, 295, 306, 316, 331, 332, 337, 348 et s., 352, 360, 387, 392, 453, 458, 461, 469, 472, 480, 484, 50?, 508, 514, 521, 5:J3, 555, 563, 568, 584, 590, 594 et 8., 609, 634 et s., 643, 648, 669, 671, 674 et s., 684, 690 et s., 706, 708 et s., 721, 724, 725, 740, 751, 755.
Caffarelli, préf.. Il, 684.
Caffin, gén., I, 549.
Cahagnes, I, 238.
Caioet, II, 677.
Caigrou, off. gend., II, 682.
Caille, I, 266*.
Caillebotte aîné, Pr., xviii*; 1,550; II, 275, 277, 409.
TABLE GÉNÉRALE
Gaillebotti^ jeune^ Pr., xviii*.
Cailly, I, 320.
Caix, 11,283.
CkLKji-Salomon, ch., II, 436.
Caligni, I, 3t)i, 383, 490, 536.
Caligny, cil., II, 557*.
Calmet, off. bl., I, 237.
Calokse, ch., II, 574*, 653.
Camhemon^ I, 433.
GAMBionT(lord), II, 176.
(Umbourc, ch.. Il, 590.
Gambray, gén.. Il, 55, 72, 733.
Cambremery I, 408, 422, 499.
CampagnoUeSy I, 2(i6, 514.
CampagnoUes, chat., I, 149, 297.
Campandré, I, 438; II, 360.
Campeaux, I, 302, 519; II, 758.
Gampion-Buisson, ch., II, 255.
Gamus, ch., Il, 335, 532, 552*, 6V1,
Caiiaire {la), II, 647.
Cancale, I, 414.
Ganglaux, gén., 1,61; H, 306.
Candé, II, 365, 369, 395 t^t s., 41T,
Ganel, cité. II, 515.
Cani, 1,190, 235; 11,358.
Canisi, I, 362; H, 322.
GA^TILLY (les), ch., I, 341, 501; II,
55V*, 804. Ganto, ch., II, 799.
Gastrel (les), ch.. Il, 68, 622.
Ganuel, gén., Il, 695.
Gapelle, II, 278.
Gapelu, 11, 580.
Gaqueray, ch., II, 566.
Garamak, I, 577.
Garbonhel, ch., Pr., xxxi; I, 603; II,
Garel, II, 678.
Carentan, I, 162, 169, 175, 21S et s.,
Carentilliy I, 438; II, 327.
Carhaix, I, 308.
Carneille [la)y Pr., x?ii ; I, 100, 115,
Carnet, I, 327, 355; H, 78, 559, 602.
Cahxet, ch.. Il, 799.
Gar>ot, conv., I, 209, 218, 414.
Carreaux {les), I, 362, 511.
Garrier, conv., I, 216, 230; II, 657.
Carrouges, I, 125, 171, 298, 369, 373, 405, 578; II, 288, 449, 552, 706, 720, 722.
Carrouges, chat.. Il, 7^, 725.
Garteaux, gén., 1, 230, 294 et s.
Carterety I, 396.
Carville, I, 297,361. Car ville, chat., I, 362.
Carville, ch., 1, 71, 107, 191, 320, 332*, 356, 397, 421 et s., 464 et s., 478,506; II, 521, 556, 752.
Garville (Mlle de), 1,332.
Garville La Graverie, I, 397.
Gassir (fam.), Pr., xvi*, xiii; II, 607. Castelnau, II, 227, 228.
Gastetz de Grakdmaison, ch., 11,770.
Gaihelineau, Pi., i; 1, 27; II, 370, 545. GaulaI!«court, ch.. Il, 56 L.
Gaulaincourt (Mme de), I, 473; 11, 69. Caumont, I, 126, 355, 360, 439, 441.
Cauquigni, II, 580.
Gauvih, ch., 1, 509.
Cuux {pays de) y I, 147.
GvvALiER (Jean), II, 404.
Gavalier, colon.. Il, 650, 692*.
Gavelier du Hum, II, 513* et s.^ 523.
Gazalës, I, 31.
Ceaucéy 1, 324, 334, 339, :i40, 3V8, 384, 492; II, 279, 285, 537.
Cellaud {Grand), I, 500, 508 et ».
Celland {Petit), I, 120, 500 et s.; I!,
Cercueil {le), I, 268, 407.
Cérences, 11,263,321,350.
Cerisi' Belle-Étoile, I, 269,314, .334; II, 281,541,617,758.
Cerisi-la-Forét, 1, 389, 440.
Cerisi-la-Salley II, 322.
Cerisi, forêt, I, 439.
Cerisiers {les), I, 498.
GtsAR, ch., II, 759.
Céton, II, 288.
GHABor-RoHAM (les), I, 3, 4, 398, 4Î0.
GflABOT (Mme de), II, 722.
Ghabot, gcn., 1, 171, 173; II, 324, 4i0.
TABLE GENERALE
Cqaillou, conv., I, 86.
Chaise 'Beaudouin (la), I, 312, 518;
Chafandrei, I, 262, 413.
CHALLEMEL-MÉTflLCOURT, ch. , 11, 468,
Challes, pr.. Il, 604.
Chaltière (la), I, 437.
CuALus, ch., I, 354, 413, 484, 624; II,
86* et s., 159, 186,735.
Cqamaillard (Mlle), I, 524.
Cbambarlhac, gén., II, 384, 424, 439 et
s., 450, 459, 460, 472 et s., 479, 481,
485 et s., 502, 505, 515 et s., 519* et
Chambé, II, 513.
Chamboisy I, 385; II, 284, 334, 351,
Chambray (marquis de), Pr., xvii.
Chambrât (vicomte de), oh., Pr., xvii; I,
56, 284, 358*, 359, 395 et s., 421,
455 et 8., 476, 480, 536 et s., 605,
569, 618, 635, 650, 729 et s., 732,
Chammes, II, 471.
Champ de la Pierre (le), I, 298, 324,
Champ de la Pierre (le), chat., Il,
Champ de Traci (le), I, 514; II, 320,
Champeaux (les), I, 401.
ChampeauX'Sur-Sarthey II, 308, 533.
Champe'on, I, 464; II, 335, 336.
Champfrémont, I, 496; 11,580.
Champgénéteuxy II, 335.
Champosoulty 1,578.
Champsecrel, I, 257, 551; II, 267, 279,
Champsecrety chat., I, 149.
Cbampy, ch., II, 536.
CUAIfCBREL, pr., I, 485.
Chandaiy I, 229.
Cbakdklairb, ch., I, 364.
Cdauixeret, I, 486.
Chantepie, chat., I, 148.
CUAKTREAU, ch., I, 80, 85; II, 613.
Chantrignéy H, 458.
Chanuy I, 114, 174, 221, 241, 278, 326, 390, 452, 485, 495, 499, 551, 616; 1I> 111,267,352,360,461, 511,
535, 536, 5 VI, 5ÎÎ6, 617, 622. 623, 668, 720, 723, 740, 758.
CuANu, pr., I, 500.
Chapclle-au- Moine (la), II, 558, Chapelle- au- Hiboul (la), I, 112, 318,
Chapelle-Biche (la), 1,278,416; II, 285,
Chapelle-Cécelin (la), I, 220.
Chapelle du Pérou (la), I, 513.
Chapelle-Hamelin (la), I, 221.
Chapelle-Hauteyrue (la), I, 476, 477.
Chapelle-Moche (la), I, 484, 494, 578;
Cbaperon, ch., II, 564.
Cbappedelaire (comte de). M, 665.
GuAPPEDELAisE,ch., 1,460, 562*; II, 421,
Gbarbonket, II, 437.
Charchiijné, II, 549.
Cbardoic, Pr., XII.
Gharette, Pr., I; I, 23, 27, 44, 77, 78, 87> 80 et s., 91, 108, 109, 113, 240, 288, 290, 318, 326, 334, 372, 399, 420, 433, 434, 440, 527, 528, 530; 11, 2, 52, 146, 156, 173, 418, 531, 585, 647, 770, 771.
GBARLES-X'^rmee, ch., I, 300.
Gbarles, ch., II, 434 et s., 442.
Gbarles (archiduc), II, 142.
Gbarpemtier, I, 172.
GBARPE^TIER, ch., 11,561, 677.
Cbartier, pr., II, 725.
Cbartier (P. F.), I, 149.
Cbartier-Desriecx, II, 435.
Cbartrain, off. bl., I, 608.
Chartres, I, 147, 161, 172, 300, 307,
Gbasles, pr., I, 335.
Gbasset (fr.), ch., I, 413.
Chasseurs de Normandie, rég., I, 28.
Chasseurs à cheval de Normandie, rég., I,
Chasseurs du Roi, I, 279.
Gbatam (lord), I, 63.
Cbatbaubriakd (Armand de), II, 690, Gbateaubria!«d, Pr. ii; I, 32; II, 52, 784. Chateaubriaut, I, 597; II, 370.
Château d'Àlmenéches (le), II, 542.
Château du Loir, I, 233, 435.
Châteaudun, I, 300; II, 654.
TABLE GÉNÉRALE
Château-Gontier, I, 1J3, 166, 170, 244, 328; 11,365,512,637,724.
Château-la- Vallière, I, 562.
Chateacneuf, ch., 1, 421, 621 et s.; II, 453, 648.
Châteauneuf, fort, I, 570.
CUATEAUTHIERRT, II, 641*.
Châteauvieux, rég., il, 91.
Chatel, Pr., riii.
Chatelet, ch., I, 608.
Châtellier {le), 0., I, 220, 221, 334.
Châtellier, bois, I, 125.
Châtellier (le), I.^t-Vil., I, 239.
Châtellier-/^ Fleur, ch., 1, 403; 11,
Chatillok, 11, 136, 146, 149, 178, 195,
209, 231, 363, 365 et .s., 416 et s.,
736, 763 et s, 768.
Chatillon-Mortmorengy, II, 154.
Chaulieu, I, 362,392,490; II, 348, 547.
Chailiec, cb., II, 293,319.
Chaumont, bois, 1,125,126; 11,527.
CuAUMOMT, pr., II, 442.
Chauxey, îles, I, 396, 428.
Cuauveau-la-Garde, II, 778.
ClIADVIRRE, II, 722.
CuAuviN, ch., II « 532.
Chauvir -Fieryi7/e, ch., II, 459, 460,
Chauvin, gend.. H, 678 et s.
Chauvin (J.-J.), I, 373, 410; II, 311, 677. CuAuvois, ch., 11^ 799.
Chaux (la), chat., 1, 148 ; II, 774, 777,
Chaux {la), I, 578; If, 459, 461.
Chavoy, ch., 11, 265, 635.
CUAZOT., JI, 714.
Ghédouit, ch., II, 722.
Chef du Pont, 1,432.
Chéméré, I, 328.
Chemin, ch., 11, 61.
Chêne {le), 11, 451.
Chêne {le), O., I, 424.
Chênedollé, 1, 349, 486, 615.
CHÊriBDOLLÉ, ch., II, 572*.
Chênedouit, 11, 602.
Chêne-Ferron (le), C, II, 426.
Chêne-Robin (le), 11, 333.
Chenu, ch., 11, 461.
Cherbourg, 1, 59, 162, 169. 175, 181,
577; II, 57, 170, 189, 229, 230, 2Vl,
Chérencé-le-Boussel, I, 321; II, 264.
CuÉRiEi, gén., 11, 585.
Chesnai (le), 11, 279.
Chesnel, off. bl., II, 487, Chesnbl, Pr., XXII.
Ghbsrel, ch., II, 798.
Chesneau de lv DROUERiE(fam.), ll,4Hî,
CuÉTOO, ch., Il, 375.
CuEux, 1,391.
Chevaigné, H, 458. CHEVALiER-Pefif Frère, ch., II, 797.
Chevalier, I, 133.
Chevaux-Morts, lande, 1,413.
Chevbsailles, 1,436.
Chevesaillbs, I, 496.
Che'viers, chat., I, 269.
Chevreau, I, 479.
CUÉVRI, 11,61.
Chetlus, évêq., II, 598.
Chiffretot, ch., II, 518, 562', 677.
Chivré (Mme de), 11,595.
Choïsy, ch., Il, 562*.
Cholet, I, 108.
Chorik, II, 513.
Chrétien, de Joué dii Plain, cité, 11,271. Chrétien (Edouard), II, 714, 81)6.
Christiani, off. bl., I, 441.
Chupel, |)r., 1, 521*.
CiBOiS-Les Lauriers, ch.. H, 269, 452,
CiBON, ch., I, 78.
Cigné, 11,271,279,691.
Cinglais, forêt, I, 410; II, 66.
CiRTRÉ, ch., II, 375.
Cirai, I, 246, 248, 298; II, 449.
Cisai, I, 579.
Clain, riv.. Il, 619.
CLAiRAMBACLT(fam.), I, 1, 2, 14, 557; H*
Clair efougère, I, 125; II, 573,598.
Clamorgan de Tâillefkr, ch., H, 537.
Clarke, II, 401*, 424, 693, 760 et *.,
766 et 8.
Cléci, 1, 381, 385, 524.
Clément de Ris, II, 576.
Clément-Dëshaisons, I, 182.
Cléiiebt-Deshaisons (Mme), II, 256.
TABLE GENERALE
Clérai, terre et chat., Pr. xxx; I, 2^ Ciermont, II, 568.
CLEnvAUx-L'Oiitf/eiir, ch.. If, 272 Pt «.,
Glisichamp, ch., Il, 265.
CuKCHAMP (Mme db), II, 595.
Clinchamps, M., Il, 580.
Clinchampsy G., II, 110, 348, 458.
ClitichampS'la-'Riviire, I, 298, 349.
GlOOBNSOX de CLBME:fGET, II, 721*.
CloS'Fortiny I, 393; II, 317.
Clos-Frotté, II, 494, 522 et s.
Clos-Poulet, II, 570.
Glocet (Mme), II, 600.
Clouet, bl., 11,274 et s.
Glouet-Dbstercers, I, 466.
Coalition de Gaen, I, 34, 564.
GoATPEBx (Mme de) I, 309.
GOBERT, ch., II, 265.
GOGHEREL, ch., II, 801.
GocHERiE, ch., II, 532, 803, 805.
GocHiN, bl., I, 405.
CoEssiif, I, 431.
COEUR.DE-LION, ch, 1,620; 11,759.
GoEUR-DOox, ch., I, 479; H, 570*, 751,
GOECR'TEKDRR, ch., II, 759.
Colles, I, 236.
CoicxàRD, ch., ï, 110; II, 187,549*, 641, 711, 721, 797, 799, 802.
GoiSEL (Mme), II, 796.
GOI8LI5, ch., II, 719.
GoLAS, II, 286.
GOLAS-DCRESCOZ, ch.,II, 770-
GoLiEf, ch., ï, 439 et s.
CoLix, pr., 11,603.
Collas, 1, 157» ; 11,721.
Collet, ch., II, 312, 532, 552», 641,
Collet, pr., I, 500.
Collet, I, 582 et s.
Colliicet, ch., Il, 752.
Colombe (la), II, 285.
CoLOMBEL-Ire Carabinier, II, 357.
Colombières, I, 438.
Colonel-général, régim., I, 17 et »., 30.
GoMBRAT (fam. db), II, 77, 507, 653,
CoMMARQVE (baron de) Pr., xxx; I, 97, II, 359 et s., 367, 404, 408 et s., 448, 453, 458 et s., 468, 473, 476 et s., 481 et s., 492, 507* et s., 523, 529, 536,
549, 550, 591, 628, 750, 759, 772 et s., 778, 786 et •.,792.
COMPAYRE, gén., II, 185.
Conches, forêt, 1, 420.
Couches, I, 544, 561, 576.
Condé, I, 37, 42.
CoNDB (prince de), I, 27, 43,44, 52, 399; II, 25, 41 et s., 91,503, 704.
Conde'-sur-Noireau, I, 72, 94, 101, 168 et 8., 174, 177, 204, 238, 251, 252, 269, 272, 299, 313 et s., 327, 332, et s., 337, 361, 365, 391 et s., 396, 410, 448, 516, 551, 571, 576; II, 68, 196, 278, 281 et s., 315, 535, 544,
Condé'Sur^Sarthe, I, 254, 298.
Condeau, II, 286, 288.
Con^é, I, 248.
GOSIRADIR, II, 230.
Go.NSEiL (fr.), ch., II, 564, 805, 806.
Conseil supérieur, I, 284.
Constance, II, 665.
Coh8t*î«t, ch., I, 398, 434, 436, 457,
G0N8TA11T (femme), II, 280.
Cortades, cité, Pr., xv, xvii, xxii; I,
G0NTADB8, I, 462.
Contriéres, II, 322, 545, 715.
CosziÉ, év.. Il, 13, 153, 156, 157«, 226 et
COQOEREAU, ch., I, 113, 244.
C0QUILLE-DeSL096CHAMP8, H, 110, 203,
205» et 8., 756.
GoRBEL, conv., I, 86.
CoRBiN, I, 569 et 8.
Corbon, II, 351.
Cordât d'Armont, I, 400.
GoRDàY (Mme Aglaé de), II, 522*.
Corderie (la), chat., I, 148,578.
C<ORDBT, ch., II, 677.
CORDIER, II
Gormatin, I, 67, 78, 84 et s., 106, 108, 113, 291, 536; II, 492,613.
Cormeilles, II, 354, 357.
Cornu, II, 560.
Gortbs, gén., I, 549.
CoRU, I, 572.
CosMB, ch., I, 517; II, 187, 451.
CosEiARD, conv., 1, 102.
Cosse, I, 328 ; II, 272, 449 et 8., 458 et 8., 469.
TABLE GÉNÉRALE
CosSEROW- Pa* perdu, ch., H, 282, 5V9*, 798, 804.
COSTARO DE BCRSARD et d'IfS*, I, 4.
CosTKB, cb., 1,421; 11,635.
CosTiLS, J, 265.
COTELLE, Off. M., II, 320.
Cotentin, div., H, 216, 249, 255, 557.
CoTREL, bL, H, 319.
CoTTEBEAU-C/iouan (Ics), 1,60, 231, 2*V; 11,618. 578«.
COTTIN DE LA ToriLERIE, ch., II, 136.
CoTTON, amir., II, 517.
Couesmes, I, 105, 517; II, 691.
Coulihœuf, II, 348.
Couloncesy I, 408; II, 348.
Coulonche (la), 11,271, 451, 647.
Coulonche {la), chat., I, 148, 150.
CoulongeSy chat., 11,752.
COOLONGES, II, 254*.
Coulouvrai, I, 295,321.
Coupe-gorge, 11,69.
CouPEL, I, 578.
CocPELLiènE, I, 551.
CooPET, pr., II, 430.
CoupiGsY, I, 334.
Coupigni, chat., II, 108.
Cour (la), I, 513.
CouRAYE DU Parc, II, 699, 700, 807.
Courberie, I, ÎÎ34; II, 336.
Courcerault, 1 1 , 540.
Courcy, I, 479.
Courgeon, I, -33.
Courgeoût, I, 259, 268.
COCRMACEUL, II, 675 et s.
Courménily I, 333.
Couronne (régim. delà), I, 30.
Couronne (lég. de la), l, 37.
Couronne (chevalierâ de la), I, 279, 412, 447, 602.
Courseulles, I, 487.
Courson, 1,297, 511.
CouRSo», I, 511; 11, 711. i
CouRsos, ch., II, 726.
Courteillex, chat., I, 346.
CocRTEMANCHE, mat. de c, II, 526, 527*.
Courtomer, chat., II, 308, 311, 466.
Courtonne-la-ville, II, 245.
COCRYILLB, ch., L 396.
Gorsiw, I, 249.
Couxinière (la), I, 383.
Coutancet, Pr., x; 1, 162, 168, 181, 191, 195, 204, 205, 219, 2!9, 2W, 274, 311, 353, 414, 427, 432, 433, Wi, 486, 577 ; II, 61, 70, 76, 79, 241, 250, 252 et s., 257, 264, 322, 323, 387, 411, 544, 545, 555, 556, 603, r)34, 635,710,751, 757 et s.
Couierne, I, 221, 484,492,503,602; II,
Couterne, chat., I, 2, 15,148, 535, 536; II. 274, 277, 279, 312 et s., 548, 550, 620, 726, 741, 777.
GouTKRBK (Mlle de), I, 4, CotpEL, cap., II, 716.
Craménil, II, 602.
Craon,l, 166,244,308, 328, 532 ; 11,589.
Crassocs, conv., I, 296.
Créances, II, 162.
Crépel, ch., I, 460; H, 120.
Crépin, ch., II, 622.
Ciepon, ï, 463; 11,68, 307.
Crbspin, h, 61.
Cbétinead-Jolt, cité, Pr., vu; 11,364.
Creuili, I, 347, 523, 540.
Crochet (buttes du), II, 187.
(Croisé, I, 497.
Croisilles, chat., ï, 385.
Croissanville, II, 759.
Croix (la), 1,326.
CroiX'Avranchin (la), I, 232, .354, W4;
Croix'Baiaille (la), I, 165.
Croix (le la Lande (la), I, 354.
Croix^Saint'Leufroi (la), II, 357.
Cropte (la), II, 602.
Croupier, I, 477.
Croupies, forêt, I, 477.
Crublier, gén., I, 549, 598 et s.
Cuiret, pr., I, 437, 508.
CuLHAT, off. bl., II, 489, 494.
Curei, II, 601.
CCVELIBR-U-F0ICTAINB, II, 803.
Ctresme (Mme de), II, 595.
Cysterne, I, 479.
C... (Henri de), IL
TABLE GENEUALE.
Dagobert, ch., 759.
Dais, th., II, 753.
Daltow, {jén., II, 761 et j».
Damigni, I, 2.
DamviUe, I, 576; II, 66.
D'AsDRÉ, II, 14, 81*, 182.
Dançu, I, 438.
Danican, gén., I, 358.
DAssEQris, I, 237.
Dasnexille, II, 256.
Danvouy II, 109.
Dardevillk, ch., II, 289.
Darnétal, II, 693.
DkKY'Cœur de Roi, ch., II, 759, 802.
Daufit, bois, I, 114, 125, S 16.
lykjiGHET'Fleur de Bose, ch.. If, 559*.
DkVGVET-Francœui', ch., II, 78, 193»
Dauguet (Franç.-Pierre), ch., II, 802.
Daugukt (Louis- Kranç.), ch.. Il, 804.
Dacccet (Victor), ch., II, 800.
Daun, chat., I, 39.
Dalplet, ch., II, 673, 677.
Dauvin, ch., II, 803.
David, I, 237.
David d'Aucers, II, 529 et s., 608, 793
et 8.
DAviD-Za Terreur, ch., I, 439 et s., 534;
DkyjD'Waldeck, ch., I, 439 et s.
DAViD-5an* quartier, ch.^ II, 550*.
VkYiD'Cœurde Roi, II, 556, 635*.
David, ch., II, 532, 800.
/Bavière (/a), 1,411.
Davois de Rirkerville, I, 545.
Davois, off. bl., I, 103*, 236, 330, 341. Davoust, ch., I, 304.
Davoywes, ch., II, 417.
Davy, ch., II, 265, 559, 802.
Debblle, gén., II, 427.
Decal, ch., II, 722.
Dbfermoii, conv., Pr., vi; I, 86, 87,
Defresne, ch., II, 72.
Defbu, II, 499.
Delacroix (Charles), II, 174.
Delacroix, pr.. Il, 527.
Delahaye, ch.. Il, 428.
DELAHAYE-/rtcAio/i, ch,, II, 560*.
Delahaye (des Chainpeaus), ch., II, 533,
DELAUAYE-£e Loup, ch., II, 644.
Delamarre, I, 511.
Delamarrb, II, 429, Delange, gén.. Il, 416, 760, 770. ' Delahoe, cb.. Il, 799..
Dëlarue, pr.. Il, 527.
Delacnay (de l'Orne), II, 505 et s., 513,
DELAUîiAY (famille), II, 777.
Delaunay, ch.. H, 551*, 622.
Delacnay, geôlier, II, 68.
OELArNAY (Piern), I, 177.
Dblaukay (Louis), I, 177, 178.
Delaville, pr., I, 385, DELÉGoncrE, gén., II, 255.
Delestaîîg, II, 773, 781.
Dëlisle (Léopoid), ciié I, 142.
Déliviande (/a), II, 671.
Delmas, gén., 11, 651.
Delogkais, pp., II, 602.
Delonde, ch., II, 5.32.
Delorme (fam.), I, 187.
Delpubcu, olf. bl., II, 587.
Dembarrèrb, gén., II, 186.
Deriav, abbé, Pr., vu.
DBifis, pr.. Il, 603.
TiE,^\i- Rainette, ch., II, 800.
Dbprès, off. bl., I, 274.
Derekme, I, 248.
Désacres, I, 121.
Desaix, gén., I, 199, 207; II, 112, 185,
Des Cars, 11, 226 et s., 296.
Des Chênes, II^ 720.
Des Corches, ch.. Il, 753.
Descostils, II, 684.
Des DoiiTS de Ray, I, 149, 580 et «.
Des Docits, pr., I, 470. Dbsenapb, II, 497.
DÉSERT, ch., II, 797.
Désert (le), bois, I, 349.
Désert (le), H, 61.
Déserteurs (les), I, 279, 324.
Désertifies, II, 188, 190.
TABLE GÉNÉRALE
Des Essarts, ch., Pr., xxxi ; II, 238,
Dksfeux, Pr., XVII»; cité, I, 339, 340. Desfbux, pr., II, 601.
Des Gerettes, pr., II, 711, 720.
Des Gocvets, pr., II, 602.
Desgrippbs, I, 511.
Dbsgrocas, conv., I, 347; II, 105.
Dbsuayes, pr., I, 253; II, 602.
Dbshates, I, 578.
Deshates, admin., Il, 773.
Deshayes de Marcère, II, 706.
Desjaroihs, I, 551.
Desjardins, II, 429.
Desjardiks, I, 390.
Deslardbs, ch., I, 496.
Deslardbs de la Ruauoiâre, II, 797, 801. Deslorgchamps, ch., II, 285.
Desloicgchabips, ch., II, 752.
Desmarais, ch., II, 759.
Dbsmarbts, Pr., xxvii; II, 653.
Desmorts, off. bL, II, 601.
Dbsmorts, gén., II, 185.
Dbsmouts, ch., II, 532. Desmorts, I, 511.
Des Moctis, ch., II, 535, 561*, 668,
Des Moutis, de Saint-Christophe, 11,722.
Des Noires-Terres, I, 432.
Des Nodbes, Pr., xi, xii.
Despierres, I, 259.
Despommelles, II, 97*.
Dbspréaux, II, 259.
Desprez, II, 356.
Desprbz (Françoise), II, 770.
Dbsprbz, off. bi., I, 165.
Des Proyotières, I, 110.
Des Rotours (les), ch., 1, 105, 548, 578 ;
Des Rotours dr Ghaulibu, ch„ II, 547*,
Dessy, ch., II, 770.
Destouches (les), Pr., xxv; I, 396,
430, 556; II, 251 et s., 265, 556,
634, 753, 757 et s.
Destocghes (Mme), II, 254 et s.
Deyerre, I, 177.
Deville, ch„ I, 553*; II, 191.
Devillk (A.), II, 629».
Devinière (la), II, 73.
Deyox, ch., II, 563.
DlAYAT, II, 607.
Dieppe, I, 5, 189, 191, 2M, 235, 256, 308,547,579; II, 191,210.
Dieufit, forêt, I, 493.
Dieurieu, I, 412.
DiEUsiE, ch., II, 363.
Digne, ch., II, 255.
DicoNiiET, gén., I, 377, 525, 546, 5W et s.; II, 186, 242, 243, 267, 306, 311, 315, 409, 433.
Digoviile, II, 259.
DlGDLLBYlLLB, II, 68.
DiLLOM (régim. de), I, 30.
Dinan^ I, 185; II, 426.
Dives, II, 170, 249, 287, 360, 362, 544,
Divesy riv., I, 188, 408, 487.
DODART, I
DoisRBL, ch., II, 797.
Doi, 1, 180, 559.
DOLBBT, I, 309.
DoLis, off. bl., I, 400.
DOMAIIGET, off. bl., 489, 494.
Domfionty I, 72, 94, 96, 102 et s , 107, 112 et s., 124, 128, 166 et s., 17L 174, 176, 191, 194, 198, 203, 22«, 221, 229, 232 et s., 237 et s., 241, 242, 251, 252, 259, 272, 298 et s., 304, 309, 324, 329 et s., 334 et s., 361, 362, 366, 377, 883, 385, 397, 411, 446, 448, 462, 472, 479, 483, 484, 488, 492, 498, 499 et s., 507, 513, 518, 533, 534, 550, 551, 571, 578, 582; II, 57 et s., 65, 67, 73, 110, 241, 243, 244, 250, 267, 272, 276 et 8., 284, 285, 313, 315, 331, 335, 350, 351, 409, 410, 449, 461, 465, 466, 518, 532, 5:J4, 537, 544, 547, 550, 568, 586, 601, 602, 611, 617, 621, 644, 646, 654, 667, 700, 719, 720, 751.
DOMIRBL, I, 410.
Dompierre, I, 112, 488, 578; 11,280,
Dompierre, chat., I, 149.
DoifDEAU, I, 280.
DoNGUET, ch., I, 413, 535.
Donnai, chat., II, 507, 672 et s.
DORNISSAN, I, 169.
Doré, ch., II, 572*, 721.
Dorée {la), I, 309.
DoRMBHADLT, off. bl., I, 95, 573 et «. ; II, 440, 459, 460, 474, 475, 485,781
TABLE GEINERALE.
ÏT
Dos DE Navire, ch., ], 403.
D088EVILLB, I, 584.
DOULCET DE PORTÉCOULAWT, CODV., 11,684
et suiv.
DoULCET DS POHTÉCOULANT (Mme), II,
Douve, riv., I, 169, 414.
Douvres,\, 437.
DoviUe, J, 383.
DoYABL, ch., II, 539, 703, 7Î2, 801.
DoTNEL (Mme de), I, 337 et s.
Dozevillk-Uoutaunat, I, 174.
Dragei, II, 542.
Dreux, I, 300,319, 368.
Dreux, forêt, II, 357.
Drocard, ch., I, 405, 407, 419.
Drooin, I, 578.
Drouin du Favril, ch., I, 423.
Drolllin de Tanques, II, 720.
Drudes DE Latour et de Campagnolles
(les frères), ch., Pr.,iX; I, 105*, 232,
437, 512, 537, 540 et s. ; H, 521, 569,
Druet des Vaux, H, 720, 727.
Du Bac, ch., II, 560, 644, 740.
Du Barret, ch., II, 575.
De Barret (les), 11,789.
Du BissoN, II, 724.
Du Boccace, I, 72.
Dubois (comte), II, 653.
Dubois, ch, II, 759, 800.
Dubois (Louis), cité, II, 501 et s., 577. Dubois, off., I, 28.
DuROis-5o/ano, ch., II, 197.
Du Bois du Bais, conv., I, 224, 225*,
Du Bois de la Ville, II, 565*.
DuBOSG, Fr., XXII.
DuBosc, II, 603.
Du BoucuBT, ch., 11,414.
Du Brbuil, ch., I, 412.
Du BuAT, 1,313.
Du Bui8SON-5aiM Terre, ch., II, 281.
Du Buisson, II, 559.
DUBUISSON DE Bëaumont, II, 753.
Du Gampgrair, ch., Il, 56'>, 805.
Ducei, I, 241, 267, 318, 323, 326, 357,
Du Guastbl (fr.), ch., T, 423.
DuChastel (Aug.), ch., II, 347, 447.
Do Chastel (Mlle), II, ISl, 347.
Du Chatel DE la Varickière, ch., II,.
Du CUATELLIER, Pr., XIV, XV*, IXIi ; I,.
Dugbemim-Descépëaux, Pr., iii.
DccHEMiM (Victor), Pr., xii,xmi; cité, ï,
DucHESNAY, ch., Il, 617, 622.
Dlcheske (fr.), ch., II, 353, 457.
DucLos (fr.), I, 120.
Duclos-Lange (fr.), ch., I, 466* et s.
DuCLOSSfeUF, I, 72.
DucoRPS, ch., 11,652*.
Du COUDRAY, ch., II, 280.
Du CouEDic, I, 218.
DucROs (femme), I, 438.
Du Dresmeuf, I, 479.
Du Fa Y, off.bl., II, 548.
DUFAY-POURELIÈRE, off. bl., I, 501.
BoFkY'Santerre, ch., I, 122, 352.
DuFOUR, pr.,ll, 601.
DuFOUR, Rén., II, 185.
DcFouR, off. bl.. Il, 758.
DuGUA, gén., I, 98, 201, 377, 378, 544,
548 et s.
DuGuÉ, pr., I, 248, DuGuÉ d'Assb, conv., I, 202, 286*, 367,
Du GuEscLiîf, I, 134, 135, 138.
Duhamel, I, 551.
Du Hamel, II, 715.
Du Hamel, ch., 1, 317.
Du Hamel du Moissey, I, 479.
DuHays (fr.), 11,722.
DuuESME, gcn., I, 225, 227, 261.
Du Homme, ch., I, 491, 503,750, 772,
Du Hum, ch., II, 451 et s, 462, 481,
Du Jarribr, ch., II, 798.
Du Laurent, pr., I, 116, 117.
Du LoRBRT, ch., I, 278, 329, 330, 351;
DuLoRiN (Mlle), II, 634.
Dumaine (abbé), Pr., xi; cité, I, 94,.
DuMAiNB (Charles), ch., II, 797.
DuMAiiiE (Michel), ch., II, 797.
Dumenil, off. bl., II, 72.
DuMESEfIL, I, 177.
DuMBsniL, II, 777.
TABLE GÉNÉRALE
DuMRSiiiL (Alexis), ch., II, 555', 711, 803, 804.
DrMESRiL (Mme), II, 595, 6S3.
Dn Mesml de Villirrs, cb., II, 334, 552*.
DcMESKY, gen., I, 98, 201, 202, 373, 378, 381, 410, 488, 494, 535, 538, 541 et s., 548, 550, 626; II, 55 et s., 65, 67, 73, 78, 106, 155, 199, 733.
Dr8ioRT(fr.), cb.. Il, 573.
DuMOKT,ch., II, 802,803.
DuMONT, pr., I, 499.
DcMO^T,collv., 1, 102.
Du Mo^T DU RosTAQCKT (famille), II, 509*.
De Mont du Bostaquet de Lamberville, ch., Pr., XXX ; I, 6, 7, 398, 420, 441, 479, 556, 561, 603, 612; II, 41 et s., 173, 196, 202, 447, 510», 561, 565, 604, 609* et s., 752.
Du Mont du Bostaquet db la Foutb- LATE-Du Vcrrfu»i,cb., 1,346, 398,420; H, 41 et s., 196, 347, 396 et s., 404, 447 et 8., 473, 477 et s., 495, 509*
DuMOULiR, gén., II, 306, 324, 455,
DcMouRiEz, I, 37, 42; II, 209, 756,
DunDAS, I, 40.
Dunkerque, I, 31, 32, 222.
Du Parc, I, 72.
DuPARc, II, 159.
DuPARc, ch., 1,421.
DuPàRc, pr., I, 508.
Du Perron, ch.. Il, 593.
Du Perron (Mlle), II, 593.
Dcpin-Hardraye, bl., II, 274.
DUPLANTIS, ch., I, 327.
Duplbssis du Colohbikr, I, 308.
Du POERIERDE PORTBAIL, ch.^ I, 479; II,
Dupont, I, 335.
Dupont, ch., I, 542.
Dupont, gén., II, 306, 516, 761 et s.
Dupont (Louis), ch., II, 803.
Dupont (Pierre), ch., II, 805.
Dupont (de l'Eure), II, 489.
Dupont, bl., II, 439.
Dupont, pr.,ll, 688.
Dupont, II, 459.
Du Pontavice, ch., II, 799,802, 806.
Du Portail, pr., I, 578.
Du Port du Tertre, I, 198.
DupRÉ, ch.. Il, 740.
Dupuis, ch., II, 801.
DuQUESNAT (Mme), II, 683.
Durand, pr., II, 598.
Durand, I, 117.
Durand, avoc, I, 450.
Durand, ch.. Il, 753, 758.
Durand (Charles), ch.. Il, 797.
Durand (Mme), 11,596.
l)URASD-iî<îîne^en5, ch., 11,797.
Duranvilfe, 11,648.
Durcet, I, 150, 174, 496, 583, 585; II,
DuROC, maréch., II, 440*.
Du Rocher, II, 195.
DuROi, II, 177.
DuRONCERAY, 1, 466; H, 650.
Du RosEL nE GouRSON, ch., I, 107, 278.
297, 315, 320, 3V9, 3.53 et s., 362,
Du RoSEL DU Manoir, ch., II, 556*.
Du RouiL, ch., II, 561, 677.
DrRHiEu, fién.. Il, 695. Durtal, 1, 337.
Durupt, off. bl., I, 386.
DunuY (Alb.), cité. II, 517.
Du Saussay, U, 674 et s.
Du SOMMERAHD, ch., 11, 560*.
Dutaillis-Gamard, ch., 1, 431.
Dutertre, I, 404.
Dutertre, I, 474;
Dutertre, I, 465 et s.
Dutertre, gcn., I, 197*, 404.
Du Theil, Pr., XXX ; II, 17, 22, 29, 33, 34, 53, 54, 75*, 80, 94 et «., 123, 151, 153, 156 et s., 161,164, 166, 737 et 8., 742.
Dutheil, bl., II, 428, 429.
Duthil, gén., I, 549.
Du Trésor, ch., I, 77, 421, 479; II, 15*.
Du Vaizeau, ch., II, 315, 375.
DuvAL, I, 392.
Duval, II, 464.
DuvAL, pr., I, 498.
Duval, II, 113.
Duval, archiv., Pr., xxii.
DuvAL-Cœwr de Roij ch., II, 803.
Duvernes, II, 18, 29, 33, 34, 90*.
TABLE GENERALE
DCVIQUET, ch., II, 634.
D... (Vline), 11,730.
I D... (Auf.uste), 1, 546.
Echalou, I, 149, 243, 268.
Echaubroignes (les), I, 135.
EcuiVABD (les), ch., II, 799, 802.
Echu/JIei, II, 67.
Ecorcei, I, 580.
Kcouché, 1, 578.
hcouves, forêt, I, 124, 125, 143, 406,
Edeline, ch., Il, 593.
Edgewortu, pr.. Il, 14, 549.
Edimbourg, Pr., xxix; II, 226 et s.,
Egrenne, riv., I, 275, 363.
Èl'Arisch, I, 559; 11,178.
Elbe, île, I, 19, 44, 557; II, 695, 696,
707, 771. Elbée, Pr., I ; I, 27, 530.
Elbeuf, I, 579; II, 544, 565.
Éléeiorb, ch., II, 277.
ËLURD, pr., II, 602.
Emery, II, 201.
EuERT, ch., II, 759.
Ekault^ ch.^ II, 801.
E»4VE«T, II
Eiicerra:<d, conv., I, 200.
EnoHiEii (duc D*), II, 44, 492, 493, 501
ets., 516, 531,652, 669, 672.
Englesqueville, chat., II, 64.
Entrammes, I, 165.
Eperrais, II, 434, 435.
Epiname- Comte, 1, 425, 482; II, 758.
Erard, ch., II, 725, 796.
Emée, I, 166 et s., 194, 328; II, 611.
Ernoult, ch., II, 798.
Eron (pont d*), II, 348.
EsccREs, ch., II, 327, 454, 463 et s.,
EsoRiGKY, pr., II, 84, 96 et s.
ESNACLT, pr., II, 601.
EsxAOLj (Mme), II, 594.
ëshue-Layalléb, conv., I, 231.
EspARBÈs, ch., II, 750.
Essai, I, 225, 578; II, 266,311, 312,
Essarts (les), I, 270.
Estables, II, 519.
Estri, I, 238, 393, 514, 515; II, 349,
Etoqdicny, gén.. Il, 699, 807. Etouvi, 1, 515.
Etre-Plessis (C), I, 498.
Eu, I, 308, 579.
Eure, riv., I, 456.
Evreci, I, 408.
Evreux, I, 163, 300, 396, 456 et s.,
Eoron, I, 110, 112, 244; II, 755.
Exmes, I, 366, 385; II, 287, 312, .334,
ExMOCTU (lord), II, 517.
Fai, I, 149.
FAlKCèRE, ch., I, 510*.
Falaise, I, 142, 167, 169, 170, 174, 176, 226, 299, 337, 366, 378, 384, 385, 391, 392, 420, 441, 459, 487, 534, 576; II, 241, 270, 283, 284, 316, 319, 331, 458, 507, 544, 569, 589, 644, 671, 674, 675, 711, 724, 751,
Falconbr, I, 150.
Faliibl, bl., II, 254.
Fakcin, I, 622.
Favche-Borbl, II, 91, 208, 664.
Falcue-Borel (Mme), II, 664, 680.
Faucbet, pr., conv., I, 175.
Fauvead, ch., II, 798.
Fauvel, pr., 1,498*.
Fauvelière (la), II, 317.
TABLE GÉNÉRALE
Faverolles, I, 233; II, 722.
Favrb (Juie8), I, 52.
Fatrbau, gén., II, 381.
Fécamp, 1,221; II, 612.
Fkuerique, off. bl., II, 320.
FÉDKRiQCE, Pr., XXII ; II, 319, 320.
FÉLIX, ch.. Il, 260, 449, 534, 552.
Fbeiblom, II, 252.
FÉiuL, I, 265, 297.
Fbrdut, off. bl., 1, 487.
Férey, ch., II, 801.
Ferhambl, ch., II, 353.
Feruaryille, i:h., II, 196, 557, 750,
Férom, Pr., XVIII, XXII.
Féronnière (la), I, 332, 349, 361.
Fbrrarb, 1,550.
Ferré (le), I, 35V.
Ferrière{la),C., 1,438.
Ferrière^au- Doyen (la), I, 578.
Ferrière-aux-Élanfff (la), I, 488, 493, 578; II, 333, 550, 58 >, 644, 758.
Ferrière-Béchet (la), I, 385; II, 311.
Ferrière - Bochard (la) , 1 , 268, 298,
Ferrière-Saint-Roch (la), II, 722.
Ferrières, M., I, 262, 351.
Fbrrol, cb., II, 668.
Ferté'Bernard (la), II, 287.
Ferté-Macé (la), Pr., xx7j I, 148, 220, 221, 259, 334, 374, 405, 409, 462, 483, 494, 495, 498, 503, 547; II, 272, 274, 277, 280, 282, 313, 314, 350, 449 et s., 466, 469, 549, 550, 564, 635, 647, 706, 751.
Ferté'Macé (la), forêt, I, 125.
Ferté'Vidame (la). II, 438, 648.
Fervaques, I, 383.
Feuardbnt, ch.. Il, 557.
Fichet, cap, I, 414.
Fief^ux-Marches (le), II, 602.
FlERVILLB, ch. (V. ChADYIEI.)
FiLLKUL, ch., II, 196.
Filleul de Fosse, ch., Il, 560, 562*,
Filleul de Trémomt, ch., II, 563.
Filleul- Du/our, ch., II, 536, 739.
FlLOCHE, II, 109.
Fikel, ch., II, 255, 554*, 708 et s.,
FiQUET, ch., I, 424.
Flaubert, cité, II, 562.
Flèche (la), I, 203, 221, 244, 337; II, 197, 724.
Fiers, Pr., xvii; I, 96, 115, 119, 121, 150, 174 et s., 221, 257, 258, 269, 278, 304, 361, 381, 398, 474, 501 ei s., 513, 516, 539, 551, 572, 585 et s., 693; II, 280, 282, 293, 314, 325, 337, 348, 352, 360, 384, 407, 410, 448 et 8., 459, 476, 537, 544, 550, 558, 602, 697, 716, 720, 721, 758,
Fiers, forêt, I, 409; II, 720.
Fiers, chat., I, 97 et 8., 410; II, 335, 387, 405, 449.
Flers (M. et Mme de), I, 97* et s., 257, 384, 570; 11,384,571*.
Fleur-d*Epinb, ch.. Il, 279.
Flkur-de-Rose, ch., I, 354, 484; II, 78.
Fleuré, I, 150.
Fleuri, 1,267,386; 11,601.
Fleuriël, II, 721.
Fleur ière (la). II, 601.
Fleur lOT, I, 27.
Fleury, II, 720.
Fleury, ch., II, 796.
Flierlé, ch., II, 674 et s.
Flotard, bl., IL 458.
FloUemanuille, I, 354.
Fluard, ch., I, 423.
Focard, ch., I, 164.
FoÈsoN, (*en<l*) II9 684 et s,
FOLARD, II
Folie (la), gur, II, 270.
FoLLiEi, pr., I, 423.
Fontainebleau, II, 173.
FOMTAiNB-RlAST, II, 641.
Fontaine'Simon, II, 431.
Fontenai, C., 1,527.
Fontenai, M., 1, 261, 295.
Fontenai'le^Comte, I, 444.
Fontenai'les^Louvet<, I, 254, 405, 54S, 543; 11,312,440,441.
Fohlenai'les-Louvets, chat., I, 542; 11, 335, 477.
Fontenai'Sur-Orne, I, 324.
Fonienai-sur-Orne, chat., II, 268, 275.
Fontenai, près Vire, chat., I, 526.
FONTEHELLb, ch., 11,538.
Fontenai, 11,519.
Fonternemont, I, 411.
Forestier, I, 182, 183.
Forestier, II, 154*.
TABLE GÉNÉRALE
FORGEABD, ch., II, 803.
Forge^Coquelin (la), I, 413, 508 et s. ;
FoRCET-F/eury,ch., II, 800, 802.
FoRiiBBOîi(H.), Pr., XI.
FoRTiK (fr.), ch., 1, 110; 11,296*, 572«,
FORTIN-MOULISIEB, ch., II, 804.
Fort Guesclitiy I, 570.
FortJoret, II, 189.
Fort Liberté, II, 189.
Fosse (la), II, 324 et s.
Fosse-Pirou (la), II, 250.
FoucAULT-la Ville, ch., I, 450; U, 324,
Foucault (fr), ch., I, 352, 525.
Foucault (Charles), ch., II, 796.
Foucault (Jacques), ch., U, 796.
Foucault (J. B.), ch., ÏI, 796.
Foucault (Julien), ch.. Il, 797, 801.
FoucBB, II, 202, 381, 382, 411, 538,
FoucHÉcouBT (fr.), ch., Il, 575.
Fougères, I, 120, 126, 163, 166, 167,
555, 558 et s.
Fougères, forêt, I, 237.
Fougerolles, 1, 221, 323; U, 261, 278. FOUGEBOUX, ch., II, 417.
FOOILLEUL, 1, 551.
FoulLLEUL-PÉROIfVlèRE, I, 550.
Fouilletow'te, I, 337; II, 421, 425.
Foulon, ch., II, 798.
Foulques, ch., II, 552*, 641.
FOUQUET, off. bl., II, 312.
Fourcroy, conv., II, 642.
FOURMEKTIII, I, 243.
Fourneaux, I, 276.
Fourneaux (champ des), U, 441.
Fourrier, I, 590.
Fourré, II, 350.
Fouteau du Bû (le), I, 495.
Fox, I, 39.
Frarcueville, ch., II, 770.
Frascoeur, ch., I, 535; II, 107.
François, II, 94 et s., 154*.
Frault, off. bl.,II, 757.
Frédéric (le Grand), I, 23.
Frédeville, I, 114.
Frédy, ch., 11,750, 753.
Fbrmanger, conv., I, 232.
Fréne-Poret (le), I, 115, 219, 329; II, 264, 332, 725.
Frérelbt, off. bL, 11,444.
Fresnai'le^Samson, II, 351.-
Fresnai-sur-Sarthe, I, 242, 253, 531; lî, 194,440,441.
Fresnaie (la). 11, 68, 443.
Fresnaie-'au'Sauvage (la), I, 150; II,
Fresnais, ch.. H, 67.
Freshais-Laubriêre, ch., î, 523*.
Frbskel, ch., I, 617* ; 11, 267.
Fresnes, I, 148, 174, 578 ; II, 581, 602, 720, 758.
Fresnes, bois, I, 125.
Frrsmes (baronne de), I, 526.
Frexnoi, II, 647.
Fré..., II, 347.
t'RiLOux (Mme), il, 596.
Friqubt, 1, 106.
Friquet, ch., II, 198.
Froger-Dfval, I, 2.
Fromage, II, 62.
Fromentel, II, 277.
Fromentin, gén., I, 198*.
Fromont (femmes), I, 204.
Fromost (fr.), II, 722.
Frotté (Louis de), Pr. i, vu, ix; papiers, XIII et8.,xxviiiet8.; — I, naissance, 1; enfance, 5 ; éducation, 7; chez Corsas, 8; en famille, 14; au réf>iment, 18; études, 23; émigration, 32; en Italie, 39; ù Tarmée de Gondé, 41 et s.; en An(>leterre, 46 et s. ; envoyé en France, 64 et s.; instructions, 56; arrivée, 74; visite à Gharette, 80 et s. ; conférences de la Mabilais, 85; en Normandie, 94; à Fiers, 97 et s. ; premières expéditions, 174 et s. ; organisation, 173 et s.; portrait, 285* et s.; lettre à Puisaye, 289 et s.; prochime Louis XVIII, 315; à Méniltove, 322 ; dans le Maine, 328 ; à la Vente-Henriet, 330; à Torchamps, 337; à Briouze, 341; à Saint-Hilaire du Harcouët, 348; .i Yaiges, 351; au 'leilleul, 351; à (^athemo, 355; dans TAvranchin, 360; à Tallevendes, 362; à la Lande- Patri, 386; à Landisacq, 389; au Clos-Fortin, 392; à Aunai, 394; à Mayenne, 401; au Ménil-Auzouf, 408; à Juvigni, 409; ^ Villedieu,
TABLE GÉNÉRALE
411; correspondances, 416 et s.; h Bemières-le-Patri, 437 ; à Tincbebrai, 445 et s. ; correspondances, 453 et s. ; <:hevalier de Saint-Louis, 458; à TAuberge-Neuve, 463; a Cbaulieu, 490; à Préaux, 502 et s. ; au Pas, 516 et s. ; pacification, 535 et s. ; camaraderie avec Napoléon, 563; à Domfront, 571 et s. ; justicier, 608 ; correspondances, 618 et s.; — II, retour en An{3[leterre, 3 et s. ; ouvertures à Hocbe, 12 et s. ; breveté commandant en chef, 28 et s. ; projets du comte d*Artois, 28 et s.; organisation, 37; retour en France, 76 ; correspondances, 80 ; au 18 fructidor, 93 ; ordres du jour et proclamations, 100; départ pour 1* Angleterre, 108; en Angleterre, 113; correspondances, 115; comptabilité, 129; instances auprès du comte d'Artois, 154; ennuis, 154; plans, 161; comptabilité, 166; relations avec Sidney-Smitb, 174; projets de mariage, 181; écrivain, 183 ; négociations , découragements , 207 ; correspondances, 217; plans, 218; h Édimboui|;, 226; instructions, 261; préparatife de retour, retour en France, 301 ; à GouMrne, 312; à Vire, 315 ; dans la Manche, 320 ; à Saint- Christophe de Cbaulieu, 333; autres affaires; à Pouancé, 364; correspondances, 448; à Cossé, 449 ; correspondances, 461 ; soumission, 469; à Alençon, 482; h. Verneuil, 491; supplice, 494 ; grâce, 498 ; dossier, 504 ; hommages, 520; monument, 529; ses forces, 543 ; iconographie, 604 ; corres-
pondances, 729, 734; confci-encc avec Grenville, 737; compubilité,738; écrivain, 746 ; mandat, 753 ; di^cinsion, 777; proclamation prétendue, 785; Clos-Frotté, 788; oraison funèbre, 789; monument, 793. — (V. aussi FiiOTrÉ'Blondel, 1, 289, 360, 364.)
Frotté (Jean de), I, 2, 3.
Fbotté (Jean dk), aïeul, 1, 14, 560*; If. 447, 482, 484.
Frotté (Henri de), |>ère, Pr, ixv, xxvii, xxx; 1, 4 et s., 34, 89, 387, 394, 398, 427, 455, 457, 473, 476, 555», 558 et s., 605; II, 2, 17, 45, 89, 113, 177, 257, 447, 491, 510, 521, 537, 5i0, 569, 599, 605, 606, 688, 706 et s., 739, 750.
Frotté (Mme de), mère, I, 2.
Frotté (Mme de), belle-mère, I, 5, 7, 21,
Frotté (Charles de), frère, ch.,I, 5, 537, 556,558* et s.; IJ, 170,177 et s., 257, 348, 462, 510, 540, 657 et s., 739.
Frotté, oncle, I, 14.
Frotté de là Perrière, ch., I, 561*, 603; II, 532, 534, 539, 551, 641, 704, 750, 759.
Frotté de Couterre (marquis de', Pr..
XXII, XXVIII; I, 4 et s., 15, 557; il, 487, 521», 526, 527, 605, 788.
Frotté (Jean de), ch., II, 769.
Frotté (Mme la comtesse Henri de), Pr.. XXII, XXXI ; II, 604,609.
Frotté (comte Charles de) II, 604, 608.
Frotte de PERDRiBL,ch., 1,562»; 11,769.
Furne^, 1,32; II, 186.
F... (chevalier de), II, 297.
Gacé, I, 366, 385, 462, 578 ; II, 308, 350,
Gaignon, ch., II, 622.
Gaillard, ch., I, 552; II, 673.
Gai7/on, II, 673.
Gaillons {les), II, 438.
Galbois, gén., II, 199.
Gallery, ch., II, 752, 799.
Gallert, pr., I, 579.
Galles (prince de), II, 769.
Gallibn, ch., II, 646, 797.
Gallierrb, ch., II, 798. Gallier, ch., II, 622.
Gallibt, II, 542.
Gallot, II, 242.
Gallouir-Dufresbb, ch., II, 573.
GALiouin-^e^ SitlonSy ch., I, 122, 4W,
Galodè, ch.. Il, 796, 801.
TABLE GENERALE
Gandy 11,709,720.
Gandelain, I, 246, 497; II, 67.
Ga:çdobi, ch., I, 318.
Ganerie (la), 11,275.
GA?f!iB, II, 256.
GkJUVE DE LA H0CHEMA!(01R, II, 628.
GaîctoÎs, I, 479.
Gardakne, gén., I, 562; II, 306, 444,
449 et 9., 472, 473*, 533, 53V, 537,
539, 647,7()6, 777, 781ets.
Garnetot, bois, II, 586.
Garmbr, I, 335.
Garnier (de Saintes), conv., 1, 164, 172 et
GARïfiER-£a Couronne, ch., I, 318; II,
Gariïier (Louis), ch., II, 798.
Gar5IER (Jacques), ch., II, 798.
Garmer-Rocerie, ch., 1, 116.
Gast (le), I, 223, 266, 277, 298, 362,
Gast (le), verrerie, I, 406 et s.; II, 311,
Gast (le), prieuré, I, 407.
Gast (le) en Mellerai, II, 279.
Gastel, ch., II, 800.
Gatey, ch.,II,546.
Gathemo,}, 320, 355, 481, 508; II, 319. Gatteville, 11,189.
Gaucher, off. bL, I, 312.
Gaucher, ch., II, 559, 799.
Gavchet, 11,78.
Gaudin, ch.. Il, 755 et s.
Gacdim de Saist-Brice, II, 724.
Gaudi?! de Vl^AI^ES, ch., II, 570*.
GkïJLUEti-TranfjuiUe, ch , II, 370* et s.,
Gauquelin des Essarts, I, 174.
Gauqdelik des Lokgcbamps, I, 149.
Gauricourt, 11,560.
Gautier, pr., I, 1.
Gautier, II, 721.
Gautier, II, 722.
Gautier (abbé), cité, I, 139.
Gautier (du Var), cité, II, 486.
Gauthibr-Boisual, II, 674 et s.
Gactret, ch., II, 677.
Gauville, I, 233.
Gavrai, forêt, I, 276.
Gavrai, 1,411; II, 250, 322.
Geham-Deslaiides, pr., II, 602.
GÉBAirr, 11, 222.
Gency, géii.. 1, 194, 227, 549; II, 426.
Genêts, I, 358.
Ger, I, 219, 246, 261, 274, 278, 328,
II, 321, 546, 596, 75S
Ger, forAt, I, 292, 362.
Germaih, cité, II, 494.
Germaine, ch., II, 568*, 668.
Gerville, II, 255.
Geslii», ch., I, 164.
Gesliic, pr., II, 604.
Gestel, forôt, 1,409.
Gevezé, I, 569.
GiBAULT, off. bl.,II, 448.
Giel, 11,270.
Gilbert, ch., II, 648.
Gilbert de Mo!<dejeu, ch., II, 238,567*,
Ginai, II, 720.
Girard, I, 576.
Girardel, ofr. bl., II, 284.
GiROD, ch., II, 657* et s.
Giroust, conv., II, 640, 769*.
Gisors, I, 576.
Glanville, II, 692.
Glapion, chat.. Il, 308.
Glos, II, 653.
Glos-la-Ferrière, I, 267.
Godard, I, 165.
Godard (famille), I, 577.
Godet, I, 423.
Godet (chev. de), Pr. vu, xiv; II, 66>. GoDiER, I, 266.
GODOUET, 1, 95.
GOHTER, I, 254.
Golleville, I, 240.
GOLLEVILLE, ch., II, 557.
GoMAîi, II, 429.
GoNDÉ-^/iar/ej, II, ch., 533, 539, 576*.
GoNîiEviLLE (les), ch., I, 612; 11,84, 196,
Gor^M, II, 255, 260.
Gorron, I, 323, 350,425, 503, 513,522;
GoRSAS, conv., I, 8* et s., 563.
GosSELiK, pr., II, 602.
GoT (Alexis), 11,287.
GoT, 11,434.
GoT DE LA Rosière, ch., I, 65, 71', 75,
GouAi, ch., 11,753.
GOUET DE LA filGKE, I, 564.
TABLE GENERALE
-G0UGI8, cb., 1, 402.
GouLARDEs (Mme de), î, 149.
Goulel, I, 324; II, 278.
Gouit, I, 258.
•Goupil de Prëfelke (les), 1, 149, 161,
GocpiLLEAu (de Monuigu), conv., 1,226,
372, 374, 595*. Courbe, riv., 11,450.
<JouRDAN (Mme), II, 707.
Gourfaleur, I, 108.
•GOURMOWT, I, 534.
GocRiiAT-Co//tnef, ch., I, 490.
GooRNAY (fille), l, 177, 178.
Gourville, ch.. Il, 196, 751, 759.
CoDSSBT, II, 675 et s.
Gouvets (les), 1,357.
Oouvion-Saikt-Cyr, mar.. Il, 695 et s.
Goc YARD- Desjardin 8, I, 172.
GoYET DU Gast, ch.. Il, 538.
GovoN DE Vaccodlecrs (Mme), II, 576.
Gra/fart, 1, 143.
Graindorce, ch., I, 107, 112, 113, 324
et 8.
Graindorge, ch., II, 596, 597.
-Graimdorcb, II, 276.
Gralnville^ II, 358.
Graikville, ch., 11,564.
GraU (/e),I, 125,298,483.
Grai>(/e), chat., I, 483.
Orammo:it, ch., II, 557, 752.
Gras'îhetan, 11,711.
Grandcamp, 11,249.
Grandchamp, I, 106,427.
Grandchamp (Sarlhe), II, 350.
Gra:idbrie, Pr.,ii, 601.
Grandes, forêt, 1,547.
Grandi èRE, pr., I, 467.
Orakdmaisou, I, 478.
Grandes-Brèches (les), I, 220, 411.
Grand-Oisseau (ie), I, 403.
Grand' Vey (le), I, 396.
Grasbt, conv., I, 296.
Grahceret, ch., II, 507.
Granville, Pr., i ; I, 45, 162, 166, 180 et s., 191, 220, 221, 230, 236, 267, 292, 29 s 317, 357, 360, 396, 414, 428 et «.; II, 70, 76, 79, 157, 170, 189, 229, 241, 250, 252, 332, 457, 554, 556, 593, 595, 624, 635, 687, 688, 707 et s., 717,73.3, 751, 757 et 8.
/îriiMe, 11,517.
Gratibv, gén., I, 549; II, 323.
Graveiie (la), I, 424, 477 ; II, 186.
Graverie (la), I, 515,525; II, 458.
CnÉGoiRE-.^/anc d* Amour, ch., I, 535.
Grellibr du Fougeroux, ch., il, 365*
et s.
Grenier, ch., II, 752.
GienoA/e, II, 706.
Grehot, conv., I, 86, 228, 573.
Grerte, 11,61,198.
Grekthe, ch., II, 674 et s.
Gre!(yille, II, 47 et s., 108, 120 et s.,
131 et 8., 162, 164, 737, 738.
Grette, riv., I, 105, 326.
Grez en Bouère, II, 365, 391, 422.
Griffon, ch., I, 464.
Grignok, gén., I, 68, 209.
Gricboîi, ch., II, 146, 769.
Grigny, gén., I, 375, 444, 549; II, 11H),
GRiLLOrc, 11,777.
Grimaldi, II, 710.
Grimaux-Dacchin, ch., II, 553*.
Grimonnière (la), I, 578, 5S1.
Grimouville, pr.. Il, 688, 711.
Grimouville, 11,710, 712.
Grlppon, chat., I, 430.
Grisard, ch., 11,795.
Grouchy, off. bl., I, 250.
GuADET, conv., I, 564.
Gué-de-Loré (le)^ II, 548.
Gué'de^Bouvres (le). Il, 277.
GuÉAU DE Revbrseaux, ch.,II,571*,730.
GllÉFORTAlIIB, II, 226.
Guellain, II, 194.
Guêprei, 1, 423, 473.
Guérande, 1, 524.
GuÉRAlir-DESLAURIERS, 11, 724.
Guerche (la), 1,328; 11, 289.
GuÉRBT, ch., 1, 514, 547.
GuÉRiM, pr., II, 722.
Guérir, 1, 551.
GoÉRiN, ch., II, 799.
GuÊRiN, pr., II; 571.
GuÉRiN, ch., 11,752.
Guérir -DE8RivièRB8- Voulue, 1, 507; 11,
282, 551\ GuERMEUR, conv., I, 86, 244, 247, 248,
GcÉROT, ch., II, 752.
Guenipsey, I, 45, 414, 420, 422, 577 ;
TABLE GÉNÉRALE
GuBRiiOM (Casimir)^ ch., Il, 563.
GuBRNOK (Léon , ch., 11,563.
GuERicoR (Louis), ch.. Il, 561, 806.
Guerkon-Rakvillb, II, 711* et s., 805.
Guerpel-la-Clergerig, I, 385, 3b6.
GUERVILLB, ch.^ II, 575.
GcESDOEi, pr., II, 602.
GrESDON, ch., I, 277; II, 190,293, 406, 547*.
GcisSDOK DE Beauchêke, I, 72.
GuBZET, pr., II, 601.
GuEZET DE LA Perraudière, ch.. Il, 806.
GuEZHO, conv., Pr., xiv; I, 86, 244, 247, 248, 305, 311, 312, 573.
GtJiBocT, I, 148.
Guibrai, I, 341; H, 284.
GriDAL, gén., II, 306, 324, 367, 368, 384, 408, 409, 424, 433 et s., 441, 442, 450 et s., 471 et s., 481 et s., 502, 505, 512, 515, 517* et s., 532, 537, 540, 606,. 687, 768, 773, 779.
GriDAL (Mme), 11,518.
Guides (compagnie des), I, 284.
Guilain(ie), II, 322.
GniLBBRT, II, 429.
GCILBERT, I, 476.
OciLBERT, cité, II, 508*.
GriLBERT DE Govii(, II, 806.
GriLBERT DE PlXÉRECOrRT, Pr., XIX.
GuiLGÀifD, ch , II, 804.
GuiLLAis, I, 113, 258.
GuiLLARD, pr., 11,601.
GuiLLARD, II, 607.
Guillaume, ch., II, 759.
Guillaume, oh., 11,637.
Guillaume, ch.. Il, 571*.
Guillaume, off. lil., 1,432.
Guillaume, pr., II, 722.
GUILLAUMOT, II
Guille (Mme), II, 59V.
GuiLLEMiN, pr., II, 601.
Guillet, gén., II, 306.
GUILLOT DE LA POTERlE-^r</lUr, ch., Il,
GuiLLOTAIS, ch., I, 289.
GUILLOUET, off. bl., I, 333.
Gui LMET ou Guillemet, ch.,I, 549; II, 68.
GuiMONT, I, 497.
GuiMOUT, ch., I, 323; II, 597,796.
Guittonnière (/a), II, 602.
Gustave, ch., II, 750.
Guy, II, 293.
Guyane (fa), II, 106, 192.
GUTARDET, off. bl., 11,758.
Guyonnière (la), I, 274, 514.
GuYOT-DuREPAiRE, gén., II, 66, 67.
G... (Mme), II, 633.
H APPEAUX
Harcourt, forêt, I, 423.
Harcourt, I, 360, 384, 385; II, 77,751,
Habcourt (duc d'), Pr., xxx; II, 18, 53,
21V, 215, 220 et .s., 226 et s., 332,
Hardanges, I, 112; II, 385.
TABLE GENERALE
Hardouiw (fr.), cl»., I, 122; II, 534, 547*, 622, 796, 801,803.
Hardouin (J. B.), ch., II, 796.
Hardy, conv., I, 544.
Harel, ch., II, 674 et s.
Harel, II, 446.
Uarmois, II, 636.
Harty, gén., I, 378; II, 369, 387, htl .
Haddoui», I, 466.
Hacmont (Mme), J, 309.
HAURicouRT-5aiMf-F/ore/î/, cli., II, 492 et s., 496, 512», 776, 777, 792.
Haute-Chapelle {la), I, 259; H, 267.
Hautefeuille, gén., II, 703, 709* et s.
Hautefecille (.Mme d'), II, 709*.
IIauteraie-Thochère, I, 72.
Hautes-Haies (les), châl., I, 220.
HauteS'Noé's (les), chat., I, 353.
Haute ville^chki., I, 149.
Hacteville, ch., II, 451, 452, 462, 468 et 8., 559.
Haut-Hamel (le), 11,602.
Haut-Hamel (le) en Tinchebrai, II, 315.
Havre (le), I, 6, 191, 204, 220, 221, 227, 236, 415, 487, 580;!!, 65, 171, 188, 189, 198, 249, 35S, 730.
Haye (/a), chat., II, 310.
HÉBERT, pr., I, 441, 443.
Hébert, ch., H, 77.
HÉDouviLLE, gén., I, H16, 369*, 488, 528, 535, 549; II, 55, 60, 242, 358, 363 et s., 410 et s., 369% 422 et s., 431, 517, 575, 759 et s., 763 et s., 766 et s., 776,779.
HÉDOUVILLE jeune, 1, 369.
Heilbron, I, 42.
Heiman, I, 35.
HÉLiE, ch., II, 196.
Hélie DE BoNOEiL, ch., II, 564*, 653, 672.
IlELLER-Gran</-Pierrof, off. bl., Il, 379*.
Hellociw (fr.), I, 247.
HÉMART, II, 652.
Hémevezy I, 354.
Henri, ch.. Il, 170.
Henri IV, I, 3,483.
Henriot d'Argentan, II, 562.
Herbert, II, 586.
Herbin, gén., I, 201, 227, 260*.
Herfort, ch., II, 677.
Hergaolt-Losinière, I, 243.
Héricart de Tdcrt, ch., II, 567*.
Héricy, II, 522, 528, 788.
Hermival'leS'VauXy I, 424. .
Héron de la Tiiuilerie, II, 806.
Herponcey, ch., II, 553.
Hervieux, II, 677.
Herville, ch., I, 505.
Hesbert, ch.. Il, 668.
Hesloup, I, 176, 497. Heudelet, gén., II, 185.
Heugotiy I, 229.
Heugueville, II, 259.
Hecreux (L*), ch., II, 641.
Heurtevent, I, 424, 476, 477.
Heu-sur-Bretteville, II, 189.
Heu^^se, 1,262; II, 190.
HiLLEMACUKR, Pr., xxii ; II, 605, 607.
HiNGART DE SaINT-MaDR, ch., I, 489*,
602; 11, 363 et s., 534, 540, 564*, 635, 673.
HiRON, pr., II, 722.
Hiver, ch., II, 648.
Hoche, Pr., xiv, xv, xxix; 1,68, 80, 85 et 8., 196 et 8., 206, 207, 211 et s., 235, 241, 250, 273, 293 et s., 309, 311, 312, 344, 369, 370, 372 et s., 435, 444^ 527 et 8., 534, 537, 548, 549, 572, 588 et 8., 596; II, 2, 11 et s., 55 et s., 65, 66, 92, 363, 387, 412, 584, 585, 598, 610, 636, 770, 771.
Hodiesne, ch., II, 800.
HoiER, II, 771.
Hommey père et fiU, I, 162.
Honfleur, I, 191, 366, 576; II, 157, 188, 229, 250, 751.
Horps (le), I, 318, 334; II, 196, 336, 458, 532.
Hàtel'Boudeseul (C), 11,604.
HOUDELIÈRE, II, 270.
HouEL, ch., II, 803.
Hougue (la), I, 220, 235; II, 189, 199,
Houlbec, riv., I, 414.
Houssaye (la), chat., II, 314.
Housseau(le), II, 602.
HoziER, II, 771.
H DARD (611e), II, 281.
Hubert, I, 479.
Hubert, I, 385, 386.
HucBET, gén., I, 171, 195*, 209.
Hcdebert des Bois, ch., II, 553*.
HvE-Saint-Pauly ch., I, 222; II, 551%
TABLE GENERALE
ÎT
Hue (J. B.), ch., II, 800.
Hue (Pierre), cH., II, 800.
HcE DE LK Colombe, ch., II, 564.
Hue de la Haye, ch., II, 711.
Hue de Mathaîi, ch.. Il, 564.
HuEH-DuBOURG, II, 802, 804.
Huet, {jén., I, 225, 544.
HUETTE, pr., II, 353.
Hur.oîf (baron d'), ch., Pr., xxxi ; I, 124 et s., 196, 263, 296, 3% et 8., 460, 468, 474, 477, 481 et s., 506, 508» et s., 523, 529, 55f>, 595, 732, 751, 759, 772, 778, 792.
HuouET, I, 577.
HUIGNARO, ch., Il, 798.
HuLiN, gén., II, 517, 784.
HuMBERT, gén., I, 80.
HCNAULT DE LA GuEVALERIE ,
Hurard-Saixt-Désiré, I, 106.
HuRBL, pr., II, 600.
HURRL, Pr., XI.
Hussards de Berchiny, I, 420.
Hutte (la), I, 496.
Htde DE Neuville, 11,377.
H... (M. et Mme), I, 12.
ch.
ir.
If8 (Mlle d'J, I, 4.
Iles (les), I, 349.
Imbert-Colomès, II, 14. Ingrande, I, 229, 366.
Irai, II, 725.
Isabel, I, 265.
Isigni (riv. d'), I, 415.
Isigni, M., II, 110, 259, 260, 262. 264,
Lie-Dieu ou Isle d*Yeu, 1,394, 362; II,
Ivri, forêt, II, 353.
Jacqoes-Jeam, II, 349.
Jambe-d* Argent, ch., II, 182.
Jambb-d* Argent, ch., II, 622.
James, II, 513.
Jamet, II, 719.
Jardin (le), chat., II, 270.
Jabt, conv., I, 86.
JiuME, off. bl., II, 442.
Jaunaye (la), I, 82, 93, 108, 113, 250,
Jban, ch., II, 797.
Jbaw-Bon-Saiiti^Ardrk, conv., Pr.,viii; I,
Jbdou, ch., 11,547.
Jébabeib, I, 444.
Jelière (la), II, 316.
Jbnvriîi (le.s), ch., I, 122, 450; II, 280,
570*, 803, 805. Jersey, Pr., xiv; I, 71, 75, 187,359,
255, 576, 688, 708 et s., 716, 737,753.
Jessan, II, 280.
Jimberdier, ch., II, 621.
Jobûurg, II, 249.
Sort, II, 759.
Josellb, II, 773.
JosEPn, ch., II, 170.
JosÉPuiME, II, 184, 540, 747 et .s.
JosNET, gén., I, 225, 372.
JossE, I, 574.
Joiselin, II, 652.
JouBERT, ch., II, 238, 355, 405,570», 651 .
JOUBERT, ch., I, 254.
JouBiN, ch., II, 797.
JouBiN i.A Pierre, I, 249.
Joué du Bois, Pr., xxii; I, 246, 253^
JouENiiE, conv., I, 102.
Jouerhe, pr., I, 413.
JOUENNB, II, 718.
JOUETTE, ch., I, 77; II, 2.
TABLE GÉNÉRALE
JocHACD, ir, 705.
Joui, II, 356.
JoDiif, cité, II, 793.
Jocm-RASTIBRE, II, i88.
JOURDAIR-DUVERGER, cb., I, 424.
JooRDAiEi dbSaiht-Sauvbuu, ch., 11,557*.
Jocrdaik-Lecbbvrei., ch., I, 4Î4.
JocRDAir, I, 580.
Journal, ch., II, 732.
Joux, II, 608, 656 et 8.
Jubé, off. bL, I, 294; 11,757.
Jublains, I, 328.
Juis, pr., II, 601.
Julien, ch., Il, 800.
Julienne, pr.. Il, 602.
Juvigniy M., Il, 71, 110, 259, 260, 331
Juvignîy 0.,, I, 329, 332, 406, 409, *91
Kainlis. — (V. Mac Curtin.) Ralkrbut, I, 40.
Keith (lord), I, 616 et 9.
KÉRALio, off. bl., Il, 368.
KernuZy chat., Pr., xiii, xiv, xv. KERSAusoy, II, 576.
KiLMAïKB, eén., II, 184«, 198.
Klébeb, géD., I, 52, 195, 199; il, i9!(.
Kribg, gén., I, 213* et s., 2iîî, 241,
Krudbner (Mme de), I, 431.
La BAROLiÈnE, gén., I, 195*. 371, 377,
La Barrk de îSaktkuil, ch., II, 575,753,
La Rarthb, II, 667.
La Béraudière, ch.. Il, 375.
Labesse, ch., Pr. xxxi; I, 479; II, 115,
La Boissièrb, ch., II, 226 et s.
La Borde, off. bl. Il, 488.
La Boucubtière, ch., II, 375.
La Botrie, ch., 619.
La Brèque, II, 740.
La Bretonmère, âmir., 11,199.
La Brisée, ch., I, 352.
La Broise, I, 509.
La BROiSE-£a Fluve, I, 429.
La Bruyère, ch., II, 355.
La Carte, I, 18, 40.
La Chaise, II, 489.
La Chalotais, I, 555.
La Chapelle (comte de), I, 458, 557;
La Chapelle, ch., I, 421; II, 255, 265,
732,751 La Cbarpbnterie, ch., Il, 703.
La Chastrb, II, 512.
La Chaussée, II, 226 et s., 340, 346, 369,
La Chesnate, ch., II, 759.
La Contay, I, 479.
La Contrie, ch., I, 421.
La Cotée, ch., 11,622.
Lacoudre, II, 350.
Lacour (Mme de), I, 473.
Lacretelle jeune, cité, II, 669.
Lacrosse, amir.,II, 198.
Lacuée, II, 369, 394, 691, 760 et 8 La Cuirasse, ch., I, 426.
La Faverie, ch., II, 753.
La Fayette, I, 27; II, 165, 320,769.
La Ferribre, II, 157.
La Ferrière-Pbrcy, cité, I, 2, 119, 142. La Ferronrays, ér., II, 12V* et s.
La Ferronnays, II, 689 et s.
Lafféteur, II, 714.
Laffon de Ladébat, II, 105.
Lafittk, off. bl.. H, 537.
La Fleur, ch., I, 318, 328, 752 La Fortbnellb, 1, 174.
La Fortière, ch., Il, 751,752.
La Fossardièib, II, 256.
TABLE GENERALE
La Fosse, I, 47 L
La Fosse, ch., I, 544*.
La Fosse, II, 719.
La Frêobolibiir, II, 372*, 412, 418, 421,
La Fresnate, 1, 155*, 436*.
La Fruglaye, ch., 1, 276*, 308, 422, 455,
LaGaité, cb., H, 759.
La Garanciers, II, 382.
La Garde, ch.. Il, 413.
LaGonivièhe, ch., I, 479; II, 564, 806. La Grenade, ch., I, 329.
La Gremade, ch., II, 536, 537, 740.
La GREKADK-V[AlTBAN,cfa., IJ, 759.
La Grue, ch., I, 407.
La Haye, ch., II, 196,308, 750.
La Haye de la Lakdb (les), I, 465 et s.
La Haye d Ommoy, II, 108.
Lahorie, gén., II, 517, 518, 651.
La Houssaye, ch., I, 396, 542; II, 751.
La Huppe de Larturière, I, 321, 501,
Laigle, forêt, I, 125.
Laigle, I, 149, 171, 203, 229, 259, 347,
457, 578, 581 et s.; II, 308 et s., 350,
Laiké (Arsène), cité, II, 724.
Laisé, ch., 11,796.
Lai5É-Desiiatbs, I, 250.
Lair, I,26S.
L*Ain DU Bois, ch., Pr. xxvi; I, 451,
479, 493 et s., 609 ; II, 194, 323, 324,
Laire, ch., I, 321.
Laire, pr., I, 295.
Laitiers, chat., II, 448.
Lajard, II, 165*.
Lajard, ch., I, 548.
La Jeuhesse, ch., II, 752.
La Lacelte, I, 243, 246, 253.
Lalkuf, Pr., XXXI.
Lallemaci, I, 519*.
Lallemakd, II, 722.
Lallikr, ch., II, 797.
Lally-Tollendal, II, 182.
La Macdblaine, préf., II, 505, 643, 721. La Maison fort. II, 208.
LAMAIIT,cb., II, 280.
La Marche, év., J, 73 ; II, 130, 131* et
La Marche, I, 72.
LaMariofze, ch., I, 412; II, 68,110,
255, 265, 540, 556*, 570, 740, 752 Lamarque, gén., II, 250.
La Martellière, cité, I, 134.
LamberviUe, I, 441.
Lambès, I, 342.
La&ibilly, ch., II, 456.
Lamé, pr., II, 601.
La Meslière (Mmes de), II, 282.
La MoHDiBRE, pr., Il, 641.
La Mo»taciie, ch., Il, 622. La Morfandière, II, 359.
La Motte-Axgo de Flers, ch.,II,553*.
La Moussaye, fr., II, 712.
Lamy, |jr., II, 722.
Lamy, I, 534.
Lamy, gend.. Il, 685.
Lanascol (fr.). Il, 712.
Lance (pont de la), I, 358.
Lance, II, 684.
Landais, ch., I, 110; II, 797.
Landau, I, 222.
Lande d'Âirou (la), II, 322.
Lande de Lougé (Ja), II, 465 et s.
Lande {la) (de Moi tain), ï, 221.
Lande (la) (de Septforges), I, 603.
Landellex, I, 256, 262, 320, 362; II,
Landemaine (Guillaume), ch., II, 799.
Landemaihb (Louis), ch., II, 798.
Landemont, ch., II, 425, 426.
Lande>Patri{fa\ 1,119, 150, 174, 178,
Lande-Pourrie, forèf, I, 126, 274; II,
Lande en Neuville (la), II, 348, 349.
Landes de Justice (les)^ I, 358.
Lande-Vaumont (la), chat., II, 301.
Landic/ou, I, 150, 174, 179, 233, 582 et
Landisacq, I, 115, 276, 278, 326, 333,
II, 280, 5V
Landivi, i, 323, 506; II, 278.
Landrière (la)y 1,513.
Lahet, ch., II, 569*.
La Neuville, ch., II, 752 Lahfret, cité, II, 500.
TABLE GENERALE
Langanneriey II, 674.
Langelley, II, 676.
Lahgerie, II, 590.
Lawcevis, ch.. Il, 534.
LArfCLois, off. bl., Il, 356.
Langlois (Julien), ch., II, 797.
Largloia (François), ch., II, 801.
Langlois (Jean), ch., II, 799.
La^glois, pr., I, 335; II, 604.
Langres, II, 204.
Lavjallay, ch., II, 668.
Larjuinais, conv., I, 66, 67, 536.
Lanniojiy I, 308.
Lanoe, pr., I, 248.
Laroe, I, 308.
Lanoe, ch., II, 799.
Lanoe, II, 675 et s.
hjMOE-Happe- Galette, ch., H, 260.
La NouGAnèoB, ch., II, 324, 375.
La Fallu (fam.), I, 555.
La Fallu de Colardok, I, 479.
La Fapotière (les), II, 648 et s.
La Paulette, I, 407.
La Perrière, ch., II, 554*.
Lapierre, gén., 1, 196.
La Pinsonkière (Mme de), I, 527.
La PioRAis, ch., I, 350.
La Pipette, II, 595.
La Pivardière, ch., I, 421, 455; H, 124
et s., 196, 264, 265, 292 et s., 318,
Lapunche, II, 281.
Laplarche, II, 459.
Laplarche, codv., 1, 164, 167, 175, 202*.
La Porte, ch., II, 563*, 750.
La Porte, II, 711.
Laporte, II, 362.
Lapoule, ch., I, 618.
La Prévalate, ch., I, 622; II, 370* et
et s
La Primerais (Mme de), II, 595.
La Queuille, I, 32*. U Raitrie, II, 634.
Larchamp, II, 758.
Larcy, cité, II, 76, 92, 93.
La Rkvf.lliêre-Lépeaux, conv. , II, 92,
Larivière, conv., I, 102.
La Roberie, I, 60, 71*.
La Roche, I, 72.
La Roche, gén., II, 504.
I Laroche, ch., II, 799.
La Rochejaqueleik (Henri de). Pp., i; I, 27, 44, 67, 169, 180 et s., 196, 364, 504; II, 385, La Rocuejaqurlein (Auguste de), I, 559.
La Rochejaquelein (Louis de), II, 93.
La Roche Sairt-Ardrê, ch.,II,375, 399,
La Roque-Cahan, ch., I, 71* et s., 95, 97, 100, 102, 107, 263, 289, 315, 398 et s., 419, 421, 452, 453, 457, 461, 503, 571 ; II, 2, 7, 13, 50 et s., 72 et s., 120, 124 et s., 154, 521, 570, 613, 628.
La Roque- Morségré, ch., I, 402, 447,
La Rose, ch., I, 478.
Labtbxay, ch.. Il, 752.
La Rouerie, I, 269, 290; II, 295, 559. Larub, ch., I, 412, 413.
La Rue, gén., I, 97, 194, 385, 411, 451,492, 494, 502, 534; II, 55, 65, 185, 186, 208, 306, 422, 435, 647.
La Rue- Fictor, II, 540.
La Rue, II, 803, 805.
La Saurerie, I, 430.
La Sbire, ch., II, 77.
La Sbrviëre, I, 72.
La Sicotière, cité, Pr., x; I, 82, 405,
412; 11,704. f^sai, I, 166, 244, 328, 331, 334, 462,
Lassi, I, 238, 438, 601.
Lastelley II, 255.
La Suze, II, 710.
La Thuilbrib, ch., II, 113.
Latour, I, 264.
La Tour, gén. autrich., I, 38.
La Tour du Pir, I, 30.
La TREMBLAYE,ch., 1,522; II, 570*, 752.
La Trémoille (prince de), Pr., zii, xiii, XV*, XXVI, xxx; I, 21, 33, 39 eis., 316, 561 ; II, 18 et s., 28, 36, 93, 95, 98, 99, 114, 120 et 8., 136, 151, 157, 175, 178 et 8., 204, 206, 209, 211 et s., 227, 296, 298, 316, 346, 503, 525 et s., 558, 605, 693 et 8., 706, 735, 738 et s., 756, 790. La Trémoille (duc de), Pr., xii, xxii La Trémoille (duc de), I, 71.
Laubriërb, pr., II, 196, 361, 750.
Laugeois, ch.. Il, 807.
Laurat, ch., I, 346.
TABLE GENERALE
Laueiat, I, 476.
Lacnat db Cochet, 11,561.
Ladnat de Varkhîibs, ch., II, 564.
Laune, II, 255.
Lauheut, off. bl., I, 95.
IjkCREIlT, ch., I, 465.
Laurent, ch., IJ, 622, 797.
Lautocr, I, 585.
Lavai, I, 107, 110, 114, 136, 164, 170, 227, 229, 231, 318, 328, 337, 371, 524, 532, 533, 551, 562, 569 et s.; II, 66, 187, 278, 352, 420, 453, 545, 578, 586, 587, 627, 637, 722, 724, 766,
Laval-Mohtmorenct, 1,235; II, 169,224*.
Lavalette, gcn., I, 541.
La Valette, I, 316.
Lavardb, II, 724.
La Varrrcerie, ch., II, 558.
La Valesnerie, ch., II, 253, 255, 358*.
La Vaugityo», II, 26.
Laveille, I, 311.
La Villërrune, ch., II, 753.
La Villkhedrnoy, II, 90*.
La Ville-Régny, II, 590.
La Violette (compn{rnie de), I, 425.
La Volvèse, ch., II, 107, 375, 420.
I^ Vrigkière, II, 740.
Leaupartie, I, 422.
Le Bailly, ch., II, 800.
Lebart, I, 474.
Le Basrier, ch., II, 255.
Lebastard, ch., I, 517.
Le Bécard, ch., II, 622.
Le Békevx, II, 269.
Lbbeuf d*Osiioy, II, 565.
Le Bienveku du Buc, ch.. Il, 357, 566*.
Leblanc, ch., I, 608.
Le Bley, gén., I, 225, 239, 378, 509.
Leblord, ofF. bl., II, 439.
Lebois, I, 242.
Lbbox, I, 550.
Lebor, I, 72, 550.
Lebouc La Forêt, ch., II, 799.
Leboucher, I, 582 et s.
Lebouc BER, I, 266.
Lebouchbr-Dumamoir, I, 174.
Le Bourgeois, 1, 617.
Lebrec, ch., II, 674 et s.
Lebrecq, I, 551.
Lebrbton, ch., II, 263.
Lebreton, ch., I, 45^.
Lebrbton (Jacques), ch., II, 796.
Lebreton (J. B.), ch., II, 797.
Lebreton (Pierre), ch., II, 796.
Lk Breton de Be^ucbêne (fr.), ch., I,
Le Breton de Beaucbênb (Mme), I, 516,
Lebroc, ch.. Il, 803.
Lebrun, ch., I, 318.
Lebrun, ch., II, 534, 740.
Le Brun (duc de Plaisance), II, 495.
LEBRUN-^cAi7/e Leblond, II, 478, 769,
LEBRUK-.Hri>e6arre, ch., II, 431.
Lecamus, gén., I, 404.
Lecanu, pr., II, 327.
I.ECARPENTIER, COllV., I
Le CArcHOis-FÉRAUD, H, 703.
Le Cerf, ch., I, 513.
Le Chandelier, I, 97; II, 354, 430*,
Lf, Charpentier, pr., I, 527.
Lrcuelle, gén., I, 190.
If. Chevrel, pr., I, 177.
Le Chevalier, ch., 1,389; II, 77, 312,
648, 673* et s.
Lecuevrel, I, 177.
Lechevretel, II, 252.
Lecieux, ch., II, 564.
Leclerc, I, 172.
l.ECLERC, ch., II, 156.
Leclerc, pr., II, 653.
Leclerc de Vézins, ch., II, 576.
Leclerc-la-Feuillade, ch., II, 77.
Lecointrb (de Versailles), conv., I, 162,
Lecoihtre (Eugène), cité, Pr., xxii.
Lecointrb (Mme), II, 91, 334.
Lecointrb-Dupont, cité, Pr., xxii.
Lecompte, II, 285.
Lecomtb, I, 72.
Lecomtb, ch., II, 804.
Lecoq, ch., 11,797.
LEcoQ.Poi/^r, II, 359.
Lecordier, I, 423.
Le Cordibr de Bon, ch., I, 105, 315,
Le Cordibr de Bonneyal, ch., II, 563.
Lecorno, bl., II, 349.
TABLE GENERALE
Le Costey de Grakdm4I80!i, ch., II, 557.
Lbcourbb, gén., II, 65J.
Lecoz, év., !, 311*.
LÉCCS80X, I, 325.
Le Dauphin, pr., I, 248.
Leuevin, cil., Il, 634.
Le Fessier, cv., I, 268 ; II, 335.
Lefebvre, 123.
Lefebvre, 1, 472.
Lefebvre, command.. Il, 657* et s.
Lefebvre, gén., 11, 391 et s., 442, 448,
766, 781 et s.
Lkfebvre, not., II, 675 et s.
Lbfebvrr, off. bl., 1, 95.
Lefebvre, off. bl., II, 734.
Lefebvre, off. bl., I, 483.
Lefèyre, h, 513.
LeFÈVRE DK GlBERVlLLE, II, 362.
Le Forestier, 11,271, 601.
Lefort, bl., I, 385.
Lefortier, II, 805.
Lefournier, off. bl., 1, 238.
Lefrakc (fam.), II, 777.
Le Framc-Gracivallet, ch., II, 321*, 547.
Le Gallois, pr., I, 409.
Le Gastelois, ch., II, 255.
Le Geai, II, 272.
Legehdre de la Ferrière, ch., II, 575.
Legonidkc, ch., 1, 479; II, 295*, 479,
Leoosel, pr.,II, 603.
Leoot, II, 315.
Leoot, conv., I, 102, 246, 248, 267.
Lbgoux, II, 269.
Lbcrahd, ch., I, 542; II, 752.
Le Grand de la Fauvelière, ch., II,
Le Grand-Hulan, ch., II, 759.
Legraverbeid, ch., II, 319.
Le Grix db Neuville, ch., I, 603; II,
Legros, I, 72.
Lbgros, ch., II, 532, 799.
Lbgros, gcn., I, 96.
Leguevel, II, 723.
Lecuicheux, II, 440.
Lbbaguais, I, 441.
Le Harivel, I, 474.
Le Heriget, ch., II, 674 et s.
Le Hbricher, cité, I, 180; 11,579, 624. Le Herquer*, pr., II, 798.
Lehcgeur, I, 177.
Lelièvre (fam.), I, 515.
Lelièvre, I, 423.
Lelièvre, II, 315.
Lelièvre, II, 352, 353.
Lelièvre, cité, Pr., iiii; 11, 627
Le Limousin, pr., II, 601.
Le Loreux, II, 232, 369, 447, 463,
Le Loitp^ ch., II, 540.
Lemaire-Dcrand, ch., II, 571*.
Lbmarchard, ch., II, 798.
Lemarcuard, h, 675 et s.
Le Marchand du Cassel, II, 722.
Lemarchant, çh., II, 751.
Lbmardelet, ch., K 389.
LE.ViARÊCUAL, off. bl., II, 349, 350
Lemarié, II, 256.
Lemariê, h, 359.
Lemarié, ch., II, 800.
Lemasqubrier, I, 171.
Lemazurier, ch., Il, 802.
Lemazurier, II, 352.
Lemazurikr, off. bl., I, 446, 450.
Lemercier, II, 226 et s.
Le MÉTAYER-Aoc/iam6eau, ch., 1, 112*, 318, 405, 406, 457; II, 196, 269,
Le Mettais, ch., II, 800.
Le Meunier de la Gérardièbe, I, 409,
Lemière, ch., II, 797.
Lemière du Plessis (fr.), ch., II, 560.
Lemignier, ch., Il, 5K1.
Lemoine, gén., I, 377, 432, 549, 550;
Lbmoine, conv., I, 102.
Lemoine, ch., I, 119.
Lemonmer, 1, 177.
Lemohnier (Jacques), ch., 797.
Lemonnier (Jean-François), ch., II, 802.
Lemonnier, 1, 242, 550.
Le Mouland, ch., 11, 799.
Le Moussu (Mme), H, 594.
Le Mouzin de Saint-Germain, ch., IK
Lemperièrb, II, 805.
Lenbpveu (.Mme), II, 595.
Le Neveu, 11,770.
Lenfant, ch., I, 318.
Lenoble, ch., Il, 573.
Lbnoir, ch., il, 572*, 710, 759.
TABLE GENERALE
Lbroib-la-Pommerir (Mme), II, 596.
Lenormard, cil.. Il, 279.
Lenorma?(d, II, 320.
Lenommand, I, 121.
LÉON (prince de), I, 479.
Lepace, II, 582.
Lepelletier, cité, II, 772.
Le Petit, IjI., I, 247.
Lepetit, pr., 1, 499.
Le Petit, pr., I, 451.
Le Petit de Montfleury, ch., II, 569*.
hÊvîVE-Aïufustey ch., Il, 375*.
Lépi^ette, bl., II, 274.
Lbpla>quoi8 (fi-.), cb., II, 255, 558*.
Le Poiteviic ou Le Poytevin, cb., Pr.,
VI, 4V
Leprisce, I, 174.
Lequiïtio, conv., Il, 770.
Leraitre, I, 171 .
Le Révérend, I, 432.
Lbricde, II, 789.
Le Rooerok, T, 266.
Le Roulier, cb., II, 547,797.
Leroox, ch., II, 197.
Leroux, ch., II, 355, 357.
Le Rot, I, 479.
Le Roy, pr.,I, 602. Le Roy, colon., I, 164; II, 613.
Le Roy, cb., 11,640.
Le Rot, cb., II, 564.
Lr Roy-Beaulied, h, 246.
Le Roy du Bourg, I, 579; II, 428.
Le Royer de la Tournerie, Pr., xviii.
Lesace, cb., I, 799.
Le Sage, de Montjoie, II, S04.
Les Cotiaux, ch., II, 622.
Lescure, cité, I, 33.
Lescure, I, 44, 67; 11,562.
Le Sénégal, cité, II, 685 et s.
Le Serrurier, cb., II, 170.
Lesoif, off. bl., I, 355.
Lespérance, cb., 1,331.
Lespirasse, gén., II, 369.
Lesplu-Dupré (famille), II, 726.
Lesmi, 1, 219, 399,477; II, 250, 259, 261).
Lestiewne, off. bl., Il, 409, 410, 539.
Lestrange, f.én., II, 356.
Le Sueur, I, 451*.
Le Sueur (fr.), cb., I, 219.
Le Sueur des Londes, cb., 11,569*.
Le Teinturier, cb., 1,352,502.
Letellier, cb., I, 542.
Letellier, I, 534.
Lktkllier, cb., II, 715,716.
Letellier, cb., II, 759.
Letellier, cb., II, 540.
LETELLiER-FrMne/, ch., II, 635, 668.
Letellier-Jenvrin (fr.), cb., II, 280,.
Le Terrier, cb., I, 423.
Le Tessier, cb.. H, 797, 801.
LeTuimonniër, cb., II, 799.
Le Tourneur, conv., I, 166, 173, 202*,
Letourneur, bî., II, 274.
Letourneur, II, 687.
Levallon, I, 117.
Levasseur, bl., II, 310.
Levasseur, gén., II, 186.
Lbvassort, II, 156.
Le Vavasseur, Pr., xxiii; I, 466.
Levé, II, 773,781.
Le Veneur, {jén., I, 369, 373; II, 725^ Le Veneur fils, II, 722.
Levkque, I, 565, Levèque, II, 6V4.
Levesque, II, 806.
Levi, cap, II, 189.
Letikls, cb., II, 565.
LÉvis (duc de), cité, II, 157.
Lezay-Marnésia, I, 431.
Lherminier, I, 433.
Loermite, 1, 164.
LiARD, cb., II, 88.
Libert, cb., II, 798.
Liébert, gén., II, 651.
Liégeard, gén., II, 537.
Lieureiy forêt, II, 353.
Ligneries (les)^ I, 401.
Lignouy II, 776.
LiUe, I, 21, 28 et s., 46,398; II, 107. LiMoÉLAN, cb., II, 264, 393, 555*, 651. LiNDET (fr.), conv., I, 166, 202; II, 192,
LiNDET (Mlle), II, 91.
TABLE GÉNÉRALE
Liiigeard, I, 510; II, 263, 548, 715, 7Î5.
Lingeard, cbàt., 1,321; II, 263.
L*Inviiccible, ch., II, 759.
Lion d'Angerx (le), I, 328 ; II, 197, 545.
LioDLT, ch., II, 573, 797.
LiODLT DE Chènedollé, If, 572*.
Lisieux, I, 106, 161, 170, 204, 266,
544,561, 634, 75 L LisoHES, ch., II, 750.
Littriy I, 441.
Livaroty i, 366, 476 î II, 4U, 445.
Livarot, maréch. de c, I, 29.
Livet en Ouche, II, 550.
Livet-le-Baudouin, I, 423.
Livoie (iV.-D. de), I, 163.
Livri (camp de). II, 713 et s.
Locminé, II, 633. LoFFicuL, conv.,l, 197.
Loges (les), I, 476.
Lojes-Marchis (les), I, 72, 262, 351.
Loir, riv.. Il, 719.
Loir, ch. Il, 559, 804.
Loire, fl., I, 108, 110, 165, 184, 192,
LoisEL, bl., II, 285.
LoMÉcfiE (Mme de), I, 431.
Lombr-Desaurois, I, 551.
LoMONT, conv., I, 102.
Longni, forêt, I, 125, 299.
Longni, I, 319; II, 333, 437, 438.
Longuenoé, II, 449.
LoscuET, 1,541.
Lonlai'V Abbaye, I, 221, 323, 410, 424,
Lonlai'le-Tesson, 1,233,471, 484; II,
Lonrai, chat., I, 462.
Loquet, II, 558.
LoR, ch., II, 806.
LoraiUe, I, 335, 515; II, 604.
Loré, I, 105, 110 et s., 324, 517; II,
Zorei, II, 601.
lorci, chat., II, 322, 323.
LORBKT, ch., II, 797.
LoRET, ch., Il, 674 et s.
Lorient, I, 516.
LORME, I
LoRY, ch., 11,797.
LOTTIR DE LA BoCHONSIÈRE, ch., il,
Loucelles, II, 600.
Loudun, II, 413.
Lougé-sur 'Maire, I, 324, 470.
LouiCBE, I, 267.
l.ociR XVII, I, 28, 47ets., 61, 92, 293, ;il5, 56/; 11,95.
Louis XVIII, Pr., ixi; I, 3:}, 81, 108, 315, 316, 569 et s. ; II, 26, 39 et s , 81, 85, 178 et 8., 553, 576, 605, 606, 680, 700,730, 741 et s, 771.
Louis, ch.. Il, 759.
Loupjbugeres, II, 335.
LOUTREUIL, II, 428.
Louvbau, II, 266.
LouvEL, I, 573.
LouvEL (fr.). Il, 667.
LocvERTURE (Toussaint), II, 657.
LouvET, off. bl., 1,118 et s.
LouvET, conv,, 1,23.
LouvET, II, 621.
LouvET DE Monceaux, ch., II, 292 et s , 322, 325, 406, 451, 468, 545», 5*8, 65'é, 699, 701, 708, 715, 752, 807.
Louvières, II, 249.
Louviers, 1,576; II, 544, 566.
Louvigué du Désert, I, 413.
Louvigni^ II, 675.
Lotseau, II, 173.
LoYxicu (Mlle), II, 633.
LozEAu, coDv. , I, 96, 99 et g., 106, 226*.
LozivY, off. bl., I, 404.
Luc, 1,487; 11,603, 683.
Lucé, I, 513.
Lude (le), 11,719.
Lunéville,\, 195; II, 709.
Luxembourg, I, 32.
Lyon, I, 18, 19, 42, 43 ; II, 342, 343.
Lyons, forêt, I, 353.
L...,6én., II
TABLE GENEKALE.
Mabilais (la), I, 80, 84, 93, 94, 98,
Mac Ccrtiiî, ch. II, 156, 365* et s.,
Macdoralo, raar., Il, 651.
Macé (abbé), Fr., xxii; II, 302, 394 et s. Macé, ch., ir, 800.
Maceiy I, 245.
Mac Namara, II, 709, 711.
Madame, femme de Louis XVIIl, I, 40.
Madeleiscb, ch., Il, 77.
Madeleine-Bouvet (la), I, 268.
Madelire, 11, 281.
Madeline, ch.. Il, 805.
Madeline, I, 314.
Maoblixs-Pichardière, I, 390, 551.
Madré, 11,458.
Mages (/ex), I, 471.
Maghevillk, I, 164.
Magneville, I, 577.
Magniy bois, I, 125.
Magni-le- Désert, 1,246,249, 258} II,
Maccis, II, 107.
Mahéru, 1,^54.
Maigmet, II, 429.
Maillard, gén., I, 192.
Maincest, pr., I, 312, 313.
Mai3«cekt, bl., I, 120, 510*.
Maise, pr., I, 497.
Maimgard, ch., Il, 799.
Maisville, II, 507.
Maisonceiles, I, 266, 296, 490 et s. ; II,
Maiwn-Neuve, I, 260, 333 ; II, 336. Maladrie (/a), I, 513.
Malartic, ch., II, 421 et 8., 744.
Mâle, II, 648.
Maiestroil, I, 309.
Malétable, I, 268.
Malfilatre, 11,581.
Malhaire, ch., II, 551*, 800.
Malherbe, pr., 1, 500.
Malherbe, ch., I, 451.
Malherbe, ch., il, 63, 751.
Malherbe, ch., II, 800.
Malherbe, II, 711.
Malipowska (Mme), II, 154.
Mallet, ch., 1, 545, 551, 552* ; 1 1, 28, 79, 83, 91, 157, 191, 227 et s., 232, 517 et 8., 573 et s., 652, 653, 694.
Mallet, gend.. Il, 676 et s.
Mallet do Pan, II, 91, 182, 745.
Malleville, ch., II, 186.
.Malmesburt (lord), II, 19, 23, 24, 106.
Malnoyer, I, 579.
Maloisel, ch., II, C22.
Malouet, II, 182.
^famers, I, 242, 511; II, 68, 287, 345, 434 et 8., 443, 533.
Mancelliere {la), I, 412, 419; II, 262, 263, 271.
Manche, II, 347.
Mandat (fr.), ch.; I, 360, 395 et s., 398, 412, 420, 421, 463 ets, 479 et8., 489 et 158, 170, 196, 200* et s., 212, 292, 295*, 320, 521, 545, 547, 556, 569, 628, 729, 731, 739, 750, 753* et ».
Mandrin, I, 133.
Manneville, I, 264.
Manoire (la), 11, 317.
.Manoury (Joseph), ch., I, 402*, 517; II, 275*, 802.
Maxoury, ch., I,'407.
•Manodry, libraire, II, 672.
Manoury (Charles), ch., II, 800.
Manoury d'Ectot, ch., II, 561.
Manoury, bl., I, 103.
Mans (le), I, 108, 110, 171, 173, 189, 227,234, 24V, 328, 337, 377,435, 460, 496; II, 107, 289, 331, 333, 336, 371, 387, 393, 634, 648, 694, 724, 766, 767.
Manson, ch., I, 350.
Mantes, II, 538, 648.
Maniilli, I, 98, 242, 248, 249, 255, 328, 488, 513, 550 ; II, 284, 293, 456, 534, 570, 647, 752, 758.
Marais (le). II, 52.
Marais, pr., 11,603.
Marat, conv., II, 769.
TABLE GENERALE
MAHCàDET. (V. MaRGADEL.)
Marcé, I, 511; 11,579.
Marceau, gén., I, 199, 207.
Marceau, II, hZ% 433.
Marcei, II, 579.
Marchand, {;én., II, 191.
Marchand, I, 311.
Marchand, ch., II, 759.
Marche maisons, I, 268 ; II, 722.
Marcillé, bois, II, 336.
Marconi* AT, I, 307.
Marengo, II, 520.
Marescot (Mme de), II, 218, 268.
Margadel, ch., II, 417, 570.
Margantin (le mont)^ I, 103, 220, 551.
Margerie, 1, 256.
Marguerite de Navarre, I, 2.
Marguerte ou Marguery (frères), ch., I, 71, 106, 107, 278, 315, 318, 330, 333, 413, 421, 424,502, 537, 545, 616; II, 14, 63, 68, 76, 124 et s., 204 et s., 549», 553, 613, 731, 751.
Mariaoe, II, 78.
Mariage, ch., II, 556*.
Marianne, II, 740.
Marie (veuve), I, 353.
Marie-Antoinette, I, 36, 46et's.; Il,
Marie-Jeanxb, II, 623.
Marie-Loisel, I, 548; II, 595, 730.
Marigné, 11, 421.
Marigni, I, 325, 358, 384, 401, 580.
Marigky, I, 27.
Marillac, h, 673.
Marin-Boulerie, oFF. bl., I, 166.
MaroUes, II, 68, 152.
Marquet, bl., I, 4^7.
Marre-auX'Bœufs (la), II, 438.
Marre de Forges (la), ï, 348.
Marre^Marion (/a), I, 353.
Mars, I, 244, 248.
Marseille, I, 218.
Martainville, II, 356.
Martel, cité, Pr., xi; II, 376, 387, 397, 412, 450, 452, 474, 492, 493, 570, 651, 684, 687, 776, 778 et s., 786.
Martial, ch., II, 56.
Martigne, I, 196.
Martilli, I, 170.
Martin, ch., II, 196, 800.
Martin, II, 719.
Martin, II, 776*, 777.
Martin, II, 725.
Martomne, II, 711, 714
Martragni, II, 205.
Massabré, I, 421.
Masseron, I, 551.
Masson, ch., II, 800.
Masst, II, 705.
Mathieu, conv., I, 229.
Mathieu, archev., II, 526, 527, 789
et 8uiv.
Mathieu, près Caen, I, 357 ; II, 603 Matignon (les), I, 462.
MATTAT,ofF. bl., 11,428.
Mauban Tainé, ch., II, 759.
Maubuisson, 1,385; II, 648. Maucomble, gén., II, 703.
Macduit, ch., I, 544; II, 295*, 751.
Macduit, ch., II, 801.
Macduit, bl., II, 455, 456.
Maulnière (la), II, 288.
Maupas, ch., I, 383, 384*, 525.
Maurey d'Orville, cite. II, 335.
Maurice, ch., II, 759.
Macry (abbé), II, 10.
Mauves, I, 233 ; II, 333, 432, 43:î, 440,
Mauviel (Nicolas), I, 177, 178.
Mauviel (Jacques), I, 177, 541.
Mayence, I, 41, 42.
Mayenne, I, 110,111, 114,-166, 169.
318, 328, 337, 401 et s., 420 et s.,
462 et s., 478, 524, 562; II, 28, n.
69,79, 278 et s., 296, 336, 547 et s .
Mazier, II, 483, 513.
MécHiN, préf., II, 691.
Médavi, chat., 1,317; II, 335, 351 Mêdavy (Fam. Rouxel de), I, 317.
MÉDAVT (comte Monregard de), ch.,
Pr. XVII ; 1, 108, 289, 301, 316* et * ,
346, 404 et s , 450, 453, 457, 473,
MÉDAVT (Mme de), I, 317.
Mehoudin, 11,646.
MÉLioN, ch., 1, 438.
Afe//erai, II, 272,279.
Membourg, I, 421.
MÉNAGE, gén., I, 549. MÉNARD, ch.. Il, 375, 41T, 532.
MénarSj chat., I, 68.
TABLE GÉr»5ÉKALE.
ST
MÉNiBS (Mlle de), I, 68.
MémhCovnT-Fortunat, cb., II, 468, 469, 551*.
MÉRILGRAÎID, ch., II, 557.
Ménil-Adelée, II, 333, 337, 338.
Ménil'Benott, chat., I, 511,512, 515.
Ménil'Bérard, I, 578.
Ménilbroust, forêt, I, 125; II, 439.
MénilrCibout, I, 490, 492; II, 316, 352,
Ménil-de-Briouze, I, 493.
MéniUDurandy I, 476.
Ménil-ErreuXy II, 67.
MéniUGarnier, I, 167.
Ménil' Gilbert, I, 321; II, 71.
Ménil-Glaise, II, 278.
MéniUGondouin, chat., II, 283.
MénU'Gondouin, II, 458, 461.
MénU-GuyoHy I, 254.
Ménil-IJermeiyl^ 579.
Ménil' Hubert en Exines, I, 385; II,
Ménil'Hubert'Sur-Orney II, 294.
Ménil'Imberty I, 400.
Menil-Jeany bois, II, 270.
MénilrJeany II, 270.
Ménillard (le), I, 389.
Ménilles, chAt., I, 76.
Ménil-Scelleur, I, 2.
Ménillove, I, 321 ; II, 602.
Merrrval, cité, 11,781.
MÉHOCHET, cb., II, 537.
Mbkcet, I, 482.
Menus-Houx (les), II, 262.
Mkrcier-/^ Vendée, cb., II, 370.
Mercier (femme), I, 188.
Mercier, I, 462.
Mercier, cb., II, 195,231.
MÉRIAGE, off. bl., Pr., XIV.
MÉRIE, cb., I, 46V.
MÉRiEf., Pr., xzii.
MÉRiLLE- .0011-6..., cb., I, 318, 383,
605* et s.; II, 269, 279 et s., 336,
MÉMLLE'Marianne, cb., II, 802, 804.
Merle, flcn., I, 198*, 444; II, 306, 432,
439 et s, 443.
Merlerault (le), T, 300, 581; II, 308 et
Merlin (de Douai), conv., I
.Merlik, {jcn., II, 721.
Mermet, gén., I, 5^9.
MÉSANGE DU Gast, cb., I, 341, 352, 407;
MÉSANGE DU Gast (famille), I, 407.
Mescereul, I, 590.
Meslai, II, 420, 421.
Mesle-sur^Sarthe (/e), I, 253, 254, 257,
Mesnil (le), II, 790.
.yfessei, I, 125, 149, 150, 243, 268, 472;
Métairie, cb., I, 482, 607.
Meudon, I, 145.
Meulles, I, 499.
.Meunier, cb., II, 759.
Meunier, I, 311.
Meurdraquière (la), II, 580.
Meurger, II, 513.
Meuvaines, 11,249,301.
Meynaut, I, 234.
MézERAY, cb., I, 319, 405, 406.
Micuaud, gén., II, 242.
Michel, gend., II, 740.
.Michel, ch., II, 674 et s.
MiCUELET, Pr., VIII.
Michelot, off. I.I., I, 492, 494, 501.
Midy, II, 636.
Mleuxcé, I, 259, 269.
.viiGNOTTE, gén., I, 99, 101, 322, 330,
Migoret-Lamberdiére, cb., I, 289; II,
Milhaud, gén., II, 306, 449, 490.
Miller te, rocher, ï, 437.
Millet (Gaspard), 1, 148.
Mi7/i, I, .338; 11,579.
Minières, I, 219.
.Minerat, cb., II, 354.
Miquelard, cb., II, 547*, 803.
yiiQVELkHD'HautS'Champs, II, 573.
Miquelard, I, 72.
Mirabeau, I, 27; 11,11,513.
Misdon,hoi3, I, 244; II, 618.
Miserei, forêt, II, 290.
.Missi, II, 713.
Mistral, I, 106.
Mittau, Pr., XXX ; II, 39, 178 et y., 220,
338, 553, 741 et s.
Moira (lord), I, 44, 45*, 184, 479.
Moisi, redoute, 415; Moisson, Pr., xii.
Moisson, cb., II, 551*.
TABLE GKNEUALE.
Moisson (Mme), 11, 594.
MoLORÉ (Mme de), II, 311.
MoLORÉ, II, 720.
Monceaux, 11, Î71.
MoNCEL, I, 585.
Mo:«CEY, mar., II, 3W, 343», 669, 685.
MoscHv, ch., II, 571*.
Monci, I, 233, 448, 499; II, 76, 598.
MoncK, II, 20, 183, 377.
Moudrrois, I, 433.
MoKDTo:», II, 589.
MonlevoUy bniyôre, II, 71.
Monnai, I, 233.
Monnai, chà(., II, 4S8.
MoîfWET, off. bl,, I, 68.
MoKRET, ch., II, 357.
MoNSEL-^ Madeleine, II, 61.
MoNSELET, ciié, II, 622.
Montabourg, I, 362.
Motitaigu, 1,369; II, 55.
Montaigu, près Caen, II, 691.
MONTALEMBERT, II
MoKTALiVET (les), Pr., xxv; II, 255.
Montanei, I, 259, 45'«.
MoNTARDAS, ch., II, 375, 417, 419.
Monlaubati.de Bretagne, I, 570.
Mo:(TUARREY (prîncesse de), ï, 8.
MONTBÉTERIIE, ch., II, 806.
Montbraiy I, 354.
Montchamps, I, 349; II, 594.
Montchawfeau, chat., I, 334; II, 280.
MOIITCUAUVEL, ch., II, 351.
Montchauvet, I, 238, 332.
Montcuit, II, 68, 324.
Mont d'Hère, foret, I, 125, 493.
Montebourg, I, 381, 425; II,73:i.
MOXTÉCOT, ch., II, 196.
MoxTÉcoT(Mme de), II, 347.
Mo.ntecot-Lëvaré, ch., I, 350.
Montéglise, I, 220.
MONTEMBAULT, ch., I, 542; II, 573.
Mont'Epinguet, I, 221.
MORTÉROL, I, 460.
Montfaucon, I, 405.
Montfaucon- sur- Moine, II, 402 et s.,
414 et 8, 418, 421,443.
MoNTFiQUET (Mlle de), II, 686.
Montfort, I, 570.
Montfragon, I, 361.
MORTFRARC, ch., II, 772.
Montgardon, I, 353- Montigni, hac, II, 441.
MontiUi, I, 254, 551; H, 190, 603, 644.
Mont'lsanger, I, 384, 515.
MotcTJARoux, ch., ï, 405.
Montjote, forêt, I, 363.
Montjoie, I, 276; II, 263, 320, 45*,
MoKTLOSiER, I, 317; II, 182.
Mont'Mançon (le), I, 512.
Montmartiu, I, 462.
Montmorercy-Laval (duc de), II, 224 ci
Mortmorekcy (marquis de). 11, 520.
MoMT.MOREifCT (baronne db), I, V62.
Monlmoutier, 11,394.
Montorgueil, chat., Il, 688.
Montours, forêt, I, 237.
Monlpinchon, I, 167; II, 322.
Montpinçouj fi»rèt, I, 477, 586.
Montrabot, I, 276, .353.
MORTRÉSOR, ch., I, 427.
Montreuil, O., I, 465, 470.
Montreuil (Eure), II, 357, 438.
Afoii£/eMi7 (May.), I, 465; II, 336.
Montreuil'l* Argile, II, 358.
M0RTREDIL-5o#l-C0^Mr, ch., I, 402.
MORTRECIL, ch., II, 752.
MoRTREDiL (fam. de). 11, 539.
MORTROSIER, I, 30.
Monts (les), II, 248.
Monts {les), moulin, II, 71.
Monts-Besnard (lefi), II, 317.
Monts-Bonnet {les), II, 302.
Mont Saint' Michel (le), i, 295, 296,
Montsecret, Pr., xxiv; I, 118, 125,488,
500, 579; II, 280, 522, 621, 667 et .*. Montsûrs, I, 328.
Montuchon, I, 433.
Mort... (de), I, 506.
MoRv(fr.), 11,158.
MORARD, bl., II, 310.
MoRARD, pr., I, 423.
Morandière {la), II, 267.
Morannes, II, 370, 393.
MoRARD, I, 385.
Morat, lac, II, 665.
MoRCiL, ch., I, 437.
MoREAu, gén., I, 316, 427, 430; 11,651
et s.
MoREAU, bl., I, 495.
MoREAn, ch., II, 801.
TABLE GÉNÉRALE
MoREL (Mlle), II, 596.
MoREL, pr.. Il, 350.
MOREL
MoREL, ch., I, 480, 495; II, 549, 650.
MoREL DE Saikt-Didier, I, 53.
MoRicB, I, 289.
MoRiCEAU, ch,. II, 797.
MoRiEux, 1, 149, 582.
MoRiH (fr.), II, 691, 771.
MoRiBf, II, 654.
Moriniére (la), I, 249.
MoRLAC, II, 495.
Morlaix, 11, 692.
Mortagne (Vendée), I, 165, 234.
Mortaqne, O., I, 125, 171, 173, 201, 203, 234, 253, 259 et s., 346, 378, 579; II, 33, 105, 266, 287, 288, 308, 311, 333, 350, 434 et s., 443, 465, Ji66, 488, 540, 720, 768.
Mortain, I, 72, 94, 911, 115, 124, 120, 167 et s., 190, 191, 214, 218 et s., 227, 232, 233, 236, 238 et s., 245, 246, 251, 261, 262, 272, 274, 294, 320, 329, 331, 332, 348, 357, 358, 362, 366, 368, 377, 387, 388, 392, 502, 509, 512, 5^3, 534, 535, 550, 573, 577; II, 66, 68, 71, 78, 110, 190, 241, 250, 259, 261, 315, 317, 323, 332, 449, 456, 472, 539, 544, 545, 554, 568, 597, 603, 611, 633, 644, 668, 692, 715, 725, 751, 759.
Mortiers (les), II, 271.
Morville, I, 383.
Moue (la), bois, I, 125.
Motte 'Fovquet (la), I, 150, 248, 405; 11, 267.
MOTTEJBAN, ch.. Il, 186.
MoDLEAD, gëii., I, 200, 201, 378.
MoULIBTf UE LA PoTERIE, ch., I, 107*,
MouLiK-iW*cAe/o«, Pr., ii, xvi, xvn, xxxi; I, 107, 110, 114* et s., 179, 231, 238, 269, 277, 322, 327, 333,
351, 389, 412, 490 et s., 502 et s., 507, 509, 514 et s., 546, 557; If, 202, 206, 264, 265, 292 et s., 316 et s., 323 et .s., 406 et s., 408, 450 et »., 482, 518, 527, 539 et s., 544, 545, 588, 622, 640, 041, 654* et 8., 688, 697 et s., 707 et s., 721, 723, 740, 752, 770, 807.
MoDLiw (Mme), I, 430.
Mounn-Gilaux(le), 1,350.
.MooLiN, pr., II, 602.
MocLiH, pr., II, 77.
Moulin, gén., II, 186, 200, 247, 587,
Moulin (PieiTe-Françoia), ch., II, 801.
MoDLiN-BouRDONNET (Mme), II, 265.
Moulineaux, forêt, Pr., xvii; I, 545; II,
Moulines, II, 190.
MouiinS'la-Marche, forêt, I, 125.
MoulinS'la- Marche, I, 149, 405; II,
Moulins- sur -Orne, I, 579.
Moulins-le-Car bonnet, II, 368.
Moulins (Allier), II, 540.
MooLiKs, off. bl, II, 489, 494.
MOULLARD, II, 431.
Moult, 11,711.
MOURLET, ch., II, 417,
MoussET, II, 193.
.VIousTihR, père (comte de), I, 56, 58*,.
MouSTiER (Êdou.nrd de), ch., Pr., xvi ,
I, 427* et s.; II, 544.
Moutardier, I, 580.
Moutiers (les)^ I, 66.
Moutiers- Hubert (les), I, 424.
Moyon, bois, II, 326.
MuLARD, ch., I, 3S5.
McLLER, gén., I, 377, 378, 462, Munich, II, 124.
Muret, Pr., vii; II, 357.
Mûrie, Pr., xvn, xxii.
.MuRviLLE, ch., I, 429.
MusKTN, off. mar., II, 198 et s.
Musielin^re (la), I, 521.
MUTEAU, I
Mutel, ch., II, 725.
TABLE GENERALE
iN
^antes, I, 291, 386, 518 ; II, 296, 371, 555, 637, 648, 657, 706, 724, 760,
Nantier de Malloué, ch., I, 106.
^ÎANTOUILLET, II, 689.
Narbonre, II, 789.
Naundorff, I, 51 et s.
Nauroy, Pr., XI.
Neauphe-sous'Essai, 1,248; 11,266,722.
Néci, II, 67,244,759.
Kecker, ch., II, 759.
Née, ch., II, 541, 648.
Negreville, I, 240, 383.
Neubourg (le), I, 577.
Neufchâtel, II, 663, 664.
Neufchâtel (S.-l.), 11,647.
Necfville (de), 11,282,
Neuilli-le-Bisson, I, 254.
NeuiUi'Sur-Euve, I, 268, 299; 11,333.
Neuiiii, 200, 204.
Seuve-Lyre (la), I, 577.
Neuvi, II, 270.
Neitille de l'Isle, ch., II, 653.
Neuville, C, I, 390; II, 348, 511.
Neuville-sur- Touffues, I, 298.
Neveo de Champrel, ch., II, 559.
New-York,},55Q', 11,257.
Nicolle, ch., 11,800.
Sîmes, I, 196.
Niort (May.), I, 492; II, 281, 549, 752.
Niort (D.-S.), 1,445.
NiQDET (abbé), II, 329.
Noce, II, 350,352.
Noël, I, 198.
Noël, ch., II, 190.
Nogent^le-Rotrou, II, 336, 431, 434,
Noireau, riv., I, 118.
Noirmoutier^ I, 81.
NOIRVILLB, 1, 142, 149.
NoiRviLLE, colon., II, 724.
Nonancourt, I, 319, 457; II, 356,385. Nonant, C, I, 440.
Nonant, O., II, 266, 561.
Normand, off. bl., I, 165.
Noron, I, 437, 534.
Non, I, 273; II, 393 ei ».
N.-D. de Cénilli, I, 577.
— Courson, 1, 423.
— Fresnai, ï, 477; 11,246.
— Livoie, I, 321, 521.
NOTRET DE SaIK7-Ly8, II, 705.
NOYAN,ch., 11,753.
NuEiL, II, 384.
Nuisement, 1, 143.
N... (marquise dr). II, 181.
Oblin, pr.. Il, 601.
OcAGVB (Mme d'), I, 436.
Octeville, I, 430.
OnoARD DE BoiSMiLon, ch.. Il, 527, 566, 575*, 740.
Odoard DU Hazé (fr), ch., 565*, 566.
OiLLiAMSON (famille d*), I, 58*, 59.
OiLLiAMSOR (abbé D*), II, 120.#
OiLLiAMSoii (comte D*), I, 58*, 73, 564; II, 539, 615.
OiLLiAMSOir (vicomte d'), Pr., xxvii; I, 223, 264, 265, 269, 290 et 8., 321,
328, 337, 338», 3V8, 356, 360, 507, 563, 570, 588, 738, 750 et 8.
Oisseau (le Grand), I, 492.
Ojardias, I, 52.
Olitier de Blancpert, ch., Il, 570*.
Ollivier, I, 257.
Orfroy la Prairie, II, 315, 677.
Grbec, II, 70.
Orgèrex, Eure-et-Loir, II, 580.
Orgères, May., II, 620.
Orglandesy ï, 431.
Origni-le-Ptoux, I, 237.
Or/e'a«.ç, I, 565; II, 550, 574, 654, 768.
Orléars (parti cV), I, 43^, 435.
TABLE GÉNÉRALE
Orkant (famille Joseph d*), ÏI, 720,726. Orne, riv., 1,414, 487; II, 76, 270,
OsBERT (Mme d'), 1, 432.
OSMAR-DlGMA, 11,769.
Ostende, I, 44.
OCDART, II, 586.
OuDOT, conv., I, 166, 202.
OuÉzT d'Ollbndon (d*), ch., 1,263 et s.,
OuiUi'le-Basset, I, 77, 248, 348, 601.
Ouistreham, II, 603.
OZBKIIE, ch., II, 532 OZENNE, pr., II, 601.
Pacé, I, 298.
Paci-sur-Eure, II, 290, 355.
Pacory, ch,, II, 279.
Pahleh, II, 346.
Paillard, ch., I, 324, 325.
Paillard d>: Coenay, II, 725.
Pair (Olivier), II, 769.
Paluerme, ch., II, 375, 417.
Palld-Doparc, ch.. Il, 402*, 413 et ».,
Paxge, I, 67.
Pahir (comte), II, 743.
Pawkard, ch., I, 479; II, 637. Papociw (fr.), ch., I, 110 et s.; II, 187,
Paqdet, II, 429.
Parc (le), bois, I, 577; II, 413.
Parc (fc), M., II, 299.
Parc (le), C, I, A37.
Parc {le) en la Chaise-Beaudouin, I, 518. Parigné, I, 141, 2:i2, 404; II, 426,
Parigni, I, 262.
Paris, ch., II, 196, 567», 750.
Paris, I, 471.
Pai {le), I, 409, 515 et s., 524.
Pascal. (V. SBcaitTROLi.) Pascal. (V. Bureau de Placèwe.) Pascal, ch, I, 389.
Pasqoibr (chancelier), cité, I, 63, 64,
Passais (le), I, 146, 248, 298.
Passais, I, 174, 242, 277, 328, 335, 503,
Patard de la Mélimère, I, 231; II,
Paton, off. bl., II, 260.
Patow, Pr., X, XXII.
Patri ce- Ga/oc/ie, ch., I, 388.
Patrice, pr., I, 295.
P*TRT, II, 622.
Patu-Deshautschamps, Pr., ix ; II, 372,
Paclbt, gén., II, 185, 186.
Pauloui» (abbé), Pr., xii; II, 289. Padltre de la Motte, off, bl., II, 17,
Paysaw, I, 511.
Peccate, ch., Il, 272, 548», 6Vl, 797,
Pelletier, ch., II, 566.
Pellouir, pr., I, 117.
Pbltibr, cité, II, 503.
Pblvé, ch., I, 363, 390, 503; II, 796. Perhouet, ch.. Il, 368.
Penissière (/«), 1, 119.
Pemthièvrb (duc de), II, 655.
PÉPiR, I, 188.
PÉPIN, pr., II, 602.
PÉRALTA, pr., II, 194.
Percée (pointe de la). H, 2W.
Perce- Pataud, ch., I, 499.
Perche {le), I, 346.
Perche {le), forêt, I, 125, 344.
Perd, I, 276, 349, 362, 547, 577; II,
Percy, ch., 11,722.
Péricaud, pr., II, 641.
Périers, I, 162, 353; II, 292, 322, 324,
Périgni, II, 441.
PÉROTTE, II
TABLE GENERALE
Perrier, I, 311.
Perrik, ch.. Il, 799.
Perrocokl, 1, 162.
Persehaye, ch., II, 613.
Perseigne, forêt, I, 124; IF, 441, 443.
Pervenchère.<, II, 720.
Pescoe, cité, II, 421.
Peslik, ch., H, 7y9.
Pessonnière(la)y II, 196.
Pestel, pr., I, 187.
Petiteville, ch.. H, 528, 553, 565.
Petit-Val {le), I, 361.
PÉTRON, ch., II, 722.
PÉTROÎÎ, I, 383.
Peyre, gén., I, 182, 194* et s.
Pezeril de Beadmomt, ch., II, 557, 705.
Pezet, cité, I, 440.
Pbelypeaux, I, 165, 558, 563*; II, 156,
173 et s., 177, 227, 785. ' Philippe, pr., I, 470.
PhILEMOÎSTOU Plll8EM0KT,ch., 1,106, 543;
Philippeaux, bl., I, 165.
Philippevillc, i, 31.
Philipsbourg, I, 41.
Picard, ch., I, 324.
Picardie (régiment de), I, 18.
PiciiEORU, gén., Pr., xxx; 1, 88; 11,25, 55, 91, 92», 208 et s., 651, 654, 745, 756, 771.
Picaoïf, pr., II, 720.
Picot, ch., I, 97, 319, 351, 389, 390, 430, 474* et s., 544, 615* et s.; II, 17, 76, 124 et s., 196, 269, 277 et s., 283, 314, 405, 430, 446, 468, 533, 535, 539, 561, 622, 6X5, 751.
Picot, pr., II, 601.
Picot, II, 429.
Picot (Louis), ch., II, 652*.
Picot de Macny, ch., II, 580.
PlÉCOURT, II, 327.
Pierre (Hlle), II, 595.
Pierre (la), I, 596.
Pierre-Châtel, II, 69L
Pierrefitte, I, 423.
PlERREFITTE, ch., II, 77.
Pierrepout, I, 383.
Pieux (/e*), 1,425; 11,250.
PiGNBROLLES, ch., II, 772.
Pillechody, col., II, 93.
PilUers^les), chat., I, 410.
Pillornière-la-Broise, ch., II, 799.
PilnUt, I, 36.
Piltière (la), II, 317.
Pin, ch., II, 46i.
iHn-aU'Haras (If), II, 276, 335, 552.
Pinçon, chat., II, 356.
Pinçonnière (/a), II, 317.
Piîiet de Goi.lkville, ch., II, 800, 805.
PiKOBf, gén., II, 306, 411.
PiROTEAr, ofF. bl., II, 197.
Piochais (la), I, 413.
PiOLiR (Dom), Pr., xii.
Pique des Dëmaines, ch., II, 713, 716,
Piquenard, pr, II, 600.
PiROLLEY, I, 174.
Pirou, rocher, I, 396, 398.
Pissellerie (la), I, 471.
PiTARD, cité, II, 496.
Pitard de la Brisolière, II, 647.
PiTET de Bobssulan, ch.. Il, 567*.
PiTET-LA-RUE, ch., II, 800, 802.
Put, I, 60 et s., 93; II, 6, 11 et s., 17,
46 et 8, 130 et 8., 165.
Placi, chat., I, 473.
Planqueri, I, 440.
Plakqoet, ch., II, 800.
Plemel, II, 585.
Plessi^ (/«), I, 356.
flessis(le), M., II, 601.
Plexsis (le) en Gandelain, I, 497.
Plessis'GrimouU (le), I, 438.
Ploèrmel, I, 309.
Plomb, I, 353.
Plolzir, ch., II, 375, 417.
Plymouth, II, 213.
Poillei, I, 232, 404.
POIMBQBCP, II, 485.
PoiRiBR-5'an$-CAayriit, ch., II, 559.
Poisson, ch., II, 800.
POIVILLAIN, pr., II, 60.
PoLiCNAC, II, 93, 227.
Pomainville, II, 286.
Pomme, conv., I, 194.
Pommerie (la)^ I, 408.
Pommier (/e), II, 282.
PoîiCHALOti, II, 720, 725.
Poncin, II, 157.
PoNS-DupoxT (fille), II, 075. PoHT, I, 623.
Pont' Allant, l, 36?
Pont-à'Mousson , I, 196.
Pont^aU'Bault, 11, S6l.
TABLE GENERALE
Pont'Audemer, I, 163, 175; II, 353,
Pont-aux' Poitiers (le), 11, 272.
Pont-Rellarger, I, 72.
PonUBesnard (/e), II, 312.
PoHTBRiAHD, cli., I, 326, 327, 354, 355;
Pont'Callec, forêt. II, 618.
Pont'Chapeile, II, 282.
Pont de r Arche, I, 396, 580.
Pont de Vére, I, 315.
Pont d'Ouilli, 11, 68, 550, 751, 759.
Pont-tcrepin, 1, 579; II, 288, 759.
Pont farci, 1, 1 68, 276, 277, 296, 488, 577.
POSTFABCI, ch., II, 771.
PoRTFARci (Camille de). II, 724.
Pontgibaud, II, 261.
POKTIGHT, ch , II, 770.
Pont'CAbbé, M., I, 353, 414, 431, 481 ;
Pont-CÉvêque, I, 170, 200, 262, 264,
Pont'Normandy I, 388.
Pontorson, I, 12:î, 180, 185, 221, 256,
et 8., 360, 386, 413, 484; II, 28, 33,
Pont'Percé{le),}, 171.
Poète {la), I, 496; II, 308, 3îi3 Porcher, conv., I, 299, 600*.
Porchester, II, 296.
PonÉe, pr., I, 526.
PORBT, bl., Il, 586.
PoRKT, ch., I, 479; II, 751, 753.
PoRET, pr., 11,563.
Parier (le), I, 430.
Port en Bessin, I, 415, 487; II, 670.
Port (Céleslin), Pr., xxii; II, 421 Portbail, I, 396; 11,250, 670.
Portsmouth, II, 115, 158, 213, 296,
«97, 303 et s.
PosTEL, II, 522, 524,
POT-A-CRÈME, ch., II, 621.
Potier, ch., II, 255, 556*.
PoTTiER (Jean), ch., 11,798.
Pouancé, H, 358, 366 et s., 412, 443
PoULAItl, I, 311.
Poulain, geDd., 11,684, 685.
POCLLAIV, I, 574.
PoupiOH, ch., I, 243.
Poussier, 1,383.
Pouzauges, II, 759.
Prain, gehd., II, 685.
Praislies-Adam (Mme de), I, 577.
Pracx, off. bl., II, 777.
Préaux (dans le Bocage), I, 409, 502.
Préauxy 286, 288.
Précei, I, 180.
Préct, 1,18*, 42; 11,22,657.
Pré^n-Pail, I, 105, 166, 171,291, 457; II, 69, 187, 306, 453, 547,648.
Prégrée, I, 200.
Prélambert, II, 256.
PRÊPETiT-Ie Balafré, ch., I, 313 et 8.
PRÉPETiT-F/an^uiVo;i, ch., I, 315.
Presles, I, 349, 515.
Prétot, II, 259.
Irevalaye {la), I, 113, 538; II, 17.
Prieur (de la Marne), conv., I, 162, 163, 173.
Prieur (fr), ch., II, 618, 800.
Prikgault, ch., II, 621, 797.
Priou, ch., II, 551.
Prise-Pontin [la), 11,275.
Prises (les), II, 271.
Prige, II, 158.
Pricewt, Pr., XVII ; H, 680 et n.
Procasière (la), I, 513. .
Prodbomme, pr., I, 246.
Provence (régiment de), 1, 18.
Provost, I, 172; II, 61.
Pr... (de), II, 726.
Puisa YE (comte de), Pr., i, ix, xiii, xiv, XXVI, XXX ; I, 23, 26, 42, 56, 59* et s., 78, 84, 93, 130, 141, 161, 164, 206, 231, 289, 318, 359, 367, 394, 399, 417, 434, 453 et «., 506, 531, 532, 539, 564, 568, 601, 618 et s. ; II, 8 et s., 23, 25, 44 et 8., 53, 75, 86 et s., 113 et s., 128 et s., 154, 156, 159, 208 et s , 430, 508, 540, 577, 612, 613,641, 680*, 731, 738.
Puisa YE (marquis de), I, 304; II, 134, 575», 680* et s
Putanges, I, 148, 377; II, 270, 283, 287, 288, 350, 410, 458, 460.
PUTHOD, I
PUTTECOTTE DE UbtIIIEVILLE, ch., 11,565*.
PUTVERT, 11,93.
Ptm, major, II, 711,713.
TABLE GENERALE
QuARTiN, {{en., I, 355, 549.
QUATREBARBES, ch., II, 417,418.
QcATREPuiTS (Mme de), II, 292.
QcÉLER (de), archev., I, 562.
QuELLiER, pr., II, 722.
Quelvérac, bois, I, 477.
QrÉîtAULT, cité, II, 324, 326.
Querelles, ch., I, 617.
Querqueville, II, 189.
QrÉRDAU-LA-MÉRiB, Pr., XXII ; I, 289;
Quesnai (/e), II, 671 et s.
QrESWEL, r,én., I, 509, 534; II, 103,
Quecret, ch., I, 525.
quiberon, Pr., ix ; I, 60 et s., 109, 196.
Quillebœuf, L 545; 11,777.
Quimper, I, 307, 414.
QuinéviUe, 1,414; II, 250.
QUIRTAL, II, 252.
Uabarot, ch., II, 272, 273, 799.
Habirel, II, 722.
Rabodangesy chat., I, 15.
Rabodanoes (famille de), I, 8*.
Ràbodakges (marquis de), I, 8, 18.
Rabodanges, 1, 150.
Ràdigue, bl., 11,343.
Radon, 1,260.
Raoaine, ch., II, 532% 641, 753.
Rageot, ch., II, 796.
Raguidbl, II, 350.
Rai, 1,580.
Raimbault, ch., II, 797.
Rainette, ch., I, 493; II, 622,721, 800.
Randonnaiy I, 268.
Rânes, 272, 319, 363, 405, 469, 478,
Rànes, chat, 1^34; II, 539.
RapiUi, II, 348.
Ratel, II, 722.
Ratisbonue, 11,665.
Rattier, I, 511.
Raucoor, ch., I, 451.
Rault-la-Lardb, II, 190.
Ravenoville, II, 189, 250.
Ravet, II, 442.
Ré, île, II, 69.
REAL, II
Rebat, ch.,I, 608. Rebocr, II, 667.
Rebourquille, 11, 227.
Ref/uueiUe, I, 322, 323; II, 337.
Regraclt-Warir, cité, I, 51.
Régnier, {;én., I, 187*, 195.
RemavtSy fort, I, 570.
Rémalard, II, 431, 432, 466, 60i, 722.
Rémadd, pr., 11, 2.
RÊMOiiD, off. bl., II, 274.
Rémusat (Hme de), citée, H, 276, 501,
Renard, I, 564.
Renard, I, 472, 585.
Renarderie (/a), I, 349, 362.
Renault, 1, 383.
Renault, II, 805.
RBNAULT-Z*/fit/inct6/e, ch., 11,336.
René, II, 68, 352.
Rennes, I, 68, 83, 112, 113, 16V, 166,
369, 370, 484, 551, 569 et s. ; IL 55.
56, 78, 86, 185 et s., 366, 441, 467,
Réno, forêt, 1, 125.
Re:xou, ch., I, 327; II, 402, 413, 415 RENOUARD-Ca^uetof ou Canclaux, I, 110,
Renouard, chat., II, :)33. Résenlieu, I, 579.
Restoux, ch., II, 798.
RéiovilU, II, 189.
TABLE GÉNÉRALE
RÉ¥BLLIÈRK- TUuS, cll.,'JT» 568*.
RÉvÉREWD, ch., II, 569*, 675 et s., 71 1 ,
RÉVILLE (Mme de), T, 282.
Rbwbrl, conv., 11, 92.
Rey, gén., I, 198*, 377; 11, 306, 3V9. Riaux-Boulat, II, 561.
Bibai{le), ï, 112, 170, 260, 291, 318,
RiccB, préf., H, 701, hicaknD'V Aventure, II, 306.
Richelieu («lue de), l, 41.
RiCHEMOKT, 1, 52.
RicHER, ch., II, 798.
RicHER DE Forces, ch., II, 802.
RicHou, off. bl., I, 484.
RicoBDR DE Bamo»t (famille), 11^ 108.
RiBL, 11,769.
Rifaudiere (ta), ï, 508.
Bi^a, II, 764.
RlGAUDlèRE, I, 148.
Rimblière (/a), Pr., xxx ; 1,2, 14.
RiocsT, ch., II, 798.
RiflÈRE, I, 61.
KiYièRB, pr., I, 255.
Rivière, ch., II, 622.
Rivière (duc de), II, 93, 657 e( s.
Rivière- Thibouville (la), 1,488.
Rivoire, ch., II, 569»
Robert, 11, 350.
Robert, ch., 11,740.
Robert, ch., II, 796.
Robert, II, 799.
Robikaclt de Saint-Rtant, I, 85.
Rochambeau, I, 328, 606; II, 320.
RocuECOT, Pr., XII ; 1,433*; II, 58,91,
96 et s., 186,194, 470, 718, 770.
Roche de Nouant (lu)^ 11,641.
Roche d'Oilre, I, 149; II, 620.
Roche d' Orval, 11,352.
Rochefort, châ(.,II, 64.
Rochefort, I, 198.
Rochefort (Mme de), II, 549.
Rochelle (la), chat., II, 406, 407.
Rochelle de Bréct (fam.), I, 287; II,
ROCHEMUR, off. bl., II, 254.
Roche-Plate, ch., I, 401.
Rocher (le), II, 311.
Rocher, II, 485.
Rocher (le), I, 439.
Recourt (compagnie de), I, 17, 18.
Rodez, II, 560.
RoEDERER (comte), II, 647 et s., 783.
Roederrr filsi, II, 565.
UOGER, I, 421.
Rocer, ch., Il, 570*.
BocER, pr., II, 598.
BooBR (Mme), I, 596.
Roger des Gehettes (Mme), II, 669.
Rogbr-Ddcos, II, 86 et s., 595
BoiviLLB, ch., II, 564, 803, 805.
RoiviUe, II, 618.
I.OLL, II, 29, 33, 34, 53, 5V
Ilomagni, 1,221; II, 759.
fioman, II, 66.
BosfET, off. bl., Pr., XXV.
KoMME, conv., I, 163.
Romorantin, II, 576.
Ronai, I, 150.
Roncei (/e), II, 580.
Borcherollks, I, 511.
RowDEL, pr., I, 519 ; II, 71* et s.
Honfeugerai, I, 174, 485, 585; II, 722. BoNHAY, ch., I, 480; II, 532, 534, 552,
lîoifsiîi, gén., I, 192.
Hoffue-le- Château (la), I, 438 Hosel (ie), 11,250.
llos8ictiOL,gcn., 1,173,214; 11,583, 584.
KoTS, ch., II, 806.
Roucamps, I, 438; II, 580.
Rouelle, ch., I, 510.
Rouen, 1, 226, 318, 324, 457, 459, 479,
543 et 8., 553, 559, 574, 580, 581;
678 et s., 721.
Bougé, ch.. Il, 333.
BOUGEMOCIT, II, 430.
RouGBMOKT (Mme de), II, 540.
JXoriLLÉ'Sans' Rémission, ch., II, 281.
Rouillerie {la) II, 282.
ROUILLO?!, bl., ï, 165.
RouLLAWD, gén., II, 106, 186, 242, 757,
ROULLEAUX, off. bl., I, 330.
Roullée, I, 115.
RouUours, I, 242, 251, 256, 296, 332,
RouLLOURS, ch., II, 315.
Rounerie (la), I, 220.
Rouperroux, I, 260.
TABLE GENERALE
R0U88BOU IUgault, II, 537.
ROD88EAU(J. J.), I
RoDSSBAO, pr., II, 194.
RoussBL, II, 286.
Roussel, ch., II, 532, 559.
Roussel, I, 555.
Roussel (les), ch., I, 424.
Roussel, I, 189.
RousTEAu, off. bl., I, -434.
ROUTTIBR, I, 474.
Rouvel, I, 72.
RouvRAY, ch., II, 571.
RoviGO. (V. Savary.) RowsKi, II, 154.
Royai-Vaissenux, régim., I, 29.
Royeb, ch., II, 772.
Huaudière {la), châi., 1, 149, 392, 576 j II, 337.
Ruault, I, 121.
RuAULT 6U, bl., II, 274.
Ruault, bl., II, 274.
lîCACLT (V*), 11,721.
RuAYS (comte de), ch., Pr., xxvi, 1, 107, 276, 278, 317 et s., 348, 360, 386, 411 et s., 438, 453 et s., 535; II, 110, 114, 327, 348, 380, 411, 463, 468, 472, 739,740,751,759,777.
Ruberci, I, 360.
Rubesnard, I, 518, 550; II, 284.
Ruelle, conv., I, 86, 87, II, 365.
Rugles, I, 577.
Rullecourt, I, 187.
RuUiy I, 266,486, 515; II, 601.
R... (Adolphe de), 1,478.
Sablé, I, 219, 244 ; II, 637, 755.
Sacei, I, 220, 221; II, 78,759.
Sacbê, bl., II, 313.
Sachet, off. bl., II, ii06.
Sacq-Élroit, chat., II, 458.
Sai, fief, I, 2.
Saint, pr., II, 601.
Saint' Ai ffnan, G., H, 759.
Saint' Aignan-'Sur'Sarthey I, 581.
Saint- André de Bohon, II, 255.
Suint' André de Messei, I, 495; II, 280.
Saint-André, E., II, 357.
Saint-Aguilin, I, 578.
Saint- Arnoult, II, 673.
Saint-Aubin d'Appenai, 1, 298.
Sain*-Aubin de Courleraie, I, 233.
Saint-Aubin de Loquenai, II, 442.
Saint' Aubin des Bois^ II, 601.
Saint-Aubin des Préaux, II, 602, 604.
Saint- Aubin de Terregatte, 1,411,413;
II, 26a.
Saint-Aubin, étaug, 11,370.
Saint'Auvieu, II, 406, 407.
Saint-Benoit, prieuré, II, 269, 278.
Saint-Berthevin, II, 578.
Saint'Bomer, 1,257,457; II, 407 et s. ,
Saint'Brice, I, 220, 236, 262, 532.
Saint-Brieuc, I, 77 ; II, 124, 371, 411,
Saint'Céneri-ie-Gérei, l, 495, 497; II,
Saint-Christophe de Chaulieu, I, 115,
Saint^Christophe-le-Jajolet, II, 722.
Saint^Chrislophe du Jambet , II, 440
et 8uiv.
Saint-Christophe, forftt, I, 294.
Saint-Clair, M., I, 167.
Saint-Clair, G., I, 390; II, 317.
Saint'Clair de Halouze, I, 334.
Saint- Clément, II, 261. Saint'Cloud, II, 605.
Saint-Càme du Mont, I, 414.
Saint-Contest, I, 408.
Saint-Cornier, I, 115, 116, 125, 220,
Saint-Cyr du Bailleul^ I, 219, 353, 414;
Saint-Cyr en Pail, I, 253; II, 542.
Saint'Cyn-la-Rosière, II, 286.
Saint-Denis (May.), i, 406.
Saint'Denis de Gaslines, II, 278.
Saint-Denis des Ifs, II, 721.
TABLE GENERALE
Saint-Denis de Viltenette, I, 110,269,
Saint'Denis-le-Gast, I, 338, 438; II,
Saint-Désir, I, 268.
Saint-Didier, I, 319.
Saint-Ellier, II, 449.
Saint-Engerboldy II, 68.
Saint-Évrouh, forêt, I, 25.
Saint'Florenty I, 108, 110, 165; II,
Saint-Fraimbault-sur-Pisse , I, 98, 105,
Saint-Front, I, 248, 326, 383, 507, 551,
Saint-Georges, I, 2.
Saint-Georges, bois, II, 456.
Saint-Georges-Buttavent, II, 691.
Saint-Georges d'Annebecq, II, 459.
Saint-Georges d'Aunai, I, 393, 394; II,
Saint-Georges de Livoie^ I, 294, 340,
5îl Saint- Georges de Montjoie, II, 602.
Saint-Georges de ReinlembauU, I, 222,
SainUGeorges de Rouelfé, I, 174, 219,
Saint-Georges des Grose fiers, I, 150,
Saint-Germain, havre, II, 250.
Saint-Germain, chat., I, 412.
Saint-Germain dt Ectot, I, 439.
Saint- Germain delà Coudre, I, 258; II,
Saint- Germain de Livet^ I, 423; II,
Saint-Germain du Corbéis, I, 176, 269.
Saint-Germain du Crioult, I, 327, 485 ;
Saint-Germain en Cogles, I, 232.
Saint-GervaiS'Sur-Sever, II, 604.
Saint-GiUes, I, 334.
Saint' H da ire des Noyers, II, 431.
Saint-Uilaire du Harcouèty I, 72, 169,
Saint- Ht laire-la- Gérard, I, 298.
Siint-UUairfUs'Morlagne, I, 346.
Saint^Uymer, I, 423.
Saint-James, I, 126, 220, 221, 232, 236, 251, 267, 293, 29 >, 326, 327, 357, 389, 457, 504, 534; II, 66, 68, 259, 263, 264, 332, 4H, 426, 451, 454, 455, 463, 532, 534, 544, 558 et s., 602, 668, 697.
Saint-Jean d'Acre, I, 56">; II, J72, 178.
Saint-Jean d'Assé, I, 2)3; II, 602, 724.
Saint-Jean de Daye, II, 61.
Saint-Jean, forêt, 1, 270, 274 et s., 323, 326, 430, 501, 513, 514.
Saint-Jean des Bois, I, 114 et s., 125, 221, 231, 269, 274 et s , 322 et s., 327, 330 et s., 351, 352, 392, 448, 452, 479, 500, 502, 508, 513, 514, 548, 602; II, 73, 292, 31V, 318, 321 et 8., 360, 621, 544, 546, 558,570, 597, 602, 621 ei s., 697, 716, 758.
Saint-Jean du Corail, t, 313.
Saint-Jean du Mont, 1, 414.
Saint -Jean-fe-Dlanc, I, 256, 266, 332, 333, 356, 43S.
Saint-Jores, II, 78.
Saint-Julien de Mailloc, I, 424.
Saint-Laurent de Condel, 11,759.
Saint-Laurent de Cuves, I, 509, 534; 11,715.
Saint-Leonard des Parcs, I, 405; 11, 350.
Saint- Là, I, 168, 230, 232, 272, 354, :J5?, 362, 384, 389, 420, 438, 48! , 577; II, 71, 79, 2Vl, 323, 324, 332, 366, 556, 587, 633, 634, 079, 715, 751, 75/, 759.
Saint-Loup, II, 296, 572.
Saint-Malo, I, 166, 183, 191, 196, 316, 570; 11,411, 603, 687.
Saint- Manoieu, I, 302,486,612; II, 348
Saint-Marcouf, îles, I, 396, 420, 461, 506, 626; 11, 63, 115, 119, 120, 158, 174, 198 et s., 216, 297, 298, 307, 347, 361, 4V7, t)87, 737, 752, 759.
Saint-Mars d'Égrenne, I, 113, 174, 277, 551; II, 461, 518, 546, 604, 721,
Saint-Mars-sw'-Colmon, I, 321.
Saint-Martin de Cernières, I, 472.
Saint-Martin de Chaulieu, I, 219,237, 513 ; II, 547.
Saint-Martin de Fresnai, I, 438.
Saint-Martin des Champs, I, 357.
Saint-Martin des Lmndes, I, 258; II,
TABLE GÉNÉRALE
Saint-Martin de Talleuendei, II, 316.
Saint- Marlin-l* Aiguillon, I, 324.
Saint'Martin-U-BouiUanty II, 593.
Saint-Maurice du Désert, 1, 150, 409,
498,579; 11,280, Saint-Maurice-les-Charenceiy II, 333,
Saint-Men, I, 570.
Saint-Mesmin, I, 444.
Saint-Michel des Andaines, I, 150.
Saint-Nicolas, E. y 11,353.
Saint-Nicolas de Sommaire, I, 347.
Saint- iXicolas des Bois (.M.), I, 120, 321,
Saint-Nicolas, près Gran ville, I, 429.
Saint'Omer, II, 77.
Saint~Ouen~le-Uoux, I, 476.
Saint-Ouen de la Cour, II, 434.
Saint'Ouen- sur-Maire, I, 237, 465 et s. Saint-Ovin, II, 333.
Saint-Patrice, M., 1, 351.
Saint-Patrice du Désert, I, 298; II, 267,
Saint-Pierre d* Entremont, I, 125, 579;
Saint-Pierre du Regard, 1,579; II, 351.
Saint- Pierre-Église, I, 167.
Saint-Pierre-Langers, II, 271.
Saint- Pierre-la-Riuière, I, 385.
^ainN/'ierre-^ur-D/ve*, ï, 382,408,438,
Saint-Planchers, II, 252.
Saint-Poix, I, 267, 276, 320, 430, 509,
512; II, 71, 260, 319 et s., 332, 337. Saint-Pol (P.-d.-C), I, 2 J7.
Saint-Pol de Léon, II, 130 et s., 599. Snint-Remi, tour, I, 446, 449.
Saint- Rémi du Plain, I, 441.
Saint- Roch, I, 248, 551 ; II, 604.
Suint-Sauveur de Chaulieu, I, 219.
Saint-Sauveur- Lendelin, II, 78, 260.
Saint-Sauveur-le-Vicomte, I, 431, 433.
Saint-Senier-sous-Avranches, I, 353.
Saint-Siméon, I, 350.
Saint-Sylvain, I, 384, 593.
5ai/it-5jmpAorieit, I, 348; II, 190.
Saint- Ursin, 1, 98.
Saint-Vaast, l, 189, 241.
Saint-Vigor des Mezercts, I, 333, 361.
Suint^Vigor des Monts, I, 267, 354.
Saint- Vincent, I, 484, 507.
Sainte-Anne de Buais, I, 349.
Sainte- Cécile, I, 412.
Sainte- Colombe, I, 143, 578.
Sainte-Croix-Grand-Tonne, II, 337.
Sainte-Croix-la-Hag ue, 1 1, 259.
Sainte-Foi de Montgommeri, I, 424.
Sainte-Gauburge, prieuré, H, 286.
Sainte-Gauburge, I, 229, 578; II, 457
Sainte-Gemmes-la-Robert, I, 318, 405.
Sainte- Honorine-la- Chardonne, I, 117, 259, 438.
Sainte-Honorine-la-Guillaume, I, 248.
Sainte-Honorine-sur-Mer, II, 307.
Sainte- Marguerite des Loges, I, 424.
Sainte-Marie, chat., I, 149.
Sainte-Marie, C, II, 758.
Sainte-Marie des Bois, II, 271.
Sainte-Marie du Mont, I, 267, 431.
Sainte-Marie-Laumont, I, 283.
Sainte- Mère- Église, I, 432.
Sainte- Opportune, I, 150, 174, 583.
Sainte-Pience, I, 353.
Sainte-Scolasse, I, 253; II, 309, 310.
Saint- AicRAN, ch., II, 308 et s., 520, 539,677.
Saint-Clair, ch., II, 561, 800.
Saint-Denis (.Mme), 1, 106.
Saint-Florent. (V. Secoiuroli.)
Saint-Fragcaire (Mme de), I, 55B7.
Saint-Gborges, ch., I, 423, 752.
Saint-Georges, off. bl., I, 421.
Saint-Germain, ch.. Il, 751.
Saint-Germain, min., 1,555.
Saint-Gilles, ch., K 484; II, 161, 455
Saint-Hilaire, II, 774.
SAI^T-HENR1, ch., I, 541.
Saint- Jean, ch., II, 170.
Saint-Julien, ch., II, 759.
Sai;(T-Légbr (fr.), ch., I, 556.
Saint-Louis. (V. Bocrdelet.)
Saint-Martin, I, 250.
Saint-Martin, I, 149.
Saint- Martin, pr., I, 579.
Saint-Michel, off. Ll., I, 421.
Saint-Michel, ch.. Il, 453.
Saint- Nicolas, ch., II, 726*
Saint-Ombr, off. bl., I, 255.
Saiht-Patbrnb, II, 720.
Saint- Paul-Lingbard, ch., I, 98, 113, 276 et 8., 318, :i21, 328, 330, 402, 403, 421, 425, 457, 462, W3, 503, 546, 564, 601 et s., 607; II, 124 et s., 196, 198, 265, 281, «82, 317, 322,
TABLE GÉNÉRALE
mo, 409, 451, 453, 526, 535, 539,
Sairt-Pibrrb, I, 332.
Saiwt-Poix, I, 386.
Saint-Phiest, Pr., xxx; 11, 179, 209*,
220, 224, 741 ec s SAiiiT-QcBiiTiif, ch., I, 389, 448, 480,
SAfNT-QnEirrm de Graiuville, ch.. Il,
Saint-Regert, I, 610.
SAmT-SAUTEnR, ch., II, 216, 739, 751.
Sairt-Sauveur (baron de), ch., II, 719.
Saiht-Vioor, ch., II, 295*.
Saiht-Viîiceiit (lord), II, 164.
Saiht-Viucewt, ch., II, 750.
Sairte-Beute, cité, II, 252, 555.
Sainte-Marie (Mme), 1,72.
Sainte-Marie, ofF. bl., II, 448.
Sairesy I, 551.
Saires, chat., I, 169.
Saires (val de), II, Ztf .
Salin, ch., I, 318.
Salis (les), I, 13.
Salurd, ch., 11,798.
Salle, ch., II, 796.
S ALLER, ch., II, 564.
Salm (rhingrave de), T, 39.
Salm (princette de), II, 212.
Salmanazar, ch., I, 389; II, 55^*.
Samson, pr., I, 577.
SaNSOR de la DURARDIÈRE, II, 807.
Sars-Pedr, ch., I, 533.
Sans-Quartier, ch., I, 386; 11, 585.
Sans-Terre, ch, II, 759.
Santerre, II, 655.
Sap {le), 1, 148, 229, 579; II, 350, 410,
427 et 8., 444,448.
Sapirauu, ch., I, 27, 68; II, 155, 693,
Sarcilly, ch., 11,573, 803.
Sarot, Pr., x; cité, I, 302, 580, 632. Sarthe, riv., I, 125, 496; II, 441.
Sartilli, II, 259, 260, 263, 322, 332.
Saumur, 1, 192.
Sautb*Lard, ch., If, 622.
Sauvage, ch., II, 540, 640.
Sauvage, Pr., xviii, Sauvagère(la), 1,409, 498; 11, 313.
Sauvb-la-Grais8b, ch., II, 622.
Salve-qui-peut, ch., II, 285.
Savary((]uc de Rovigo), I, 613; II, 492, 501, 506, 517, 652, 669, 693, 784, 786.
Sayart, pr., 11,603.
Savary, Pr.,Yii, ziii; cité, 1, 208, 224.
Sayary, maire d*Aleiiçon, 11, 440.
Savenai, I, 108.
Savigniy II, 601.
Scelles, II, 39.
ScEPEAUZ, ch., I, 79, 319, 351, 399, 457, 530* et 8., 619, 620, 625, 626; 11,2.
ScHiLL, major, II, 771.
Schiller, cité, K 134.
Sgoilt, gén., II, 197.
SCHNOEBLÉ, II, 493
Sciototy 11,250.
Sbbault, I, 150.
StfCART, I, 352.
SECBwnoLi'Saint'Florent^Pascal, ch., I, 108, 110; II, 423, 470 et s., 478,505, 511* et 8., 523, 529, 772, 792.
Seez ou mieux Sèes^ I, 162, 166, 169, 204, 288, 304, 322, 405 et •.,579; II, 310 et 8., 33V, 335, 514, 596, 602, 641, 677, 720, 722.
Sé^ré, I, 328; II, 368, 397, 636, 724.
Sé^rie, II, 441.
Sé^rie, chat., I, 149.
Ségrie-Fontaine, I, 142,. 579; II, 620.
Séguin (Richard), Pr., ix; 1,390; 11,301,
Séguin fils, Pr., zix.
Sbgur, I, 398.
SÉHu, II, 799.
Seigrbur, II, 705.
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